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DE  J.-L.  DE  GÜEZ 


I E  U  Pi 


CONSEILLER  Î>V  ROY  EN  SES  CONSEILS 
l’y'N  des  premiers  ACADEMICIENS 


PUBLIÉES  SUR  LES  ANCIENNES  ÉDITIONS 


fl  II  n’y  a  rien  à  craindre  de  rEloquenre 
quaii'I  elle  est  au  service  de  la  Pieté-  » 

{,1  }ff)r  l'Ei'fiSçffe  de  drame.)  . 


LE  PRINCE-  —  OISCOVRS. 


LETTRES  ET  PENSEES, 


PARIS 

JACQUES  LECOFFRE  ET  C>t,  LIBRAIRES-ÉDITEURS, 

29,  HUE  DU  VIEUX-COtOMDIEli  ,  29, 

185^1- 


1 


SUH  LA  VIE 


{ 


K  T 


LES  ÉCRITS  DE  BALZAC 


U  y  a  beaucoup  cVapparencc  quo 
les  siècles  à  venic  lui  feront  raison  du 
déci'i  où  quelques  critiques  ont  tenu 
scs  productions  pendant  bien  loug- 
Icinps  :  ce  qui  n’a  pas  eropcchc  qu’un 
bon  nombre  de  très-excellents  connois- 
scurs  n’aient  conslainnicnt  persévéré 
dans  leur  première  admiration.  » 

Baïle. 


Je  voudrais  rappeler  la  faveur  du  public  éclairé  sur  un  grand  écri¬ 
vain  tombé  dans  un  injuste  oubli.  Si  la  langue  française  a  quelque 
droit  de.se  glorilier  de  son  influence  et  de  scs  chefs-d’œuvre,  il  serait 
souverainement  ingrat  de  laisser  périr  le  nom  et  les  écrits  de  celui 
qui  Ta  faite  ce  qu’elle  est;  qui,  Tayant  reçue  des  mains  de  Montaigne 
et  (le  Du  Vair,  rude  encore  et  indocile,  l’a  cultivée  avec  tant  d’art  et 


de  succès,  qu’à  sa  mort  elle  était  toute  préparée  à  recevoir  les  pen¬ 
sées  des  grands  esprits  du  dix-septième  siècle.  Cet  écrivain  est  celui 
à  qui  le  savant  Ménage  disait  si  heureusement  :  «  Monsieur,  lorsque 
vous  composez,  les  paroles  briguent.  » 


1 


et 


Jean-Louis  do  Guez,  sieur  de  Balzac,  iic  à  Àngoulême  en  1594  *, 
était  le  second  fils  de  Guillaume  de  Guez,  gentilhomme  de  Langue¬ 
doc^  qui,  après  la  mort  du  maréchal  Roger  de  Beiiegarde  **  (1579) 
et  celle  de  son  iils,  tué  à  la  journée  de  Coutras  (1587),  César  de  Bcl- 
legarde,  dont  il  avait  été  le  gouverneur,  s'était  attaché  au  duc  d'É- 
pernon.  Les  services  qu’il  rendit  à  ce  nouveau  maître  en  plusieurs 
occasions  importantes,  son  zèle  et  son  habileté,  attirèrent  sur  lui  l’at¬ 
tention  de  Henri  IV,  et  lui  valurent  quelques  avances  de  la  part  do  ce 
prince**'.  Mais,  préférant  sans  doute  aux  dangereuses  séductions  de 
la  cour  les  nobles  loisirs  de  l’obscurité,  ce  gentilhomme  se  retira  à 
Angoulême,  et  s’y  maria  avec  une  demoiselle  de  Nesmond  *'**,  qui 
lui  apporta  la  terre  de  Balzac,  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  sur 
les  bords  de  la  Charente.  11  mourut  vers  la  fin  de  1050,  presque  cen¬ 
tenaire,  laissant  plusieurs  enfants,  entre  autres  le  célèbre  Balzac,  et 
une  fille,  madame  de  Campagnol,  veuve,  dès  1621 ,  d’un  capitaine  aux 


*  Le  passage  suivant  d'une  lettre  inédite  à  Chapelain,  du  juin  164!»,  donne 
â  peu  près  cette  date  : 

n  le  suis  tres-content  de  l’Episire  à  Monsieur  de  Coligny.  Mais  au  lieu  d'amas¬ 
ser  des  rimes  en  lue,  il  seroit  temps  pour  Monsieur  de  Voiture,  aussi  hien  <jiie 
pour  moy,  de  songer  ù  nous  convertir  sérieusement. 


Jani  subrepel  îners  a2ta$,  nec  amare  «leccbit  j 
Dicere  nec  C3.no  blanditias  capite» 


«r  Le  feu  Cardinal  de  La  Valette  luy  a  dit  mille  fois  ces  deux  vers  du  l'oëte  (pil 
est  son  Favory.  Ce  Poêle  (Tibulle)  mourut  à  Tage  de  vingt-cinq  .ms,  et  Monsieur 
de  Voiture  et  moy  en  avons  plus  de  cinquante,  dont  peut-estre  nous  n’avons  pus 
vescu  vn  rjuart  d'heure  selon  les  réglés  de  Monsieur  de  Sainct-Cyran.  » 

**  Le  maréchal  de  licllegardc  mourut  presque  subitement  en  1519,  •■vprès  un 
accord  passé  avec  la  reine  mère  Latherine  de  Méilicis,  qui  venait  de  lui  assurer 
à  coutrc-cceur  le  gouvernement  du  marquisat  de  Salaces,  d'où  le  favori  disgracié 
de  Henri  111  avait  chassé  le  lieutenant  du  roi,  Charles  de  Itirague. 

***  Au  sujet  de  son  père,  Balzac  écrivait  à  Ménage  : 

«  Dites  à  nostre  pere  Bourlton  {en  luy  monstrant  vnc  lettre  de  Monsieur  de 
Guez)  que  ce  porc  ne  sçait  ny  Grec  ny  Latin,  mais  que  le  feu  Roy  Henry  le  Grand 
a  estimé  son  françois,  son  bon  sens  et  sa  probité,  il  desira  mesme  de  l’avoir  au- 
pKiS  de  luy  :  Et  s’il  n’eust  esté  attaché  par  affection  au  service  d’vu  moimtre 
inaistrc  qu’il  ne  voulut  pas  quitter  pour  vn  plus  grand,  peui-eslrc  que  vostre 


amy  seroit  fils  d'vn  Secrétaire  d’Estat  ;  Dis  ûHUr  vîsum.  »  (15  May  IGll.) 

*’*"  Balzac  était,  par  sa  mère,  cousin  du  premier  président  de  IScsmond,  auquel 
plusieurs  de  ses  Lettre»  sont  adressées. 


ET  LES  ÊClUTS  DE  EAl.ZAC. 


gardes  tué  au  siège  de  Moiitauban,  et  destinée  à  pleurer  aussi  la  iiiotl 
de  son  fils»  qui  devait  tomber  sur  le  champ  de  bataille  de  Lens  (1648). 

A  râge  de  dix-sept  ans,  Balzac  alla  en  Hollande,  pays  oîi  se  for¬ 
maient  alors  les  grands  capitaines  et  les  savants.  Il  se  rendit  à  Lcyde 
auprès  du  professeur  Dominique  lîaudius,  et  composa  pendant  sou 
séjour  en  cette  ville  un  discours  polüique  sur  l'état  des  provinces 
des  Pays-Bas,  véritable  déclamation  d’ccolicr  que  le  savant  Hainsius 
devait  tirer  un  jour  d’un  oubli  île  vingt-cinq  années  pour  satisfaire 
une  rancune  littéraire. 

De  retour  à  Angoulême,  auprès  île  son  père  et  du  duc  d’Éperiioü, 
qu’il  accompagna  dans  plusieurs  voyages,  Balzac  s’attacha  particu- 
Uercment  à  Louis  de  Nogaret,  alors  archevêque  do  Toulouse  et  plu^ 
tard  cardinal  de  la  Valette.  Ce  fut  sous  la  conduite  de  ce  jeune  prélat 
qu’il  prit  part,  en  1018,  a.  Venireprise  d'Aynadis,  dont  le  but  était 
la  délivrance  de  lu  reine  mère,  Marie  de  Médicis,  que  M.  de  l.uynes 
retenait  prisonnière  dans  te  château  de  Blois.  Le  concours  qu’il 
prêta  au  duc  et  à  son  fils  dans  cotte  circonstance  fut  uniquement  un 
concours  de  plume.  La  tache  était  toutefois  des  plus  délicates,  et  de¬ 
mandait  toutes  les  ressources  d'un  espilt  ingénieux.  Il  s’iigissail 
d’abord  de  prévenir  le  roi  que  le  duc,  invité  à  demeurer  dans  son 
gouvernement  de  Metz,  était  résolu  d’en  sortir;  et,  plus  lard,  il  fal¬ 
lut  annoncer  en  termes  soumis  que  le  duc  avait  désobéi".  La  per- 


*  Voici  (juel^jues  passages  des  Ictlms  que  Uahac  écrivit  pour  le  fine  d’Èpcnioii  ; 

«  le  i)c  doute  point,  Sire,  que  vous  n’ayotagrcalde  le  désir  (jucj’ay  do  tiiire  te 
voyage,  et  je  me  promets  que  vous  prendre/ la  peine  de  considérer  que,  m'eslanl 
engagé  de  deux  cens  mille  esens  pour  vosLre  service,  apres  avoir  vcû  vos  tûen- 
laits  en  toutes  sortes  de  mains,  il  n’cs*  pas  raisonnable  que  ne  reccvatit  ricu.  Je 
fasse  tousjours  tey  rhoiineur  de  la  France,  ny  que  Je  me  ruïue  avec  esclat,  pour 
conserver  les  Estrangers  en  l’opinion  qu’ils  ont  de  la  graiuletir  de  vostro  Cou¬ 
ronne...  Mais  sans  mentir,  puis  qu’on  donne  à  lout  œ  (jue  Je  fais  vu  sens  con¬ 
traire  à  ccluy  que  j’ay,  et  qu’ayaiu  vieilli  an  servire  de  (rois  grands  Eois,  je  siii.>^ 
encore  en  peine  de.  défendre  vue  si  longue  lidclité  contre  la  calomnie,  il  faut  que 
je. die  avec  beaucoup  de  douleur,  que  si  je  me  suis  attaché  à  mon  devoir  ior.s- 
qu’on  proposoit  des  récompenses  à  la  desohéissanco  et  que  j’ay  mainlenu  vostru 
auUioritc  lorsque  les  vns  eu  abosoicnl,  et  (|ii’ello  estoil  mosprisce  des  aulres, 
cest  inc  faire  tort  aujouririiuy  de  croire  (|ue  j(;  vciiillc  commencer  à  faillir  en 
lâgc  où  je  suis,  et  me  laisser  reproclicr  par  la  l’osterilé  à  laquelle  je  touche,  les 
dernieres  actions  de  ma  vie...  «  (De  Mciz,  ce  xvii  janvier  MIOIX.) 

«...  Sire,  les  volonté/  de  vostro  Slaje-slé  règlent  tellciiicul  les  miennes,  que  je 
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mission  qu'on  avyit  on  vain  soiiicitùo,  ot  liunL  on  savait  si  bion  se 
jjysscr,  arriva  lorsqu’on  n’était  plus  qii  a  quinze  lieues  de  Hlois.  On 
fut  bientôt  sous  les  murs  du  château,  et  la  reine  mère,  descendue 
par  la  fenetre  de  sa  clianiljre,  et  le  long  des  remparts,  non  sans  dan¬ 
ger,  trouva  le  duc  son  libérateur  qui  la  conduisit  à  Angoulême,  oii 
elle  rhoisit  pour  son  séjour  la  maison  même  du  pèi  e  de  Balzac,  em- 
hellief  dit  le  journal  de  Saint- Roinuald,  et  enrichie  de  rarete%  ex~ 
quüeSt  particulièrement  pour  les  tableaux,  et  autres  enjolive- 
mens. 

E’est  à  l’occasion  de  cet  essai  de  guerre  civile  que  Balzac  connut 
lliclielicu.  li’évèque  de  Luçori  vint  à  Angoulême,  «  serviteur  appelé 
pas  la  reine  et  secrètement  autorisé  par  \e  roi  pour  étouffer  en  sa 
naissance  ce  nouveau  sujet  dts  trouble.  Son  rôle  était  de  flatter  tout 
le  monde  :  il  ne  manqua  pas  de  remarquer  dans  la  Tonie  le  jeune 
rédacteur  de  dépêches*.  » 

«  (le  Monsieur  de  Luçon  avoit  vu  du  jeune  Autheur  (c’est  Balzac 
qui  pai’le)  jene  sçais  quoy  qui  luy  avoit,  dîsüit-il,  chatonillé  res- 
prit  et  qui  l’obligea  de  rechercher  son  amitié.  Ayant  apporté  d’Avi¬ 
gnon  un  désir  ]iassionné  de  le  connoistre,  il  luy  lit  une  infinité  de 
caresses  à  son  arrivée  à  Angoiilesme.  11  le  traita  d’îllustrc,  d'homme 
rare,  de  personne  extraordinaire  :  et  l’ayant  un  jour  prie  à  disncr,  il 


ne  me  fusse  [)us  mis  en  cheiiiiu,  si  le  snbjct  dn  leUu'tleiiient  de  tuon  voyage  ii*a- 


voit  cessé  et  les  liifficuUez  de  la  guerre  de  T!(tlieiiic  n'esloient  ciitiercmciU  le¬ 


vées...  le  ii’ay  pas  pensé  que  le  bien  de  voslrc  service  m’obligeas t  de  deineurer 
plus  longtemps  en  vu  lieu  qui  ne  court  point  de  fortune  en  temps  de  paix,  et  qui 
]«iolitcra  de  la  foiblesscde  l’Empire  si  la  guerre  continue...  le  ne  pense  i)ap...que 
vostre  Majesté  fasse  si  peu  d’cstal  de  moy,  qu’elle  ne  s'en  veuille  ^dus  servir  c)u’à 
faire  tenir  les  pacquets  d’Allemagne  plus  scurcmeflt,  et  je  ne  me  sens  p.is  encore 
si  inutile  qu’il  faille  que  pour  tout  cmploy  je  sois  réduit  à  luy  mander  des  nou¬ 
velles  et  à  luy  ri'ndre  compte  des  bruits  qui  courent...  >*  (Du  pont  <lc  Vîcliy,  le 
vil  février  MPCXIX.) 

«  ...  (Certes,  je  puis  dire  que  la  conduite  dont  j’ay  vsé  a  esté  telle,  la  Iteyne 
vostre  Mere  m'avaiit  fait  riionneur  de  se  servir  de  moy  eu  vue  ooeasion  tju’ellc  a 

•W 

jugée  importante  au  bien  de  vostre  Estât,  que  sans  m’cstve  voulu  prévaloir  des 
moyens  qui  naissoiont  de  faire  durer  le  mal,  iiy  me  porter  à  des  résolutions  dont 
reveuement  pouvoil  eslrc  lieureux,  s’il  ne  vous  cnsl  esté  désagréable,  je  me  suis 
onlenté  de  lesmoîgiier  à  toute  la  Eranec  que  je  reS|)CCtois  voslro  aiilliovile  entre 
les  mains  mesmes  de  mes  enneinisp..  »  (D’Angoulesnie,  le  xx  juin  MltC.NlX.) 

*  MéiatiffCS  il'hUtloii'e,  par  M.  Bazin, 


r 
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rlit  à  plusieurs  gens  de  qualité  qui  se  trouvoient  à  table  avec  luy  : 
Voilà  vn  homme  à  qui  il  faudra  faire  du  bierif  quand  nous  le 
ponrrom,  et  il  faudra  commencer  par  vne  abbaye  de  dix  mille 
livres  de  rente.  Mais  les  choses  dévoient  en  demeurer  là^  et  Mon¬ 
sieur  le  Cardinal  de  Richelieu  iic  se  point  souvenir  de  ce  qii’avoit  dit 
.Monsieur  l’Evesque  do  Luçon  *.  » 

Il  alla  à  Rome,  en  1621,  comme  agent  de  rarchevêque  de  Tou¬ 
louse,  Tannée  même  où  ce  prélat  obtint  la  préférence  sur  Richelieu 
pour  le  chapeau  de  cardinal.  Balzac  aurait-il  contribué  à  Tclévation 
de  son  patron  aux  dépens  de  son  admirateur,  c’est  ce  dont  il  serait 
permis  de  douter,  s’il  fallait  s’en  tenir  au  compte  qu'il  rend  lui- 
même  de  sa  mission  en  termes  assez  légers  :  «  l’ay,  disoit-il,  vn 
éventail  qui  lasse  les  mains  de  quatre  valets,  et  quand  je  sors  du  lit, 
c’est  pour  entrer  dans  un  bois  d’oranger,  où  je  resvc  au  bruit  de 
douze  fontaines,, .  C’est  affaire  au  vulgaire  de  sentir  les  fleurs,  j’ay 
trouvé  le  moyen  de  les  manger  et  de  les  boire;  et  le  printemps  est 
toute  Tannée  chez  moy,  ou  en  eaux,  ou  en  conserve...  Outre  cela» 
en  qualité  de  Monsieur  vostre  agent,  je  suis  presque  toujours  en  fes¬ 
tin...  Ce  sont,  Monseigneur,  tous  les  services  que  je  vous  rends  au 
lieu  où  je  suis,  et  toutes  les  fonctions  de  ma  résidence  auprès  de  Nos- 
tre  Sainct  Perc  **,  » 

Deux  ans  plus  tard,  à  Tépoque  du  conclave  qui  donna  pour  suc¬ 
cesseur  à  Grégoire  XV  Urbain  VIII,  il  écrivait  plus  sérieusement  au 
cardinal  pour  le  presser  de  prendre  part  «  à  la  plus  grande  affaire , 
disait-il ,  qui  se  traite  aujourd’huy  dans  le  monde,  »  Et  il  ajoutail  ; 
«  Quand  mrsme  les  choses  se  passeroient  sans  estre  contestées,  à 
tout  le  moins  vous  apprendrez  que  vous  estes  on  cette  action  où  Dieu 
vous  laisse  tenn*  sa  place,  et  se  repose  sur  vous  du  plus  important  de 
ses  ouvrages,  k  la  vérité,  sa  Providence  iTest  jamais  si  hautement  oc¬ 
cupée,  que  quand  il  faut  choisir  celuy-là,  qui  doit...  exerecr  vne 
puissance  qui  est  la  plus  proche  de  l’infinie  ***.  » 

C’est  vers  ce  temps  qu’il  perdit  les  bonnes  grâces  de  ce  cardinal, 
qui  Tavait  jusque-là  «  aimé  avec  chaleur;  à  qui  sa  présence  et  son 


Enirelieii  Mil  :  Deux  Uhlotres  en  ine;  à  M,  Conrart. 

A  iiiODseigQûiir  le  cardinal  de  la  Valetle,  lettre  du  üi  juillet 
*  Au  mêine.  !•'  août  1025* 
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absence  plaisoient  également,  parce  que  leurs  entretiens  de  vive,  voix 
continuoient  par  écrit  *.  »  Quels  sont  les  mauvais  offices  que  lui  rendit 
le  bouffon  dont  il  se  plaint?  Et  quel  est  ce  bouffon?  je  l’ignore 
Ne  pourrait-on  pas  aussi  bien  attribuer  ce  changement  à  l’indilférence 
naturelle  des  grands  et  à  l’humeur  indépendante  de  Balzac?  Ce  passage 
d’une  de  ses  lettres  le  donnerait  à  croire  :  «  Les  grands,  dit-il,  n’ont 
point  devant  les  yeux  les  portraits  de  ceux  qui  sont  absens,  ny  ne 
tiennent  point  d’officiers  exprès  pour  se  faire  souvenir  de  ce  qu'ils 
oublient.  Au  contraire,  s'imaginant  rju’il  n’y  a  rien  qu’eux  au  monde 
et  les  choses  qui  les  touchent,  pourvu  qu’ils  trouvent  quelques-vns 
qui  ressemblent  à  des  hommes,  ils  ne  se  mettent  point  en  peine  d’en 
chercher  d’autres  :  si  bien  qu’auprès  d’eux  l’assiduité  foît  quelquefois 
plus  que  les  services,  et  ceux  qu’ils  n’aimeroicut  pas  par  raison,  ils 
les  aiment  par  coiistume.  Il  est  donc  necessaire  de  se  montrer  tous- 
jours,  pour  estre  tousjours  prest  de  recevoir  la  foi1;une  :  c’est  vue 
tradition  qne  les  Gascons  laissent  on  mourant  à  leurs  enfants  ***.  » 
Cette  disgrâce,  à  laquelle  il  se  montra  fort  sensible,  la  mort  de  son 
«  pauvre  fi’ore  (M.  de  Campagnol}  qu’il  avoit  perpétuellement  devant 
les  yeux  **'*  ;  r*  enfin,  son  état  habituel  de  maladie  et  de  souffrance  ***” 
le  mit  de  bonne  benre  en  présence  des  vanités  de  cette  vie  et 
tourna  son  esprit  vi‘rs  les  réalités  de  l’autre,  A  vingt-neuf  ans,  il 
écrivait  à  un  de  scs  amis  ces  graves  paroles  i  «  Changeons  de  propos, 
et  disons  que  e*'  n’est  qu’vn  peu  d’enu  et  de  terre  meslées  ensemble 


*  Enl retien  Vlfl  :  Dswx  Histoires  eu  vue;  à  M.  Conriirt. 

''  M.  (le  UaïUni  dis:ût  que  Balzac  était  attractif  d'injures,  et,  quoiqu’il  HH  de 
ses  amis,  lui-tnème  ne  se  ^'ènait  pas  pour  le  ridiculiser  devant  le  cardinal.  Comme 
ou  parlait  de  sa  mauvaise  sauté  :  «  Comment  est-ce,  repartit  Bautru,  qu’il  pour- 
roil  se  bien  porter?  Il  ne  fait  que  parler  de  luy-mesme,  et  à  chaque  fois  qu’il  en 
parle,  il  met  le  chapeau  à  la  main,  cela  reorlnimc.  »■  Balzac  aurait-il  eu  encore  à 
se  plaindre  de  ce  même  BaiUrii  iwir  quelque  mauvais  service  de  ce  genre  auprès 
(lu  cardinal  de  la  Valette? 

***  l.ettre  à  Ilydaspe  (son  frère  M.  de  Roussi uesl,  1"  janvier  1(12.4. 

«  La  mort  de  mon  pauvre  frere,  que  j'ay  periietuellcmciii  devant  les  yeux, 
in’oste  le  gousl  de  toutes  les  bonnes  choses,  et  peu  s’en  faut  que  la  prospérité 
des  affaires  du  Uoy  ne  me  soit  odieuse,  quand  je  pense  que  je  porte  le  deuil  de 
sa  victoire.  «  (Au  cardinal  de  la  Valette,  Konic,  décembre  1621.1 

«  Si  on  pouvoit  séparer  de  la  vie  de  vostre  amy  les  jours  que  la  douleur  ei 
la  tristesse  en  ont  retranchez,  il  se  irouveroil  que  depuis  qu'il  est  au  monde,  il 
n'a  pas  vescu  vn  an  entier.  »  ^Entretien,  à  M.  Chapelain. > 
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que  nous  conservons  par  toutes  les  maximes  de  la  prudence  et  toutes 
les  réglés  de  la  medecine...  Songeons,  je  vous  prie,  à  la  meilleure 
part  de  nous-mesme...  C’est  cette  image  de  Dieu  que  nous  avons  ef¬ 
facée  de  nos  propres  mains,  qu’il  nous  faut  refaire,  et  nostre  pre¬ 
mière  innocence  que  nous  luy  devons  demander,  et  non  pas  nostre 
première  santé.  Pour  moy,  Je  suis  absolument  résolu  à  changer  de 
vie  et  n’avoir  plus  de  soin  que  de  faire  mon  salut,  et  de  procurer 
celuy  des  autres  *.  » 

Cependant  ce  détachement  des  choses  du  monde  n’alla  jamais 
jusqu’à  lui  faire  mépriser  la  gloire  de  bien  dire,  et,  malheureusement 
pour  son  repos,  il  se  laissa  persuader  de  donner  au  public  ces  prtî- 
mières  lettres,  qui  lui  avaient  déjà  fait  auprès  des  gens  de  cour  et 
des  savants  une  haute  réputation  d’écrivain.  Cette  publication,  au 
rapport  du  continuateur  de  Pellisson,  causa  d’abord  une  révolution 
générale  parmi  les  beaux  esprits.  La  république  des  lettres  devint 
tout  à  coup  une  monarchie  où  Balzac  fut  élevé  à  la  royauté  par  tous 
les  suffrages.  On  ne  parlait  pas  de  lui  simplement  comme  du  plus 
éloquent  homme  de  son  siècle,  mais  comme  du  seul  éloquent  **. 
Tant  de  succès  devait  animer  l’envie,  qui  ne  pardonne  guère  qu’à  la 
mort  ou  au  silence. 

Un  petit  écrit  assez  piquant,  intitulé  :  «  Conformité  de  VEloquence 
de  Monsieur  de  Bal%ac  avec  celle  des  plus  grands  persontiages 
du  temps  passé  et  du  présent,  »  du  à  la  plume  d’un  jeune  Feuillant 
nommé  Dom  André  de  Sainct-Denys,  fut  le  signal  de  son  réveil.  L’un 
des  amis  de  Balzac,  l’abbé  Ogier,  célèbre  prédicateur,  prit  la  défense 
de  son  ami  et  publia,  sous  le  titre  à* Apologie  pour  Monsieur  de 
Balxae,  une  excellente  critique  qui  réunit  à  une  érudition  solide  un 
vrai  talent  de  style.  Le  combat  s’engageant  de  plus  en  plus,  le  géné¬ 
ral  des  Feuillants  ***  s’avança  au  secours  du  jeune  religieux,  armé 
contre  Balzac  de  deux  volumes  intitulés  :  Lettres  de  Phyllarque  à 
Ariste,  le  plus  lourd,  le  plus  grossier,  le  plus  absurde  pamphlet 


*  Lettre  à  M.  Girard,  17  janvier  1625. 

■'**  Htstûire  de  l'Academie  française,  continuée  par  Tabbé  d'Olivet.  Paris,  1650, 
t.  Il,  p.  76. 

***  Jean  Goulu,  né  à  Paris  en  1516,  mort  en  1629.  Outre  les  Lettres  à  Phyltar- 
que,  il  a  laissé  une  traduction  d’Arrien,  ifamel  d'Épictète,  et  une  traduction  de 
Saint-Denys  l'Aréopagite. 
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qu’ait  jamais  inspiré  le  zèle  faux  et  amer.  «  Les  peres  qui  me  font  la 
guerre,  disait  Balzac,  ne  sont  pas  de  ces  Ulysses  chrestiens  qui  ont 
cloiié  leurs  passions  sur  le  mast  de  la  croix  de  Jesus-Clirist  *.  »  Mais 
il  lui  fallait  expier  ses  premiers  succès.  Le  temps  était  venu  où  oti  ne 
luy  disoit  point  d'injures  sans  les  faire  imprimer^  où  07i,  ne  luy 
faisoü  point  de  mal  saiis  en  prétendre  de  mérité.  Sorel,  dans  l’/fis- 
toire  comique  de  Frmeion^  introduisit  un  pédant  Horiensius,  qui, 
voulant  parler  à  la  mode,  empruntait  quelques  termes  des  nouvelles 
Lettres,  en  les  ridiculisant  par  le  mélange  d’expressions  grotesques  **. 
Enfin,  du  fond  de  sa  prison,  un  poète  lança  une  lettre  affreuse,  et 
qui  eût  miné,  non-seulement  la  renommée  littéraire  de  Balzac,  mais 
encore  sa  considération  morale,  si  Ton  avait  pu  ignorer  {|uc  ce  poète 
(qui  n’était  après  tout  que  le  libertiu  Théophile)  se  vengeait.  Balzac, 
en  effet,  avait  eu  le  tort  de  le  désigner  en  des  termes  flétrissants  <lans 
une  lettre  à  l’évêquc  d’Aire,  alors  que  ce  malheureux,  brûlé  en  effi¬ 
gie,  errait  sous  le  coup  d’une  sentence  du  Parlement  qui  le  déclarait 
coupable  de  lèze-majesté  divine  et  humaine. 

H  est  inutile  de  s’étendre  davantage  sur  tout  ce  qui  s’imprima  de 
part  et  d’autre.  «  A  la  rage  do  mille  adversaires,  écrivait-il  à  M.  de 
Roussînes,  son  frère  aîné,  je  n’oppose  q\ie  mon  seul  mospris.  le  suis 
à  resprouve  de  tous  les  contes  du  faubourg  Sainct-llonoré  et  de  tous 
les  libelles  de  la  rue  Saincl-Jacques,  Us  croissent  do  jour  en  jour  à 
veuë  d’œil,  et  si  la  chaleur  des  esprits  ne  se  rallentit,  il  se  pourra  faire 
vne  petite  bibliothèque  des  sottises  quy  s’oscrivent  contre  moy  » 

Ce  déchaînement  des  gladiateurs  de  plume  dura  six  ans.  Mais 
tout  prend  fin  à  la  longue.  La  mort  du  terrible  général  des  Feuil¬ 
lants,  arrivée  en  1629,  avait  déjà  commencé  à  ramener  le  calme,  et 
l’auteur  des  Lettres  eut  la  sagesse  de  tenir  secret  ce  qu'il  avait  écrit 
lui-même  pour  sa  défense,  et  qui  ne  parut  que  longtemps  après  dans 
ses  œuvres  diverses  sous  le  titre  de  Relation  à  Menandre  (François 
Mayiiard).  La  tempête  qui  avait  pensé  rabîmer*'*'  servit  à  augmenter 
sa  réputation,  et  il  dut  à  la  malignité  de  ses  ennemis  d’avoir  pour  dé- 


’  Lettre  à  M.  de  lioussities,  son  frère,  1  janvier  1631, 

*’  Charles  Sore!,  sieur  de  Souvigny,  né  en  1595#  J  auteur  de  la  Généalogie  dt  /« 
maiion  de  Bourbon^  de  la  Bibliothèque  française^  etc, 

***  Lettre  à  M.  de  Koussincs,  25  janvier  1628. 

Expression  de  Bayle.  Voy.  îiietiounaife  historique,,  art.  Balzac. 
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fenseur  un  homme  tel  que  Descartes.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  la 
vie  de  ce  dernier,  par  Baillet,  un  passage  remarquable  on  réponse  à 
l’accusation  dc  philautie  (d’estime  de  soi*mênie)  qui  était  le  principal 
défaut  reproché  à  Balzac. 

«  S’il  est  quelquefois  obligé  de  parler  de  liiy-inesine,  dit  le  célèbre 
philosophe,  il  en  parle  avec  la  niesine  liberté  qui  le  fait  parler  des 
autres,  et  qui  lui  rend  le  mensonge  insupportable.  Comme  la  crainte 
du  mespris  ne  Tcmpesche  point  de  descouvrir  aux  autres  les  foiblesscs 
et  les  maladies  de  son  corps,  la  malice  de  sC'i  envieux  ne  luy  fait 
point  dissimuler  les  avantages  de  son  esprit.  C’est  ce  qu’on  puurroit 
neunlinoins  interpréter  d’abord  en  mauvaise  part  dans  vn  siecle  où 
les  vices  sont  si  communs,  et  les  vertus  si  rares,  que  dès  qu’vn  mesme 
effet  peut  dépendre  d’vue  bonne  ou  d’vne  mauvaise  cause,  les  hom¬ 
mes  ne  manquent  jamais  de  le  rapporter  à  celle  qui  est  mauvaise,  et 
d’en  juger  par  celle  qui  arrive  le  plus  souvent.  Mais  lorsqu’on  voudra 
consulerer  que  Monsieur  de  Balzac  s’explique  aussi  librement  sur  les 
vertus  et  les  vices  des  autres  que  sur  les  siens,  on  ne  se  persuadera 
point  qu’il  y  ait  dans  vn  mcsine  homme  des  meeurs  assez  differeute.s 
pour  produire  tout  à  la  fois  la  malignité  qui  luy  foroit  deseouvrir 
les  fautes  d’autruy,  et  la  flatterie  honteuse  qui  luy  feroit  publier 
leurs  belles  qualitez  ;  la  bassesse  d’esprit  qui  le  porteroit  à  parler  de 
ses  propres  faiblesses,  et  la  vanité  qui  luy  feroit  descrire  les  avan- 

J 

tages  de  son  esprit  et  les  perfections  de  son  ame.  Au  contraire,  on 
s’imaginera  bien  plustost  qu’il  ne  parle  de  toutes  ces  choses,  comme 
il  fait,  que  par  l’amour  qu’il  porte  à  la  vérité,  et  par  vne  générosité 
qui  luy  est  nahnelle.  La  postérité  voyant  en  luy  des  mœurs  toutes 
conformes  à  celles  des  grands  hommes  de  l’Antiquité,  admirera  la 
candeur  et  ringcmiilé  de  cet  esprit  esievé  au-dessus  du  commun  et 
luy  fora  justice  de  ses  envieux,  qui  refusent  aujourd’huy  de  rccon- 
noistre  son  mérité.  Car  la  corruption  du  genre  humain  est  devenue, 
si  grande ,  que  comme  vn  jeune  homme  auroîl  honte  de  paroistre 
retenu  et  tempérant  dans  vne  compagnie  de  gens  desbauchez  de  son 
âge,  de  mesme  la  plupart  du  monde  se  mocque  aujourd’huy  d’vne 
personne  qui  fait  profession  d’eslre  sincère  et  véritable.  L’on  promi 
beaucoup  plus  de  plaisir  à  escouler  de  fausses  accusations  que  de 
véritables  bmanges,  surtout  lorsqu’il  arrive  à  des  gens  de  mérite  de 
parler  un  peu  avantageusement  it’eux-mesmes.  Car  c’est  pour  lors 
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quo  b  vérité  passe  pour  orgueil,  la  dissimulation  ou  le  mensonge 
pour  modestie'.  » 

En  1051 ,  Balzac  fit,  pour  ainsi  dire,  un  appel  sérieux  au  jugement 
du  public,  et  mit  au  jour  le  Pbekce,  livre  d’une  mâle  éloquence,  où 
les  vérités  de  Tordre  le  plus  élevé  se  produisent  sous  une  forme  tou¬ 
jours  brillante  et  souvent  originale.  Cet  ouvrage ,  Tun  des  premiers 
monuments  de  la  prose  française,  mais  qui  avait  le  tort  grave  d’être 
un  long  panégyrique  du  roi ,  n’eut  qu’un  faible  succès.  Faut-il  s’en 
prendre  uniquement  à  Tinsuftisance  du  héros,  dont  la  ligure  réélit' 
ne  répondait  que  bien  imparfaitement  à  la  beauté  du  portrait  et  à  la 
richesse  du  cadre?  N’est-i!  pas  juste  aussi  d’on  accuser  un  peu  la  ma¬ 
lignité  humaine?  L’homme  est  .si  prompt  d’ordinaire  à  se 
de  la  louange  dont  il  n’est  pas  Tobjet!  Assurément,  Timinensc  talent 
qui  n’a  pas  suffi  à  faire  vivrtt  un  panégyrique  eût  défrayé,  et  par 
surcroît,  l’immortalité  d’un  pamphlet.  11  y  eut  encore  une  circon¬ 
stance  défivorable  au  Pbince.  Sa  publication  coïncidait  avec  l’époque 
où  la  dernière  évasion  de  la  reine  Marie  île  Mcdicis  Texilait  de  la 
France,  qu’elle  ne  devait  plus  revoir.  Richelieu  la  poursuivait  de  sa 
haine,  et  l’écrivain,  autrefois  compagnon  du  voyage  d’Amadis,  adres¬ 
sait  au  Cardinal  une  lettre  de  félicitation,  imprimée  à  la  suite  du 
Prince.  Cette  lettre,  (jui  offensait  les  partisans  de  la  princesse  exilée, 
lït  déplut  en  môme  temps  au  Cardinal,  valut  à  l’auteur  vne  violente 
censure  de  la  part  de  Tabhé  de  Saint-Germain,  Mathii^u  de  Morgues, 
cet  infatigable  avocat  de  la  reine  mère 

Dc\s  lor.s,  sachant  à  quoi  s’eu  tenir  sur  les  promesses  de  la  faveur 
et  les  illusions  de  la  célébrité,  Balzac  dut  sc  bonier  à  Testime  d’un 
public  d’élite  et  aux  maguifigiies  bagutelles  d’historiographe  de 
France  et  de  conseiller  d'État,  vains  litres  qu’accompagnait  une  pen¬ 
sion  qni  Ini  fut  toujours  Init  mal  payée  ***.  lise  retim  dans  sa  pro- 


’  Vie  de  lies  Caries,  pur  Caillcl,  in-é*,  l.  l*%  p.  I  H  et  142.  La  l  ettre  ae  Des- 
carles  est  tle  1627, 

'*  Mulhieu  (ie  Mordues,  né  dans  le  Velaj’  vers  l.‘>88,  prédicateur  ordinaire  de  la 
reine  Marguerite  de  Valois,  et  ensuite  du  roi  Louis  \11I;  il  s’attaclia  à  la  tortuiie 
de  Marie  de  Médids,  et  lu -suivit  dans  son  exil.  Revenu  à  Paris  après  la  mort  de 
Richelieu,  il  mourut  dans  la  in.iison  des  Incurahles  en  1670, 

***  Ce  qui  lui  faisait  liire  à  madame  de  Villesavîn  au  sujet  tles  trésoriers  ou 
payeurs  :  e  Vous  changerez  leurs  demain  iiKîiiteiirs  en  de  verilahles  aujonrd’/tuy,  * 
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vince,  aux  bords  de  la  Charente,  non  plus  avec  résignation,  mais  avec 
joie.  Il  lui  avait  tout  coûté,  à  son  dernier  voyage,  s’il  faut  t’en  croire, 
«  de  quitter  la  compagnie  de  ses  arbres  et  de  s’esloigner  de  cette 
agréable  solitude  que  sa  bonne  fortune  luy  avoit  donnée  dés  avant  sa 
naissance*..,.  Pays  à  souhaiter  et  à  peindre,  disaiWl  dans  une  lettre 
charmante  *,  que  j’ay  choisi  pour  vacquer  à  mes  cheres  occupations, 
et  passer  les  plus  douces  heures  de  ma  vie.  L’eau  et  les  arbres  ne  le 
laissent  jamais  manquer  de  frais  et  de  vert.  Les  cygnes  qui  cou- 
vroient  autrefois  toute  la  nvière,  se  sont  retirez  en  ce  lieu  de  seu- 
reté,  et  vivent  dans  vn  canal  qui  fait  resver  les  plus  grands  parleurs, 
et  aux  bords  duquel  je  suis  tous  jours  heureux,  soit  que  je  sois  joyeux, 
soit  que  je  sois  triste.  Pour  peu  que  je  ni’y  arreste,  il  me  semble  que 
je  retourne  en  ma  première  innocence.  Mes  désirs,  mes  craintes  et 
mes  espérances  cessent  tout  à  coup  ;  tous  les  mouvemens  de  mon  ame 
se  relaschent,  et  je  n’ay  poiirt  de  passions,  ou,  si  j’en  ay,  je  les  gou¬ 
verne  comme  des  bestes  apprivoisées.  » 

Ce  fut  dans  cette  chère  retraite  qu’iLpassa  le  reste  de  ses  jours. 
Après  avoir  rêvé  une  haute  fortune,  et  songé  un  moment  aux  redou¬ 
tables  honneurs  de  l’épiscopat,  il  avait  réduit  toute  son  ambition  à  la 
pratique  des  devoirs  du  chrétien.  Il  vivait  d’ailleurs  auprès  des  siens**, 
aussi  heufeux  qu’un  homme  peut  l’être  en  ce  monde  quand  la  santé 
lui  manque  *’*,  et  qu’un  certain  mal  du  génie  le  possècle****.  Itsavait 

I 

*  Lettre  à  M,  de  la  Motte-Aigron* 

**  Son  père  et  sa  mère  qui  ne  le  précédèrent  dans  la  tombe  que  de  bien  peu  de 
temps,  Tun  étant  mort  en  octobre  16o0,  et  Tautre  en  avril  1655*  {Lettres  à  Con^ 
rarl^  ïiv,  1,  lettre  îxiv,  et  liv*  IV,  lettre  xm).  Sa  sœur  et  sa  nièce,  madame  et  ma¬ 
demoiselle  de  Campagnol,  habitaient  Angoulême* 

***  «  Que  t'est  vn  grand  mal  que  cette  vie,  et  qu’il  y  a  de  peine  h  soustenir  vn 
corps  si  nviNEox  que  le  mien!  p  (A  M*  Chapelain,  12  juin  1638),  On  a  rapporté  à 
Bossuet  rhûnneur  de  cette  expression,  qui,  on  le  voit,  appartient  à  Balzac, 

****  «  Il  faut  que  vous  si^acbiez  à  quoy  je  m'amuse,  et  que  je  vous  die  que 
je  gouverne  vn  fou,  dans  lequel  je  trouve  tous  les  personnages  de  la  comé¬ 
die,  et  toutes  les  sortes  d'extravagances  qui  peuvent  tomber  dans  l'esprit  des 
hommes*  Apres  que  mes  livres  m'ont  entretenu  tout  le  matin,  et  que  je  suis  las 
de  leur  compagnie ,  je  m'en  vais  passer  vne  partie  de  Tapresdisnec  avec  luy, 
polir  m'eslûigner  vn  peu  des  choses  scrieuses  qui  nourrissent  ma  melancho- 
lie-  Depuis  que  je  suis  au  monde,  je  me  suis  perpétuellement  ennuyé;  j'ay 
trouvé  toutes  les  heures  de  ma  vie  longues,  je  n'ay  jamais  rien  fait  tout  le  jour 
que  chercher  la  nuîct.  C'est  pourquoy,  si  je  veux  estre  joyeux,  il  faut  necessai- 
ment  que  je  me  trompe  moy-mesme,  et  ma  félicité  dépend  tellement  des  chosea 
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toutefois  tromper  la  douleur  par  la  conversation  * ,  par  Tétude  et  le 
goût  éclairé  des  beaux-arts.  U  dictait  à  loisir  ces  rares  ouvrages,  les 
Biscoun  à  la  marquise  de  Rambouillet,  le  Socrate  chrestien^  rdr/s- 
tippey  qui  seront  auprès  de  la  postérité  un  titre  plus  sérieux  en  sa 
faveur  que  ces  lettres  mêmes  auxquelles  il  doit  sa  renommée.  Mais, 
aussi  pou  jaloux  de  la  grande  et  bruyante  publicité  qu’il  était  avide 
de  l’estime,  des  éloges,  et,  il  faut  le  dire,  de  l’admiration  des  beaux 
esprits  de  son  temps,  il  se  contentait  de  répandre ,  dans  un  cercle 
choisi,  ces  productions  achevées,  qui  révélèrent  à  notre  langue  le  se¬ 
cret  de  son  génie,  véritables  chefs-d’œuvre  où  à  la  constante  éléva¬ 
tion  des  pensées  répond  une  expression  presque  toujours  heureuse, 
et  souvent  trouvée. 


Pour  peu  que  l’on  soit  initié  aux  sérieuses  difficultés  de  l'art  d'é¬ 
crire,  ou  d'exprimer  ses  idées  dans  une-,  langue  dès  longtemps  prépa¬ 
rée,  on  comprendra  quels  obstacles  eut  à  vaincre  cet  esprit  délicat 
et  patient,  qui  avait  à  créer  tout  à  la  fuis  et  son  style  et  les  éléments 
mêmes  de  son  style.  Car,  a})rès  de  longs  efforts ,  notre  prose,  pres¬ 
que  désespérée,  même  après  Montaigne,  en  était  encore  au  bégaye- 
ment  de  la  première  enfance.  Depuis  la  dernière  moitié  du  seizième 
siècle  jusqu’aux  trente  premières  années  du  dix-septième,  nos  écri¬ 
vains  n’ont  qu’une  voix  pour  se  plaindre  de  i’insuffisanue  et  de  la 
barbarie  du  langage.  On  s’épuise  è  rechercher  les  causes  de  sa  len¬ 
teur  à  se  dénouer,  de  cette  interminable  enfance  ;  les  uns  accusent 
le  défaut  de  culture,  c’est,  dit  du  Bellay,  «  la  coulpe  de  ceux  qui  l’ont 
eue  en  garde  et  ne  l’ont  cultivée  à  suffisance,  aîns  comme  vne  plante 
.sauvage  en  celuy  mesme  desert  où  elle  avoit  commencé  à  naistre, 
sans  jamais  rarroscr,  la  tailler,  ny  defendre  des  ronces  et  espincs  qui 
luy  fiiisolent  ombre,  l’ont  laissée  ciivieÜlir  et  quasi  mourir**.  »  — Il 
faut  s'en  prendre,  suivant  Montaigne,  à  l’esprit  maladroitement  no¬ 
vateur  des  écrivains  «  assez  hardis  et  desdaigneux  pour  ne  suivre  la 
route  commune,  mais  faute  d’invention  et  de  discrétion  les  perd.  Pour 


<tii  dehors,  que  sans  la  Peinture,  la  Musique,  et  quantité  d’autres  divertisseraens, 
quelque  grand  resveur  que  je  sois,  je  n’ay  pas  assez  dequoy  m’occuper,  ny  de- 
qiioy  me  plaire,  *  (X  M,  de  l/Eslang,  1"  novembre  162o.) 

*  «  M,  de  Balzac  est  l'auteur  de  notre  tangue  telle  (|u’ftlle  est  aujniird’lvuy.  Il 
parloit  mieux  qu’il  n’écrivoil.  *  {Meruigianfiy  1693,  p,  236.1 
'*  lUtiJUralionx  de-  in  i^nnguf  /î‘flnf’0(.«c.  Paris,  1301,  in-i®,  p.  5. 
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!  peu  qu’ils  se  gorgiasscnt  en  la  nouvcllelé,  il  ne  leur  importe  de  Tef- 
ficace:pour  saisir  vn  nouveau  mot,  ils  quittent  Tord  inaire  souvent 
:  plus  fort  et  plus  heureux.  En  nostre  langage,  je  trouve  assez  d’es- 
T  toffe,  mais  vn  peu  faute  de  façon...  le  le  trouve  suffisamment  abon* 
liant,  mais  non  pas  maniant  et  vigoureux  suffisamment.  11  succombe 
ordinairement  a  vne  puissante  conception.  Si  vous  allez  tendu,  vous 
sentez  souvent  qu’il  languit  soubs  vous  et  fleschit  \  »  —  «  Les  lan¬ 
gues,  disait  CG  grand  cardinal  du  Perron  qui  trempoü  sa  plume 
dans  le  sens,  commencent  par  la  naïveté  et  se  perdent  par  l’affecta¬ 
tion,  La  langue  françoise  commence  à  décliner.  Tous  ceux  qui  escri- 
vent  aujourd’huy  ne  font  rien  qui  vaille.  Ils  sont  tous  ou  fort  niais 
ou  phrenetiques.  Il  a  esté  de  nostre  langue  ainsi  que  des  fruits  qui  se 
corrompent  par  les  vers  avant  que  de  venir  à  maturité  **.  »  —  «  Pour- 
quoy  VEloquencc  françoise  est-elle  demeurée  si  basse?  »  se  deman¬ 
dait  le  garde  des  sceaux  Guillaume  du  Vair  ;  et  il  ajoutait  :  »  Nostre 
,  Estât  François  a  des  sa  naissance  esté  gouverné  par  les  Rois,  la  puis¬ 
sance  souveraine  desquels  ayant  tiré  à  soy  raulhorité  du  gouverne¬ 
ment,  nous  a,  a  la  vérité,  desUvrez  des  miseres,  calamitez  et  confu¬ 
sions  qui  sont  ordinairement  és  Estais  populaires,  mais  aussi  nous  a 
privez  de  rexercice  que  pouvoient  avoir  les  braves  esprits,  et  des 
moyens  de  paroistre  au  maniement  des  affaires  ***.  » 

Ainsi  les  causes  du  mal  étaient  signalées,  tour  si  tour  avec  espé¬ 
rance  et  découragement.  On  cherchait  la  définition  de  la  marche,  on 
trouvait  les  obstacles  qui  la  contrarient  :  l’homme  ne  s’était  pas  en¬ 
core  rencontré,  qui,  pour  trancher  toutes  les  incertitudes,  devait  se 
lever  et  marcher. 

«  Monsieur  de  Balzac,  dit  l’abbé  Cassagne  dans  son  excellente  pré¬ 
face,  est  venu  en  ce  temps  de  confusion  et  de  désordre,  où  toutes 
les  lectures  qu’il  faisoit  et  toutes  les  actions  qu’il  entondoit,  luy  dé¬ 
voient  estre  suspectes  ;  où  il  avoit  à  se  défier  de  tous  les  maistres  et 
de  tous  les  exemples,  et  où  il  ne  pouvoit  arriver  à  son  but  qu’en 
<■;  s’esloignant  de  tous  les  chemins  battus,  ny  mâcher  dans  la  bonne 

I  route  qu’apres  se  l’estrc  ouverte  à  luv-mesini/ 11  l’a  ouverte  en  elfel 

\  "  /' 

'  ’  Essais,  liv.  111,  cliap.  v. 

*'  Perroniam,  in-12,  p.  180. 

De  rEloguence  fTançithe  et  des  raisass  pourguoÿ  elle  est  demeurée  si  basse. 


XIV 


SUR  LA  VIE 


lit  pour  luy  et  pour  les  autres  ;  i!  y  a  fait  entrer  un  graml  nombre 
d'heureux  génies,  dont  il  estoit  le  guide  et  le  modèle  *.  Et  si  h  France 
voit  aujourd’huy  que  les  esrrivains  sont  plus  polis  el  plus  réguliers, 
il  faut  qu’elle  en  rende  l'honneur  à  ce  grand  homme  dont  la  mé¬ 
moire  luy  doit  estre  on  vénération...  Nostre  langue,  dans  ses  ouvra¬ 
ges,  ressemble  à  une  vierge  aussi  pleine  de  pudeur  que  de  beauté  ; 
on  ne  s'y  trouve  offensé  ny  par  une  nouveauté  temeraire,  nypar  une 
vieillesse  rebutante  ** .  » 


Ses  contemporains  sont  unanimes  à  le  reconnaître  :  la  prose  fran¬ 
çaise  lui  doit  le  tour  et  le  nombre  ;  elle  lui  doit  cette  harmonie  que 
le  .vieux  Malherbe  refusait  à  la  prose***.  Le  premier,  il  a  atteint  le 
l)ut  ;  mais  au  prix  de  rjucls  efforts  I  Dans  ce  chaos  mal  débrouillé,  où 
s'agitaient  tant  de  mots,  tant  de  locutions  appartenant  aux  idiomes 
de  province,  et  aspirant,  pour  ainsi  dire,  au  droit  de  cité,  quel  sens 
admirable  lui  a  révélé  ce  qu’il  fallait  choisir  et  ce  qu’il  fallait  exclure, 
les  termes  propres  et  les  termes  étrangers  au  véritable  esprit  de  ta 
langue  î  Par  quels  prodiges  de  sagacité  et  de  vigilance,  par  quel  in¬ 
faillible  instinct  du  vrai  et  du  beau  en  cst-il  venu  à  décider  presque 
irrévocablement  des  formes  que  la  penséi^  dut  revêtir,  et  à  fixer  en 
quelque  sorte  la  capricieuse  souveraineté  de  l'usage  î  C’est  qu’il  y 
avait  dans  cet  homme  une  force  réelle,  el,  quoique  plusieurs,  ridicu¬ 
lisant  CCS  efforts  **'*,  cherchassent  à  insinuer  qu’une  telle  préoccupa- 


*  ft  Quan<1  Messieurs  t!u  l’orl-Poyal  sc  luireut  en  tête  d'escrire  pour  le  publiCiK 
ils  formi''rerit  leur  stvle  sur  ccluv  de  Balzoc-  et  suivirent  la  niethocte  crAblancoiiri 
pour  la  traduction.  »  {Vigueul-Marville,  Mélanf/es,  1. 1,  p.  lià.) 

Préfacé  des  Œuvres  complétés  de  Hal&nc,  edit.  Conrart.  Paris,  1>.  Rillaine, 
'1665, 2  vol.  in-foL 

***  (i  M.  de  Malherbe  luy-raesmc  (jui  a  formé  ou  du  moins  perfectionné  les  nom¬ 
bres  de  iioslrc  poésie,  n'en  reconnoissoit  point  dans  la  prose.  H  seinbloit  (|u’en 
cessant  de  parler  la  langue  des  Muses,  il  oubliast  les  réglés  qu’il  avoit  trouvées 
pour  la  situation  et  lu  structure,  pour  l’ordre  et  la  liaison  des  paroles.  »  [IljidA 
Voici  quelques  exemples  des  difficultés  qu’il  rencontrait  sans  cesse  :  «  l’ay 
veù  le  Cavalier  que  vous  appeliez  intrépide.-.  Mais  avez-vous  pris  attadie  de^ 
Grammairiens  pour  passer  intrépide  en  nostre  luiigueV  «  M.de  la  Hoche-Uely^ 
15  novembre  16 lU).  «  Vn  Gascon  diroit  que  vous  estes  introiivul/ie  :  Pour  inoy, 
qui  ne  suis  pas  si  liardy,  je  mécontenté  de  dire  ([u'oii  ne  sçait  où  vous  trouver.  » 
M.  de  Bourzeys,  25  juin  I65î>).  —  Knlin,  il  écrit  à  Chapelain  :  «  le  vous  sup¬ 
plie  que  je  sçaebe  au  vray  ce  que  c’est  que  cette  ridicule  mode  de  certaines  gens, 
qui,  en  plein  jour,  et  lorsque  le  soleil  n’esi  obscurci  d’auciiif  nuage,  se  font  servir 
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tion  de  la  forme  ne  pouvait  être  que  peu  compatible  avec  la  solidité 
du  fond,  il  est  certain  que  le  penseur  même  l’emportait  en  lui  sur 
le  rhéteur  et  lé  critique  :  s’il  a  montré,  en  effet,  comment  il  fallait 
écrire,  c’est  qu’il  montrait  en  même  temps  comment  il  savait  pen¬ 
ser-.  Lui-même  Ta  dit  :  «  Les  réglés  s’apprennent  par  le  temps ,  et 
l’eslude  donne  l’art  aux  moins  heureuses  naissances.  Il  n’y  a  que 
cette  force  secrete  dont  les  paroles  sont  animées  qui  vienne  immé¬ 
diatement  du  Ciel,  d’où  vient  avec  elle  la  grandeur  et  la  majesté*.  » 
Lorsque  le  cardinal-ministre,  en  instituant  l’Académie,  voulut  ap¬ 
pliquer  à  la  langue  française  le  principe  d’autorité  qu’il  relevait  par¬ 
tout  dans  le  royaume,  l'un  de  ses  premiers  choix  devait  naturelle¬ 
ment  se  porter  sur  l’éminent  écrivain  dont  les  pensées  consentaient 
volontiers  à  ce  grand  principe,  l’élevant  d’autant  plus  haut  et  l’assu¬ 
rant  d'autant  mieux ,  qu’elles  lui  donnaient  pour  hase  l’humble  ac¬ 
complissement  des  prescriptions  de  la  loi  divine.  En  cela,  le  ministre 
et  l’écrivain  ne  s’entendaient  guère  qu’à  demi  ;  et  sans  doute  ce  iv était 
pas  le  Cardinal  qui  avait  le  plus  de  scrupule.  Balzac  fut  donc  appelé  par 
Eichclieu  à  remplir  l’un  des  premiers  fauteuils.  Il  fut  proposé  à  l’A¬ 
cadémie  le  13  mars  1634,  en  même  temps  que  le  ministre  d’Etat 
Abel  Servien.  Mais,  chose  assez  étrange,  il  paraîtrait,  d’après  une 
lettre  à  Conrart,  dans  laquelle  ilrectiiie  la  relation  dePellisson,  qu’il 
n’aurait  accueilli  que  contre  .son  gré  l’honneur  d’appartenir  à  la  nais¬ 
sante  compagnie.  «  Il  estoît  alors  (ce  sont  ses  propres  expressions)  dans 
les  premières  ferveurs  de  la  solitude,  »  et  il  témoigna  à  Bois-Robert, 
rhomme  du  Cardinal,  «  que  son  dessein  estoit  d’estre  tout  seul  de  son 
ordre,  et  que  ce  dessein  estant  vn  vœu,  il  n’y  avoit  point  de  Société 
dans  laquelle  il  pust  ny  voulust  entrer,  fust-elle  plus  illustre  que  celle 


au  flambeau.  Dites-moi  aussi,  s’il  vous  plaisi,  letjuelvous  trouvez  meilleur  de 
la  pointe  àu  jour  ou  du  point  du  jour  ;  et  si  vous  approuvez  la  pronoaciation  üc 
Paris,  qui  couppe  en  deux  le  monosyllabe  ch  ;  j’ay  câ,  il  a  eu;  et  qui  rend  Itome 
et  Lionne  comme  ils  sont  escrits,  au  lieu  que  toute  la  France  prononce  Houme  et 
Lioune.  »  (20  janvier  1640).  —  Un  médiocre  écrivain  du  temps,  nommé  Costar, 
cherchant  à  déprimer  ces  nobles  efforts  de  Balzac,  lui  appliquait  ce  que  l’évêque 
de  Lisieux  disait  d'un  autre  :  «  l.es  belles  choses  qu’il  donne  au  public  luy  cous- 
tent  si  cher,  que  si  j’eslois  en  sa  place,  je  eboisirois  quelque  autre  employ  pour 
le  service  du  prochain,  et  ne  croirois  pas  que  Dieu  desirasl  celuy-là  de  moy.  •• 
(Apologie  de  Costar  contre  M.  de  Girac.  Paris,  1657,  in-4*.) 

Lettres  à  M,  Conrart.  7  décembre  16-10. 
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des  Argonautes,  qui  estoit  composée  de  Princes  et  de  (lemi-Dieux.  » 

Mais  il  n’était  pas  beaucoup  plus  facile  de  se  dérober  à  la  bionveiU 
lauce  du  gi'and  ministi'c  qu'à  ses  resscntiineiits.  Il  menaça  de  son 
mécontentement*,  et  Balzac  fut  de  rAcadémic,  où  il  ne  parut  qu’une 
fois,  vers  l’année  1656,  et  y  lut  quelques  fragments  do  son  Aristippe. 
Qui  se  souvient  aujourd’hui  que  le  prix  d’cloquonce  a  pour  fondateur 
un  académicien  innlgré  lui**? 

Depuis  qu’il  avait  cessé  do  poursuivre  la  célébrité,  elle  s'étail  atta¬ 
chée  à  sa  suite.  Il  y  avait  peu  de  voyageurs  de  mérite  et  de  distinc¬ 
tion,  Français  on  étrangers,  qui  ne  se  fissent  un  plaisir  de  l’aller 
visiter  dans  son  désert  :  sa  solitude  n'était  que  trop  souvent  fré¬ 
quentée.  Cette  vaste  correspondance  qu’il  entretenait  au  dehors,  sans 
autre  but  d'ordinaire  que  de  professer  le  bien  dire,  n'était  guère 
qu’une  indiscrète  dissipation  de  son  esprit  en  badinages  élégants  et 
diserts.  Lui-meme  raconte  ces  tourments  et  res  ennuis  d’une  manière 
assez  piquante  :  «  Le  Solitaire  que  vous  aimez,  dil-il  dans  si's 
Enlt'etienSy  a  esté  ravi  d’apprendre  que  ses  derniers  ouvrages  vous 
aient  plù,..  Mais,  bon  Dieu  1  que  ces  ouvrages  Iny  cnustenl  cher!... 

‘  ce  bruit  et  cette  réputation  qui  les  suit  sont  incommodes  à  vu 
boimne  qui  cherebe  le  calme  et  le  re|ios  !  11  est  la  butte  de  tous  les 
mauvais  compliniens  de  la  Chrestienté,  jiour  ne  rien  dire  des  lions 
(jui  liiy  donnent  encore  plus  de  peine.  Il  est  persécuté,  il  est  as¬ 
sassiné  «le  civil itez  qui  luy  viennent  des  quatre  parties  du  monde.  . 
Pour  l’achever,  il  luy  vient  icy  des  inipurtuns  on  personne,  quelque¬ 
fois  de  plus  «bi  ceiit  lieues  et  tout  exprès,  si  on  les  veut  croire,  qui 
luy  donnent  le  dernier  coup  de  la  mort...  Vu  dec^s  curieux  luy  com¬ 
mença  l’antre  jour  sa  harangue  par  le  rci^pect  et  In  veueration  gn'il. 


*  fc  Moiibioiir  (îe  Bois-Robert  iie  gousta  pas  ce  langage,  et  fut  fasché  i|ue  son 
.serieus  iii’eiist  donné  subjetric  rire;  il  in’cscrivit  vne  «lerniere  lettre  (jui  me  sne- 
na<;oit  de  h  part  île  Monsieur  le  t'anliiia!,  et  me  signifioll  en  tenne.s  exprès  (|ue 
je  desplaisois  à  son  Kininence,  si  je  mesprisois  sa  fondation,  et  si  je  ne  fatsois 
.à  l’Acadeinie  vn  compliment  par  escrit...  j»  {Let/res  à  (jonnirl,  liv.  IV,  lettre  xix, 
'22  sepLeinbre  i6o5,) 

**  «  l.e  prix  ipi'il  a  fondé  et  que  l’.Vcadémie  donne  tons  les  deux  ans  (avait  [>oiir 
liul)  de  contribuera  former  ceux  qui  sc  destinent  à  la  cbaire,  lai  le  fonitant,  il 
a  immortalisé  tout  en.semble  et  sa  passion  pour  l’éloquence  et  son  zèle  [lonr  la 
religion,  a  (llisloiri’  r/c  i'Acut/^ifiir  /'rti»çoisf,  eotil innée  par  l’abliè  il'Olivct.  l'ari’;. 
1“ôn.  in-12,  t.  II.  p,  Si.  I 


\ 


ET  LES  ÉCRITS  RE  BALZAC. 


‘  avait  tousjours  eus  pour  hty  et  potir  messieurs  ses  livres . Et 

neantmoins  certaines  gens  ne  laissent  pas  de  le  tourmenter  et  de  vou- 
,  loir  qu’il  ait  tousjours  quelque  chose  de  nouveau  pour  les  divertir. . . 
Chose  estrange,  on  s’estonne  qu’vn  artisan  mette  six  ans  à  faire  vnc 
piece,  et  on  ne  s’es  tonne  pas  que  la  plupart  des  hommes  en  mettent 
soixante  à  ne  rien  faire*!  »  —  A  l’élégance  de  ces  plaintes,  on 
sent  que  le  patient  se  complaisait  un  peu  dans  son  supplice,  et  qu’il 
feignait  d’être  importuné  de  la  renommée,  pour  se  laisser  courtiser 
par  elle.  Deux  recueils  de  lettres,  adressées  les  unes  à  Gbapelain  {ad 
Atticum),  les  autres  à  Conrart,  prouvent  bien  qu’il  était  loin  de  se 
résigner  à  l’oubli.  Loin  de  là:  les  faiblesses  et  les  vanités  d’auteur, 
la  préoccupation  un  peu  jalouse  des  succès  d’autrui ,  et  en  particulier 
de  Voiture**,  remplissent  surtout  le  second  recueil.  Mais  il  est  un 
côté  sérieux  et  touchant  par  où  cette  correspondance  sc  relève  :  elle 
nous  découvre  cette  longue  et  rare  intimité  qui  unissait  ces  deux  an¬ 
ciens  confrères  de  l’Académie,  et  laisse  notre  admiration  indéci.se 
entre  la  confiance  expansive  de  l’un  et  l'infatigable  complaisance  de 
l’autre,  «  Te  vivray  et  mourray  son  ingrat,  »  disait  Balzac  en  parlant 
de  Conrart,  et  il  lui  écrivait  peu  de  temps  avant  de  mourir  :  «  O 
que  je  voy  par  vos  yeux,  je  le  voy  avec  certitude,  au  lieu  que  je  doute 
bien  souvent  de  ce  que  je  voy  par  les  miens.  Us  ne  m’apprennent 
pourtant  que  trop  asseurement  que  ma  mort  approche,  et  quand  je 
me  regarde  ou  quand  je  me  taste,  je  voy  ou  je  sens  qu’elle  me  sépa¬ 
rera  bientost  de  vous.  C’est  le  plus  grand  regret  que  j’auray  en  quit¬ 
tant  le  Monde,  et  ce  me  seroit  vne  espece  de  consolation,  si  je  pou* 
vois  vous  embrasser  avant  que  d’en  partir  *** ****.  »  Et  il  lui  disait  encore 
dans  une  lettre  dernière  :  «  Dans  mon  extrême  langueur,  je  n’ay  point 
d’autre  consolation  que  celle  de  penser  à  mourir  en  la  grâce  de  Dieu ,  et 
de  me  représenter  à  toute  heure  quel  bonheur  ce  m’est  d’avoir  acquis 
vn  amy  comme  vous,  et  de  l’avoir  conservé  jusqu’au  tombeau  » 


*  Entretiens  VU  et  X. 

""  fe  Après  avoir  obligé  M.  tlefrirac  à  écrire  en  latin  contre  les  Lettres  de  Voi¬ 
ture,  il  engagea  aussi  M.  Costar  à  prendre  la  défense  de  Voiture  et  ù  écrire  contre 
M.  de  Qirac;  c’étoit  potir  s’attirer  des  louanges  de  l’vn  et  de  l’autre  costé.  »  [Me- 
mgiana,  1695,  p.  198.) 

Lettres  à  Conrart,  liv.  I  V',  lettre  sx,  5  novembre  1655. 

****  Ibid.,  liv.  IV,  lettre  xxvi,  29  décembre  1655. 
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SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS  DE  BALZAC. 
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Déj9  depuis  longtemps  la  souft’raiice  l’avait  familiarisé  avec  la  mort, 
eti  pour  s’y  mieux  préparer,  il  avait  fait  bâtir  deux  chambres  aux 
pères  Capucins  d’Angoulême,  où  il  allait  se  recueillir  plusieurs  fois 
l’année.  Des  ecclésiastiques,  des  religieux,  de  sages  et  austères  amis, 
venaient  encore  distraire  par  leurs  entretiens  cette  dernière  retraite, 
où  Socrate  chrétien  achevait  de  se  détacher  du  inonde  et  de  soi- 


même* **.  Vers  le  commencement  de  janvier  1654,  il  revint  à  Angou- 
lême  chez  madame  de  Campagnol,  sa  sœur  ;  c’était  pour  y  mourir. 


Le  18  février  suivant,  il  rendait  le  dernier  soupir, 


à  l’àgcde  soixante 


Son  testament,  que  résument  tout  entier  ces  mots  admirables  : 
Ghristus  et  paüperes  Miiii  HÆiîEDES  SüSTO,  Ordonnait  qu’on  l’cntciTàl 
à  Angoulême  dans  Chôpilal  de  Pfotrc-Dame-des-Anges ,  an,r  pieds 
des  pauvres  qui  y  estoient  desja  inhumez***. 


•  Il  ne  faut  pas  oublier  sa  réconcilialion.  avec  les  PP.  Feuillants.  «  M,  de  Bal¬ 
zac,  dit  Tabbc  fîassagne,  estant  tombé  dans  une  dangereuse  maladie,  dés  que 
cette  nouvelle  fut  venue  à  la  connoissance  du  U.  P,  André  de  Sainct-Dcny.s,  qui 
se  trouvoil  alors  Prieur  dans  un  couvent  de  son  ordre,  il  assembla  tous  ses  re¬ 
ligieux,  et  leur  fit  joindre  leurs  prici'cs  aux  siennes  ^xmr  obtenir  la  guérison  d’un 
homme  qui,  selon  les  apparences  du  monde,  devoit  estre  son  ennemi.  M.  de  Bal¬ 
zac  estant  revenu  en  convalescence ,  escrivit  une  lettre  pleine  de  tendresse  au 
11.  P.  André,  et  ensuite  offrit  un  vmu  magniliipie  dans  l’Eglise  de  la  Maison  re¬ 
ligieuse  dont  il  estoit  Supérieur.  Dù|iuis,  ils  s’aimerent  avec  une  entière  ouver¬ 
ture  lie  cœur,  » 

**  Voir,  ci-après,  la  Relation  de  la  Mort  de  JL  de  Balzac ,  écrite  par  M.  Moris- 
œt,  avocat  en  î)arlemont. 

Cette  chapelle  devant  être  démolie,  les  membres  de  la  commission  des  hos¬ 
pices  d* Angoulême  ont  exi  la  pieuse  pensée  d’exhumer  les  restes  mortels  de  leur 
célèbre  compatriote  pour  les  transporter  dans  la  chapelle  de  l’hôpital  actuel.  La 
cérémonie  de  cette  translation  a  eu  lieu  le  8  février  1851,  et  un  éloquent  prélat, 
monseigneur  Cousseau,  a  prononcé  des  paroles  admirable.s  en  l'honneur  de 
rhumhle  lidèle  qui  fut  un  grand  écrivain. 
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MORT  DE  M.  DE  BALZAC 

ESCRÏTË  PAR  FEU.  M.  MORISCET 

'  Ad  vocal  en  Parlement  *. 


11  y  a  desja  quelques  années  que  Monsieur  de  Balzac  estant  ennuyé 
du  mondé,  et  désirant  penser  aux  affaires  de  l’autre  vie,  disoit  sou¬ 
vent  qu’il  n’y  avoit  qu’une  chose  de  necessaire,  11  avoit  dessein  de 
se  retirer  en  quelque  maison  religieuse,  pour  y  vi^Te  à  l’abri  de  l’am¬ 
bition  et  des  autres  tempestes  de  la  vie  civile.  Il  jet;i  les  yeux  sur  les 
Peres  Feuillans  de  Sainct-Mesmin,  auprès  d’Orléans,  où  il  estoit  invité 
par  le  Pere  André,  qui  en  est  Supérieur,  dont  il  estimoit  beaucoup 
le  mérité.  Mais  l’amour  de  ses  proches  s’y  estant  opposé  et  n’ayant 
pû  vaincre  ce  puissant  obstacle,  il  fit  baslir  deux  chambres  aux  Peres 
Capucins  de  cette  ville,  dans  vne  situation  parfaitement  belle,  et  d’où 
l’on  descouvre  toute  la  campagne  voisine.  Aussitost  qu’elles  furent 
en  estât  d’estre  habitées,  il  y  alla  en  la  compagnie  de  ses  Muses,  qui 
estoient  devenues  tout  à  fait  chrestiennes.  11  y  a  composé  quantité  de 
pièces  devotes,  et  c’est  là  où  son  Socrate  a  pris  sa  naissance.  L’exem¬ 
ple  des  bons  Religieux  qui  vivent  avec  luy  dans  vne  mesme  solitude 


*  M.  Moriscet,  frère  de  l’avocat,  théologal  d’Aogoulême.  fit  l’oraison  funèbre 
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alluma  vnc  vive  dévotion  dans  son  esprit.  Il  donnoit  inviolablcmcnt 
chaque  jour  certaines  heures  à  la  priere,  ctiln’eii  passoit  point  qu'il 
ne  recitast  ou  ne  fist  reciter  les  Litanies  du  nom  de  Jesrs  et  de  la 
Vierge.  Il  se  confessoit  et  conimunioit  souvent,  tonehé  d’vne  pro¬ 
fonde  vénération  pour  les  Mystères.  Il  avoit  aveuglé  son  esprit  pour  te. 
captiver  sous  l'obeissance  delà  Foy,  et  il  avoit  tant  de  sousinission 
pour  la  Doctrine  de  TEglisc,  que  nous  l’avons  voù  plusieurs  fois  ou¬ 
trer  en  vne  saincte  cholere  contre  ceux  qui  la  vouloierit  troubler  et 
qui  s’efforçoient  d’y  introduire  dos  nouveautez  dangereuses. 

Combien  de  fois  dans  ces  admirables  conversations,  où  sans  sceptre 
visible  et  sans  couronne  inalerielle,  il  exci’çoit  vn  pouvoir  souverain, 
luy  avons-nous  ouï  dire  ces  divines  paroles,  à  (pii  il  a  depuis  donné 
place  dans  son  Socrate  :  «  S'il  est  vray  ce  fpi’on  a  dit  antrerois,  (pi* il 
ne  faut  pas  estre  curieux  dans  la  Republique  d'autruy,  quelle  audace 
est-ce  à  vn  citoyen  du  bas  Monde,  à  vn  habitant  de  la  Ten  o,  de  s-’ 
mesler  si  avant  des  choses  supérieures  et  des  affaires  du  Ciel?.,.  r> 

Monsieur  de  Plassac-Méré,  dont  l’esprit  et  la  conversation  luy  ont 
tousjours  infinitnent  plù,  Testant  venu  visiter  cét  hyver  pour  le  con¬ 
sulter  sur  divers  doutes,  il  le  receùt  magnifiquement  selon  sa  cous- 
tume,  et  luy  rendit  les  oracles  qu’il  attendoit  de  luy.  Apresdisné,  il 
nous  lisoit  luy-inesine  des  Discours  qiTi!  avoit  dessein  de  donner  vu 
jour  au  public,  sous  le  tiltre  de  ses  Entretiens.  On  agitoit  ensuite, 
pour  le  divertissement,  quelques  questions  jdnlosopluqnes;  mais  il 
desiroît  qu’elles  se  terminassent  tousjours  par  vue  bumble  deference 
de  nostre  raison  à  celle  de  Dieu.  Il  disoit  que  nous  devions  adorer 
des  secrets  où  il  n’appeloit  ny  tesmoins  ,  iiy  juges,  ny  arbitres;  qu’il 
n'eslnit  pas  permis  de  pénétrer  dans  lesabysmcs  de  la  sagesse;  qu’il 
ne  fîdoit  pas  estre  ingénieux  et  hardis,  oi’t  nous  devions  estn^  siinple.s 
et  timides. 

Monsieur  de  Sauiiiaisc  estant  mort,  (|uelqnes-vns  de  ses  amis,  qui 
sçavenl  que  la  vraye  immortalité  en  prose  et  en  ver.s  se  distri buoit 
par  ses  mains  en  Tvne  et  <'n  l’autre  langue,  desirerent  vne  epihqdie 
de  sa  façon,  pour  estre  gi^avée  sur  sa  tombe.  Le  mérite  de  cét  homme 
incomparable,  dorjt  re.<prit  et  la  doctrine  n'avoietil  point  de  bornes, 
Tobligeoit  puissumment  de  rendre  cét  honneur  :ï  sa  mémoire.  Mais 
ayant  considéré  qu'il  n'estoit  pas  mort  dans  le  sein  do  Thglisi^  ro¬ 
maine,  Il  porta  tant  de  respect  à  sa  Religion,  qu'il  ne  voulut  pas  eon- 
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satrcr  vu  liüimiie  qui  n’eu  cstoit  pas,  et  sembler  mestiie ,  eu  appa¬ 
rence,  participer  par  ccL  acte  de  pieté  à  vue  coitimuuion  differente  de 
la  sienne.  Toutefois,  pour  ne  pas  priver  do  sa  reconnoissance  vu  per¬ 
sonnage  qui  a  tant  mérité  du  monde  sçavant  et  qui  Ta  ilium Iné  par 
scs  ouvrages,  il  a  fait  deux  Epigrammes  qui  ont  esté  veuës  à  i’aris, 
dont  chacune  luy  tiendra  lieu,  dans  le  Temple  do  la  Gloire,  d’viie 
statue  de  la  main  de  Phidias  ou  de  Polyclcte. 

Il  avoit  vn  si  grand  respect  pour  les  Sainctes  Escritures,  qu’il  en 
udoroit  jusqu’aux  points  et  virgules.  Y  ayant  lù  avec  attention  que 
l’Aumosneest  vn  des  plus  agréables  sacrifices  qu’on  puisse  présenter 
à  Dieu,  il  résolut  de  faire  vne  saincte  profusion  de  ses  biens  envers 
les  pauvres  et  l’Eglise  :  il  a  donné  vingt-deux  mille  livres  avec  vne 
générosité  héroïque.  Car  bien  loin  de  Tavoîr  fait  par  les  mouvemciis 
d’vne  libéralité  soudaine  et  impétueuse ,  nous  luy  avons  souvent  ouï 
dire  qu’il  ne  croyoit  pas  que  son  présent  eust  du  mérité,  à  cause  du 
peu  if  estât  qu'il  fesoit  de  l’argent,  et  du  mespris  qu’il  avoit  de  longue- 
main  pour  les  richesses. 

U  en  avoit  si  peu  de  complaisance  eu  luy-inesmc,  qu’il  cust  voulu, 
s’il  cust  pû,  en  esteindre  le  souvenir,  et  fuir  les  yeux  et  la  connois- 
sancc  des  hommes.  Il  a  défendu  qu’il  ne  s’en  fist  aucune  inscription 
que  celle  qu’il  a  laissée,  dans  laquelle  se  cachant  dans  l'obscurité  d’vn 
profond  mespris,  il  a  désiré  seulement  pour  la  seurclé  de  la  cliose, 
se  faire  connoistre  sous  le  liltre  d’vn  très-grand  pechcui',  qui  vouloit 
rendre  à  Dieu  sa  mort  plus  agréable  que  sa  vie.  II  a  donné  vue  huupe 
d’argent  de  huit  cens  livres  à  l’Eglise  de  Sainct- André  de  cette  ville, 
et  vne  autre  de  cinq  cens  livTes  à  l’Hospital  de  Nostrc-Damc-des-Anges; 
ayant  quelques  années  auparavant  donné  à  l’autel  de  l’Eglise  des  Peres 
FcuïHans  de  Sainct-Mcsmin  vne  cassolette  de  qualrc  cens  livres,  ac¬ 
compagnée  d’vn  revenu  annuel  i)0ur  y  brusler  continuelleinont  les  jtav- 
iïims  à  l'honneur  de  Iescs-Chiust  et  de  sa  Saincte  Mere. 

Au  commencement  de  janvier  dernier,  il  vint  en  celle  ville  en  la 
maison  de  madame  de  Campagnol,  sa  sœur.  Il  voulut,  en  entrant  en 
la  ville,  aller  à  l’Hospital  visiter  les  pauvres  et  assister  à  la  distribu¬ 
tion  d’vne  aumosne  qu’il  leur  lit  faire.  Cependant  vue  fluxion  mor¬ 
telle  qui  In  y  tomboit  sur  la  poitrine,  croissant  et  augmentant  chaque 
jour,  on  voyoit  visiblement  diminuer  ses  forces.  11  ne  laissoit  pas  pour¬ 
tant  de  travailler  le  jour  et  la  nuict  à  son  ordinaire,  afln  qu’il  ne  sc 
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perdist  pas  le  moindre  moment  du  loisir  précieux  de  la  vie  du  Sage. 

Il  faisoit  mettre  au  net,  pour  l’impression,  son  premier  volume  de 
Lettres  familières  à  Monsieur  Chapelain ,  et  en  revoyoit  vu  autre  à 
Monsieur  Conrart,  qu’il  desiroit  publier  à  rnesme  temps,  pour  laisser 
des  marques  à  la  Postérité  de  i’estime  extraordinaire  qu’il  avoit  pour 
ces  deux  grands  hommes.  Il  faisoit  aussi  escrire  vn  Discours  sur  le¬ 
quel  la  Mort  l’a  arrt'sté,  qu’il  avoit  dessein  de  présenter  à  Monsieur  le 
Marquis  de  Montauzier,  si  digne  juge  des  ouvrages  de  l’esprit,  et  du 
nom  duquel  les  Lettres  tirent  tant  de  gloire.  Il  a  travaillé  jusques  à 
la  fin;  car  il  est  certain  qu’il  a  cessé,  trois  jours  seulement  devant  sa 
mort,  de  retoucher  ses  papiers,  à  qui  il  donnoit  tousjours  quelque 
trait  de  cette  excellente  beauté,  dont  il  avoit  vue  si  parfaite  idée.  Il 
a  fait  avec  la  satisfaction  de  scs  proches  entre  eux  vnc  sage  distribu¬ 
tion  des  biens,  que  le  droict  du  sang  et  la  Loy  du  pays  robligcoient  de 
retenir  dans  la  famille.  Les  ayant  fait  appciler  auprès  de  luy,  il  leur 
donna  ;i  tous  de  nouveaux  tesmoignages  de  son  affection.  Il  leur  dit 
qu’enfin  il  faloit  se  séparer,  et  que  la  dernicre  heure  estoit  venue  : 
qu’il  estoit  prest  d’obeïr  aux  ordres  de  Dieu,  sans  aucune  appréhen¬ 
sion  de  la  mort;  qu’à  la  vérité  il  redoutoit  ses  jugemens;  mais  qu’il 
sçavoit  que  sa  bonté  estoit  infinie.  U  adjousta  beaucoup  de  choses  di¬ 
gnes  de  luy,  qui  sombloiciit  mesjne  avoir  quelque  teinture  de  la  lu  • 
miere  de  l’Eternité,  dont  il  s’approebuit.  Il  parla  avec  beaucoup  de 
mespris  de  la  vanité  des  hommes.  Mais  il  conserva  jusques  à  l'extre- 
mité  le  souvenir  de  ses  chers  amis  Messieurs  Chapelain  et  Courai  t,  qui 
avoient  esté  les  lideles  tesmoins  de  sa  vie  cachée ,  et  à  qui  il  avuit 
douué  entrée  dans  le  plus  secret  de  sou  anie.  Il  pria  Monsieur  (îirarti, 
Archidiacre  de  l’Eglise  de  cette  ville,  de  les  asseurer  qu’il  mom  oil 
leur  serviteur,  et  déposa  entre  scs  mains  ses  papiers,  qui  sont  l'image 
de  son  esprit,  et  le  plus  riclie  partage  de  sa  succession. 

.Ayant  appris  la  mort  de  Monsieur  de  Serizay,  arrivée  à  La  Hotdie- 
füin  auld  quelques  jours  avant  la  si4*nne,  il  nous  dit  qu’il  y  avoit  long¬ 
temps  qu’ils  ne  s’cst(d(!nt  veùs,  mais  qu’ils  se  verroienl  bientost  lui 
l’autre  Monde ,  en  vu  Pays  où  i!  ne  sert  gueres  d'avoir  esté  Oratf’ur 
et  Poëte;  mais  où  il  importe  grandement  d’avoir  esté  homme  de  liien, 
ut  adjousta  qu’il  se  rcsjouïssoit  de  la  saincte  mort  qu’il  avoit  faite,  et 
qu’elle  eslvn  présent  du  Ciel,  qu’il  n’accorde  qu’à  ceux  f[u*il  favorise 
de  sa  bienveillance.  Il  avoit  apporté  vn  si  sage  tempernmen!  à  la  vi-- 
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heiuencc  de  ses  jjiissions,  qu’il  n’en  avoit  aucune  qu’il  n’eusl  rendue 
souple  et  obéissante  à,  sa  raison.  Il  estoit  dans  cette  haute  région  dé 
mérité,  où  on  le  voyoit  eslevé,  devenu  simple  et  doux  comme  un  en¬ 
fant  :  et  quoy  qu’il  fust  naturellement  délicat,  il  supportoit  tout  ce 
qu’on  vouloit  sans  se  plaindre.  Il  estoit  accable  sous  le  pesant  fardeau 
d’vne  oppression  violente  :  ncantmoins  on  eust  dit  que  la  douleur  le 
ftattoit  et  qu’elle  avoit  changé  on  douceur  ses  aiguillons  et  ses  pointes. 
Quelqu’un  luy  ayant  dit  di's  nouvelles  d’vn  de  ses  amis,  qu’il  ci  oyoit 
apporter  trop  de  curiosité  aux  choses  de  la  Religion,  il  dit  que  pour 
toute  response  à  ses  cornplimens,  il  le  prioit  de  songer  à  Dieu  et  (l<; 
ne  philosopher  plus.  Il  se  coiilessa  et  communia  en  parfait  penitent  : 
quoy  qu’il  fust  dcsja  grandement  foible,  il  ne  voulus!  pas  reajvoir  la 
communion  dans  le  lict.  Il  s(!  fit  babiller  et  conduire  au  milieu  de  sa 
chambre,  où,  legardant  avec  vne  frayeur  l’ospectueuse  et  vn  trem¬ 
blement  religieux  le  Sainct  Sacrement  qui  y  estoit,  il  se  prosterna  de¬ 
vant  luy  contre  terre  et  fit  à  Dieu  amende  honorable  avec  vnti  élo¬ 
quence  qui  ravit  en  admiration  toute  l’assistance.  - 

Le  deuxiesme  de  février,  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge,  Mon¬ 
sieur  Moriscet,  Théologal  de  cette  ville ,  le  recommanda  au  sermon 
aux  prières  publiques  ;  ce  que  n’ayant  pû  sans  parler  de  luy  magnifi¬ 
quement,  et  sans  rendre  le  tesmoignage  que  meritoit  vn%vio  si  il¬ 
lustre,  qui  a  donne  tant  d’esclat  à  son  Siècle,  il  s’en  plaignit  à  luy 
doucement  au  soir,  et  luy  demanda  ce  qu’il  vnuloit  dire  de  consacrer 
ainsi  de  la  poussière  et  d’honorer  un  misérable  pecheur  par  de  si  ex¬ 
cessives  louanges.  Il  s’avilit  là  infininient,  et  opposa  vu  extremo  mes^ 
pris  de  soy-tnesme  à  la  grande  réputation  qu’il  avoit  acquise.  Ce 
mesme  jour,  ftlonsicur  rEve.sque  d’Angoulesmc  rayant  visité,  il  le 
pria  de  luy  donner  sà  bénédiction,  ctlny  demanda  pardon  s’il  n’avoil 
porté  assez  de  respect  à  sa  dignité  et  do  Messieurs  tes  Evesqiii's,  U 
luy  dit  beaucoup  de  choses  qui  demeureront  en  sa  nienioire,  et  qui 
iuy  tesmoignerent  combien  il  estoit  sérieusement  persuadé  do  toutes 
les  Veritez  Chrestieiines.  Il  déclara  ensuite  ce  que  nous  luy  avions  ouï 
dire  en  plusieurs  rencontres,  que  le  seul  regret  <ju’il  avoit  en  parfcmt 
de  ce  monde,  estoit  de  ii’avoir  pjis  reveù  ses  Escrits,  eomiiic  il  eu 
avoit  le  dessein,  pour  en  rcirancher  ce  qui  y  estoit  ué  de  trop  libre, 
dans  la  violence  des  passions  et  la  clmleur  de  la  jeunesse  ;  mais  qu’il 
laissoitee  pouvoir  à  Monsieur  Gotleau,  Evesque  de  Grasse,  sou  ancien 
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amy,  4u’il  lu  supplioit  de  l’avoir  agréable  et  de  luy  vouloir  rerulro  ce 
bon  oflicc  avec  toute  la  rigueur  et  toute  ta  scverilé  de  la  charité 
chreslicime. 

Dés  ce  temps'là ,  i)  conimeiiça  do  sentir  les  approches  de  ta  mort  ; 
car  il  enfloit  desja  partout,  et  il  s’esloit  joint  à  sa  fluxion  vue  hydro- 
pisie  formée.  Ncantmoins,  il  estoit  bien  aise  de  revoir  ses  amis,  qui 
alioient  admirer  la  vigueur  de  son  esprit  et  la  fermeté  de  sa  grande 
ame.  Il  s’entretenoit  avec  eux  du  mespris  de  la  mort  et  de  la  certitude 
de  l’autre  vie  ;  des  avantages  de  la  Vertu  et  de  la  fragilité  des  choses 
humaines.  Il  s’estoit  fait  vnc  conscience  si  tendre,  qu’il  estoit  efiVayé 
par  la  seule  ombre  du  mal.  Il  avoit  purifié  depuis  loiig>teinps  tous 
les  sentiiiiens  de  son  cœur,  et  il  est  aisé  de  croire  qu’il  n’y  conservoit 
d’aversion  pour  personne.  Toutefois  s’estant  souvenu  que,  dans  se.s 
premières  années,  il  s’esloit  passé  quelque  chose  de  moins  favorable 
à  la  Charité  Ghrestieiinc  entre  Monsieur  de  laverzac  et  luy,  il  envoya 
vu  de  scs  amis  en  sa  maison,  esloignée  de  sept  ou  liuict  lieues  de 
cette  ville,  le  prier  de  luy  donnei'  vne  visite  pour  avoir  la  joye  de 
l’embrasser  devant  que  de  mourir.  Il  l’embrassa,  on  clfei ,  avec  vu 
transport  de  joye  incroyable,  et  versa  tlaiis  son  sein  vue  effusion  d'a¬ 
mour  qui  estouffa  agréablement  tians  leur  esprit  le  souvenir  de  leur 
ancienne  querelle.  Monsieur  de  Livcrzac  en  fut  si  touché,  que,  sur 
l’hcuiT,  les  yeux  tout  trempez  de  larmes,  il  fit  vu  Sonnet  pour  pleurer 
à  jamais  la  perte  de  son  amy,  et  se  plaindre  de  la  cruauté  de  ta  mort, 
qui  luy  enlevoit  vne  si  preeieuse  despoüillc.  Le  jour  devant  celiiy  de 
sa  mort,  i!  re.spondit  à  vne  Harangue  Latine  qui  luy  fut  laite  par  v» 
professeur  de  Phîloso})hie  ;  mais  le  jour  funeste  estant  venu  où  nous 
avons  veù  esteindre  celte  divine  lumière,  il  demanda  rExlréine-ünc- 
tioii  dés  le  matin  ,  afin  de  n’estre  privé  d’aucun  des  Sacreniens  de 
rËgliso.  Il  la  receût  avec  grande  dévotion,  et  respoudit  iuy-mesme 
LUI  curé,  quoy  qu’il  seinblast  encore  tout  vivant  assister  à  scs  funé¬ 
railles.  Il  dit  derechef  fpi’il  lidoitse  séparer,  et  que  b's  remedes  qu’on 
avoit  continuez  jusfjues  alors  estoient  inutiles,  parce  qu’asseurement 
ii  iiiourroit  ce  jour-là .  Il  desira  avoir  vu  crucifix  .sur  son  lict,  qui  luy 
renoüvcllast  la  pensée  de  la  mort  et  tle  la  passion  Je  Nostre  Sauveur 
IesüS'Chrisx.  Il  lebaisoit  coiitiiuiollernent  aux  pieds  avec  vn  profond 
respect,  et  eslevoit  les  veux  en  haut  pour  en  obtenir  miséricorde. 

Cependant  il  conservoit  la  beauté  de  son  esprit,  qui  durcit  en  sa 
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clarté,  sans  esire  troublé  par  aucuns  nuages.  Quatre  heures  devant 
mourir,  Vautheur  de  cét  cscrit  s'estant  approché  de  luy  en  la  compa¬ 
gnie  de  Monsieur  le  Théologal,  sou  iVt'rc,  il  leur  tondit  à  tous  deux 
la  main  avec  sa  civilité  ordinaire,  et  leur  dît  qu’il  ne  pouvoit  ny  vivre 
ny  mourir.  Au  mesme  temps  il  appclla  vn  de  ses  valets,  et  luy  or¬ 
donna  de  luy  apporter  vu  livre ,  qui  ostoit  à  eux ,  qu’il  leur  vouioit 
rendre;  mais,  ne  pouvant  pas  le  trouver,  il  l’accusa  de  peu  de  mé¬ 
moire,  et  luy  marqua  l’endroit  où  il  estoit.  11  voulut  luy-mesnie  le 
leur  mettre  entre  les  mains,  et  les  pria  que  sa  mémoire  leur  fusl 
chere.  Comme  le  deshordement  de  sa  fluxion  l’opprimoit ,  il  se  fit 
mettre  à  son  séant,  et  fit  à  Dieu  vne  belle  prière  ;  il  la  finit  par  vue 
de  vote  supplication  de  n’attendre  point  long-temps  la  mort,  à  laquelle 
il  estoit  disposé,  et  qu’il  desiroit  sans  aucune  haine  de  la  vie,  11  em¬ 
brassa  apres  cela  ses  proches  et  ses  amis  qui  estoient  autour  de  luy, 
avec  une  forte  et  genereuse  tendresse,  les  conjurant  de  vcncrcr  l(.’s 
decrets  du  Ciel,  et  d’arrcsler  leurs  gemissemons  et  leurs  plaintes.  Il 
ne  parut  pas  le  moindre  trouble  sur  son  visage,  et  il  n’y  eut  que  luy 
qui  nefust  point  estneù  par  ce  triste  spectacle,  LePere  Simon,  lesuite, 
son  confesseur,  homme  d’vue  insigne  vertu  etd’vnc  pieté  exemplaire. 
In  y  ayant  demandé  s’il  ne  vouioit  point  sc  confesser  do  quelque  chose, 
il  luy  respondit  qu’il  se  confessoit  de  tout,  avec  vne  posture  de  pé¬ 
nitent  et  vn  cœur  blessé  d’vne  douleur  bien  vive.  11  rcceùt  de  nou¬ 
veau  l’absolution  de  scs  pcchez,  laquelle  ayant  este  accompagnée  de 
quelques  scntimeiis  d’amour  de  Dieu  qui  luy  furent  imprimez  par 
son  confesseur,  tirez  de  ce  transport  de  charité  de  l'Apostrc  Sainct 
Paul  :  Cupio  dissolvi  êt  esi^e  mm  Christo,  il  demanda  quand  vien- 
droit  cette  heure  tant  desirce,  et  adjoiista  deux  ou  trois  mots  de  grand 
sens  sur  cela,  qui  pourroient  tenir  lieu  de  paraphrase  à  ces  paroles. 
H  prit  là  vn  peu  de  repos  ;  et  puis  se  tournant  vers  Monsieur  le  Théo¬ 
logal,  qui  estoit  au  chevet  de  son  iict,  il  le  pria  de  luy  dire  quelque 
chose  pour  l’aîdor  à  mourir.  Monsieur  le  Théologal  luy  ayant  dit  qu’il 
mist  tousjours  sa  confiance  on  Dieu ,  et  qu’il  luy  a<lrcssast  dans  le  cœur 
cette  puissante  priered’vn  sainct  Prophete  :  Die  animæ  meæ,  mlitif 
tua  ego  sum;  il  respondit  avec  vne  forte  csmotîon  dont  il  parut  vi¬ 
siblement  agité  :  «  0  oui,  mon  Dieu,  c’est  de  vous  seul  de  qui  j’at¬ 
tends  mon  salut.  11  prenoit  vn  très-grand  plaisir  à  ouïr  parler  de 
Dieu,  en  qui  il  avoit  reüni  toutes  ses  pensées  ;  mais  coniioissant  qu’il 
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lie  teiiuit  pluÿ  que  tlVii  petit  tilet  à  la  vie,  il  nous  dit  :  a  Mes  alm^, 
je  me  meurs,  je  ne  suis  plus  ca})able  de  raisonnement;  priez  Dieu 
pour  niüv.  »  Il  escouta  les  prières  avec  des  transports  d’vue  ardente 
pieté,  qu’il  tesmoignoit  par  dos  signes  et  des  gestes  pathétiques.  Il 
demanda  encore  quand  vieiidroit  celte  heure  favorable,  et  dit  <[u'il 
lie  sçavoil  pas  en  quel  lieu  il  alloit  ;  mais  qu’il  osperoit  y  trouver  mi¬ 
séricorde.  Au  iiiesme  temps,  ayant  esté  remarqué  pm’  quelqu'un  qu'il 
defaillüit,  il  dit  «  qu'il  n’estoit  plus.  »  Ce  furent  les  dernières  paroles 
qu’il  prononça,  apres  lesquelles  ne  pouvant  plus  parler,  et  ne;uitnioins 
consemnt  la  liberté  de  son  jugement  admirable,  il  faisoîl  des  signes 
cloqueus  et  parloit  encore  par  son  silence.  Il  demeura  en  cét  estât 
environ  un  quart  d’heure,  apres  quoy  il  rendit  rame. 

Il  a  désiré  estre  enterré  à  l’Hospital  avec  les  pauvres,  où  son  hu¬ 
milité  ne  pouvant  plus  s'opposer  à  T  inclination  de  ses  jiroches,  ses 
funérailles  ont  esté  faites  avec  beaucoup  de  magniticence.  Elles  n'ont 
poui’taiit  rien  eu  de  si  remarquable  que  l’admiration  et  le  regret  de 
ses  citoyens,  qui  ont  esté  les  plus  précieux  orneincns  de  sa  pompe 
funèbre,  n’y  en  ayant  point  eu  qui  n'ait  orné  son  toiniieau  de  Heurs 
et  qui  ne  l’ait  arrosé  de  ses  larmes.  Us  voudroient ,  s’il  leur  estoit 
possible,  luy  de^lier  vu  Mausolée,  et  l’enricbir  des  plus  superbes  ti- 
gm’es  que  leur  passion  leur  pourroit  conseiller;  mais  ils  s’efforcent 
autant  qu’ils  peuvent  de  le  faire  revivre  en  leur  mémoire,  et  de  luy 
consacrer  dans  leur  esprit  des  monumens  plus  durables  que  l’airain 
et  le  marbre.  Il  est  vray  qu'ils  ont  perdu  toute  leur  gloire,  et  que 
leur  plus  grande  réputation  estoit  renfei'inée  dans  la  possession  de 
cét  homme  illustre,  sur  les  lems  duquel,  comme  on  a  dit  de  JVri- 
cles,  la  Ücesse  de  la  Persuasion ,  cette  Reyne  dos  clioses  divines  et 
humaines,  avoit  basly  son  Temple.  En  effet,  [«ar  ir  propre  tesmoî- 
gnage  de  l’Envie,  son  nom  n’estoit  pas  tant  le  nom  d’vn  homme  vi¬ 
vant,  que  le  nom  di'  rEhtqucnce.  11  n'y  a  personne  qui  ne  sçuclie 
qu’on  le  pcml  oppost'r  à  ce  que  Rome  et  Atlieno  ont  eu  de  plus  rare, 
et  la  Franco  ne  luy  est  jias  moins  obligée  qu'aux  Victorieux  qui  ont 
aggrandi  son  Estât,  puis  qu’il  n'ost  pas  moins  glorieux  d  estendre  les 
bornes  de  l’empire  de  l'Espril,  qno  d’osloncb'e  celles  de  la  grandeur 
d’vue  Couronne.  U  y  a  apparence  que  les  Muso.s  travailleront  a  oin*  ■ 
bellir  son  Sepulchre.  Il  v  en  a  icy  vne  naissante  qui  sera  quoique 
jour  la  merveille  dos  autres,  et  qui  tiendra  le  premier  r;uig  parmy 
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elles,  qui  Ta  desja  embelli  d’vnfl  excellente  manière.  C’est  mademoi¬ 
selle  du  Chambon,  âgée  seulement  de  douze  ans,  fjui  fait  tres-bien  des 
vers,  et  qui  a  vne  connoissance  exquise  de  la  pureté  de  la  langue  la¬ 
tine.  Elle  luit  de  sa  propre  lumière;  mais  cette  lumière  s’augmente 
par  le  rejaillissement  des  rayons  de  celle  de  Monsieur  le  President 
Gandillaud,  son  pere,  de  qui  le  seul  nom  est  vu  eloge,  et  duquel  l’il¬ 
lustre  Mort,  que  nous  regrettons,  avoit  coustume  de  dire  qu’il  avoit 
despit  qu’vn  mérite  qui  feroit  honneur  à  Paris,  fust  renfermé  dans 
Festendue  d’vne  Provinci\  Elle  fit  le  lUfSme  jour  de  sa  mort  l'epita- 
phe  qui  se  trouvera  escrit  au  bas  dt^  cette  Relation.  La  Reconnoissance 
de  cette  admirable  Muse  ne  sera  pas  sans  doute  toute  seule.  Elle  sera 
accompagnée  de  celle  de  quantité  d’autres;  car  qui  pourroicnt-ellos 
jdus  légitimement  celcbrer  que  celuy  qui  leur  a  descouvert  le  secret 
de  se  rendre  agréables,  et  qui  leur  a  enseigné  en  perfection  Tari  dt* 
faire  leurs  couronnes? 

ILLVSTRISSIMO  VIRO 

lOAN.  LVD.  BALZACIO 

OMNI  LiTTEP.ARVM  CESERB  CVl.TlSSIMO ,  ELOQVENTIÆ  VRRO 

FACILE  l'RÏNCIPI,  MAJORE  REIP. 

MTTERARI.'E  DAMNO  ERRPTO,  QVAM  SVO, 

Obscuro  tegitur  tumulo  Balzacivs  ingens, 

Terra  virum  illuslrem  si  tegere  ulla  potest. 

Hue  ades,  o  quisquis  mundum  mirator  oberras  : 

Suspectum  toto  gressibus  orbe  teris  ; 

Cujus  inexhausto  vix  dum  sufTeccrat  orbis 
Ingenio,  exiguus  comprimit  ossa  lapis. 

Margaretii  Ghaniboiiia^  Vir^o  tluodecîni 
rtnnorurri,  otiam  in  ilia  tciiera  ïBtale  iT]rlyl[p  «1 
heroiCfP  virtntifl  admiralriTc. 

Kscrit  à  Angouiesme, 
le  XIX  février  MDCLIV. 


ODE  DE  MONSIEVR  DE  RACAN 


hoctes  Nymphes  par  qui  nos  vies 
Bravent  les  ans  et  le  trépas, 

Seules  heautex  dont  les  appas 
Ont  mes  passions  asservies; 

Vous  sçavez  bien  que  la  splendcui- 
De  cette  orgueilleuse  "randouv 
Où  l’espoir  des  autres  se  fonde, 

N’est  point  ce  que  j’ay  désiré, 

[ül  que  j’ay  Lousjours  préféré 
Vos  (;iveurs  ù  celles  du  Monde. 

Knilé  <lc  cette  belle  audace, 

A  peine  sçavois'jc  marcher, 

Que  j’osay  vous  aller  chercher 
An  plus  haut  sommet  du  Parnasse  : 
Apollon  m’ouvrit  ses  ihresors, 

Et  vous  me  jiirastcs  dés  lors 
Par  vos  sciences  iminor telles, 

Que  mes  cscrils  verroienl  le  jour, 

El  tant  qu’on  parleroit  d’amour 
Vivroient  dans  la  houchc  des  belles, 

Toiitcl'ois,  mes  cheres  compagnes. 

Ces  espérances  m’ont  failli, 

Balzac  tout  seul  a  recueilli 
Ce  cpi'on  cherche  dans  vos  uionlagnes. 
C’est  en  vain  que  tous  ses  rivaux 
Espèrent  par  leurs  longs  travaux 
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En  vostre  eterneile  richesse; 

Luy  seul  la  possédé  aujourd’ltiiy, 

El  iaut  que  je  tienne  de  luy 
Les  effets  de  vostre  proinesso. 

Lorsque  la  nuict  estend  ses  voiles, 

On  y  remarque  des  flambeaux 

Qui  semblent  plus  grands  et  plus  beaux 

Que  ne  sont  les  autres  Estoiiles  : 

Mais  sitost  que  l'astre  des  Cieux 
Commence  à  paroistre  à  nos  yeux, 

Et  qu’il  a  les  ombres  chassées, 

Nous  voyons  que  do  tous  costez 
Grandes  et  petites  clarlez 
Sont  également  effacées. 

De  mesme  ceux  à  qui  la  France 
A  veù  tenir  les  premiers  rangs 
Dans  le  siecle  des  ignorans, 

Devant  luy  perdent  l’asseurancc. 

Ce  grand  soleil  des  beaux-esprits 
A  tout  seul  remporté  le  prix, 

De  luy  seul  la  gloire  est  connu ë  ; 

Et  tous  ces  petits  escrivains 
Qui  faisoient  nagueresles  vains, 

Disparoissent  à  sa  venuë. 

Il  réapprend  â  l’âge  où  nous  sommes 
L’art  qui  fit  ces  premières  loix. 

Par  qui  l'on  rendit  autrefois 
Les  hommes  esclaves  des  hommes. 

1)  produit  ces  inventions, 

Dont  les  seules  impressions 
Ont  fait  les  vertus  et  les  vices, 

Ont  fait  les  villes  souslever. 

Et  fait  aux  plus  laschcs  trouver 
En  ta  mort  mesme  des  délices. 

C’est  par  là  que  dans  les  lempestes 
De  tout  vu  peuple  mutiné 
On  lient  par  roreillc  enchaisné 
Ce  cruel  Typhon  à  cent  lestes: 

b. 
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C’est  par  ses  propos  attirans 
Qu’on  voit  arracher  les  tyrans 
D’entre  les  bras  de  la  Fortune, 

Ou  qu’ils  sçavent  s’y  maintenir, 

El  cju’ils  ont  le  pouvoir  d’vnir 
Diverses  volonlez  en  vue . 

Des  choses  les  plus  ordinaires 
Sont  rares  quand  il  les  escrit, 

Et  ta  clarté  de  son  esprit 
Rend  les  mystères  populaires. 

La  douceur  et  la  majesté 
Y  disputent  de  la  beauté; 

Son  éloquence  est  la  preniiero 
Qui  joint  Tele^ance  au  sçavoir, 

Et  qui  n’a  point  d’yeux  pour  la  voir, 
N’en  a  point  pour  voir  la  lumière. 

Divin  Balzac,  qui  par  tes  veilles 
Acquiers  tout  l’honneur  de  nos  jours 
Grand  Démon  de  qui  les  discours 
Ont  moins  de  mots  que  de  merveilles 
Dieu  qui  vivant  avecque  nous 
As  rendu  l’Olympe  jaloux 
Et  toute  la  Terre  estonnéc, 

Te  sçaurois-je  rien  immoler 
Qui  puisse  jamais  égaler 
La  gloire  que  tu  Jn’as  donnée? 

En  vain  dans  le  marbre  et  le  jaspe 
Les  Rois  pensent  s'eterniser. 

En  vain  ils  en  Ibnt  espuiser 
L’une  et  l’autre  rive  d'ilydaspe  ; 

En  vain  leur  pouvoir  nonpareil 
Esleve  jusques  au  Soleil 
l>eur  ambitieuse  folie, 

Tous  ces  superbes  bastimens 
Ne  sont  qu’autant  de  monumens 
Où  leur  gloire  est  ensevelie. 

■ 

Ces  Héros  jadis  vénérables, 
l*ar  les  âges  nous  sont  ravis, 


ODE  DE  W.  DE  R  AC  A  N. 

Les  Dieux  mesmes  qu‘ils  ont  servis 
ÏS’ont  plus  de  nom  que  dans  nos  Fables  : 
Xy  leurs  Temples,  ny  leurs  Autels 
iS’estoient  point  honneurs  immortels. 
Le  temps  a  brisé  leurs  images  ; 

Quoy  qu’espere  la  vanité, 

11  n’cst  point  d’autre  éternité 
Que  de  vivre  dans  les  ouvrages. 

Far  eux  seuls  la  rigueur  des  Parques 
Se  rend  sensible  à  la  pitié, 

Par  eux  seuls  de  nostre  amitié 
Se  gravent  à  jamais  les  marques  : 

Et  dans  les  siècles  à  venir, 

Où  la  mort  mesme  doit  finir. 

Nostre  Mémoire  reverée, 

Partout  où  le  soleil  luira, 

A  rVnivers  égalera 
Son  estenduë  et  sa  durée. 


A  M.  r.ONRART 


SVR  [.A  MORT  DR  HONSIRVR  DE  BAT7AC, 


KLKrrfE. 

<]oni'îir!,,  fjiiIzRC  est  morlj  ce  clieC-d’œuvre  des  Cieux, 

Ce  morlcl  qui  parloit  le  huigaj^e  des  Dieux; 

Ce  niorlel  qu’on  a  veû  tout  brillant  de  lumière, 

X’est  inainlenant  qu’vue  ombre  cl  qu’vn  peu  de  poussière 
Ses  hautes  qualitez,  iiyscs  nobles  escrits. 

Si  chéris,  si  vantez  des  plus  rares  esprits, 

Ny  tout  ce  que  son  ame  eut  (l’altrailset  de  charmes, 
X’ont  pu  forcer  la  mort  à  luy  rendre  les  armes; 
bes  plus  doctes  humains,  coinine  les  ignorans. 
Fléchissent,  cher  Conraii,  sous  l’empire  des  ans; 
berriiicc,  le  Berger,  le  Subjet,  le  Monarque. 

Payent  egalement  le  tribut  à  la  Parque, 

Et  le  foible  et  le  fort  passent  en  vn  moment, 

Rien  ne  peut  s’atfranchir  <!cs  loix  du  monument 
Apres  cela,  mortels,  vos  âmes  insensées 
Forment-elles  encor  ces  sublimes  pensées? 
Forment-elles  encor  ces  (Fosseins  clernels, 

Ocs  efforts  plus  qu’humains,  ces  projets  criminels? 

Vous  llaltcz-vous  encor,  malgré  les  destinées, 

De  porter  vostre  orgueil  au  delà  des  années? 

Certes  on  doit  bien  croire,  apres  ce  changement. 

()u*il  n’est  rien  d’asseuré  dans  ce  bas  elenienl  : 

Ce  beau  rien  tant  vanté,  ce  bien  imaginaire, 

X’a  qu’vn  brillant  trompeur  dont  se  paisl  le  vulgaire. 

De  ceux  qu’on  voit  monter  au  faisle  de  l'honneur. 
Souvent  vn  coup  fatal  inlerrompt  le  bonheur. 
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Et  la  mort  triomphant  de  ces  âmes  hautaines 
N’en  laisse  que  des  noms  et  des  images  vaines^ 

Et  de  tant  de  desseins  et  de  projets  divers 
Elle  fait  vn  phanlosme  aux  yeux  de  VVnivers, 

Dure  nécessité  de  rhumaine  Nature  l 
Donc  personne  ne  peut  fuir  la  sépulture? 

O  vous  qui  présidez  au  destin  des  humains, 

Qui  tenez  des  mortels  la  vie  entre  vos  mains. 

Deviez-vous  pas  monstrer  pour  vostre  propre  gloire. 

Que  vous  pouviez  sauver  Balzac  de  l’onde  noire, 

Et  laisser  vne  marque  à  la  Postérité 
Et  de  vostre  pouvoir  et  de  vostre  équité? 

O  Dieux,  injustes  Dieux,  opprobres  de  nos  Temples, 

Qui  de  vos  cruautez  nous  laissez  tant  d’exemples, 

Quand  vous  abandonnez  ce  Héros  au  trépas. 

N’est-ce  pas  vne  preuve  ou  que  vous  n’estes  pas, 

Ou  que  vous  vous  mocquez  de  tout  ce  que  nous  sommes, 

Puis  que  Balzac  est  mort  comme  les  autres  hommes? 

Excusez,  ô  grands  Dieux,  excusez  le  transport 
D’vn  mortel  qui  se  plaint  d’vn  si  vigoureux  sort, 

Songez  que  pour  Balzac  la  plainte  est  légitime  ; 

S’il  fut  jamais  permis  de  faire  vn  petit  crime. 

Et  si  de  murmurer  il  fut  quelque  saison, 

Songez  que  l'on  n’en  eut  jamais  tant  de  raison. 

Mais  j’ay  tort,  ô  grands  Dieux,  de  tenir  ce  langage, 

Vous  donnez  aux  Héros  vn  plus  noble  partage, 

Vous  avez  retiré  Balzac  de  ces  bas  lieux. 

Pour  le  faire  monter  sur  la  vouste  des  deux, 

Voyant  que  sa  vertu  n’estoit  pas  reverée, 

Dans  vn  plus  beau  séjour  vous  l’avez  retirée  ; 

Là  comme  vn  nouvel  astre  entouré  de  clarlez, 

Il  brille  en  ces  beaux  lieux  d'immortelles  beautez. 

Vous  l’avez  retiré  de  ces  lieux  pleins  de  vice 
Où  régné  rinsolence,  où  régné  l’injustice, 

Où  les  plus  criminels  sont  les  plus  en  honneur, 

Où  les  plus  gens  de  bien  sont  les  plus  en  horreur, 

Où  ces  autheurs  sans  nom,  ces  plumes  mercenaires, 

Ces  Mcnalques  flatteurs  et  ces  amis  vulgaires, 

Ne  font  cas  que  de  l’or,  n’estiment  que  les  grands, 

N’eslevent  en  leurs  vers  que  les  riches  tyrans. 

Leur  consacrent  leurs  voix,  leur  offrent  leurs  services. 
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Kt  de  tout  CO  qu’ils  ont  leur  font  des  sacrillces. 

Allez,  lasches  esprits,  indignes  courtisans. 

Des  derniers  des  liumains  les  zelez  partisans. 

Qui  n'avez  pas  daigné  par  la  moindre  elegic 
Pleurer  le  triste  sort  d’vne  .si  belle  vie  ; 

Ce  n'est  pas  que  Ralzac  chérisse  vos  prcseiis. 

Ce  n’est  point  de  vos  mains  rju’il  attend  de  renoms- 
Non,  non,  vous  feriez  tort  à  sa  belle  mémoire. 

Si  des  gens  comme  vous  travailioient  à  sa  gloire. 

Toy  seul,  divin  Courarl,  eu  ce  siccle  pervers. 

As  monstre  ta  vertu  par  mille  soins  divers  ; 

Tov  seul  as  réveillé  nos  languissantes  Muses, 

De  tristesse  et  d’ennuy  si  laschemont  confuses; 

Toy  seul  as  entrepris  de  luy  faire  vn  tombeau. 

Comme  vu  noble  artisan  d’vn  otivrage  si  beau  ; 

Non,  il  n’appartenoU  qu’à  la  douce  harmonie 
De  parler  dignement  d’vn  si  rare  genie. 

Ainsi  tu  nous  apprends,  par  ces  devoirs  pieux, 

Que  la  fidelité  régné  encore  en  ces  lieux  : 

Ainsi  noslre  amitié  si  sainctement  jurée 
Puisse  estre  à  l’advenir  d’eternelle  durée  ! 

Gil[.es  li01LE.4U*.  Poésies  choisios,  llecuc 
de  Sercy,  iroisiosme  parlie.  Paris,  IG;iS. 


'  Gilles  Ooilcau,  frère  aîné  de  Boileavi-fiespréaux,  né  à  Paris  en  16Ô1,  l'i-çu 
l’Académie  en  16:i9.  iriort  en  '1669. 


A  M.  CONRART 


SUR  lA  MORT  ÜK  MOSSIEVR  UE  RALZAC. 


Noble  amy  de  la  vérité. 

De  qui  l’esprit  et  le  couiu^c 
Nous  monstrent  vne  inlcgrité 
Qu’on  ne  trouve  guere  en  noslrc  âge. 
Conrart,  à  ce  dernier  assaut, 

Où  ton  mal  t’esleva  si  haut, 

Nous  eusiiies  de  grandes  alarmes; 

Et  si  cét  aveu  m’est  permis, 

Mes  yeux  furent  trempez  des  larmes 
Qu’on  donne  lors  à  ses  amis. 

Par  miracle  on  le  voit  sauvé, 

Mais  llalzac  n’est  plus  rien  qu’vnc  ombre. 


Tous  deux  vous  portiez  le  denier 
Que  l’on  dorme  au  vieux  nautonier 
Sur  le  triste  et  sombre  rivage  : 

Mais  Balzac  a  fait  vn  cllort 
Pour  franchir  tout  seul  le  passage, 
Et  t’a  laissé  dessus  le  bord. 


Ce  pere  des  grands  scntinicns 
De  qui  les  grâces  naturelles 
Mesloicnt  dans  ses  raisoimemens 
L’cselat  de  tant  de  fleurs  nouvelles, 
Balzac  est  descendu  là-bas; 

Et  sa  plume  dont  les  combats 
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Terrassoient  partout  l’ignorance 
N'a  pu  garantir  du  tombeau 
Celuy  qui  fit  voir  à  la  France 
Ce  que  les  lettres  ont  de  beau. 

O  rigueur  sans  comparaison  ! 

Cét  homme  avec  tout  l’avantage 
Des  lumières  de  la  raison , 

Est  passé  comme  vn  feu  volage. 
Mais  quoy  1  c’est  vn  ordre  du  sort, 
Que  jamais  la  faux  de  la  Mort 
Ne  respecte  les  belles  choses  : 

Et  dans  les  premières  chaleurs 
On  voit  tousjours  passer  les  roses 
Plus  vite  que  les  moindres  fleurs. 


TRISTAN  L’IIERMITE  *. 


François  Tristan  THcrmile,  né  en  IGOl,  au  château  de  Soliers,  dans  la  Marche, 
reçu  à  l’Academie  en  1649,  mort  à  Thètel  de  Guise  le  7  septembre  1655,  et  in- 
liumé  à  Saint  Jean-cn-Grève.  Les  vers  précédents  sont  extraits  de  la  Notice  sur 
Gonrart;  Collect*  des  Métn,  relatifs  à  l'Histoire  de  Frajtce,  3*  série,  i.  XLVIII. 


EXTRAITS  DU  MENAGIANA. 


h 


M,  de  Balzac  dit  que  l'obscurité  du  stile  de  TertulUcn  est  eomni»*, 
la  noirceur  de  Tebene,  qui  jette  vn  jrand  esclat. 

La  première  fois  que  je  vis  M,  de  Balzac,  ce  fut  en  l'Eglise  de 
Sainct-Cosme,  à  vn  sermon  de  M.  Ogier,  M.  de  Balzac  en  fut  charmé, 
et  me  dit  que  le  theatre  estoH  trop  petit  pour  vn  si  grand  actem\ 
Quelques  jours  apres,  j'allai  le  voir  chez  luy,  et  j'y  trouvai  plusieurs 
savans.  M.  Desmarest  T  Académicien,  y  vint  aussi.  On  parla  de  poé¬ 
sie,  et  quelqu'un  ayant  dit  que  M.  Desmarest  estoit  poëte,  et  qu’il  ex- 
celîoit  à  faire  des  vers  :  «  le  n'aime  point  les  Vers,  dit  M.  de  Balzac, 
à  moins  qu’ils  ne  soient  bons  au  souverain  degré.  —  Fay  aussi  le 
mesme  goust  pour  la  prose,  respondit  ftl.  Desmarest,  et  n’en  fais  point 
d’estime,  à  moins  qu’elle  ne  soit  excellente.  »  La  conversation  con¬ 
tinua,  et  chacun  s’eiforça  de  faire  paroistre  ce  qu’il  savoit,  et  de  bien 
parler.  Car  tout  au  contraire  d'aujourd'huy,  on  prenoit  garde  à  par¬ 
ler  correctement  et  à  no  point  faire  de  fautes  dans  les  entretiens 
d'assemblées.  Enfin  tout  le  monde  s’estant  retiré,  je  restai  seul  avec 
luy.  Alors,  me  prenant  par  la  main  :  «  A  présent  que  nous  sommes 
seuls,  me  dit-il,  parlons  librement  et  sans  craindre  de  faire  des  so¬ 
lécismes.  »> 

Tous  les  habiles  gens  ont  esté  obligez  de  le  reconnoistre  pour  le 
Restaurateur,  ou  plustost  pour  l’autheur  de  nostre  langue  telle  qu’elle 
est  aujourd’huy.  Il  parloit  beaucoup  mieux  qu’il  n'escrivoil.  Quand 
tons  ceux  qui  se  meslent  de  bien  parler  se  seroieni  assemblez  pour 


I 
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former  vue  perMide,  ils  n'miroieiit  |);u  miciiv  réussi  (|ue  liiy.  Scs  Let- 
tres  i'i  M.  (]oni’îU‘l  soûl  plus  hellos  que  celles  (ju'i!  a  escriit-s  à  M.  Cha¬ 
pelain.  Sa  l)iss(‘rtation  sur  VUenrdes  iu finit icida  tle  .\1.  lleinsins  est 
très  belle.  11  y  a  beaucoup  de  netteté  et  d'ériulition  mise  dans  vn  beau 
jour.  On  peut  dire  aussi  qu'il  dunrioit  l'immortalité  à  ceux  à  qui  Ü 
escrivoit  des  lettres;  et  Ton  atteiidoit  ses  ouvra^îes  avec  vue  sraiide 

^  O  I  O 

impatience.  Il  m’a  dédié  son  Barbon ^  qui  n’est  pas  le  meilleur  ou¬ 
vrage  qu’il  ait  fait»  et  trois  ou  quatre  pièces  latines.  En  rccoiinois- 
sanco»  je  priai  M,  de  Saumaise  de  prendre  sa  defense  contre  ceux  qui 
escrivoient  conlre  luv.  l!  fut  si  content  de  ce  que  je  lui  a  vois  procuré 
vn  défenseur  trvne  si  haute  réputation,  qn'îl  me  dit  vn  jour  en  me 
remerciant  :  ?ion  homini,  sed  scîenliæ  deest  quod  nescivit  Saint  a- 
sius.  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  spirituel  et  en  inesme  temps  de 
plus  flatteur. 

M,  de  Balzac  avoit  premièrement  as])lré  à  estre  Evesque.  Il  sc  re¬ 
trancha  ensuite  à  devenir  Abhé;  mais  il  ne  rcüssit  5  pas  vn  de  ses 
desseins.  ÏI  a  mesrne  esertt  dans  quelques-vns  de  ses  ouvrages  qu’il 
ne  seroit  jamais  Abbé,  à  moins  qu’il  ne  fondast  l'Abbaye. 

Qnoy  qu’il  eust  des  îneominodiiez  presque  continuelles,  cela  n’em- 
pcschoit  pas  que  sa  conversation  ne  fiist  tres-agreable.  11  estoil  affa¬ 
ble,  caressant.  On  estoit  ravi  de  le  voir;  il  portoit  son  cœur  sur  les 
lèvres;  il  einbi assoit  et  caressoit  avec  tendresse. 

Bien  n’est  égal  à  l’empressement  que  tesmoignoit  te  public  pour 

avoir  les  lettres  de  M  de  Balzac,  lorsqu’il  s’en  imprîmoit  de  non- 
■ 

vellcs.  C’estoit  le  présent  le  jilus  agroabb'quelesgalands  pussent  faire 
à  leurs  inaistresses.  I^a  galantono,  comme  à  présent,  n’estouffoit  pas 
Icgoiistde  la  littérature,  c’esloit  à  qui  en  auroil  des  premiers,  et  les 
Libraires  sa  voient  Ires-bien  profiter  de  cette  impatience  du  pulillc*. 


*  Mniaffiariay  ou  les  bons  mots  cl  remarques  criittjues,  liistoriques .  morale; 
et  d'érudition  de  M.  Méoape,  recueillies  par  sc.«i  amis,  i'ari.s,  nili,  \  vol.  iu-l:2. 


I' 
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SUR  I.ES  OUVRAGES  DE  RALZAC. 


L’astérisque  simple  indique  les  ouvrages  insérés  par  frogmenls  dans  cette  nou¬ 
velle  édition;  l’asléi'isque  double,  les  ouvrages  intégralement  reproduits. 

'  I,  Leftm.  —  Paris,  in-S*,  1024. 

*  Leilres  choisies.  —  Paris,  in-8",  1647, 

*  Lettres  familières  à  Chapelain.  —  Paris,  iii-8®,  1656, 

’  Lettres  à  Conrart.  —  Paris,  iii-12,  1659, 

**  JI.  Le'  Prmee,  —  Paris,  in-4",  1651 . 

**  III.  Discours  sur  vne  trayedie  intitulée  llerodcs  infanticida.  —  Paris, 
in-8“,  1650. 

IV,  Discours  politique  sur  Testât  des  Provînees-Vnies, — ■  Leyde,  in-4*, 
1638. 

*  V.  Œuvres  diverses.  —  Paris,  in-4*,  1644. 

VI.  Le  Barbon.  —  Paris,  in-8*,  1648, 

VH.  Carmînum  Hbri  très  :  Ejusdem  Epistolæ  selectæ.  — Paris,  iti-4*, 
1650. 

"  VIII.  Socrate  Chrestien.  —  Paris,  in-8*,  1652. 

**  IX.  Entretiens.  —  Paris,  in-4“,  1657. 

”  X.  Aristippe.  — Paris,  in-4*,  1638. 
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Lo  PniscE  jKU'ut  wi  1051,  trois  ans  a^n'ôs  la  prise  de  la  RocliuHr. 
C’est  à  la  fois  le  tableau  île  la  situation  politique  de  la  France' sous 
le  règne  de  Louis  XIll,  et  le  portrait  de  ce  roi,  embelli  par  une  flat¬ 
teuse  cloqueuoe  et  élevé  jusqu’à  l'idéal  du  priiici;  chrétien.  Cet  ou¬ 
vrage,  qui  UC  rappelle  celui  de  Machiavel  que  par  le  titre,  fut  moins 
bien  accueilli  ipio  les  Lettiîes,  publiées  en  1024,  et,  pour  comble  de 
disgrâce,  il  acheva  de  perdre  rauteur  dans  IVsprit  de  Richelieu.  vS'il 
faut  en  croire  ccrhiiiîs  témoignages  contemporains,  ch(K|ncdo  n'avoir 
pas  reçu  l’hommage  des  premières  productions  do  Balzac,  le  cardi¬ 
nal  aurait  dit  dans  son  mécoriteiitcinent  :  «  Se  croit-il  assez  grand 
seigneur  pour  ne  pas  dédier  ses  livres?  »  Mais  ce  qui  l'aurait  surtout 
blessé,  ce  sont  deiiN.  lettres  imprimées  à  la  fin  du  Prixce,  où,  reve¬ 
nant  avec  une  éloquente  indiscrétion  sur  les  dissentiments  de  la  reine 
mère  et  du  cardinal,  l'écrivain,  mal  inspiré  cette  fois,  rappelle  au 
ministre,  pins  puissant  que  jamais,  rimportuii  souvenir  des  vicissi¬ 
tudes  de  sa  fortune  à  la  .fovruée  des  Dupes^  —  Apologie  de  la  Franco 
contre  l’Espagne ,  et  de  la  religion  catholique  contre  l’hérésîe,  le 
Prince  fut  brûlé  à  Bruxelles*  et  en  Angleterre.  A  Paris  même,  il 


*  Balzac  rappot'lc  bii-mr-mc,  dans  scs  Enirclioîs^  ijoc  son  livre  fut  lirôlc  par 
le  marquis  d’Ayctonnè  dans  un  conseil  qui  fui  tenu  à  Bruxelles. 
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suscita  à  son  auteur  quelques  observations  de  la  part  de  la  Sorbuiiuc  ; 
mais  cet  incident  n’eut  point  de  suites.  Les  propositions  susceptibles 
de  censure  avaient  reçu  un  développement  satisfaisant  dans  la  plus  cor¬ 
recte  des  deux  éditions  du  Piusce  publiées  ensemble ,  et  c’était  sur 
un  exemplaire  de  la  moins  correcte,  représenté  en  l'absence  de  l’au¬ 
teur  par  des  mains  ennemies,  que  la  Sorlionnc  s'était  alarmée.  Ce 
piège  de  l'envie,  facilement  découvert,  et  une  profc.ssion  sincère  de 
soumission  à  l’autorité  ecclésiastique,  arrêtèrent  les  juges,  et  tout  sc 
termina  par  une  lettre  flatteuse  que  lui  écrivit  le  doyen  de  la  faculté 
de  théologie*. 


*  Voici  ce  que  Balzac  écrivait  de  Paris  sur  ce  sujet  â  M.  Girard,  oflicial  de  l'é¬ 
glise  <l‘.\ngoulèmc  : 

»  Mou  ituenlion  ne  lut  Jamais,  coiiiinc  vous  s^’avez,  que  de  reconnoislre  la  mo¬ 
narchie  pour  la  meilleure  forme  de  gouvernement,  et  l'Eglise  catholique  pour  l’u¬ 
nique  espouse  du  Fils  de  Dieu.  D’ailleurs  je  n’escris  pas  avec  tanide  négligence 
que  je  ne  sois  prest  à  rendre  raison  de  ce  que  j'escris,  cL  que  je  ne  puisse  défendre 
mes  opinions  contre  les  particuliers  qui  les  attaquent;  car,  pour  rautliorité  sou¬ 
veraine,  vous  estes  tcsiiioiu  de  l'humilité  avec  laquelle  je  in’y  souiiicls...  iSostre 
bon  Pere  a  pris  copie  {de  la  lettre  du  doyen  de  Sorhnnne  ).  Il  adjouste  <ju’Erasmc 
ne  reccut  jamais  cet  honneur  de  la  Sorbonne,  et  qu’au  lieu  de  condamner  ma 
théologie,  elle  a  rendu  tesmoignage  à  mon  éloquence...  Pour  vous,  vous  s^avez 
bien  et  je  vous  prie  d’en  adverlir  nos  amis  qui  ne  le  sçavent  pas,  que  tout  ce  qui 
est  de  cc  tesmoignage  et  de  cet  hoiiiicur  m’est  venu  d'une  mesprise.  J’avois  sa¬ 
tisfait  au  désir  de  la  Sorbonne  longtemps  avant  que  j’eusse  appris  qu’elle  desi- 
rast  quelque  chose  de  moy  ;  mais  deux  éditions  de  mon  livre  ayant  paru  à  la  fois, 
mes  parties  lui  prcscnterenl  eu  mon  absence  un  exemplaire  de  ta  moins  correcte, 
où  ma  proposition  n’estoit  pas  tout  à  fait  développée,  et  dissimulèrent  que  dans 
l’autre  j’avois  ostc  tout  preicxle  à  leur  chicane  et  justtfic  par  advunce  ce  que  je 
m’tmagiuois  qu’ils  voudroient  me  coulcstcr.  »  (25  janvier  1652.) 
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AVANT-PROPOS. 


ARGUMENT. 

Plaisirs  innoccns  de  la  campagne.  Occupations  de  la  vie  rclirée.  Rcti- 
conlrc  d*un  esclave  venant  d’Alger.  Il  conte  la  dispute  de  deux  de  ses  com¬ 
pagnons,  dont  l’un,  qui  estoit  Françoisj  tua  de  sa  cliaisnc  Tauti'c  qui  estoit 
Espagnol.  Occasion  du  présent  ouvrage. 

l’ay  eslé  assez  long^temps  dans  le  monde,  mais  je  n'ay 
vescu  qu’aulant  que  dura  l’Automne  passé  :  Et  pource  qu’il 
n’est  pas  possible  de  faire  revenir  ces  jours  bien-heureux, 
et  qui  me  furent  si  chers ^  je  tasche  le  plus  que  je  puis  de 
les  regouster  par  le  souvenir,  et  par  le  discours.  La  liberté 
en  laquelle  je  me  trouvois,  apres  vne  captivité  de  trois  ans, 
j’appelle  ainsi  le  séjour  que  j’avois  fait  à  la  Ville  :  La  pureté 
de  i’air,  que  je  commençois  à  respirer,  et  que  je  recevois  avi¬ 
dement,  comme  vne  nourriture  qui  m’estoit  nouvelle;  et  la 
face  riante  de  la  campagne,  qui  monstroit  encore  sur  soy 
vne  partie  de  ses  biens,  et  se  paroit  des  derniers  presens 
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qu'elle  devoit  faire  aux  hommes,  me  donnoientdes  pensées 
si  douces  el  si  tranquilles,  que  sans  estre  agité  de  l'émotion 
qu’excite  la  joye,  j’avois  tout  le  plaisir  qu’elle  cause. 

Les  autres  maladies  de  l’amc  plus  importunes,  qui  tour¬ 
mentent  les  Cours  et  les  Assemblées,  n’approchoient  point  de 
nostre  village,  le  ne  sçavois  que  c’estoit  de  craindre,  ny 
d’esperer,  et  ne  connoissois  plus  le  soupçon,  la  défiance, 
ny  la  jalousie.  Toutes  mes  passions  se  reposoient,  et  celles 
d'auîruy  ne  parvenoient  point  jusques  à  moy.  I/envic  et  la 
haine,  qui  se  sont  cruellement  attachées  à  vne  petite  ombre 
de  bien,  que  quelques-uns  ont  cru  voir  parmy  mes  defauts, 
m’aUa([uant  où  je  n’esiois  pas,  no  me  faisoient  point  de  mal 
que  je  sentisse;  et  les  objets  presens  remplissoient  mon  es¬ 
prit  de  telle  sorte,  et  y  effaçoient  si  nettement  l’impression 
du  passé,  que  comme  ils  n’y  laissoient  point  de  lieu  aux 
appreliensions  de  l'advenir,  il  n’y  demeuroit  rien  de  fas- 
clicux  qui  me  pusl  travailler  la  mémoire. 

Ën  cét  estât,  bien  different  du  tumulte  d’où  j’estois  sorty, 
et  sous  la  sérénité  d’un  Ciel  si  l)enin ,  il  me  sembloit  visi¬ 
blement  de  renaistre,  et  d’assister  au  renouvellement  de 
toutes  les  choses.  Ët  à  la  vérité  quand  nous  eussions  eu  du¬ 
rant  cette  saison  la  direction  du  monde,  et  que  nous  eus¬ 
sions  fait  nous-mesmes  les  jours,  nous  n’en  pouvions  pas 
avoir  de  plus  beaux,  ny  dispenser  ronibrc  et  la  lumière,  le 
froid  et  le  chaud  avec  vne  plus  égale  mesure.  Il  s’eslevoit 
bien  quelquefois  vne  petite  vapeur  de  la  rivière  voisine,  qui 
rcmciopoit  comme  dans  vn  ré,  et  s’espandoit  sur  la  super¬ 
ficie  de  la  Terre  :  Mais  outre  qu  elle  n’altendoit  pas  tousjours 
le  Soleil  pour  se  défaire,  et  qu’elle  n’en  pou  voit  soustenir 
les  premiers  rayons,  elle  n’avoit  jamais  tant  de  force  (|u’elle 
montast  à  la  hauteur  de  nos  plus  basses  fenestres,  et  nous 
jouissions  d’un  calme  tres-net,  et  d’une  clarté  extremement 
vive  pendant  qu’il  y  a  voit  vn  peu  de  trouble  et  de  fumée 
au  dessous  de  nous. 
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A.vant  que  nous  fussions  habillez,  et  que  nous  eussions 
■  fait  nos  prières,  cette  humidité,  qui  n’avoit  mouillé  que  la 
.  pointe  des  herbes,  estoit  entièrement  essuyée,  et  la  frais- 
.  cheur  du  matin  n’avoit  plus  rien  de  moite,  ny  de  piquant. 
Si  bien  qu’il  me  restoit  vn  juste  intervalle  pour  me  prome¬ 
ner  jusques  à  midy  ;  et  pour  faire  de  l’exercice  qui  dénoüast 
le  corps  sans  le  travailler,  et  réveillast  modérément  l’appetii, 
sans  le  porter  à  vne  faim  déréglée,  qui  suit  d’ordinaire  les 
raouvemens  violens,  et  lient  quelque  chose  de  la  maladie, 
ha  première  partie  de  l’apresdisnée  se  passoit  en  vne 
conversation  familière,  d’où  nous  avions  banny  les  affaires 
d’Estat,  les  controverses  de  la  Religion,  et  les  questions  de 
Philosophie,  On  n’y  disputoit  point  avec  aigreur  si  le  Pape 
estoit  pardessus  le  Concile  :  On  ne  se  mettoit  point  en  peine 
d’accorder  les  Princes  Chrestiens,  pour  faire  vne  Ligue 
contre  le  Turc  :  On  ne  debattoit  point  à  outrance,  qui  estoit 
le  plus  grand  Capitaine,  du  Marquis  de  Spinola,  ou  du  Comte 
de  Tilly.  Personne  ne  reformoit  les  Royaumes ,  ny  ne  vou- 
loit  changer  leur  gouvernement.  Il  n’ estoit  pas  seulement 
permis  de  nommer  le  Public,  ny  le  Siecle;  et  nous  ne  par¬ 
lions  que  de  la  bonté  de  nos  melons,  de  la  récolté  de  nos 
bleds,  et  de  l'esperance  de  nos  vendanges. 

Apres  . cela,  la  compagnie  s’estant  séparée,  et  de  quatre 
que  nous  estions,  Tun  prenant  possession  du  bois,  Faulre 
du  jardin,  et  le  troisiesme  d’une  galleriej  où  il  y  a  des  cartes 
et  des  tableaux;  pour  moy,  je  me  retirois  en  ma  chambre, 
et  essayois  de  m’endormir  sur  vn  livre,  aussi  peu  sérieux 
que  nostre  conversation  l’a  voit  esté.  Mais  le  déclin  du  jour 

1 

'v  s’approchant,  et  ce  qui  restoit  de  sa  chaleur  n’estant  pas 
I  plus  difficile  à  supporter  que  la  vapeur  d’un  bain  tiede,  je 
I  montois  ordinairement  à  cheval,  et  sortois  du  logis  par  vue 
longue  allée  de  meuriers  blancs,  qui  me  conduisoit  à  la 
riviere. 

Il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  clair,  ny  de  jilns  agréable 
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que  son  cours  :  Et  Ronsard  a  grand  tort  de  la  dériver  de 
TAcheron ,  et  de  penser  que  ce  soit  vne  branche  de  ce  fu¬ 
neste  lac,  dont  les  eaux  nous  sont  représentées  si  noires,  et  si 
boueuses .  G  est  plustost  vne  fontaine  continuée  depuis  sa  nais¬ 
sance  jusqu  es  à  la  Mer,  où  elle  entre  aussi  fraische  et  aussi 
pure,  apres  avoir  couru  trente  lieues,  que  si  elle  ne  faisoil 
que  sortir  de  son  origine.  Elle  cultive  généralement  tout  ce 
qu’elle  arrose  :  Elle  laisse  l’abondance  par  tout  où  elle  passe, 
et  si  le  rnesme  pays  est  extrêmement  maigre,  et  extrême¬ 
ment  fertile,  ce  sont  des  effets  de  son  esïoignement,  et  de  sa 
présence. 

Au  lieu  où  je  m’arrestois  principalement,  elle  coule  au 
dessous  de  plusieurs  collines,  qui  sont  vertes  de  haut  en 
bas  d’une  forest  qu’elles  portent;  Et  la  pente  en  estant  fort 
droite,  vous  diriez  que  les  arbres  n’y  sont  pas  plantez,  mais 
qu’on  les  y  a  attachez,  ou  qu’ils  y  grimpent,  tant  ils  y  ont 
apparemment  peu  de  prise.  En  certains  endroits  elle  est  assez 
large  :  ailleurs  son  canal  se  resserre  tellement,  que  les  peu¬ 
pliers  qui  la  bordent  de  part  et  d’autre  semblent  se  baiser, 
et  joignent  leurs  branches  avec  vne  si  belle  justesse,  que  le 
berceau  ne  seroit  pas  mieux  fait,  si  Tart  et  la  contrainte  les 
a  voient  pliées. 

Là  ne  pouvant  faire  ce  que  faisoient  Scipion  etLælius,  au 
rivage  de  la  Mer,  où  ils  ne  faisoient  pourtant  que  conter  les 
vagues,  et  amasser  des  coquilles  :  l’avois  le  plaisir  de  regarder 
au  fonds  de  l’eau  les  choses  qui  se  passoient  dedans  l’air,  et 
de  voir  nager  tout  ce  qui  voloit.  C’estoit  l’amusement  qui 
m’entrelenoit,  en  attendant  le  coucher  du  Soleil,  où  je  ne 
manquois  jamais  de  me  trouver  au  milieu  de  la  Prairie,  afin 
de  considérer  à  mon  aise  cette  riche  effusion  de  couleurs 
qu’il  verse  en  se  retirant,  et  dans  laquelle  il  semble  qu’il 
lempere  ses  rayons  pour  les  rendre  su fi portables,  et  qu’il 
adoucit  sa  lumière  pour  espargncr  nostre  veiië. 

Mais  n'ayant  à  jouyr  que  fort  peu  de  temps  du  contente- 
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ment  que  je  recevois  à  Taller  admirer  tous  les  soirs,  et  à 
regarder  les  précieuses  traces  qu'il  laisse  dans  le  Ciel,  quand 
il  se  couche,  les  diverses  couleurs  qui  se  forment  de  la  dis¬ 
solution  de  ses  rayons,  il  n’y  avoit  point  moyen  de  me  ra¬ 
mener  au  logis  que  la  nuit  ne  fust  venue ,  et  n’eust  rais  fin 
à  la  magnificence  du  spectacle  qui  me  retenoit  dehors. 
Parce  qu’une  saison  si  heureuse  ne  pouvoit  pas  eslre  longue, 
j’en  voulois  posséder  tous  les  instans,  et  estois  si  bon  mes- 
nager  des  moindres  parties  de  sa  durée,  que  j’aimois  mieux 
prendre  le  serain  que  de  perdre  les  restes  du  jour.  Et  ne  plus 
ne  moins  que  nous  redoublons  nos  caresses  aux  personnes 
que  nous  aimons,  quand  nous  nous  en  devons  bien-lost  sé¬ 
parer,  et  que  les  vieillards  désirent  plus  ardemment  la  vie 
il  laquelle  ils  n’ont  quasi  plus  de  part;  ainsi  j’avois  de  vio¬ 
lentes  passions  pour  vn  bien  qui  s'enfuyoit  de  moy,  et  que 
le  voisinage  de  PHyver  me  menaçoit  à  toute  heure  de  me 
ravir. 

Quand  je  le  vis  approcher,  ou  ne  me  vit  plus  suivre  ma 
première  forme  de  vie,  ny  faire,  comme  auparavant,  plu- 
sieurs  pièces  de  l’apresdinée.  le  n'eslois  sociable  que  jusqu’à 
midy  ;  incontinent  apres  je  sortois  tout  seul,  et  n’avois  point 
de  patience  que  je  ne  vinsse  retrouver  ma  chere  rivière  :  le 
long  de  laquelle  me  promenant  vn  jour  à  l’accoustumée,  et 
ce  fut,  s’il  m’en  souvient  bien,  le  mesme  jour  que  nous  ro- 
ceusmes  la  nouvelle  de  la  reddition  de  la  Rochelle,  j’apper- 
ceus  tout  d’un  coup  à  la  rive  de  delà  je  ne  sçay  quoy  de 

•  jaune  et  de  bleu,  qui  se  monstroit  parmy  les  peupliers,  et 
faisoit  remuer  les  roseaux,  L’Eneide  de  Virgile,  que  je  te- 
nois  d’aventure  entre  les  mains,  et  où  je  venois  de  lire  f  ap¬ 
parition  du  Tybre  à  Enée,  qui  se  fit  à  peu  près  de  la  mesme 

i“ 

'  sorte,  m’avoit  tellement  mis  dans  l’esprit  les  folies  de  la 
Poésie,  que  je  m’allay  d’abord  imaginer,  que  le  fantosme 
que  je  découvrois  pouvoit  estre  le  Dieu  de  nostre  fleuve. 
Mais  je  corrigeay  aussi-tost  rexirnvaganet’  cio  ma  pensée,  et 
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vis  distinctement  vn  homme  blond ,  qui  me  presentoit  vn 
bonnet  de  peluche  bleue.  A  quoy  reconnoissant  qu’il  avoit 
besoin  de  charité,  et  le  canal  n’estant  pas  si  estroit  en  cét 
endroit  là,  que  je  luy  pusse  jelter  Taumosne  que  je  luy  vou* 
lois  faire,  je  fis  signe  à  vn  pescheur  qui  tendoit  ses  filets  à 
vingt  pas  de  moy,  de  l’aller  prendre  avec  son  bateau, 

C’estoit  vn  Gentil-homme  Flamand  qui  venoit  d'Espagne, 
et  qui  tout  pauvre  et  tout  deschiré  qu’il  estoit,  ne  laissoil 
pas  de  sentir  son  homme  bien  né,  et  d’avoir  fort  bonne 
mine,  quoy  qu’il  fust  en  fort  mauvais  équipage.  le  sceûs  de 
luy  que  retournant  de  Lorette  il  avoit  esté  pris  par  vn  vais¬ 
seau  Turc,  et  mené  en  Alger  avec  quelques  autres  Chres- 
tiens,  qui  pour  espargner -la  despense  qu’ils  eussent  faite 
par  terre,  avoient  loué  vne  petite  barque  à  Ancône,  qui  les 
devoit  porter  jusques  à  Marseille.  Il  me  recita  au  long  l’his¬ 
toire  de  ses  mal-heurs;  le  fascheux  traitement  qu’il  avoit 
receû  de  quatre  differens  Maislres,  qui  Tavoient  achepté 
Pun  de  l’autre,  et  l’insupportable  humeur  du  dernier,  qui 
n’ayant  riy  raison,  ny  humanité,  luy  doubloit  toutes  les 
charges  de  la  servitude,  et  le  mist  en  fin  en  tel  estât,  que  se 
l’estant  rendu  entièrement  inutile,  il  fut  contrainctde  le  lais¬ 
ser  pour  vne  pistole  à  vn  lîeligieux  de  la  Mercy. 

Il  n’ouhlia  pas  de  me  faire  la  description  de  ces  deux  ef¬ 
froyables  prisons  qui  sont  sous  la  ville  d’Alger,  et  qu’on 
peut  nommer  à  bon  droict  les  sepulclires  des  vivans;  pui.s 
qu'on  y  enterre  tous  les  soirs  douze  mille  esclaves,  cl  qu’on 
les  en  lire  tous  les  matins,  pour  les  envoyer  à  leur  travail 
ordinaire.  Et  certes  il  se  plaisoit  si  fort  sur  cette  matière,  et 
.s’y  enfonçoit  quelquel'ois  si  avant,  que  je  voyois  assez  que 
les  peines  passées  luy  estoyont  des  conteii tenions  presons,  cl 
que  le  bien  que  nous  espérons  ne  flaie  pas  davantage  nosire 
imagination,  que  le  mal  que  nous  avons  souffert  contente 
nosire  mémoire.  le  lui  donnois  donc,  pour  l'obliger,  la  plii.s 
paisible,  et  la  plus  favorable  audience  qu'il  eust  pû  desirer 


d’un  auditeur  extremeiuent  curieux  :  ïe  m’inleressois  en  ses 
disgrâces  par  les  frequentes  exclamations  dont  j’aceonipa- 
gnois  ce  qu’il  me  disoit,  et  luy  laissois  redire  plusieurs  fois 

d 

vne  mesine  chose  sans  l’interrompre ,  afin  de  ne  sembler 
pas  luy  vouloir  oster  la  liberté,  qu’il  ne  venoit  que  de  re¬ 
couvrer. 

Aussi  l’avant  longuement  escouté  par  complaisance,  je 
luy  lis  à  mon  tour  quantité  de  questions  pour  ma  satisfac¬ 
tion  particulière,  et  le  lassay  peut-estre  de  respondre  à  force 
de  l’interroger.  le  voulus  sçavoir  de  quelle  police  vsent  les 
Mores,  quelles  coustumes  ils  observent,  et  à  quels  exercices 
ils  s’adonnent.  Entre  autres  choses  il  me  conta,  que  tous 
les  Vendredis  ils  font  des  prières  publiques  à  Dieu  do  leur 
rendre  le  Royaume  de  Grenade,  et  maudissent  la  mémoire 
du  dernier  Roy,  qui  ne  le  sceût  pas  défendre  contre  Ferdi¬ 
nand.  II  m’informa  de  beaucoup  de  semblables  particulari- 
tez,  que  l’histoire  ne  m’avoit  point  apprises;  et  bien  qu’il 
me  fust  impossible  de  le  retenir  plus  de  deux  jours,  quelque 
priere  que  je  luy  fisse  de  demeurer  davantage,  je  receûs  à 
mon  aise  durant  ce  temps-là  tout  le  profit  qu’il  avoit  tiré 
d’une  triste  expérience,  et  de  la  multitude  de  ses  mal¬ 
heurs. 

Mais  véritablement  ce  qui  me  pleut  davantage  en  son  en¬ 
tretien,  et  me  laissa  vne  pleine  et  enttere  satisfaction  de  la 
rencontre  que  j’avois  faite,  ce  fut  qu’a  près  luy  avoir  de¬ 
mandé  si  les  Mores  a  voient  autant  de  curiosité  que  moy,  ou 
si  comme  les  autres  Barbares ,  ils  vivoiont  en  vne  profonde 
ignorance  des  affaires  estrangeres  ;  Il  me  fit  response  qu’il 
ne  se  parloit  aujourd’huy  en  toute  l’Afrique  que  des  vic¬ 
toires  de  nostre  Roy,  et  que  la  Rochelle  avoit  esté  cause  cette 
année  de  mille ‘gageures,  et  do  quasi  autant  de  querelles; 
jusques-là  que  parmy  les  esclaves  vn  François  s’estant  picqué 
contre  vn  Espagnol,  qui  soustenoit  qu’elle  ne  se  prendfoit 
point,  et  que  le  Roy  n’en  sçauroit  venir  à  bout  sans  f  assis- 

i. 
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tance  du  Roy  d’Espagne;  le  François  ne  pouvant  souffrir 
cette  parole,  et  n’ayant  rien  pour  la  repousser,  se  fit  des 
armes  de  ses  propres  chaisnes,  et  en  frappa  si  rudement  son 
compagnon,  qu’il  l’estendit  tout  roide  mort  aux  pieds  de 
leur  commun  Maistre. 


\Æ  PRÏNGK. 


Jô 


CHAPITRE  PREMIER. 


ARGUMENT. 

Considérations  sur  Thistoire  precedente.  Difficulté  de  la  matière  entre¬ 
prise  par  l'Autheur.  Ce  qui  l’oblige  de  la  traiter,  bien  qu'il  ne  se  sente  pas 
assez  fort  pour  en  sousténir  la  dignité.  Confession  ingenuë  de  sa  foiblesse. 
Acte  de  sa  recognoissance  envers  le  Prince,  par  le  bien-fait  duquel  il  jouit 
paisiblement  de  son  loisir,  et  de  toutes  les  belles  choses  qui  sont  descri  tes 
en  l’Avant-propos, 


Certainement  cette  action  me  sembla  si  peu  commune, 
que  si  celuy  qui  me  la  raconloit  ne  me  Teust  asseurée  par  de 
grands  et  de  religieux  sermens,  il  faut  avoüer  que  je  la  trou- 
vois  trop  belle,  pour  la  croire  véritable.  Mais  le  tesmoignage 
qui  m'en  fut  rendu,  ne  me  devant  pas  estre  suspect,  tant 
parce  qu’il  sortoit  de  la  bouche  d*un  Gentil-homme,  origi¬ 
naire  de  la  Flandre  Espagnole,  et  par  conséquent  subjet  du 
mesme  Prince  que  le  mort,  que  pour  d’autres  considérations 
assez  fortes  :  le  fus  ravy  d’aise  de  voir  que  sur  Fextreme 
vieillesse  du  monde,  et  dans  le  déclin  de  toutes  choses,  la 
France  portoit  encore  des  enfans,  dignes  de  la  première  vi¬ 
gueur  de  leur  mere. 

Vn  si  genereux  exemple  me  donna  de  l’amour,  et  en 
mesme  temps  de  la  jalousie,  le  fus  extraordinairement 
émeu,  et  dis  en  moy-mesme  :  Puis  que  de  pauvres  captifs, 
qui  respirent  à  peine  .«;ous  la  pesanteur  de  leurs  fers,  aiment 
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si  chèrement  vn  Prince,  qui  ne  les  a  point  délivrez  de  la 
servitude,  et  à  bien  dire,  n’ayant  ny  mains  ny  forces,  tuent 
les  ennemis  de  sa  Couronne  par  leur  seul  courage  :  Puis  que. 
les  esclaves  d’Alger  deviennent  soldats  de  Louis  le  Iüste,  et 
que  ceux  qui  ne  participent  point  à  ses  prosperitez,  pren¬ 
nent  part  neantmoins  à  sa  gloire  :  Quelle  apparence  y  a-t’il 
que  vivant  en  vne  Province,  dont  il  est  plus  particulière¬ 
ment  le  libérateur  que  du  reste  de  la  France,  et  le  principal 
fruit  de  scs  travaux  appartenant  à  mon  Pays,  je  regarde 
d’un  esprit  indifferent  tant  de  biens  qu’il  nous  a  faits,  et 
jouisse  en  secret  et  sans  dire  mot,  d’une  lasche  et  stupide 
félicité?  Quelle  apparence  y  a-t’il  qu’estant  dans  le  champ 
de  la  victoire,  et  ne  voyant  autour  de  moy  que  des  Peuples 
rachepiez,  et  des  ennemis  abbatus,  la  presence  d’un  si  glo¬ 
rieux  objet  ne  puisse  exciter  mon  oysiveté,  et  me  donner 
vne  pensée  genereuse?  Quelle  apparence,  que  je.  ne  me  ré¬ 
veille  point  à  ce  grand  bruit,  qui  se  levant  icy,  se  fait  en¬ 
tendre  aux  exlreinitez  de  la  Terre,  et  que  je  ne  reçoive  au¬ 
cune  impression  d’une  lumière  si  proche  cl  si  éclatante,  qu 
s’espand  des] a  au  delà  de  la  Mer,  et  jette  scs  rayons  jusques 
dans  les  cachots  de  Barbarie? 

11  faut  estre  touché  plus  vivement  de  la  bonne  fortune 
publique,  et  mieux  eonnoistre  son  propre  bien.  H  faut  pro¬ 
duire  quelque  acte  de  nostre  joye,  s’il  n’est  plus  temps  de 
rendre  des  preuves  de  nostre  courage,  et  tesmoigner  que 
nous  aimons  l'Estat,  si  nous  n’avons  esté  capables  de  le  ser¬ 
vir.  11  ne  faut  pas  davantage  demeurer  dans  l’assoupisse¬ 
ment  et  le  silence  de  l’admiration.  Il  ne  faut  pas  que  je  sois 
le  seul  muet  parniy  les  acclamations  du  peuple,  ny  le  seul 
artisan  inutile  dans  les  préparatifs  du  triomphe. 

le  crains  bien  neantmoins  à  cette  heure  que  je  considéré 
les  choses  d’une  voue  tranquille,  et  que  je  suis  revenu  du 
transport  où  j’estois,  que  la  pauvreté  du  lieu  où  je  suis  ne 
me  fournira  pas  de  quoy  travailler  assez  dignement  à  vne  si 


il 
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noble  et  si  illustre  besongno.  Nous  n’avons  point  de  carrière 
de  marbre,  ny  de  mine  d’or,  d’où  je  puisse  tirer  les  orne- 
mens  que  je  desirerois.  L’abondance  de  Paris  ne  se  ren¬ 
contre  point  au  village.  Nostre  terre  contente  grossièrement 
le  besoin,  mais  elle  ne  donne  rien  aux  delices.  En  vain 
aussi  chercherois-je  la  communication  d’autruy,  et  le  se¬ 
cours  de  la  conférence,  ne  voyant  quasi  que  des  objets  qui 
ne  parlent  point,  et  passant  ma  vie  parmy  les  choses  mortes 
et  inanimées.  Qu’est  ce  que  me  peuvent  apprendre  les  arbres 
et  les  rochers?  Qu’y  o-t’il  de  commun  entre  l’Agriculture  et 
la  Politique?  Qui  puis-je  consulter  où  je  ne  trouve  personne? 
Depuis  que  la  Cour  s’est  esloignce  d’icy,  les  nouvelles  ne 
vieillissent-elles  pas  à  venir  jusques  à  nous?  Suis-je  pas  des 
derniers  à  qui  la  Renommée  les  apporte?  Les  sçay-je  qu’a- 
pres  qu’elles  sont  publiques  et  imprimées? 

le  n’ay  pas  acquis  d’ailleurs  beaucoup  de  pratique  des 
choses  du  monde.  On  ne  m’a  point  donné  de  mémoires,  ny 
d'instructions,  pour  suppléer  au  defaut  de  la  oonnoissance 
que  je  n’ay  pas.  le  chemine  sans  guide,  et  sans  compagnie. 
Tous  les  avantages  qu’un  autre  pourroit  avoir,  me  man¬ 
quent,  et  j’avoue  que  je  suis  fort  mal  pourveu  des  qualité? 
necessaires  pour  soustenir  la  dignité  du  dessein  que  j’ay  en¬ 
trepris.  Neantmoins  je  me  sens  comme  forcé  de  me  produire 

b 

en  cette  occasion.  11  m’est  impossible  de  résister  au  mouve¬ 
ment  intérieur  qui  me  pousse,  le  ne  sçaurois  m’empescber 
de  parler  du  Roy  et  de  sa  vertu  :  de  crier  à  tous  les  Princes, 
que  c'est  l’exemple  qu’ils  doivent  suivre;  de  demander  à 
tous  les  peuples  et  à  tous  les  aages,  s’ils  ont  jamais  rien  veu 
de  semblable.  Vn  lïermite  veut  dire  son  advîs  de  ce  qu’il  y  a 

de  plus  magnifique,  et  de  plus  pompeux  en  la  vie  active.  le 

■ 

veux  me  jetter  avec  mon  simple  sens  commun  dans  les  plus 
grandes  affaires  de  la  Chrestienté.  le  veux  traverser  la  Mer 
avec  vne  clave. 

V  i 

C’est  pourquoy  je  ne  doute  point  que  je  ne  me  bazarde 
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extrêmement,  et  que  je  ne  coure  fortune  de  me  perdre  dés 
le  port.  Ma  témérité  ne  me  peut  reüssir  que  par  miracle  :  le 
ne  puis  me  rendre  remarquable  que  par  mes  erreurs.  On 
verra  bien  aux  mesconles  de  mes  escrits  que  je  suis  estranger 
du  monde,  et  habitant  du  desert.  Toutefois  puis  qu'en  cecy 
je  n’exerce  ny  de  charge  civile,  ny  de  charge  militaire; 
puis  que  je  ne  donne  point  d’Arrests,  ny  ne  mene  de  gens 
à  la  guerre,  et  qu’une  personne  privée  peut  faillir,  sans  que 
ses  fautes  soient  dangereuses,  je  me  console  de  ce  que  les 
miennes  ne  feront  point  de  mal  à  ma  Patrie,  et  que  ma  plus 
grossière  ignorance  ne  luy  coustera  pas  la  vie  du  plus  inu¬ 
tile  de  ses  Citoyens.  le  renonce  à  tout  ce  que  j’ay  prétendu 
en  Part  de  bien  dire,  pour  m’aequiter  d’une  action  de 
pieté  :  Ma  réputation  ne  m’est  point  si  chere  que  mon  de¬ 
voir.  l’aime  mieux  qu’on  blasme  mon  zele  que  ma  dureté, 
et  ma  violence  que  ma  langueur  :  le  n’aspire  point  à  la 
gloire;  je  satisfais  seulement  à  ma  conscience. 

Et  s’il  est  vray  qu’il  n’y  a  personne  à  qui  la  jouissance 
du  repos  soit  plus  sensible,  qu’à  coluy  qui  le  scait  gouster 
par  le  moyen  de  la  Philosophie,  qui  apprend  à  bien  devoir, 
encore  qu’elle  ne  donne  pas  de  quoy  payer;  ce  seroit  à  faux 
que  je  ferois  profession  d’une  cstude  si  honneste,  si  des 
effets  je  ne  montois  à  la  cause,  et  ne  rendois  quelque  preuve 
de  reconnu issance  au  second  fondateur  de  cët  Estât,  par  te 
bien  fait  duquel  je  resve  icy  en  scureté  sur  le  bord  de  In 
Charante,  je  considéré  à  mon  aise  les  diverses  beautez  de  la 
Nature,  et  possédé  sans  trouble  toutes  (es  richesses  de  la 
campagne. 


CHAPITRE  II. 


ARGUMENT. 

I  j 

Conséquence  de  la  prise  de  la  Rochelle.  Avantages  que  le  Prince  en  tire. 
Commencement  d'un  siecle  nouveau.  Establîssement  de  l’authorité  Rovale- 
Les  Rebelles  abbatus,  les  Grands  humiliez.  Il  ne  se  parle  plus  de  confé¬ 
rences  ny  de  traitez  de  paix  ;  on  obéît  à  vne  simple  lettre  de  cachet.  Ceux 
qui  sont  en  liberté  sont  aussi  peu  à  craindre  que  les  prisonniers.  Dans  peu 
de  temps  la  rigueur  des  loix  ne  sera  plus  necessaire  parmy  nous.  Toutes 
choses  se  maintiendront  par  l’authorité  et  par  la  réputation  du  Prince.  Estât 
des  affaires  de  Languedoc.  Le  gros  des  Protestons  dans  l’obeissance.  Les 
Mareschaux  de  Chastillon  et  de  la  Force  dans  le  service.  Pourquoy  parmy 
des  Rebelles  on  ne  peut  ny  donner  ny  prendre  de  confiance. 


Ces  formidables  bastions,  qui  nous  empeschoient  de  voir 
le  Ciel  ;  qui  avoient  esté  bastis  du  sang  et  des  larmes  de  nos 
peres,  et  dont  l’ombre  estoit  si  funeste  à  trois  Provinces  voi¬ 
sines,  ne  menacent  plus  nostre  liberté.  b’Âsyle  des  mes- 
chans  est  tombé  par  terre;  il  n’en  reste  que  des  traces  et 
des  ruines,  qu’on  monstre  aux  passans,  L’Eglise  a  sa  revan¬ 
che  des  lieux  saints  qu"on  luy  a  abbatus,  et  des  images  qu'on 
luy  a  brisées.  Il  n’y  a  plus  de  trou,  ny  de  caverne  pour  re¬ 
tirer  cette  beste  furieuse,  qui  venoil  courir  jusques  dans 
nos  portes,  et  s'en  retournoit  superbe  et  fiere  de  nos  des- 
poüilles.  Elle  est  maintenant  exposée  aux  jeux  et  à  la  risée 
des  enfans  ;  Elle  est  devenue  le  spectacle  et  ramusement 
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du  peuple.  Elle  ne  sçauroit  plus  se  dcfendre  que  du  cœur  ; 
On  luy  a  arraclié  les  dens  et  les  ongles. 

Ce  n’esloit  pas  certes  vne  petite  entreprise,  ny  qui  eust 
besoin  d’un  moindre  courage  que  ccluy  du  Roy.  Et  quand 
je  considéré  que  nos  propres  freres  esloient  nos  ennemis 
naturels,  et  qu’il  y  avoit  plus  de  différence  entre  deux  Fran¬ 
çois,  qu’entre  vn  François  et  vn  Moscovite;  et  qu’aujour- 

d'Iuiy  ce  généreux  Prince  nous  a  tous  réconciliez  par  sa  vie- 

■ 

toirc,  et  tous  reiinis  dans  son  service,  je  ne  voy  point  de 
conques  te  qui  se  puisse  offrir  à  son  ambition,  qui  vaille  celle 
qu’il  a  desja  faite.  Les  avantages  qu'il  en  tire  ont  beaucoup 
d’éclat,  pour  esbloüir  les  yeux  du  vulgaire;  mais  ils  ont 
aussi  beaucoup  de  solidité,  pour  contenter  les  esprits  des 
sages.  La  gloire  qui  lu  y  en  vient,  pese  pour  le  moins  autant 
qu’elle  brille;  et  c’est  la  parfaite  guérison  de  son  Estai,  et 
non  pas  vn  vain  ornement  de  son  Histoire. 

Et  de  fait,  outre  qu’il  a  pris  plus  de  villes  qu’il  n’y  en  a 
dans  le  Royaume  de  Naples,  et  dans  celuy  de  Sicile  :  Que 
lantost  il  a  affoibly  l’Estranger,  et  qu’il  l’a  tantost  desho¬ 
noré;  qu’il  luy  a  tousjours  fait  recevoir,  ou  des  pertes  ou 
des  affronts  :  Outre  qu’il  a  imposé  vn  joug  à  la  plus  orgueil¬ 
leuse  partie  de  la  Nature  :  qu’il  a  planté  dans  la  Mer  des 
écueils  artificiels,  pour  échouer  les  flottes  de  ses  ennemis,  et 
que  la  force  de  sa  résolution  a  surmonté  la  violence  des 
Elemens  et  des  Astres  :  R  peut  encore  dire  avec  vérité,  qu’il 
a  rendu  tout  le  monde  sage;  qu’il  s’est  fait  d’autres  Subjets, 
et  vn  autre  Peuple,  et  (ju’aux  termes  où  il  a  réduit  les  fac¬ 
tieux,  le  pis  qu’ils  puissent  faire,  c’est  de  faire  de  mauvais 
souhaits,  et  de  desirer  que  le  temps  se  eliange. 

La  paix  qu’il  nous  a  acquise,  est  sans  doute  d’une  bien 
plus  forte,  et  bien  plus  durable  matière,  que  toutes  celles 
que  nous  avons  veuës.  Ce  n’est  ny  la  nécessité  des  affaires, 
ny  la  lassitude  de  la  guerre,  ny  l’appreheiision  de  scs  divers 
evenemens  qui  l’a  obligé  de  la  nous  donner.  Elle  est  sortie 
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librement  de  son  esprit,  apres  vue  entière  et  pleine  victoire; 
apres  que  la  derniere  racine  du  mal  a  esté  coupée,  et  que 
les  choses  ont  esté  mises  hors  de  la  puissance  de  la  Fortune. 

,  Elle  est  fondée  sur  la  destruction  de  tout  ce  qui  la  pouvoit 
jamais  troubler,  et  nostre  repos  est  si  puissamment  et  si  so¬ 
lidement  estably,  que  si  TAdmira!  de  ****  et  le  Mareschal 
de  ****  revenoientau  monde,  avec  toutes  leurs  subtilitez,  et 
toutes  leurs  ruses,  ils  ne  seroient  pas  capables  de  nous 
donner  seulement  vne  fausse  allarme. 

Il  ne  faut  donc  pas  craindre  que  ces  grands  Esprits,  qui 
ont  tenu  leur  siecle  en  perpétuelle  inquiétude  ;  qui  ont  ex¬ 
cité  des  orages  dans  la  sérénité  des  plus  beaux  jours,  et  qui 
maintenant  demeureroient  oisifs,  ne  sçachant  par  quel  en¬ 
droit  nous  faire  du  mal,  ayent  laissé  des  disciples  plus  sça- 
,  vans  qu’eux,  et  plus  ingénieux  à  la  ruine  de  leur  patrie.  11 
ne  faut  pas  craindre,  comme  auparavant,  que  les  mescon- 
tenlemens  des  particuliers  fassent  naistre  les  miscres  publi¬ 
ques,  ny  que  le  premier  mouvement  de  leur  cholere  soit 
suivy  de  la  pri^e  des  villes,  et  de  la  désolation  de  la  cam¬ 
pagne.  Toute  leur  mauvaise  humeur  se  passera  à  l’avenir 
dans  leur  cabinet,  et  contre  leurs  domestiques  :  Ils  se  fas- 
cheront  à  meilleur  marché  qu’ils  ne  faisoient,  lors  qu’il  n’y 
avoit  pas  assez  de  charges  et  de  gouvernemens  pour  les  ap- 
paiser.  L’Estât  ne  donnera  pas  plus  de  peine  à  conduire, 
qu'une  maison  bien  réglée.  Tout  obéira,  depuis  les  enfans 
jusqu’aux  mercenaires;  et  cette  multitude  de  Roys  qui  a  si 
long-temps  partagé  la  France,  sera  enfin  réduite  au  droict 
commun,  et  rendra  à  vn  seul  la  souveraineté  qui  estoit  di¬ 
visée  entre  plusieurs. 

Qui  est-ce,  à  vostre  advis,  qui  voudra  adjousier  ses  mal¬ 
heurs  à  ceux  des  autres,  et  suivre  l’exemple  de  tant  de  gens 
qui  se  sont  perdus,  ou  qui  sont  encore  tous  moitiés,  et  tous 
degoutlans  de  leur  naufrage?  Qui  esl-ce  qui  pourra  songer 
à  de  nouvelles  broüilleries,  s’il  se  souvient  de  ce  qu’il  a  veu; 
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et  avoir  de  resperance,  s’il  n’a  tout  à  fait  perdu  la  mémoire? 

Qui  sera  le  temeraire  qui  se  mettra  au  devant  de  cette  pros-  | 
perilé  impétueuse,  qui  a  emporté  le  Bearn ,  la  Guyenne,  le 
Fjanguedoc  et  le  Dauphiné?  Et  où  se  cachera  vn  pauvre  re-  | 
belle,  puis  que  d’un  costé  le  travail  de  soixante  ans,  et  l’in¬ 
dustrie  de  tous  les  Mathématiciens  de  l’Europe,  et  de  l’autre 

la  Mer  et  l’Angleterre  n’ont  sccu  conserver  la  Rochelle  dans 

,1 

sa  désobéissance? 

Il  n’y  a  rien  de  si  fort  naturellement,  ny  de  si  achevé  par 
l’artifice  des  hommes,  qui  puisse  résister  à  la  presence  du 
Roy.  Il  n’y  a  point  de  grandeur  qui  ne  s’humilie  devant  la 
sienne.  Ü  n’y  a  point  de  finesse  qui  ne  soit  foible  contre  sa 
prudence.  Les  places  qui  eussent  attendu  le  canon  il  y  a  dix  ! 
ans,  se  rendront  à  la  veuë  de  sa  livrée.  Deux  lignes  signées  i 

J 

de  sa  main,  et  portées  par  vn  Valet  de  pied ,  feront  obéir 
ceux  qui  eussent  voulu  l’autre  jour  des  traitez  de  paix,  et  | 
des  conférences  réglées  pour  rentrer  avec  ceremonie  dans  |i 
leur  devoir.  Qu’il  commande  à  qui  que  cc  soit  de  luy  venir 
rendre  conte  de  ses  actions,  il  ne  délibérera  point  s’il  doit 
partir,  quoy  qu’il  doive  craindre  le  succez  de  son  voyage  :  j' 
il  apportera  sa  teste,  et  n’envoyera  point  de  Manifeste.  Qu’il 
delivre  quand  il  luy  plaira  les  prisonniers;  pour  estre  en  li¬ 
berté,  ils  ne  seront  pas  moins  en  sa  puissance.  Il  ne  se 
dessaisira  point  de  leur  personne,  il  élargira  seulement  le 
circuit  de  leur  prison.  Il  les  (ieiidra  par  de  plus  longues  ’ 
chaisnes  que  les  premières,  et  les  laissant  vivre  avec  le  reste 
de  ses  Subjets,  il  ne  fera  qu’augmenter  le  nombre  des 
gardes  qu’il  leur  donnoit.  De  sorte  que  bien-tost  les  peines 
et  les  supplices  ne  seront  plus  necessaires  en  son  Royaume. 

On  ne  se  servira  plus  de  ces  remedcs  fascheux,  que  la  foi- 
blesse  et  l’impuissance  des  hommes  ont  mis  en  vsage,  et  qui  t- 
ne  peuvent  conserver  le  tout  sans  la  perle  de  quelque  par¬ 
tie.  L’Estât  se  maintiendra  par  la  réputation  du  Prince,  et  le 
Prince  sera  redoutable  par  sa  seule  autborité. 
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le  parle  de  ce  qui  luy  reste  à  faire  en  Languedoc,  comme 
d'une  chose  desja  faite.  Sa  fortune  nous  est  trop  connue 
pour  douter  du  succez  d’une  action ,  qui  aux  termes  où  les 
affaires  se  trouvent,  seroit  mesme  facile  à  vn  mal-heureux. 

.  Il  y  aura  de  la  presse  à  se  rendre  au  Roy.  Les  Sages  ne 
chercheront  point  de  gloire  en  vne  faulse  réputation  de 
constance.  Ils  prendront  conseil  de  leur  condition  présente, 
sans  se  ressouvenir  mal  à  propos  de  leur  prospérité  passée. 
Ils  n’attendront  pas  que  la  nécessité  les  contraigne  à  venir 
demander  la  paix  en  chemise,  et  aimeront  mieux  se  lier  à 
vne  parole  qui  ne  peut  manquer,  qu’à  des  murailles  qui  se 
peuvent  prendre. 

Au  pis  aller,  il  combattra  contre  des  gens  qu’il  a  cous- 
lume  de  vaincre,  et  qui  n’estans  soustenus  que  d’un  peu  de 
desespoir  qui  les  porte,  seront  incontinent  consommez  par 
ses  forces,  par  son  courage,  et  par  son  bon-heur.  Il  ne  faut 
plus  que  nos  hérétiques  fassent  estât  de  Chefs,  de  Party,  de 
Villes,  ny  d’Âssemblées  ;  il  ne  leur  demeurera  que  leur  he- 
resie,  laquelle  estant  mise  à  nud,  et  despoüillée  de  ces  avan¬ 
tages  humains,  qui  eouvroient  sa  naturelle  laideur,  perdra 
tous  les  jours  ses  vieux  Partisans,  et  n'en  acquerra  point  de 
nouveaux.  Quelques-uns  s’y  tiendront  encore  par  commo¬ 
dité,  et  parce  qu'il  fasche  aux  paresseux  de  démesnager  d’un 
lieu  en  vn  autre;  mais  personne  ne  s’y  arrestera  pour  y 
mourir,  et  les  plus  opiniastres  s’ennuyèrent  de  disputer  vne 
Cause  infortunée,  si  souvent  et  si  solennellement  perdue, 
abandonnée  de  Dieu  et  des  hommes. 

M.  le  Mareschal  de  *****  et  M.  le  Mareschal  de  *****  les 
plus  avisez  et  plus  considérables  de  celte  Secte,  sont  liabi- 
tans  de  Paris,  et  le  Roy  n  en  est  pas  moins  asseuré  que  du 
Prévost  des  Marchands.  L’un  est  saoul  de  la  guerre  civile, 
l’autre  n’en  a  jamais  voulu  laster,  et  tous  deux  sçavent  assez 
quelle  servitude  c’est  que  de  commander  à  des  Rebelles, 
parmy  lesquels  outre  que  les  meilleures  actions  ont  besoin 
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d’abolition,  que  les  victoires  sont  des  parricides,  et  qu’il  n'v 
a  pas  seulement  esperance  de  recevoir  vne  mort  honncste, 
il  ne  se  peut  encore  ny  apporter,  ny  trouver  de  confiance, 
à  cause  qu’il  y  a  du  mérité  à  tromper,  et  qu’en  quittant  son 
party,  on  fait  son  devoir. 


CHAlMTHi:  IH. 


A 1’.  r.  r  >t  EN  T 

Ep  One  dp  Rohan  subsiste  encore  avec  vue  armée.  Il  est  habile  et  inlcl- 
llgent,  11  a  de  l’experlonce  et  du  courage.  Hais  (oui  cela  est  foiblc  con(rp 
le  PrincP-  Misérable  condillon  d’un  Chef  de  Parf.  Il  faut  (pdil  soit  esclave 
d'iuie  infinité  île  M.aistres,  et  qu’il  prouieUc  vue  chose  |>oiir  en  obtenir  vne 
autre.  Le  inoitidrc  artisan  luy  demande  raison  de  sa  couduitc.  Chacun  croit 
avoir  pareille  part  à  vne  puissance  qui  n'apparlienl  de  droict  à  personne. 
Affit.ilion  et  inquiétudes  de  son  esprit.  Il  voudroil  bien  retourner  à  son 
devoir,  s'il  sçavoit  par  où  sortir  de  sa  Taule.  L’ancienne  l'ohtique  ne  luy 
Tait  point  esperer  de  seureté,  mais  la  bonté  du  Prince  corrige  rancienne 
Politique.  Il  e.'^l  capable  de  servir,  et  lucrile  il’cstre  conservé,  C’esI  vu  nial- 
henretiv  qu’on  aime.  Tout  le  reste  des  Ridjelles  est  odieux. 


Pour  M.  dt;  *****  je  ne  croy  p<is  qu'il  ail  l’c.^prit  incura¬ 
ble,  et  qu’il  suive  le  mal  par  élection.  La  lem|)esU‘  t’a  jetté 
dans  la  révolté,  et  il  eonnoist  bien  iju'il  n’y  a  point  de  si 
mauvaise  place  auprès  du  lloy,  fjui  ne  vaille  mieux  que 
la  Généralité  de  .son  .\rmée.  11  a  beau  estre  habile  et  labo¬ 
rieux.  ses  entreprises  sont  semblables  aux  efforts  d’un 
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homme  qui  songe;  il  se  travaille,  et  se  débat  inutilement. 
On  nesçaiiroit  rien  faire  en  dépit  du  Ciel.  Il  void  vne  puis¬ 
sance  supérieure,  qui  renverse  d’enhaut  tous  ses  desseins, 
et  toute  la  prudence  humaine  abbaluë  par  la  force  de  la 
destinée. 

Davantage,  en  quelque  lieu  qu’il  soit,  il  est  esclave  d’une 
infinité  de  Maistres,  et  craint  autant  les  siens  que  les  enne¬ 
mis,  Son  authorité,  qui  n’a  pour  fondement  que  la  passion 
du  menu  Peuple,  est  bastie  sur  de  la  boue  ;  elle  dépend  de 
la  fantaisie  d’un  artisan,  qui  croit  avoir  droit  de  luy  deman¬ 
der  raison  de  tout  ce  qu’il  fait,  et  de  tout  ce  qu’il  ne  fait 
pas,  et  de  l'appeller  traistre  toutes  les  fois  qu  il  sera  mal¬ 
heureux.  Le  plus  ferme  serviteur  qu’il  ait  n’est  pas  à  l’cs- 
preuve  de  mille  escus  de  pension.  Il  n’a  pas  vn  homme  sous 
sa  conduite  qui  luy  rende  vne  vraye  obéissance,  et  à  qui  il 
ne  faille  qu’il  promette  quelque  chose  pour  en  obtenir  vne 
autre.  Ils  pensent  tous  aucunement  estre  égaux  à  luy  par  la 
société  du  mesme  crime,  et  que  chacun  a  pareille  part  à  rne 
puissance  qui  n’appartient  légitimement  à  personne. 

Si  bien  que  pour  se  conserver  cette  vaine  image  de  com¬ 
mandement  sur  eux,  il  faut  qu’il  les  gouverne  avec  des  aiii- 
lices  honteux,  et  que  d’abord  il  leur  souffre  la  licence,  voire 

•i 

mesme  contre  sa  propre  personne.  Il  faut  qu’iî  soit  le  fla- 
tcur  et  le  corrupteur  de  son  Armée;  que  tous  les  jours  il  in* 
vente  des  nouvelles,  pour  entretenir  les  espérances;  qu’il 
compose  des  prophéties,  pour  amuser  les  crédules  ;  qu’il  as- 
seurc  que  les  Casimirs  repasseront  la  Loyre,  et  inonderont 
encore  la  France  avec  leurs  Lansquenets  et  leurs  Reistftîs. 
Qif apres  cela  il  contrefasse  des  lettres  cle  Bcthlem  Gabor, 
par  lesquelles  le  Turc  doit  *bien-tost  venir,  puis  que  l’An¬ 
gleterre  et  l’Allemagne  ont  manqué;  et  que  dans  rappre- 
hension  de  sa  prochaine  ruine,  et  parmy  les  horreurs  du 
desespoir,  il  ait  toutes  les  mines  et  toutes  les  apparences 
d’un  homme  content. 
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Cependant  je  m’asscure  que  depuis  deux  ans  il  n’a  pas 
receû  d’autres  joyes  que  celles  qui  se  peuvent  gouster  dans 
l’intervalle  qui  est  entre  la  condemnation  et  la  mort.  Les 
mauvais  jours  qu’il  passe  ne  sont  pas  suivis  de  meilleures 
nuits,  et  s’il  veut  prendre  quelque  repos,  en  raesme  temps 
son  imagination  qui  veille,  luy  représente,  ou  vne  sédition 
en  son  Camp,  ou  vne  Ville  qui  se  saisit  de  luy  pour  faire  sa 
paix  plus  avantageuse,  ou  le  poignard  d’un  des  siens  qui  le 
tient  à  la  gorge,  ou  le  visage  irrité  de  son  Maistre,  qui  luy 
reproche  sa  félon  nie,  et  l’abandonne  aux  formes  ordinaires 
de  la  justice.  Certes  si  on  pouvoit  voir  les  tourmens,  et  l’a¬ 
gitation  Je  sa  pauvre  ame,  je  ne  doute  point  qu’on  n'en  eusl 
pitié.  Nous  n’avons  point  de  volontaire  dans  nos  troupes  qui 
voulust  SC  changer  avec  ce  mal-heureux  General,  et  qui 
n’entend ist  en  ce  scns-là  les  paroles  qu’Homere  fait  dire  à 
son  Achille,  Que  ceux  qui  obéissent  en  ce  monde  sont  plus 
heureux  que  ceux  qui  commandent  aux  Enfers. 

Il  n’est  donc  pas  difficile  à  croire,  que  s’il  estoit  à  recom¬ 
mencer,  il  ne  preferast  v  n  bannissement  volontaire  à  sa  qua¬ 
lité  de  Chef  de  Part;  et  qu'encore  aujourd’huy  considérant 
l’avenir,  qui  ne  luy  monstre  rien  que  de  triste  et  de  funeste, 
il  ne  porte  envie  aux  prisonniers  du  Bois  do  Vincennes,  qui 
attendent  pour  le  moins  en  repos  la  miséricorde  du  Uoy. 

Il  regarde  bien  de  tous  costez  par  où  il  pourroit  sortir  de 


cette  confusion  de  divers  mal-beurs,  et  cherche  vn  passage 
pour  retourner  à  son  devoir.  Mais  il  n’y  a  point  de  degrez 
en  vn  précipice  :  On  ne  void  gueres  remonter  les  personnes 
qui  s’y  sont  jettées,  et  le  danger  n’est  pas  moindrejle  se  dé¬ 


faire  de  la  Tyrannie,  que  de  s’en  saisir.  Plialaris  estoit  tout 
prest  de  la  quitter;  mais  il  demandoit  vn  Dieu  pour  cau¬ 
tion,  qui  luy  rcspondisl  de  sa  vie,  s’il  se  despoüilloit  de  son 
aulhorité;  et  ça  tousjours  esté  vne  commune  opinion,  que 
ceux  qui  ont  pris  les  armes  contre  leur  pays  ou  contre  leur 
Prince  sont  en  quelque  façon  réduits  à  la  nécessité  de  mal* 


LE  PRliNCE. 


27 


faire,  pour  le  peu  de  seureté  qu’ils  trouvent  à  faire  bien.  Ils 
n’osent  devenir  innocens,  de  peur  de  se  mettre  à  la  mercy 
des  Loix  qu’ils  ont  offensées,  et  continuent  leurs  fautes,  à 
cause  qu’ils  ne  pensent  pas  qu’on  se  contentast  de  leur  re¬ 
pentance. 

Toutesfois  la  bonté  du  Roy  doit  asseurer  les  esprits  que 
ces  maximes  pourroient  avoir  effrayez  :  elle  ne  s’assujettit 
point  aux  réglés  de  la  Politique  vulgaire,  et  est  en  estât  de 
les  adoucir,  et  de  les  changer  à  sa  volonté.  La  rigueur  et  la 
courtoisie  qu’on  exerce  dans  l’incertitude  des  eveneniens  et 
dans  la  violence  du  mal,  sont  pluslost  des  effets  de  nécessité 
que  de  vertu.  Ce  sont,  à  bien  dire,  des  craintes  honnestes 
et  spécieuses,  qui  lesmoignent  que  nous  ne  vouions  point 
d’ennemis  puissans  quand  nous  faisons  aux  nostres  du  pis 
qu’il  nous  est  possible;  et  quand  nous  les  traitons  douce¬ 
ment,  que  nous  en  attendons  la  pareille.  Mais  la  continuelle 
prospérité  du  Roy  ne  donne  point  lieu  à  ces  pensées  ;  elle 
oste  tout  soupçon  d’hypocrisie  à  sa  vertu,  et  laisse  à  son 
choix  d’user  de  justice  et  de  grâce,  comme  bon  luy  semble. 
Luy  seul  peut  tirer  M.  de  ****  de  l’exlfemité  où  il  est  tombe, 
et  luy  donner  moyen,  ou  de  trouver  vne  mort  glorieuse 
en  quelque  occasion  esloignée  qui  regarde  son  service,  ou  de 
passer  vne  vieillesse  tranquille  dans  les  festes  et  dans  les 
triomphes  de  sa  Cour.  Ses  mains  ne  sont  point  racourcies 
depuis  les  dernieres  actions  de  clemence  qu’il  a  faites  :  et  si 
elles  s’estendent  sur  vn  homme,  qui  peche  encore  avec  re¬ 
mords,  qui  n’a  pas  oublié  son  nom  ny  sa  naissance,  et  qui 
certes  nrerite  qu’on  le  conserve,  on  le  loüera  par  tout  de  ce 
qu’apres  avoir  abbatu  l’orgueil  des  Rebelles,  il  ne  s’attache 
point  à  l’infortune  des  affligez. 

le  n’ose  pas  dire  que  les  Auibcurs  de  la  révolté  qui  ont 
renié  leur  Prince,  et  voulu  vendre  leur  Pays  à  PEstranger, 
doivent  recevoir  vn  si  favorable  traitement,  et  qu’il  ne  faille 
quelque  exemple  pour  appaiser  les  âmes  des  morts,  et  pour 
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satisfaire  le  public*  Le  Roy  ncantmoins  peut  faire  en  cela  ce 
que  personne  ne  luy  peut  demander  raisonnablement;  et  la 
douceur  de  son  inclination  a  corrige  souvent  la  sévérité  de 
la  charge  qu'il  exerce. 

Mais  quand  il  voudroit  estre  libéra!  de  ses  injures,  et  par¬ 
donner  à  des  gens  qui  l’ont  si  sensiblement  offensé;  que 
feroicnt-ils  d’une  grâce,  dont  il  leur  seroit  impossible  de 
jouir  au  milieu  d’une  nation  irritée?  Que  leur  serviroit-il 
d’avoir  la  liberté,  si  elle  leur  estoit  plus  dangereuse  que  la 
prison,  et  d’estre  échappez  de  la  justice  du  Parlement  pour 
s’exposer  à  la  vengeance  du  peuple?  Ils  sont  si  odieux  en 
tout  ce  Royaume,  qu’ils  n\  pourroient  marcher  que  de 
nuit,  s’ils  y  retournoient.  Les  plus  tendres  esprits  ne  sont 
point  louchez  de  leurs  disgrâces;  et  qiioy  que  ce  soit  la 
nature  du  mal  de  donner  de  la  compassion  à  ceux  qui  le 
voyent,  ils  sont  bays  comme  s’ils  n’estoient  pas  misérables. 

On  se  souvient  qu’ils  ont  tous  jours  allumé  les  enibrase- 
mens  que  nous  avons  veus;  qu’ils  ont  esté  les  premiers  par¬ 
jures,  et  les  premiers  infracteurs  de  la  Foy  publique;  qu’ils 
se  sont  émeus  lors  que  le  trouble  mesmes  se  reposoil,  et  ont 
devancé  le  sousic  veinent  de  leur  Party  par  Fini  patience  de 
leur  propre  rébellion.  On  se  souvient  qu’en  pleine  Paix  ils 
SC  sont  faits  Pirates  de  nostre  Mer,  cl  violateurs  de  la  fran- 
(hise  de  nos  Iiavres;  qu’ils  se  sont  opposez  à  la  grandeur 

de  la  France  ;  qu’ils  ont  envié  la  gloire  du  Roy.  et  détourné 

■ 

son  esprit  d’une  généreuse  entreprise  hors  de  ce  Royaume, 
par  les  enipescliemens  domestiques  (ju’ils  luy  ont  suscitez 
au  dedans. 

Nous  seavons  qu’ils  ont  divisé  les  Roy  s,  et  rompu  les  Al¬ 
liances  des  Couronnes;  que  leurs  Harangues 'séditieuses  ont 
versé  le  feu  et  le  soufre  de  tous  coslez  ;  qu’ils  ont  essayé  de 
remuer  toute  l’Furope  contre  leur  Patrie;  qu'ils  ont  esté  au 
bout  du  monde  nous  chercher  des  ennemis;  et  ont  fait  si 
peu  d 'estât  de  la  dignité  du  nom  François,  qu’ils  n’oiU  point 
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eu  honte  de  se  trouver  au  lever  d’un  favory  d’Angleterre  et 
de  plier  les  genoux  devant  vne  puissance  cstrangcrc. 

Les  Rebelles  d’ailleurs  les  regardent  comme  les  démons 
qui  les  ont  tentez,  et  leur  ont  inspire  la  première  fureur 
des  armes,  qui  leur  ont  si  mallieureusement  reüssi.  11  est 
bien  vray,  qu’ils  ont  pressé  le  secours  qui  leur  est  venu,  cl 

les  ont  servis  chez  nos  voisins  avec  de  raffection  et  du  soin  : 

■ 

niais  ils  n’ont  pas  esté  si  bons  conducteurs  de  leurs  troupes, 
que  bons  solliciteurs  de  leurs  affaires,  et  apres  avoir  pré¬ 
paré  la  guerre  et  engagé  tes  soldats,  ils  se  sont  contentez 
presque  tousjours  de  donner  des  conseils  hardis,  et  de  déli¬ 
bérer  genereusement.  Ainsi  ils  ont  poussé  dans  le  péril  ceux 
qu'ils  y  dévoient  mener,  qui  leur  reprochent  continuel te- 
ment  leurs  blesseures  et  leurs  perles,  et  croyent  qu’ils  font 
vn  crime  de  vivre  apres  la  ruine  de  leur  party.  Ils  ne  sont 
pas  en  meilleure  odeur  chez  les  Estrangers,  et  s’il  estoit 
possible  de  recueillir  les  voix  de  tous  les  Peuples  ensemble, 
ils  seroient  condamnez  par  vn  commun  Arrest  du  genre  bu-- 
main,  et  repoussez  de  tous  les  Asyles  de  la  Terre, 


CHAPITRE  IV. 


AR GE MENT 


l.c  Prince  aîtné  gencralcmcnl  'le  loiil  le  monde.  1,'eslimc  qu’on  la  il  de 
luy  csl  le  roiideincnl  de  celle  amour.  T,c  llu[ïiicnot  osL  Icy  le  rival  du  Ca- 
llioliqnc.  Il  trouve  son  avantage  particulier  dans  lu  ruine  de  son  parly.  U 

ne  se  plaint  point  de  sa  chculc,  n’csta'nt  tombe  que  dans  le  sein  de  son 
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pcrc.  Adresse  du  Prince  à  taire  trouver  bonne  sa  victoire,  mesmes  aux 
vaincus.  Ce  n'est  ny  sa  beauté  ny  sa  bonne  mine  que  nous  suivons,  c’est, 
quelque  chose  de  beaucoup  plus  noble.  Si  la  France  irestoit  passionnée, 
elle  seroit  ingrate. 


Or  il  est  sans  tloiUe,  à  mon  advis,  que  Textremc  haine 
qu’on  leur  porte  vient  de  l’extreme  amour  qu’on  a  pour  le 
Roy.  Les  offenses  qui  sont  faietes  à  vn  Prince  juste,  excitent 
des  ressentimens  vniversels,  et  appartiennent  à  tout  ic  pu¬ 
blic,  Tout  homme  est  soldat  contre  les  ennemis  de  l’excel¬ 
lente  vertu.  Il  n’y  en  a  point  de  si  désintéressé,  qu’elle  n’en¬ 
gage  dans  son  party;  ny  de  si  froid,  à  qui  elle  ne  donne  de 
la  passion;  ny  de  si  contraire  qu’elle  ne  change.  En  quel¬ 
que  lieu  qu’elle  se  fasse  voir,  elle  acquiert  premièrement 
l’estime,  qui  est  le  fondement  de  rauthoritc  :  elle  produit 
apres  des  scnlimens  plus  doux  et  plus  tendres,  et  ne  laisse 
pas  mesmes  à  ceux  qu  elle  bat  et  qu’elle  poursuit,  la  liberté 
de  ne  Faimcr  pas. 

Nous  voyons  les  habitons  des  villes  rasées  qui  adorent  la 
vertu  de  leur  destructeur;  qui  bénissent  la  foudre  qui  les  a 
frapez,  et  reconnoissent  que  la  guerre  qu’on  leur  a  faite, 
n’a  este  ny  vn  mouvement  prccipilt;  de  colore,  ny  vn  effet 
de  mauvaise  volonté  contre  eux  :  mais  vne  necessaire  con¬ 
clusion  de  tous  les  principes  de  la  prudence,  et  le  seul  re- 
mede  qui  les  pouvoit  mettre  en  meilleur  estât.  Ils  confessent 
qu’ils  jouissent  par  la  perte  de  la  Rochelle,  de  la  scureté 
qu’ils  n’a  volent  pu  trouver  en  ses  prodigieuses  fortilications, 
et  ne  se  plaignent  point  de  leur  clieule,  ii ’estans  tombez  que 
dans  le  sein  de  leur  pere.  Ils  ne  font  point  difficulté  d’a- 
voüer  qu’ils  sont  obligez  à  la  victoire  du  Roy,  de  leur  tran¬ 
quillité  et  de  leur  repos;  qu’il  leur  a  donné  loisir  de  vac- 
quer  à  leurs  affaires  particulières,  en  les  déchargeant  de 
celles  de  leur  party;  et  fjue  puis  qu'on  n’a  louciie  ny  à  leur 
vie,  ny  à  leur  liberté,  ny  à  leur  fortune,  en  leur  oslant  des 
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places  qui  n'estoieiit  pas  à  eux,  on  ne  leur  a  osté  que  des 
soucis,  des  inquiétudes  et  des  peines* 

Comme  les  vents  les  plus  impétueux  et  les  plus  froids,  so 
relaschent  et  s’adoucissent  aucunement,  passant  par  vne  ré¬ 
gion  temperée  :  aussi  les  plus  severes  et  les  plus  fascheuse.s 
actions  retiennent  quelque  chose  des  qualitez  de  la  per¬ 
sonne  qui  les  entreprend,  et  perdent  vne  partie  de  leur  as- 
preté  et  de  leur  rudesse  dans  la  conduite  d'un  Prince  sage 
et  bien  avisé.  Le  Roy  a  sçeu  mesnager  cette-cy  avec  tant  d’a¬ 
dresse,  qu’en  faisant  justice  il  a  rcceû  des  loüangos  de  la 
propre  bouche  des  coupables,  et  a  porté  son  ressentiment  à 
vne  pleine  satisfaction  de  l'offense  qu’il  avoit  receuc ,  sans 
qu'il  ait  paru  d'aigreur  en  son  procédé,  ny  d’émotion  en  son 
esprit.  Il  a  agi  ne  plus  ne  moins  qu’agissent  les  I.oix,  qui  or¬ 
donnent  des  peines  et  des  supplices,  sans  se  mettre  en  cholore, 
et  ne. sont  point  passionnées,  quoy  qu’elles  soient  dures  et 
inflexibles.  Tout  le  monde  a  admiré  la  subtilité  de  la  main, 
qui  en  mesme  temps  a  sauvé  le  corps,  et  percé  le  serpent  qui 
rentortilloit ;  qui  a  employé  innocemment  le  fer  et  le  feu,  la 
rigueur  et  la  vengeance;  qui  a  exercé  vne  hostilité  si  chari¬ 
table,  que  les  vaincus  en  remercient  auiourd’huy  le  vic¬ 
torieux. 

Il  a  donc  à  bon  droict  la  faveur  vnivcrselle,  et  les  volon- 
lez  des  vns  et  des  autres.  En  vne  si  juste  affection  le  Hugue¬ 
not  est  rival  du  Catholique:  toute  la  France  est  également 
amoureuse  de  son  Roy.  Et  bien  qu’en  s’esloignant  d'elle,  il 
liiy  ait  laissé  la  paix,  et  d’autres  gages  tres-precieux ;  bien 
qu’il  n’acquiere  point  de  gloire  qui  ne  soit  pour  elle,  et  qu’à 
toute  heure  il  luy  envoyé  des  Trophées  du  lieu  où  il  est,  elle 
ne  se  peut  consoler  de  son  absence,  qui  la  met  en  vn  si  haut 
degré  de  réputation  en  la  séparant  de  luy.  Elle  est  envieuse 
de  la  bonne  fortune  de  ses  ennemis,  qui  voyent  pour  le 
moins  le  visage  qui  leur  fait  petir,  et  jouissent  de  la  clarté 
qui  les  esbloüit. 
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Nos  yeux  qui  ne  sont  jamais  satisfaits  des  mesmes  objets, 
qui  veulent  tousjours  changer  de  beauté,  et  qui  s’enrmyent 
quelquefois  du  jour  et  de  la  lumière,  ne  se  lassent  point  de 
regarder  nostre  Prince.  Quand  il  a  passé  par  vue  rue,  le 
peuple  court  à  l’autre  pour  le  revoir  :  et  toutesfois  ce  n’est 
pas  la  forme  extérieure  que  nous  suivons,  quoy  que  les  Phi¬ 
losophes  Festiment  la  trois iesme  partie  du  souverain  bien. 
Nostre  affection  est  plus  spirituelle  et  plus  détachée  des 
sens  :  Nous  sommes  attirez  par  vne  plus  noble  force.  Tay 
desja  dit  qu’il  nous  a  gaignez  par  son  mérité.  Par  là  il  pos¬ 
sédé  le  cœur  de  tous  ses  Subjels,  et  possédé  par  conséquent 


le  lieu  des  véritables  affections;  le  lieu  où  les  hommes  met¬ 
tent  leurs  femmes  et  leurs  en  fans,  et  les  autres  choses  qui 
leur  sont  cheres;  le  Heu  qui  a  résisté  à  la  puissance  des  Con- 
querans,  qui  a  tenu  bon  contre  César,  qui  est  fermé  à  ceux 
à  qui  les  portes  des  Citadelles  sont  ouvertes,  qui  se  conserve 
libre  lors  que  la  tyrannie  se  desborde  sur  toute  la  Terre. 

Certes  si  les  peuples  ont  eu  autresfois  des  passions  vio¬ 
lentes  pour  des  Princes  qu’ils  ne  pouvoient  pas  encore  con- 
noistre,  et  qui  ne  leur  a  voient  fait  ny  bien  ny  mai  :  Si  Home 
a  esté  idolâtre  du  jeune  Marcellus,  qui  ne  monstroit  encore 
(jue  des  signes  et  des  présages  d’une  future  grandeur,  et  (jui 
fut  esteint  comme  il  commençolt  à  luire  :  Si  pour  eét  effet 
il  a  esté  appelle,  les  courtes  et  mal-beureuses  amours  du 
peuple  Romain,  qui  pleura  sa  mort  amerement,  et  eut  vne 
extreine  aftliction  d’avoir  perdu  ce  ((u'il  esperoit,  c’est-à-dire 
d’avoir  perdu  ce  qu’il  n’a  voit  pas;  ce  seroit  vne  honte  que 
des  bienfaits  receus  trouvassent  moins  de  reconnoissance 
que  n’eu  ont  trouvé  des  bienfaits  à  recevoir;  que  nous  fis¬ 
sions  moins  (le  cas  d’une  vraye  et  réelle  possession,  qu  on 
n’a  estimé  des  imaginations  et  des  désirs;  que  Rome  eiist 
admiré  les  boutons  et  les  fleurs  d’une  inclination  [}orlée  au 


bien,  et  que  la  France  ne  fust  pas  ravie  de  recueillir  le  fruit 
d’une  ^’e^tu  consornmf'e.  Ce  seroit  vcritablemeTit  trop  d’in- 
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justice»  si  vn  Prince  qui  a  tant  vaincu  et  tant  travaillé  pour 
nous,  n’a  voit  pu  se  rendre  agréable  par  ses  peines  et  par  ses 
victoires;  Si  les  Couronnes  et  les  applaudissements  luy  man- 
quoient  apres  le  salut  de  l’Estat  et  le  repos  de  l’Eglise,  qu’il 
a  procuré,  et  si  de  parfaites  obligations  produisoient  des  res¬ 
sentiments  vulgaires. 


CHAPITRE  V. 


ARGÜ>IEIST. 

Cet  ouvrage  n’est  ny  Eloge  ny  Pauegync.  G’csl  un  lesmoignage  que 
faut  heur  rend  à  la  poslcritc  de  ia  vertu  de  son  Prince.  Il  ne  déclamé 
point,  il  instruit,  bien  que  ce  ne  soit  pas  en  Docteur.  La  llalerie  ancien 
vice  de  toutes  les  Cours,  Exemples  de  cela  fort  remarquables.  On  adore  des 
infâmes  en  public  dont  on  se  mocque  en  particulier.  Les  estrangers  dé- 
luentcut  les  histoires  que  les  domestiques  ont  cscriles.  Toutes  les  nations 
onlvn  mesme  sentiment  pour  noslrc  Prince.  Les  Espagnols  et  les  Allo- 
mans  sont  ses  admirateurs,  aussi  bien  que  les  François.  Le  subjot  est  si 
grand  qu’on  n’en  sçauroit  tant  employer  qu’il  en  restera. 

m 

le  ne  pense  pas  que  personne  m’accuse  de  faire  le  Decla- 
mateur  et  de  vouloir  agrandir  de  petites  choses.  le  m’esloigne 
bien  plus  de  l’excez  que  du  defaut  i  et  de  rextremité  où  se 
jettent  ceux  qui  abusent  de  leur  esprit,  que  de  celle  où  tom¬ 
bent  ceux  qui  n’en  ont  point.  Mon  dessein  n’est  ny  de  gai- 
gner  de  la  creance  au  mensonge,  ny  d’apporter  de  l’embel- 
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lissement  à  la  vérité  :  et  nous  ne  vivons  pas  sous  ces  Règnes 
mal-heureux,  où  pour  dire  du  bien  de  son  Maistre,  il  falloit 
parler  improprement,  et  appeller  chaque  chose  par  le  nom 
d’iine  autre. 

En  ce  temps-là  lors  qu'un  Prince  faisoit  de  grandes 
cruautez,  on  disoit  qu’il  faisoit  de  grands  exemples  :  Il  re- 
cevoit  des  remereiemens  de  toutes  les  actions  dont  il  devoit 


recevoir  du  blasme  :  lors  qu’il  payoit  tribut  à  ses  ennemis, 
on  vouloit  luy  persuader  qu’il  donnoil  pension  à  ses  voisins 
et  changer  vn  effet  de  servitude  en  vne  marque  de  supe* 


riorité.  On  le  loüoit  d’estre  vaillant,  pour  avoir  mis  vne  fois 


son  cheval  en  fougue,  ou  lait  semblant  de  signer  à  regret  vn 


traité  de  paix.  Il  n’y  avoit  point  de  fuite  si  honteuse  qui  ne 


fust  vne  retraite  honorable.  Ils  nommoient  le  Lyon  celuy 


qu'ils  n’osoient  nommer  le  Loup ,  et  destournoient  généra¬ 
lement  tous  les  mots  de  leur  vrave  et  de  leur  ancienne  si- 


gnili cation,  alin  de  déguiser  toutes  choses. 

Vn  Empereur  a  triomphe  de  FOcean,  pour  avoir  iraisné 
vne  armée  de  Rome  à  Calais,  et  s’estre  contenté,  ayant  re¬ 
gardé  la  Mer,  de  faire  amasser  à  ses  soldats  les  coquilles  du 
rivage.  Il  y  en  a  eu  qui  ont  attaché  à  leurs  chariots  d’or 
des  hommes  blancs  qu’ils  avoienl  noircis,  sans  prendre  la 
peine  d’aller  conquérir  rElliiopie.  Il  y  en  a  eu  qui  ont  ha¬ 
billé  des  Romains  en  Perses,  afin  de  monstrer  des  captifs  des 


Provinces  qu’ils  n’avoient  point  conquises;  et  les  vns  et  les 
autres  n’ont  pas  manqué  d’Orateurs,  qui  les  ont  conjurez 
au  nom  du  public  de  ne  bazarder  plus  leur  personne  en  do 
si  dangereuses  occasions,  et  d’vserà  l’avenir  de  leur  courage 
avec  plus  de  modération  et  de  retenuiL 

La  llalerie  donne  do  la  Majesté  à  des  Souverains  ([ui  au- 
roient  bien  de  la  pi’ine  à  trouver  leur  Estât  dans  la  Carte. 
Elle  bénit  les  dominations  injustes,  et  fait  des  vœux  pour  la 
prospérité  des  mesclians  :  elle  basiit  des  Temples  à  ceux  qui 
ne  méritent  pas  dessopulchrcs.  On  (lato  leur  mémoire  quand 
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on  ne  peut  plus  flater  leur  personne.  Celuy-là  jure  qu’il  a 
veu  monter  Romulus  au  ciel,  armé  de  toutes  pièces,  et  qu’il 
luy  a  commandé  d’en  venir  advertir  le  Sénat.  Ciaudius  Tim- 
becille  est  aussi  bien  fait  Dieu  qu’Auguste  lé  sage.  Vne  mesme 
authorité  consacre  leurs  cendres,  et  leur  décerné  les  hon¬ 
neurs  celestes.  On  institue  des  Prestres,  on  brusle  de  l’en¬ 
cens,  on  présenté  des  sacrifices  à  l’ame  d’un  hébété  ;  à  celuy 
qui  au  jugement  de  sa  propre  mere,  n’estoit  que  le  com¬ 
mencement  d’un  homme. 

Il  n’est  point  aujourd’huy  de  si  petit  Prince  en  qui  la  pro¬ 
phétie  de  la  ruine  du  Turc  ne  doive  estre  accomplie,  s’il  en 
faut  croire  à  vn  mauvais  livre,  qui  aura  esté  fait  en  sa  fa¬ 
veur.  Il  y  a  tousjours  eu  dans  les  Cours  des  Idoles  et  des 
Idolâtres.  Il  y  a  eu  de  la  lascheté  par  tout  où  il  y  a  eu  de  la 
Tyrannie,  L’authorité,  quoy  qu’injuste  et  odieuse,  a  esté  de 
tout  temps  adorée.  Mais  aussi  il  est  à  remarquer,  que  c’a  esté 
par  des  personnes  qui  en  avoient  peur  ou  besoin  ;  qui  en 
estoienl  subj elles  ou  dépendantes  :  car  autrement  ces  hon¬ 
neurs  forcez  n’ont  duré  qu’autant  qu’a  duré  la  servitude, 
et  ont  esté  seulement  rendus  où  il  estoit  dangereux  de  les 
refuser.  Le  premier  rayon  de  la  liberté  a  fondu  toutes  les 
statués  qui  avoient  esté  érigées  aux  mauvais  Princes.  Cét 
ambitieux  qui  avoit  remply  des  siennes  la  capitale  ville  de 
Grece,  survesquit  à  tous  ces  beaux  monuments  de  sa  vanité, 
et  eut  le  regret  avant  de  mourir,  d’en  voir  faire  des  meu¬ 
bles  de  cuisine.  En  plusieurs  endroits,  au  mesme  moment 
qu’on  crie,  vive  le  Prince,  on  en  souhaite  la  mort.  Souvent 
on  s’est  mocqué  en  particulier  de  ce  qu’on  avoit  admiré  en 
public;  et  les  estrangers  ont  démenty  l’histoire  que  les  do¬ 
mestiques  avoient  publiée. 

Ayant  à  parler  du  Roy,  nous  ne  courons  point  celte  for¬ 
tune;  l’Escuria!  en  fait  autant  de  cas  que  le  Louvre;  sa  ré¬ 
putation  est  reverée  au  loin,  comme  auprès,  11  est  loüé  jus- 
ques  dans  le  cabinet  de  ses  ennemis:  et  cette  voix  se  fait 
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entendre  assez  haut  chez  nos  voisinsj  QUI  NOUS  POURROIT 
RESISTER,  SI  NOUS  AVIONS  VN  SI  BRAVE  MAISTRE?  De 

sorte  que  je  ne  dis  rien  qui  soit  nouveau  à  personne;  qui  ne 
soit  confirme  par  la  commune  réputation;  que  les  Allemans 
et  les  Espagnols  ne  dient  aussi  bien  que  moy  :  Ce  n’est  point 
vn  Eloge,  ny  vn  Panegyric  que  j’escris;  c’est  vn  tesmoignage 
que  je  rends  à  nostre  Siecle  et  à  !a  Postérité,  C’est  vne  con¬ 
fession  que  le  droit  des  Gens  et  la  lustice  vniverselle  tirent 
de  la  bouche  de  tous  les  hommes.  Ceux-là  mcsmes  f|ui  sont 
séparez  de  nous  de  toute  l’estenduii  de  la  Mer;  qui  voyent 
vn  autre  jour  et  d’austres  cstoilcs,  n’ignorent  point  cette 
vérité,  et  s’estonnent  (ju’il  y  ait  en  l’Europe  quelque  chose 
de  plus  excellent  et  de  plus  parfait  que  la  puissance  à  la¬ 
quelle  ils  obéissent, 

le  ne  suis  point  en  peine  d’amplifier  mon  sujet;  il  est  si  dif¬ 
fus  et  si  vaste,  que  je  n’en  sçaurois  tant  employer  ([u’il  m’en 
demeurera  :  l’en  laisse  beaucoup  plus  que  je  n’en  prens,  et 
trouve  beaucoup  moins  de  paroles  que  de  choses*  Cette  ren¬ 
contre  me  fait  voir  tout  à  la  fois  la  stérilité  de  mon  esprit,  la 
pauvreté  de  nostre  langue,  et  la  foiblesse  de  la  Rhétorique. 
C’est  vne  science  qui  m'a  trompé,  et  de  qui  j’eusse  attendu 
de  plus  grands  secours.  Ses  plus  vives  couleurs  sont  trop 
sombres  pour  représenter  vne  vie  si  éclatante  que  celle  du 
Roy  :  Ses  plus  violentes  figures  ne  peuvent  suivre  i|ue  len¬ 
tement  et  de  loin  le  progrez  d’un  courage  si  irctif  :  Tous  les 


termes  sont  inferieurs  à  ses  actions,  et  partant  reconnoissons 
ravantage  qu’a  nostre  matière,  tant  sur  nostre  intelligence 
que  sur  nostre  art.  On  donne  des  enricliissemens  aux  au¬ 


tres,  mais  il  les  faut  prendre  de  celle-cy,  et  lascher  seule¬ 
ment  de  ne  pas  gaster  ce  (|u’il  n’est  |)as  possible  irembellir. 


CHAPITRE  VI. 


ARGUMKNT, 

Innocence  de  la  vie  du  Prince.  FondemenL  de  ses  aulre.s  vérins.  Chose 
tre.s-rare  dan.s  vne  «rande  jeunesse  et  dans  vne  .souveraine  aiitliorilé.  Il  est 
beaucoup  plus  aisé  d'eslre  vertueux  à  vn  parlîctdier  qu’à  vn  Prince.  Celuy 
qui  conamande  à  tout  le  monde,  obéît  aux  (joix,  el  ne  se  permet  rîcn,  bien 
que  toutes  choses  luy  soient  permises.  C’est  vn  ciïel  de  la  Morale  de  Ieêcs- 
CiiRïST,  et  non  pas  de  celle  d’Aristole- 

ie  ne  veux  point  prévenir  le  jugement  de  l’Eglise,  ny  res- 
pondre  d’une  vertu  que  Dion  n’a  pas  encore  récompensée 
fies  félicitez  de  l’autre  vie.  le  dis  seulement  qii’il  n’y  a  per¬ 
sonne  aujourd’huy  au  monde  qui  sçache  que  le  Roy  peclie, 
et  que  la  plus  hardie,  et  la  plus  injuste  niesdisance  qui  se 
puisse  attaquer  aux  choses  saintes,  ne  seau  roi  t  treuver  sur 
ses  actions  de  quoy  mentir  avec  couleur.  Y  a-fil  des  en- 
fans  qui  se  plaignent  que  le  Prince  est  heritier  de  leur  pore? 
Y  a-t’il  des  peros  qui  demandent  les  enfans  que  le  Prince 
leur  a  ravis,  et  qui  les  pleurent  avant  qu’ils  soient  morts? 
Où  void*on  de  beauté,  à  qui  il  ne  permette  d’estre  chaste?  Où 
sont  les  Ministres  de  sa  cruauté  et  de  ses  plaisirs?  En  quel 
endroit  a-t’il  fait  verser  vne  goutte  de  sang  innocent?  Où  en¬ 
tend-on  les  cris  et  les  ge  missent  en  s  des  familles  qu’il  a  de- 
sohVs?  Ou’on  me  monstre  enfin  vne  seule  marque  qu’il  ait 
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laissée,  par  laquelle  la  Postérité  puisse  sçavoir  qu’il  a  esté 
jeune. 

Lors  que  la  jeunesse  se  rencontre  avec  l’authorité,  elles 
sont  capables  de  produire  ensemble  d’estranges  effets,  et  de 
mettre  en  feu  toute  la  Terre.  C’est  vne  pareille  conjonction 
à  celle  qui  se  fait  dans  le  ciel ,  de  deux  Astres  également 
dangereux  :  et  si  la  violence,  qui  accompagne  d’ordinaire 
cét  aage-là,  n’est  pas  supportable  en  vne  condition  privée, 
bien  que  la  crainte  des  Loix  la  retienne,  et  qu’elle  soit  liée 
de  mille  chaisnes;  je  vous  laisse  à  pen.'ier  ce  qu’elle  doit 
faire,  estant  armée  des  forces  d’un  grand  Royaume,  ayant 
les  Magistrats  et  la  lustice  à  ses  pieds,  et  ne  trouvant  ny 
d’empeschement  en  ce  qu’elle  desire,  ny  de  limites  en  ce 
qu’elle  peut. 

Voicy  ncantmoins  vn  homme,  qui  en  la  fleur  de  son  aage, 
et  dans  vne  souveraine  fortune,  ne  laisse  à  ses  passions 
qu’autant  d’estenduë  que  la  sagesse  leur  en  ordonne,  et  leur 
ferme  tout  ce  long  espace  que  la  Royauté  leur  ouvriroit. 
Voicy  vn  homme,  qui  se  scail  abstenir  au  milieu  de  l'abon¬ 
dance,  cl  ayant  de  l’appetit;  qui  sçait  mettre  des  bornes  par 
sa  vertu  à  vne  puissance  qui  n’en  a  point;  et  tout  Prince 
qu’il  est,  mene  vne  vie  plus  modeste  et  plus  reguliere,  que 
ne  font  les  simples  citoyens  des  petites  Républiques. 

Voicy  sous  les  Loix  et  dans  le  devoir  celiiy  qui  ne  void 
rien  que  le  ciel  au  dessus  de  soy;  qui  ne  sçauroit  pecher 
que  contre  Dieu  seul  ;  qui  porte  la  Couronne  la  plus  indé¬ 
pendante  qui  soit  au  monde,  et  pour  lequel  l'Eglise,  qui 
lance  scs  foudres  sur  toutes  les  autres  lestes,  n’a  que  des  bé¬ 


nédictions  et  des  grâces,  Celuy-là,  dis-je,  rend  vne  si  par¬ 
faite  obéissance  à  la  raison  ,  et  eomluil  ses  actions  avec  vne 
si  exacte  [irobilé,  qu’il  me  semble  qu'au  lieu  du  Roy  de 
France,  je  vov  le  Dov  de  Lacedemone,  qui  n’avoit  autre 

^  'I  K-  !• 

avantage  sur  scs  Subjets  ,  si  ce  n’est  qu’il  luy  estoit  permis 
d’estre  plus  vaillant  qu’eux,  et  de  faire  moins  de  fautes. 
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le  ne  m’estonne  point  que  le  mal  soit  peu  connu  au  vil¬ 
lage,  et  que  Ton  conserve  son  innocence  où  il  est  difficile 
de  la  perdre.  Vn  homme  est  bien  mai-heureux,  qui  se  noyé 
en  vn  lieu  où  il  n’y  a  presque  pas  assez  d’eau  pour  boire,  et 
qui  tombe  sans  que  personne  le  pousse.  Mais  quand  toutes 
les  puissances  de  FEnfer  s'eslevent  à  la  fois  pour  l’attaquer; 
que  ses  yeux,  ses  oreilles  et  les  autres  avenues  de  son  cœur 
sont  continuellement  assiégées,  et  que  les  ennemis  taschent 
d’entrer  par  toutes  les  portes,  il  fait  certes  quasi  plus  qui! 


ne  doit,  s’il  soustient  de  si  violons  efforts,  et  s’il  résisté  à 


tant  d’assaillans. 


Quand  les  objets  agréables  le  pressent  et  le  poursuivent 
de  tous  costez,  et  que  la  fin  des  plus  belles  choses  est  de  se 
rendre  dignes  de  son  amour  :  Quand  le  désir  d’avoir  s’allume 
en  son  ame  par  l’éclat  et  par  la  grosseur  des  diamans,  et  que 
pour  peu  qu’il  fasse  valoir  le  crime  de  leze-Majesté,  tout  ce 
qui  est  à  aulriiy  peut  incontinent  devenir  sien  :  Lors  que  la 
Fortune  luy  ouvre  elle  mesme  le  passage  à  la  conques  te  de 
l’\nivers,  et  luy  dispose  les  choses  de  telle  sorte,  que  pour 
toute  la  peine  de  l’execution  elle  ne  luy  laisse  que  la  gloire 
de  Fevenement  :  lors  qu’il  ne  tient  qu’à  luy  qu’il  ne  mette 
en  chemises  ses  petits  Voisins,  et  que  dans  quinze  jours  il 
ne  recule  la  frontière  de  son  Estât  de  cinquante  lieuës;  il 
faut  sans  mentir  qu’il  aime  bien  la  vertu,  pour  ne  la  pas 
quitter  en  vne  rencontre  où  le  vice  luy  offre  tant  de  retour, 

;  s’il  le  veut  suivre,  et  qu’il  ait  de  grandes  prétentions  en 
,  'autre  monde,  pour  mespriser  tous  les  biens  et  toutes  les  es- 
!  perances  de  celuy-cy. 

I  La  Philosophie  ne  sçauroit  aller  jusqucs-là,  quelque  pre- 

I 

somptueuse  qu’elle  soit  et  quelque  vanité  qu’elle  se  donne  : 
elle  promet  beaucoup,  mais  elle  manque  le  plus  souvent  de 
parole  :  elle  a  du  courage  pour  aspirer  à  la  perfection,  mais 
elle  n’a  point  de  force  pour  y  parvenir.  Cette  force  est  pro- 
^  pre  et  particulière  aux  Fideles,  qui  peuvent  tout  en  celuy 
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qui  les  assiste  de  sa  puissance.  Il  n'y  a  que  la  Morale  de  in- 
sus-CujusT  qui  puisse  former  vne  si  excellente  habitude;  et 
c’est  elle  qui  esleve  lellemenl  le  Hoy  au  dessus  des  grandeurs 
du  monde  J  et  le  met  si  près  du  principe  de  toute  grandeur, 
([u’encore  qu'apparemment  il  n’y  ait  rien  de  plus  eminent 
que  la  Royauté,  il  faut  pourtant  qu’il  descende  d’un  lieu 


sur  le  tlirosne  de  ses  Porcs,  et  se  communiquer  avec  les 
hommes. 


Il  regarde  desja  la  terre  de  la  mesme  sorte  qu’on  la  regarde 
du  ciel.  Rien  ne  luy  paroist  grand  dans  vn  si  petit  espace  : 
n  n’y  trouve  rien  qui  mérité  d’arrester  scs  pensées,  ny  d’oc¬ 
cuper  ses  désirs.  Tout  ce  qu  elle  contient  ne  le  rempliroit  pas 
à  demy.  La  seule  possession  de  Dieu  est  capable  de  combler 
vn  si  large  cœur.  Aussi  est- ce,  sans  plus,  son  amour  et  son 
ambition ,  sa  part  et  son  héritage.  Les  Peuples  et  les  Estais 
qu’il  gouverne  n’en  sont  que  les  suites  et  les  acce-ssoires. 

Celle  qui  prend  plaisir  de  couronner  les  bergers  et  de 
mettre  les  Roys  à  la  chaisne;  qui  est  également  maudite  et 
adorée  dans  te  monde  :  La  Fortune,  dis-je,  fait  tous  ses  des¬ 
ordres  au  dessous  de  tuy,  et  est  trop  foible  pour  attaquer  sa 
constance,  et  trop  pauvre  pour  tenter  sa  modération.  Il  ne 
connoisl  d’heur  ny  de  mallicur  que  la  bonne  et  la  mauvaise 


conscience.  Il  est  bien  plus  glorieux  de  son  Baptosme  (|ue 
de  son  Sacre,  et  fait  bien  plus  d’estat  du  moindre  privilège 
de  la  Grâce  (|ue  de  tous  les  avimicTges  de  la  iNalure.  lamais 
esprit  ne  fut  mieux  persuadé  (juc  le  sien  de  l’avenir  que 
nous  allcndons,  ny  ne  receùt  de  plus  vives  et  de  plus  vio¬ 
lentes  impressions  de  la  vérité,  ny  ne  pensa  plus  hautement 
de  la  dignité  du  Ghrislianisme,  ny  ne  rendit  de  plus  belles 
et  do  plus  illustres  preuves  de  sa  creance. 
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CHAPITRE  VU. 


ARGUMENT. 

I 

Uûcoui’s  tle  la  vrayc  piclc,  où  il  est  prcittioreinetiL  Irailé  do  la  l'ausse, 
afin  de  coimoistre  la  difereiicc  des  déni.  Dévotion  d’apparence  et  de  j::!’!- 
macc,  qui  est  vne  pure  action  du  corps.  Devolioii  Idible  et  scrupuleuse,  qui 
est  vne  estrange  maladie  de  l’ame,  fx  superstitieux  aime  mieux  se  rendre 
à  sou  ennemy,  que  de  taire  mentir  vu  mauvais  présage.  Croit  tpic  Dieu 
n’est  occupé  dans  son  bicn-Ueureux  repos  qu’à  luy  préparer  des  peines  et 
des  touruiens.  Adore  tous  ses  soupçons  et  toutes  ses  doutes.  Sc  l'ail  des  Saints 
de  son  aulhorité  privée,  et  passe  du  désespoir  de  son  propre  salut  à  la  dis¬ 
tribution  de  la  gloire  d’aulruy.  Il  s’iniagitie  que  tout  est  miracle,  et  que 
réveiller  vn  homme  eiidormy,  c’est  ressusciter  vn  mort. 


Qu’on  ne  me  parle  point  de  cette  grossière  imitation  de 
pieté,  qui  ne  cherche  que  des  spectateurs;  qui  amuse  le 
monde  de  mines,  et  s'employe  plustost  à  conduire  les  mou-’ 
vemens  de  la  teste,  et  à  donner  vn  certain  tour  au  visage, 
qu’à  regler  les  affections  de  l’amc.  C’est  vne  pure  action  du 
corps,  et  des  moins  difficiles  de  cette  Aie.  Les  plus  mal¬ 
adroits  y  réussissent  du  premier  coup  ;  elle  ne  demande  ny 
force,  ny  industrie,  et  ne  baille  pas  plus  de  peine  que  ces 
petits  jeux,  qui  divertissent  sans  travailler,  et  qui  s’appren¬ 
nent  sans  raaistre.  C’est  vne  sorte  d’oisiveté,  déguisée  sous 
vn  nom  plus  honneste  que  le  sien  propre,  ou,  pour  le  plus, 
A'ne  occupation  languissante  et  paresseuse,  de  laquelle  vu 
liummc  se  sçait  fort  dignement  acquiter,  encore  qu’il  ne 
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sçache  rien  faire,  et  qui  se  passe  quasi  toute  ou  à  iiiurniuret' 
quelques  paroles  confuses,  ou  à  remuer  simplement  les  Iti- 
vres  ou  à  s’adoucir  tout  d’vn  coup  les  yeux,  apres  avoir  con¬ 
trefait  le  triste. 

11  y  a  vnc  autre  sorte,  de  fausse  dcviïlion,  qui  est  plus 

■ 

dangereuse  que  celle-là.  le  veux  dire  cette  dévotion  trem¬ 
blante  et  perpétuellement  effrayée,  qui  pense  que  Dieu  n’est 
occupé  dans  son  bien- lieu  roux  repos  qu’à  luy  préparer  des 
peines  et  des  supplices,  et  qu’il  afllige  les  Royaumes,  et  en¬ 
voyé  les  pestes  et  les  sterilitez,  pour  la  seule  haine  qu’il  luy 
porte.  Les  visions  sortent  en  foule  de  son  imagination  trou¬ 
blée,  qui  luy  reviennent  apres  au  devant  comme  des  mons¬ 
tres  estrangers  et  inconnus.  11  ne  sc  passe  nuit  que  les  morts 
ne  s’apparoissent  à  elle  avec  des  formes  ostranges,  et  vn  at¬ 
tirail  épouvantable  qu’elle  leur  donne,  lamais  elle  n’ouït  de 
cry  paimy  les  tenebres  ({u’elle  ne  creust  que  ce  fust  la  voix 
d'vne  a  me  qui  se  plaignist  :  elle  ne  sçauroit  voir  vnc  partie 
de  l’air  plus  sombre  et  plus  épaisse  que  l'autre,  qu’elle  ne 
SC  ligure  que  c'est  vn  phaiilosme.  Toutes  les  maladies  luy 
sont  des  possessions,  et  où  il  Jie  faut  que  des  Médecins,  elle 
employé  les  Exiu-cistes. 

Elle  affoiblit  l’esprit  ctabbat  le  courage  <le  telle  sorte,  que 
ceux  qui  en  sont  lï’ap|)ez  n’osent  ny  se  resjouyr  en  temps 
de  paix,  iiy  sc  défendre  dans  la  nécessité  de  la  guerre.  Vn 
mauvais  songe  suffit  pour  leur  faire  changer  vn  bon  dessein  : 
de  cinq  jours  ils  (m  comptent  quatre  malheureux,  et  clioisis- 
sent  les  heures  et  les  momens  qu'ils  ont  marquez  de  blanc, 
avant  que  d'entre[)rendre  la  moindre  de  leurs  affaires.  Si 
bien  que  les  occasions  sont  plustost  écoulées  que  leur  réso¬ 
lu  lion  u’est  prise.  Ils  sont  à  demy  vaincus  par  le  chant  d’nn 
Corbeau  on  par  la  rencontre  d’une  lîeletie,  et  chérissent  si 
tolenient  leur  crrmir.  que  pour  lu\  conserver  l’rqtinion  de 
vérité  qu'ils  luy  ont  donnée,  ils  aimeroieni  mieux  se  rendre 
à  leur  onnemv  (|ue  de  faire  mentir  vn  présagé. 
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Ces  gens-ià  adorent  tous  leurs  soupçons  et  toutes  leurs 
'doutes.  Ils  se  font  des  Saints  de  leur  authorité  privée,  et  sans 
attendre  la  fm  de  la  vie,  ny  l'oracle  du  souverain  Pontife. 
Ils  rendent  des  honneurs  divins  à  ceux  qui  sont  encore  sub¬ 
jets  aux  infirmitez  humaines;  qui  sont  encore  justiciables 
de  rinquisition ,  et  qui  ne  sçavent  encore  s’ils  sont  dignes 
d'amour  ou  de  baine.  Cependant  les  superstitieux  les  cano¬ 
nisent  en  leur  cœur  en  dépit  de  Rome  et  du  Consistoire;  et 
passant  d’vne  exlrenie  crainte  à  vne  extreme  témérité,  et 
du  desespoir  de  leur  propre  salut  à  la  distribution  de  la 
gloire  d’autruy,  ils  leur  addressent  desja  des  vœux ,  et  les 
invoquent,  comme  s'ils  estoient  en  estât  de  les  exaucer,  et 
que  des  coupables  pussent  donner  grâce  à  leurs  com- 
pagiions. 

A 

Apres  cela ,  les  corps  les  plus  gras  et  les  plus  replets  leur 
paroissent  transparens  et  lumineux,  et  la  teste  qu'ils  reve- 
rent,  n'a  pas  vn  cbeveu  (jui  ne  leur  semble  vn  rayon  de  sa 
Couronne.  Us  pensent  que  ce  soit  vne  Sainte  eu  extase,  et  ce 
n’est  qii’vne  femme  évanouie;  ils  jurent  qu’elle  a  des  révé¬ 
lations  do  l'avenir,  et  à  peine  sçait-elle  les  nouvelles  qui  cou¬ 
rent  apres  qu'on  les  luy  a  dites.  A  leur  opinion  il  est  aussi 
aisé  de  ressusciter  vn  mort  (juc  de  réveiller  vn  Jiomuic  eii- 
dormy.  Si  on  veut  leur  adjouster  foy,  l’ordre  du  monde  se 

« 

trouble  chaque  jour  par  des  prodiges  continuels,  et  ils  se 
;  persuadent  plus  facilement  ([u’vne  chose  est  arrivée  coiilre 
I^Je  cours  ordinaire  de  la  Nature,  qu’ils  ne  s’imaginent  que 
I  celuy  qui  la  conte  peut  estre  menteur. 

^  Les  accès  mesme  les  plus  tranquilles  d’vne  si  fasebouse 
I  maladie  ne  sont  point  sans  beaucoup  d’extravagance.  11  s’en 
est  trouvé  qui  pour  se  marier  plus  Chrestiennement  ont  esté 
choisir  des  femmes  dans  les  lieux  de  dissolution  et  de  des- 
bauche,  afin,  disoient-ils,  de  gaigner  des  âmes  à  nostre  Sei- 
I  gneur.  Quelques-uns  ayant  à  toucher  vn  payement  qui  leur 
P  estoit  deu,  ont  fait  scrupule  de  le  recevoir  en  lacobus,  à 
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cause  qu’ils  vienneat  d’v  n  pa\s  excommunié  :  d’autres  se 

sont  confessez  d’avoir  servv  l’Estal  durant  les  troubles,  ot  de' 

1. 

^  B  b  w 

n  avoir  pas  esté  de  la  Ligue.  Et  j’en  scay  qui  crovent  cstrc 
obligez  en  conscience  de  trahir,  et  de  donner  des  ad  vis  à 
ceux  du  parly  contraire,  poiirce  que  la  sainte  Escriture  nous 
commande  de  faire  du  bien  à  nos  ennemis. 


CHAPlTHi:  Mil. 


A  H  G  L  M  !  •:  N  T . 


Devolion  U’o^lpl^ll^ü  rX  i« adressée.  Le  uieiisoiige  est  souveul  plut»  vray- 
semblable  que  ta  vorîlé.  Ou  Juuë  la  [ustice,  aOii  iresli'O  injusle  plus  tîne- 
njcul-  91  y  en  a  qui  s’a[i[>raclieiit  de  nos  mystères  cslaiis  lous  saitïlans  de 
leurs  parricides.  I.cur  zclc  ne  les  dévoré  pas,  il  dévoré  leur  prochain.  ïl 
semble  qu'ils  ne  vont  pas  tant  à  l’Eglise  pour  oblenir  pardon  de  leurs  fautes 
que  pour  demander  la  permission  île  les  lairc.  l’ar  la  familiarité  qu’ils 
ci'oyenl  avoir  avec  Dieu,  ils  apju’eunenl  à  le  mesin  isci'.  Ils  perdent  le  scru¬ 
pule  et  ne  quittent  pas  le  mal.  C’est  le  nnsqiie  avec  lequel  les  Oraiuls  trom¬ 
pent  les  peltls,  et  la  couleur  qu'ils  donncnl  à  tonies  leurs  cniropriscs,  I.'oi- 
des  Indes  tente  lcni'a\artce,  et  ils  veulent  faire  accroire  que  c’est  le  saint  des 
Indiens  qui  excite  leur  pieté.  Ils  pilleiU,  iN  inassacrciU  par  dévotion.  Sur 
ce  subjel,  ilaxinics  delà  bonne  et  de  ranciemie  Théologie.  F.xpedieiis  des 
Tionvcaux  Itocleurs,  qui  ont  trouvé  le  moyen  d'aceorder  le  vice  avec  la 
vertu,  et  de  [louvoir  pceher  en  conscience. 


Toutesfois  lu  pliiî'paiT  de  rciix-là  sc  lieniienl  dtiiis  les  bor¬ 
nes  d’une  innocente  folio.  Lcui  volonté  es!  entière;  quoy 
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que  leur  entendement  soit  blessé.  Ils  sont  trompez  par  quel¬ 
que  ombre  et  quelque  image  de  Religion ,  qui  se  présente 
partout  à  eux;  mais  ils  ne  se  servent  point  de  la  Religion 
pour  tromper  personne,  et  n’assujettissent  pas  à  leurs  des¬ 
seins  particuliers  celle  qui  doit  estre  la  Reyne  et  la  Maistresse 
des  choses  humaines.  Il  se  void  donc  dans  le  monde  des  pi- 
peurs  qui  paroissent  ce  qu’ils  ne  sont  pas  ^  et  ne  loiîent  la 
iusticc  qu’afin  d’estre  injustes  plus  finement.  Il  se  void  des 
Pharisiens  qui  nettoyeni  le  bord  de  la  coupe,  estans  pleins 
d’ordure  et  de  rapine  au  dedans;  qui  édifient  les  sepulchres 
des  Prophètes,  et  parent  les  monumens  des  Saints,  estans 
tousprests  de  les  tuer  encore  s'ils  revenoient  au  monde  leur 
dire  la  Vérité  et  reprendre  leur  mauvaise  vie. 

Le  jugement  qui  se  fait  de  la  bonté  des  choses  par  leur 
simple  dehors  et  par  leur  couleur  extérieure,  n’est  pas  tous- 
jours  infaillible.  Quelquefois  le  mensonge  est  plus  vray-sem- 
blable  que  la  vérité,  et  le  mal  a  plus  d’apparence  de  bien 
que  le  bien  mesme.  Personne  ne  doute  que  ce  ne  soit  vue 
œuvre  de  miséricorde  de  racheter  les  prisonniers,  de  payer 
les  debtes  des  misérables,  de  distribuer  du  blé  au  peuple  en 
temps  de  cherté;  et  neantmoins  dans  les  Républiques  bien 
policées  on  a  puny  des  hommes  pour  avoir  exercé  de  ces 
œuvres  de  miséricorde,  et  beaucoup  de  meschans  citoyens 
sont  venus  par  là  à  la  Tyrannie.  Combien  y  a-t’il  eu  de  faux 
Philosophes,  qui  sous  vn  visage  austere  ont  caché  de  sales 
affections;  qui  ont  mesprisé  la  gloire  par  orgueil  et  non  pas 
par  humilité;  qui  ont  fait  profession  de  la  pauvreté  pour  se 
faire  reverer  des  Princes? 

Dans  la  besace  de  ce  fameux  Cynique,  qui  parut  du  temps 
de  Lucian,  où  l’on  croyoit  qu’il  n‘v  oust  que  des  fèves  et  du 
pain  bis,  on  trouva  vne  balle  de  dets,  vno  boette  de  senteurs 
et  le  portrait  d'vne  femme,  Celuy  que  vous  pensez  qui  s’en 
soit  fuy  au  desert  pour  vacquer  à  la  contemplation  avec 
moins  de  divertissement,  y  est  allé  peul-estre  pour  faire  la 
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fausse  monnoye  avec  plus  do  seureté .  Nous  avons  ouy  par¬ 
ler  d’vn  Prince  qui  se  retiroit  reglénieiit  toutes  les  bonnes 
festes  dans  les  maisons  Religieuses^  et  là  tandis  qu'on  croyoit 
qu’il  examinast  sa  conscience  et  qu’il  fist  ses  exercices  spi¬ 
rituels,  on  Ta  surpris  souvent  qu’il  faisoit  des  dépesches  et 
qu’il  donnoit  des  audiences  seerettes.  Ne  vous  fiez  pas  à  la 
feinte  humilité,  nv  au  mauvais  habillement  de  ce  Directeur 
des  consciences,  qui  semble  se  préparer  tousjours  à  la  mort; 
car  au  dedans  il  est  tout  vcslu  de  pourpre;  il  a  Pambition 

h 

de  quatre  Uoys;  il  a  des  desseins  pour  vn  autre  siecle.  Mais 
sur  tout  défiez-vous  de  ces  ouvriers  d’iniquité,  de  ces  hom¬ 
mes  pLiissans  en  malice,  qui  lèvent  au  ciel  des  mains  im¬ 
pures,  et  ne  craignent  point  de  s’approcher  de  nos  redouta¬ 
bles  Mystères,  estons  tous  sanglons  do  leurs  parricides. 

Ils  sont  cruels,  ils  sont  incestueux,  ils  sont  sacrilèges,  et 
ne  laissent  pas  d’estre  dévots.  Leur  dévotion  corrige  leurs 
gestes  et  reforme  louis  cheveux,  mais  elle  ne  touche  point 
à  leurs  passions  ny  à  leurs  vices,  ils  mettent  toute  la  vertu 
à  louer  les  ****  et  à  dire  mal  des  Huguenots.  O  qu’ils  fe- 
roient  de  grands  exploits  en  vn  massacre,  et  qu’ils  seroient 
vaillans  contre  des  personnes  endormies,  et  qu’on  auroit 
convié  à  desnopces.  Leur  zele  qui,  selon  l’intention  du  saint 
Esprit,  les  devroit  devorer,  rlevore  leur  prochain,  et  hrusle 
les  villes  et  les  Provinces.  Üs  ne  geignent  rien  de  la  fré¬ 
quentation  des  choses  saintes  que  le  mespris,  qui  naist  de  la 
familiarité,  et  la  coustume  de  les  violer.  Ils  en  deviennent 
plus  hardis  meschans,  et  non  pas  plus  gens  de  bien  :  ils 
perdent  le  scrupule,  et  ne  quittent  pas  le  mal. 

Tellement  qu’il  est  à  croire  qu’ils  ne  vont  pas  tant  à  l’E¬ 
glise  pour  obtenir  pardon  de  leurs  fautes,  que  pour  deman¬ 
der  permission  de  les  faire,  et  avoir  autliorite  de  pecher.  Et 
comme  quelques-vns  des  premiers  Chresliens  ne  faisoient 
point  difficulté  de  s’enyvrer,  estans  assis  sur  le  tombeau  des 
Martyrs,  ils  se  figurent  aussi  que  toute  autre  meschanceté 
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leur  est  permise,  pourveu  que  d’ailleurs  ils  demeurent  dans 
quelque  apparence  de  pieté. 

La  pluspart  des  Grands  ont  eu  de  tout  temps  celte  belle 
dévotion,  et  quoy  que  ce  soit  vn  masque  fort  vsé  et  reconnu 
(i’vn  chacun ,  il  ne  laisse  pas  pourtant  de  servir  tousjours, 
et  d’abuser  encore  le  Peuple. 

Ne  connoissons-nous  pas  ceux-là  qui  meslent  Dieu  parmy 
toutes  leurs  passions,  qui  le  font  entrer  dans  tous  leurs  in¬ 
terests,  et  l’employent  à  toutes  sortes  d’usages?  S’ils  vsur 
pent  vn  Royaume,  sur  lequel  ils  n’ont  aucun  droit  que  ce- 
luy  de  la  bienséance  ou  de  la  force,  ils  disent  que  c’est  pour 
empescher  que  les  ennemis  de  l’Eglise  ne  s’en  saisissent, 
et  pour  aller  au  devant  d’vn  mat  qui  n’arrivera  possible  ja¬ 
mais.  Si  leur  avarice  les  fait  traverser  les  Mers  et  courir  au 
bout  du  Monde,  ils  publient  que  c’est  le  bien  des  âmes  qui 
les  y  attire  et  le  désir  de  sauver  les  Infidèles.  Et  toutesfois 
il  est  vray  que  la  charité  de  ces  bons  Clirestiens  ne  va  qu’au 
pays  où  le  Soleil  fait  de  l’or,  et  ne  s’est  point  encore  tournée 
vers  les  dernieres  parties  du  Septentrion,  où  il  y  a  bien  des 
âmes  à  convertir,  mais  où  il  n’y  a  que  de  la  glace  et  des  nei¬ 
ges  à  gaigner. 

Ils  ne  veulent  le  salut  que  des  Peuples  du  Pérou  et  de  la 
Mexique;  et  encore  estant  arrivez  chez  eux,  ils  leur  parlent 
si  peu  de  nostre  Foy  et  leur  vendent  si  chèrement  vn  crayon 
confus  et  imparfait  qu’ils  leur  en  figurent,  qu’il  est  aisé  à 
voir  que  le  pretexte  qu’ils  prennent  n’est  pas  la  cause  de 
leur  voyage.  D’abord  ils  enlevent  dans  leurs  vaisseaux  toutes 
les  richesses  qui  paroissent  sur  la  face  de  la  Terre,  et  con¬ 
somment  ensuite  des  générations  entières  à  chercher  celles 

* 

qui  sont  cachées  dans  les  Mines,  De  maniéré  qu’ils  ne  vient 
pas  vne  pistole  en  l’Europe,  qui  ne  couste  la  vie  d’vn  Indien, 
et  qui  ne  soit  le  crime  d’un  Catholique. 

Cependant  on  laisse  crier  la  vieille  Théologie  dans  les 
Escholes  et  dans  les  chaires  des  Prédicateurs ,  où  elle  n’est 
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écoutée  que  des  enfans  et  des  iemmes.  Elle  dit  assez,  «  Qu'vn 
a  petit  mal  est  dcfeudu,  quand  il  en  devroit  naistre  vn  grand 
(!  Jjieii  ;  Que  si  le  Monde  ne  se  peut  conserver  que  par  vn 
«  péché,  elle  est  d’advis  qu’on  le  laisse  perdre;  Que  ce  n'est 
«  pas  à  nous  à  troubler  l’ordre  de  la  Providence,  et  à  nous 
«  mesler  des  affaires  supérieures;  Que  Dieu  a  mis  entre  nos 
f  mains  scs  commandemenset  non  pas  la  conduite  de  l’Vni- 
«  v(Ts,  et  qu’il  faut  que  nous  fassions  nostre  devoir,  ci  que 
a  nous  luy  laissions  faire  sa  charge,  w 

Il  est  venu  depuis  vue  autre  Théologie,  plus  douce  et  plus 
agreahle;  qui  se  sçait  mieux  ajuster  à  riiumcur  des  Grands: 
qui  accommode  toutes  ses  maximes  à  leurs  intentions,  et 
n'est  pas  si  rustique  et  si  incivile  que  la  première.  En  Cour 
a  protluit  de  certains  Docteurs,  qui  ont  trouvé  le  11103  en  *^  ^**^' 
corder  le  vice  avec  la  vertu,  et  de  joindre  ensemble  des  cx- 
Iremilez  si  éloignées.  On  donne  aujourd’huv  dos  oxpediens 
à  ceux  qui  ont  volé  le  bien  d'aulruv ,  pour  le  pouvoir  rete¬ 
nir  en  saine  conscience.  On  enseigne  aux  Princes  à  entre¬ 
prendre  sur  la  vie  des  autres  Princes,  apres  les  avoir  décla¬ 
rez  Hcretiques  en  leur  cabinet.  On  leur  apprend  à  ahbregcr 
des  guerres,  dont  ils  appréhendent  la  longueur  et  la  dé¬ 
pense,  par  des  assassinats  où  ils  ne  bazardent  ([ue  la  per¬ 
sonne  d'un  traislre,  et  à  se  dtifaire  de  leurs  propres  enfans 
sans  aucune  forme  de  procez,  pourveu  que  ce  soit  du  con¬ 
sentement  de  leur  Confesseur. 

Outre  cela,  comme  si  nostre  Seigneur  esloit  mercenaire, 
et  qu'il  se  laissast  corrompre  par  p resens  :  comme  si  c'estoii 
le  lu  pi  ter  des  Pavims,  tpi’ ils  appidloient  au  partage  de  la 
proye  et  du  butin;  Apres  vn  nombn'  infmy  de  crimes,  dont 
ils  sont  coupables,  on  ne  leur  demande  ny  larmes,  ny  resti¬ 
tution,  ny  pcnilciice;  il  suflil  qu’ils  fassent  quelque  legere 
aurnosne  à  l'Eglise.  On  conqioso  avec  eux  fie  ce  (|u’ils  ont 
pris  à  mille  personnes  pour  vne  petite  partifi,  (jii'ils  donnent 
à  d'autres  à  qui  ils  ne  doivent  rien,  et  on  leur  fuit  aceroire 
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que  la  fondation  dVn  Convent  ou  la  dorure  d'une  Chapelle 
les  dispense  de  toutes  les  obligations  du  Christianisme  et  de 
toutes  les  vertus  morales. 


CHAVITRE  IX. 


ARGUMENT. 

Véritable  pieté  du  Prince,  Il  rejette  la  Théologie  complaisante  comme 
Tari  de  charmer  et  d'empoisonner.  Sa  Religion  n’est  pas  secretle  et  men¬ 
tale.  Il  en  rend  chaque  Jour  des  actes  publics,  et  a  soin  par  son  exemple 
de  redilîcation  de  son  peuple,  Elle  a  son  siégé  on  l’entendement,  où  elle 
seroit  oisive  si  elle  ne  descetidoil  dans  le  cœur,  et  imparfaite,  si  de  là  elle 
ne  sorloit  au  dehors  par  des  effets  excellens.  11  ne  la  iàuL  pas  seulement 
considérer  à  l’Autel  et  à  l'Oratoire  où  elle  traite  sans  péril  avec  Dieu. 
Elle  va  dans  les  tranchées  :  elle  paroist  à  la  teste  des  troupes;  elle  met  à 
tons  les  jours  la  plus  précieuse  vie  qui  soit  au  monde.  On  obtient  les  vic¬ 
toires  de  Dieu,  mais  c’est  en  travaillant  et  en  agissant.  Il  veut  eslre  prié 
à  la  guerre  de  celte  sorte,  et  exauce  bien  plustost  les  courageux  que  les 
lasches.  Exemple  de  la  légion  foudroyante  sous  l’Empereur  Mare  Aurele, 
de  l'Empereur  Theodose  en  la  défaite  du  Tyran  Eugène,  du  Roy  au  combat 
de  Rie  et  en  plusieurs  autres  occasions.  Cctlc  dévotion  victorieuse  a  ac-' 
quis  aux  Roysde  France  le  superlatif  do  tres-Chrestiens.  Les  tosmoignages 
qu’elle  a  receus  de  la  bouche  des  Souverains  Pontifes.  Outre  la  vaillaiico 
naturelle  et  la  raisonnable,  elle  en  produit  vne  troisiesnie,  qui  est  vne  es¬ 
pece  de  fureur  divine,  dont  les  Princes  Orthodoxes  ont  esté  agitez  lor.s 
qu'ils  ont  fait  des  actions  extraordinaires.  Par  quelle  raison  on  oheyt  à  vu 
Prince  qui  craint  Dieu,  et  pourqiioy  il  trouve  de  la  soumission  où  les  nies- 
chans  trouveroient  de  la  résistance.  Il  ne  s’engage  pas  dans  vn  grand  des¬ 
sein  sur  la  proposition  d’un  Astrologue.  Il  suit  les  inspirations  de  cehiy 
qui  est  appelé  par  Isaïe,  le  Dieu  fort  et  le  Conseiller,  et  qui  a  promis  à 
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ceux  qui  Je  servent  la  v  ictoire  iJe  toutes  leurs  jruerres.  Au  pis  aller,  s'il  j 
faut  mourir,  il  no  redmUe  point  la  mort,  nu  delà  de  lafjuelle  il  voit  sa  re¬ 
compense  qui  l'attCTid,  et  vn  meilleur  Kovaume  que  celuy  qu'il  quitte. 


Nous  avons  vn  Prinoo  qui  no  se  sert  point  de  ces  guides 
en  la  conduite  do  sa  conscience,  et  qui  puise  dans  une  meil¬ 
leure  source  les  maximes  avec  lesquelles  il  so  gouverne.  Il 
ne  verroit  pas  de  si  mauvais  œil  des  gens  qui  viendroient 
tout  exprès  pour  Tempoisonner,  que  de  seinLlables  Docteurs 
qui  voudroient  le  corrompre  de  leur  haleine;  et  souffriroit 
plus  patiemment  en  sa  Cour  les  lui  fs  et  les  Magiciens,  c’est 
à  dire,  les  ennemis  déclarez  de  la  vérité,  que  ces  serviteurs 
infidèles,  qui  ne  portent  les  livrées  de  lesus-Christ  et  ne  sont 
à  ses  gages  que  pour  le  trahir.  Mais  aussi  quel  besoin  a-t’il 
de  la  Théologie  complaisante,  puis  qu'il  ne  fait  rien  que  ce 
que  la  plus  severe  luy  ordonne?  A  quoy  hiy  servi roient  les 
vendeurs  de  fard  et  de  piastre;  puis  qu’il  n’a  ny  tache  à  cou¬ 
vrir,  ny  defaut  à  déguiser?  Et  quel  guust  prendroit-il  aux 
cajolleries  de  trois  ou  quatre  Sophistes,  parmy  les  remercie- 
mens  des  peuples  et  les  louanges  de  la  renommée? 

fl  Sçaehant  que  nostre  Religion  nous  ordonne  de  nous  abs- 
«  tenir  de  toute  apparenct^  de  mal  et  de  faire  ce  qui  est  bon, 
«  non  seulement  devant  Dieu,  mais  aussi  devant  les  hom- 
fl  mes,  »  il  ne  se  (?ontente  pas  d'une  pieté  secrette  et  de  la 
simple  adoration  de  l’esprit.  Il  croit  estre  obligé  de  donner 
quelque  chose  aux  yeux  du  monde,  et  a  soin  par  son  exem¬ 
ple  de  l’cdirication  de  son  peuple.  Les  moindres  ceremonies 
qui  regardent  le  culte  divin  luy  sont  on  tres^grande  reve- 
rence.  Il  mesle  quelquefois  sa  voix  dans  les  prières  puhli- 
(juos,  et  se  souvient  des  ces  paroles  d’vn  Roy  comme  luy  ; 
«  le  suis  las  de  crier;  j’en  suis  enroué,  les  yeux  me  sont  de- 
«  faillis,  criant  et  regardant  apres  mon  Dieu.  » 

Sa  dévotion  neanimoins  a  tousjours  beaucoup  plus  de  so¬ 
lidité  que  de  montre,  et  ressemble  à  ces  arbres  dont  les  ra- 
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cines  sont  encore  plus  longues  que  les  branches.  Elle  n'est 
point  corporelle,  ny  attachée  aux  objets  sensibles.  Elle  a  son 
siégé  en  Tentenflement,  qui  est  parfaitement  éclairé,  qui  ne 
croit  rien  de  bas  des  choses  du  ciel,  et  n’a  que  de  tres-saines 
et  de  tres-raisonnables  opinions  de  cette  première  et  excel¬ 
lente  cause,  dont  la  pluspart  des  hommes  font  des  jugemens 
si  temeraires.  Mais  parce  que  la  qualité  dont  je  parle  seroit 
comme  morte  et  de  nul  vsage,  si  elle  ne  partoit  de  la  plus 
haute  région  de  Tame,  où  se  forme  le  discours  et  l’intelli¬ 
gence,  et  qu’il  faut  qu’elle  résidé  également  en  la  seconde 
partie,  où  naissent  les  affections  et  les  désirs  ;  il  la  soait  faire 
descendre  de  la  teste  dans  le  cœur,  afin  que  ce  qui  cstoit  lu¬ 
mière  devienne  feu,  et  qu’une  connoissance  si  noble  et  si 
relevée,  qui  doit  estre  fertile  en  grandes  operations  et  sortir 
au  dehors  par  des  effets  admirables,  ne  finisse  point  en  elle- 
mesnie,  et  ne  s’arreste  pas  aux  plaisirs  oisifs  de  la  simple 
med  italien . 

Ne  la  considérons  donc  pas  seulement  à  l’Autel  et  dans 
rOratoire,  où  elle  traite  sans  perd  avec  Dieu,  et  exerce 
vu  commerce  paisible,  qui  ne  peut  estre  troublé  de  per¬ 
sonne;  car  elle  se  trouve  dans  les  occasions  de  la  guerre 
aussi  bien  que  là  :  elle  paroist  à  la  teste  de  nos  troupes;  elle 
va  dans  les  tranchées,  et  expose  à  toutes  les  injures  du  temps 
et  à  toutes  les  embusches  de  la  fortune  la  plus  precieuse  vie 
qui  soit  aujourd’huy  au  monde.  Elle  ne  s’occupe  pas  seule¬ 
ment  à  la  structure  ou  à  rembellissoment  de  quelques  pier¬ 
res;  mais  elle  affermit  tous  les  Autels  :  elle  asseure  le  fon- 


ri 

demenl  de  l’Eglise  ;  elle  la  pare  des  drapeaux  d’Ângroterre  et 
la  remplit  d’une  infinité  de  Convertis  qui  avoient  besoin  pour 
devenir  bons  qu’on  leur  ostasi  la  puissance  de  mal  faire. 

Ce  sont  là  dos  effets  de  sa  dévotion,  qui  agit  et  travaille 
sans  relasche,  et  qui  en  agissant  et  en  travaillant,  impetre  du 
Dieu  des  armées,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  des  victoires 
pleines  de  merveilles.  Et  c’est  ainsi,  à  mon  advis.  qu’il  veut 
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estre  prie  à  la  guerre.  Il  ne  refuse  rien  en  ces  occasions  aux 
personnes  violentes  et  laborieuses,  et  exauce  bien  plus  vo¬ 
lontiers  les  courageux  que  les  lasches  et  ceux  qui  vont  au 
devant  de  ses  grâces,,  et  se  préparent  pour  les  recevoir,  que 
ceux  qui  les  attendent  au  logis,  sans  se  mettre  en  estât  de 
les  mériter. 


Cette  légion  de  Cbrestiens,  qui  du  temps  et  sous  les  ensei¬ 
gnes  de  Marc  Aurele,  fit  tomber  la  foudre  du  ciel  sur  les  en¬ 
nemis,  dont  elle  mérita  le  nom  de  LEGION  FOVDHOYÂISTE, 
n’obtint  pas  les  bras  croisez  vn  succez  si  merveilleux  :  Mais 
en  suite  d’une  rude  et  opiniastre  meslée,  et  en  combattant 
de  toutes  ses  forces.  Et  depuis  lors  que  les  vents  et  la  gresle 
.s’armèrent  à  la  prière  de  rEmpereur  Tbeoclose^  contre  le  Ty¬ 
ran  Eugène;  ce  fut  vne  prière  qu’il  fit  estant  à  cheval,  apres 
avoir  fait  tout  devoir  de  bon  Capitaine,  et  s'estre  rendu 
digne  de  ce  miracle  :  car  aulreinenl  d'exiger  de  Dieu  qu’il 
favorise  les  indignes,  et  qu’il  donne  à  la  paresse  et  à  la  timi¬ 
dité  la  récompense  qui  est  deuë  au  travail  et  à  la  vaillance, 
CO  soroit  vser  de  Un  indiscrettemenl,  et  le  solliciter  d’une 


Il  est  donc  besoin  (ju  iin  Prince  soit  dévot  de  ceste  jtre- 
miore  sorte,  cl  comme  le  Üoy  le  fut  au  combat  de  Rié  et  en 
la  défaite  des  Angluis.  11  no  seau  roi  t  produire  vu  acte  plus 
eminent  de  pieté;  et  s'il  (‘st  inferieur  à  ctduy  des  Martyrs, 
ce  que  j’ay  bien  de  la  peine  à  cou  fesser,  ce  ne  peut  estre  que 
d'un  degré  seulement,  à  cause  que  dans  riiumilité  du  Cbri.s- 
tianisme  le  souffrir  est  plus  estimé  que  le  faire. 

Mais  quoy  que  s’eu  soit,  cette  tlevotion  victorieuse  est 
celle  qui  a  acquis  à  nos  Rins  le  glorieux  superlatif  de  TRES- 
CHRESTIEN,  qui  estoit  inconnu  avant  eux,  et  qu’il  fallut 
faire  exprès,  cl  contre  l’usage  de  toutes  les  langues,  [Muir 
honorer  tout  ensemble  leurs  victoires  et  leur  zele.  Lamesme 
dévotion  a  receu  ces  tesiiuégnages  de  la  bouche  des  souve¬ 
rains  Pontifes  :  Ou(‘  Dieu  se  servoiî  îles  Roys  de  Krance 
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«  comme  de  ses  principales  forces,  et  d’vn  rempart  inexpu- 
«  gnahle  pour  defendre  la  République  Clirestienne;  Que  leur 
«  Royaume  estoit  son  Carquois,  et  qu’il  en  tiroit  toutes  les 
«  Hesches  qu’il  déeoohoit  contre  les  Tyrans.  »  La  mesnie  en  fin 
mérité  aujourd’huy  les  mesmes  eloges;  porte  le  Uoy  à  des 
entreprises  si  hautes,  qu’elles  ne  peuvent  estre  tirées  en 
exemple;  et  outre  la  vaillance  qui  est  née  avec  luy,  et  celle 
qui  s’est  formée  par  la  raison,  luy  inspire  encore  vne  troi- 
siesme  sorte  de  courage,  qui  est  une  espece  de  fureur  divine, 
dont  les  Princes  Ortiiodoxes  ont  esté  autresfois  agitez,  lors 
que  leur  seule  presence  a  mis  des  armées  en  fuite,  et  que 
leurs  Adversaires  ont  veu  quelque  chose  d’extraordinaire 
sur  leur  visage,  à  quoy  ils  n’ont  osé  résister. 

Comme  ce  n’est  pas  tousjours  vne  simple  exhalaison  éle¬ 
vée  de  la  terre,  qui  cause  ces  estranges  et  épouvantables 
feux,  qui  passent  de  bien  loin  le  feu  materiel  et  élémentaire  : 
mais  ce  sont  souvent  effets  des  Démons  qui  entrent  dans  les 
causes  naturelles  :  ainsi  quelquefois  dans  les  actions  hu¬ 
maines  il  descend  vn  rayon  de  Divinité  qui  les  renforce,  et 
les  perfectionne;  qui  on  estend  la  puissance  et  en  augmente 
la  vertu  presqu’à  l’infiny;  qui  attire  apres  elles  i’eslonne- 
ment,  et  radmiration  des  peuples. 

Et  s’il  est  vray,  que  l’innocence  que  perdit  nostre  premier 
Pere,  luy  imprimoil  vn  caractère  d’authorité,  que  les  bestes 
sauvages  reconnoissoient,  et  qui  le  faisoit  reverer  de  ce  qu’il 
y  a  de  plus  cruel  et  de  plus  redoutable  en  la  Nature;  je  ne 
m’estonne  point  qu’vn  homme,  qui  par  sa  vertu  semble 
avoir  recouvré  cette  ancienne  et  originelle  justice,  ait  de 
l’avantage  sur  les  autres  hommes,  et  que  la  pluspart  du 
temps  il  treuve  de  la  sousmission  où  les  meschans  treuve- 
roientdela  résistance.  le  ne  ra’estonne  point  qu'ayant  l’esprit 
vuide  de  tous  les  remords,  et  de  toutes  les  craintes  qui  ac¬ 
compagnent  le  vice,  il  soit  extrêmement  courageux,  et  que 
ne  sentant  point  de  trouble  ny  de  désordre  en  sny-mesme  qui 
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fasse  diversion  de  ses  pensees,  il  combatte  avec  plus  de  liberté 
que  les  pécheurs,  qui  sont  desja  las  et  harassez  d’une  guerre 
intérieure  et  cachée  quand  ils  marchent  contre  leurs  ennemis. 

«  La  conscience  troublée  présumé  choses  cruelles.  La  ma- 
rf  lice  est  craintive,  et  donnée  à  l’homme  en  condamnation.  » 
Et  partant  vn  Prince,  qui  n’a  que  de  saintes  intentions,  ne 
sçauroit  avoir  que  de  bonnes  espérances.  Les  entreprises  les 
plus  hazardeuses  n’ont  point  de  difficulté  pour  luy  :  il  y  va 
avec  vne  ferme  creance,  que  ce  qui  n’estoil  pas  estimé  fai^ 
sable  par  ses  Prédécesseurs,  est  réservé  a  sa  Pieté,  et  ne  sc 
met  point  en  peine  de  Finccrtitude  de  l’advenir,  parce  qu’il 
ne  s’engage  pas  sur  la  foy  d’vn  Almanach  et  sur  les  propo¬ 
sitions  d’vn  Astrologue  ;  mais  il  suit  tes  inspirations  du  Dieu 
des  Chrestiens,  qui  au  mesme  lieu  où  il  est  appellé  l/ADMI- 
RADLE,  LE  DIEV  FORT,  LE  PERE  DV  SIECLE  ADVEiMR, 
est  aussi  appellé  LE  CONSEILLER  .  Il  se  repose  sur  la  parole 
de  celuy  qui  ne  peut  mentir,  et  qui  a  promis  à  ceux  qui  le 
servent,  «  de  les  assister  visiblement  de  ses  Anges;  d’aller 
«  luy-mesme  en  personne  leur  servir  dh'spée  et  de  bouclier; 
((  de  les  cacher  dans  son  Tabernacle  au  temps  de  leur  adver- 
«  sité,  et  de  les  sauver  au  plus  secret  de  sa  maison;  d’envoyer 
f(  son  épouventement  devant  eux,  et  d’effrayer  tout  Peuple, 
«  vers  lequel  ils  arriveront;  de  repousser  devant  eux  les  Na- 
«  tions,  et  de  leur  partager  et  mesurer  la  terre  pour  héritage.» 

Mais  au  pis  aller,  quand  ces  promesses  temporelles  ne  se- 
roient  pas  ponctuel tement  exécutées,  et  que  les  bons  succez 
ne  suivroient  pas  de  nécessité  la  bonne  Cause  :  Quand  les 
[listes  ne  lleuriroient  pas  comme  la  Palme,  et  ne  s’esleve- 
roient  pas  comme  le  Cedre  du  Liban;  il  est  tousjours  im¬ 
possible  qu’un  Prince  religieux  craigne  la  mort,  au  delà  de 
laquelle  il  void  de  si  grondes  récompenses  qui  raitendent, 
et  qu’il  ail  du  regret  de  quitter  vn  Royaume,  (jiii  est  en¬ 
fermé  entre  les  Alpes  et  les  FVrenées,  pour  aller  [)rendre 
possession  d'un  autre  Royaume  qui  n’a  point  de  bornes. 
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CHAPITRE  X* 


ARGl  MENT. 

Conlinuation  de  la  maticre  preceilentc.  Où  il  est  monslré  qiie  la  pieté 
du  Prince  doit  cstre  agissante  et  fertile  en  bonnes  œuvres.  Sans  elles  la 
priere  n'est  qu’un  bruit,  et  les  sacrifices  que  des  meurtres.  Preuves  de 
cette  vérité  par  la  parole  de  Dieu,  Il  est  bon  d’employer  beaucoup  de  ce¬ 
remonies  à  celebrer  la  feste  des  Saints ,  mais  il  seroit  encore  meilleur  de 
mettre  quelque  soin  à  imiter  leur  vertu.  Dieu  ne  demande  point  aux  Prin¬ 
ces  de  meilleure  dévotion  que  celle  qui  les  approche  le  plus  de  luy.  Ils  ne 
l'imitent  pas  en  contrefaisant  le  tonnerre ,  mais  en  faisant  du  bien  aux 
hommes.  Ce  n’est  pas  sa  puissance  qu'ils  se  doivent  proposer  à  imiter,  c'e.st 
sa  luslice.  Le  nostre  s’y  conforme  de  telle  sorte,  qu’il  seroit  plus  mal-aisé 
de  le  destourner  de  l’iionnestelé ,  que  de  mener  le  Soleil  par  vne  autre 
route  que  la  sienne.  Il  ne  se  contente  pas  d'vne  innocence  vulgaire.  J1 
cherche  la  perfection,  et  quand  il  y  a  lieu  de  mieux,  il  estime  que  le  bien 
est  vne  espece  de  mal.  Il  pratique  les  vertus  difficiles.  Il  n’vse  pas  lous- 
jours  de  la  liberté  de  son  naturel.  Il  prend  la  cause  du  public  contre  ses 
affections  particulières.  Il  passe  sur  toutes  sortes  de  respects  pour  obéir 
à  la  souveraine  raison.  Exempte  de  cela  en  la  grâce  qu’il  a  faite  à  vne  in¬ 
finité  de  Rebelles,  et  qu’il  n’a  pû  accorder  à  Monsieur  de  Bonteville.  Il  se 
resserre  inesme  dans  la  luslice  civile,  bien  loin  d’estendre  plus  qu’il  ne 
faut  l’autliorité  souveraine.  Puis  qu’il  s'abstient  de  ce  qui  est  permis,  il  n'a 
garde  de  faire  ce  qui  est  défendu.  Puis  qu’il  refuse  beaucoup  de  choses  à 
la  nature,  il  n’a  garde  de  tout  accorder  à  la  volupté.  Il  n’aime  que  les  plai¬ 
sirs  serieux,  qui  viennent  de  la  gloire  et  se  goustenl  dans  la  conscience  ; 
qui  ne  sont  pas  remèdes  de  l’intirmilé  humaine,  mais  recompenses  de  la 
vertu  héroïque. 


La  pieté  du  Roy  se  monstre  par  éminence  en  ce  généreux 
mespris  qu’il  fait  de  la  plus  terrible  des  choses  terribles.  Mais 
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cela  paroist  vnivorsollemont  en  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vi'es,  qui  sont  les  vrayes  et  essentielles  niarques  de  la  disci¬ 
pline  Cbrestienne.  Car  il  est  c(Tiain  que  sans  elle  la  Iby  n’est 
})omt  récompensée  de  la  lelieité;  la  connoissance  des  choses 
celcstes  ne  mérite  point  le  ciel  ;  la  priera  n’est  qn’vn  simple 
bruit,  et  les  sacrifices  ne  sont  que  des  meurtres. 

Et  de  fait,  bien  que  dans  l'Exode  ils  soient  nommez  plus 
d’vne  fois,  la  viande  et  la  nourriture  du  Seigneur;  Si  est  ce 
que  pour  la  raison  que  j’ay  alléguée,  il  est  escrit  en  d'au¬ 
tres  lieux,  «  Que  les  sacriiiees  des  mesebans  sont  abomina- 
K  blés  au  Seigneur;  Que  celuy  qui  présenté  sarrifice  de  la 
«  substance  des  pauvres  est  comme  celuy  (jui  sacrilie  le  Fils 
«  en  la  presence  du  Pere  ;  Que  Dieu  ne  reçoit  point  les  mau- 
ff  vais  dons,  et  qui  luy  sont  offerts  de  peebé.  11  [iroteste  luy- 
«  mesme  aux  Fideles,  Qu’il  n’a  que  faire  de  la  multitude  de 
<{  leurs  oblations;  qu’il  est  plein;  qu’il  ne  demande  ny  la 
((  gressc,  iiy  le  sang  des  bestes;  que  l’encens  luy  est  en  abo- 
fl  mination;  qu’il  ne  souffrira  plus  leur  nouvelle  Lune,  ny 
fl  leur  Sabbat,  ny  leurs  aunes  festes  :  Que  son  ame  baït 
«  leurs  jours  des  Calendes,  et  leurs  solemnitez;  qu’elles  luy 
«  sont  à  eliarge;  qu'il  a  peine  de  les  soustenir;  qu’il  ne  les 
fl  exaucera  point,  quand  ils  multiplieraient  leurs  oraisons, 

«  parce  que  leurs  mains  sont  pleines  de  sang;  ([ue  ijuami  ils 
«  les  estondront  vers  luv.  il  destonrnera  scs  \  eux  en  arriéré,  a 

■y  i- 

Davantage,  comme  en  la  Lo\  il  ne  recevoit  point  pour  of¬ 
frande  ny  le  prix  du  cliicn,  ny  le  salaire  de  la  paillarde; 
aussi  en  l’Evangile  il  flesire  que  raumnsno  provienne  des 
choses  qui  sont  acquises  légitimement.  Il  veut  que  la  pieté 
des  Chrestiens  soit  active,  leur  simiilicité  advisée,  et  leur 
sagesse  bienséante;  et  nous  adveriit  en  termes  exprès,  que 
nous  connoisîrons  les  siens  à  leurs  IVuits,  et  qu’on  ne  cueille 
jioint  des  raisins  de  fespine,  ny  des  ligues  du  chardon. 

Pensez- vous  que  si  la  don  leur,  pou  \  oit  entrer  dans  le  ciel, 
et  si  les  hitmlicnreiix  Ks|)rits  ({iii  rhahitent,  avoient  emporté 
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leurs  passions  avec  eux,  il  ne  leur  fascbasl  pas  de  voir  qu’on 
employé  tant  de  ceremonie  à  celebrer  leur  Feste,  et  qu’on 
mette  si  peu  de  soin  à  imiter  leur  vertu?  Pensez  vous  aussi 
que  le  Saint  des  Saints  veuille  vue  meilleure  dévotion  de 
nous,  que  celle  qui  nous  approche  le  plus  de  luy  par  l'exer’ 
cice  des  choses  honnestes?  et  qu’il  ait  vn  plus  agréable  spec¬ 
tacle  quand  il  jette  les  yeux  icy  bas,  que  de  considérer  le 
progrez  que  fait  le  Roy  dans  le  dessein  qu’il  a  de  le  suivre? 
Car  à  dire  vray,  ce  n’est  pas  en  contrefaisant  le  Tonnerre, 
ny  en  portant  le  Trident  en  vne  main ,  et  le  Globe  de  la 
, Terre  en  l’autre,  ny  en  commandant  qu’on  les  appelle  Eter¬ 
nels,  que  les  Princes  se  rendent  semblables  à  luy  :  Mais 
c’est  en  gouvernant  sagement  leurs  Peuples,  en  délivrant  les 
Foibles  de  l’oppression  des  plus  Forts,  et  en  faisant  du  bien 
à  tout  le  monde.  Ce  n’est  pas  la  puissance  de  Dieu  qui  est 
imitable  aux  hommes,  mais  c’est  sa  bonté  et  sa  justice,  dont 
nous  pouvons  représenter  quelques  traits  et  quelques  om¬ 
brages;  et  que  le  Roy  possédé  avec  vne  si  pleine  et  si  libe¬ 
rale  communication  qu’il  en  a  receuë,  qu’il  ne  seroit  pas 
plus  diflicile  de  mener  le  Soleil  par  vne  autre  route  que  la 
sienne,  et  de  dérégler  les  mouvements  des  cieux,  que  de  le 
destourner  de  rhonnestelé. 

C’est  pourquoy,  bien  qu’on  le  voye  assez  souvent  pros¬ 
terné  devant  son  Confesseur,  et  toute  sa  Majesté  humiliée 
aux  pieds  d’vn  de  ses  Subjets,  qu’on  ne  s’imagine  pas  pour 
cela  que  l’habitude  qu’il  a  à  pccher  luy  rende  plus  familière 
cette  action.  Car  humainement  parlant,  et  dans  la  rigueur 
de  nostre  justice,  il  semble  qu'il  n’ait  pas  perdu  son  inno¬ 
cence.  II  n'a  donc  pas  lousjours  besoin  de  la  puissance  du 
Sacerdoce,  mais  il  demande  quelquefois  de  la  consolation  à 
la  Théologie,  Souvent  il  délasse  son  esprit  accablé  d’affaires 
dans  l’entretien  d’un  homme  de  Dieu  :  Souvent  il  reçoit  des 

■I 

conseils  qu’il  a  desja  prévenus  par  ses  actions.  Il  se  lave 
souvent  pour  se  rafraischir,  et  non  pas  pour  se  nettoyer  :  Il 
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prend  des  remedes  pour  se  confirmer  en  santé,  et  non  pas 
pour  se  guérir  ;  11  eherelie  la  perfection  avec  tant  d’ardeur 
et  de  violence,  que  quand  il  y  a  lieu  de  mieux,  il  estime 
que  le  bien  est  vne  espece  de  mal. 

De  là  vient  qu’il  pratique  d’ordinaire  les  vertus  difficiles 
et  périlleuses;  qu’il  va  au  devant  des  occasions  qu’il  pour- 
roit  attendre,  et  que  pouvant  demeurer  en  repos,  il  préféré 
les  dangers  honnestes  à  vne  seureté  sans  mérité.  De  là  vient 
qu'il  n’vse  pas  tousjours  de  la  liberté  de  son  naturel;  qu’il 
est  contraint  de  cacher  la  douceur  qui  luy  est  propre,  sous 
vne  sévérité  qu’il  emprunte,  et  qu’avec  vn  cœur  de  Pere  il 
exerce  l’office  de  luge;  Que  quelquefois  il  a  pris  la  cause  du 
Public  contre  ses  sentimens  et  ses  affections  particulières,  et 
qu’il  a  passé  sur  toutes  sortes  de  respects,  pour  obéir  à  la 
souveraine  Raison, 

Au  commencement  de  la  derniere  guerre,  qu’on  peut 
nommer  moitié  eslrangere,  et  moitié  civile,  en  vne  saison 
où  tes  gens  de  service  n'esioient  pas  si  communs,  que  la 
perte  n’en  fust  remarquable,  n’a-t’il  pas  souffert  que  sa  lus- 
tice  luy  ait  ravy  des  personnes  qui  luy  estoient  clieres,  et 
qu’il  eust  rachetées  de  toutes  les  pierreries  de  sa  Couronne, 
mais  qu’il  n’a  pas  voulu  sauver  avec  vne  parole  de  foi  blesse? 
En  cette  occasion  les  services  de  trois  Connestables,  le  mérité 
du  sang  de  Montmorency,  la  valeur  du  Chef  de  celte  maison, 

O 

de  tout  temps  si  chcre,  et  si  necessaire  à  la  France,  n’ont 
peu  rien  gaigner  sur  luy,  que  le  regret  de  ne  pouvoir  rien 
donner  à  de  .si  puissantes  considérations.  Il  a  résisté  aux 
larmes  des  Princesses,  aux  prières  de  sa  Cour;  à  sa  propre 
volonté  ;  comme  en  d’autres  rencontres,  où  la  douceur  de  la 
vengeance  sembloit  estre  légitimé,  et  où  il  la  pou  voit  saou¬ 
ler  du  sang  et  du  carnage  de  tout  vn  Peuple,  il  a  quitté  en¬ 
core  pour  l'amour  du  Public  ses  justes  ressentimens,  et  s’est 
relascbé  par  le  mesme  motif  qu’il  s’estoit  roidy  :  faisant  voir 
en  tout  qu’il  ne  va  qu’à  mesure  que  la  Raison  le  remim.  et 


LE  PRINCE. 


59 


que  le  Roy  est  tellement  séparé  de  l’homme,  et  l’esprit  a  tel¬ 
lement  destruit  la  matière,  que  les  interests  de  son  Estât  luy 
tiennent  aujourd’huy  lieu  des  passions  de  son  arae. 

De  maniéré  qu'il  n’a  garde,  à  ce  compte-là,  d’estendre  plus 
qu'il  ne  faut  l’Authorité  souveraine,  puis  qu’il  se  resserre 
mesme  dans  la  lustice  civile.  Il  n’a  garde  de  faire  ce  qui  est 
défendu,  puisqu’il  s'abstient  de  ce  qui  est  permis.  Il  n’a 
garde  d’estre  indulgent  aux  mauvais  désirs,  et  d’accorder 
tout  à  la  Volupté,  puis  qu’il  refuse  beaucoup  de  choses  à  la 
nécessité  et  à  la  nature.  11  n’a  garde  en  vn  mot,  d’aimer  les 
plaisirs,  qui  sont  communs  aux  hommes  avec  les  bestes, 
puis  qu'il  n’en  veut  pas  mesmes  qui  luy  soient  comme  avec 
les  autres  hommes,  et  ne  connoist  que  ces  contentemens 
serieux ,  qui  naissent  de  la  satisfaction  d’vne  bonne  con¬ 
science,  qui  viennent  de  la  gloire  d’vne  grande  action,  qui 
sont  tousjours  frais,  et  tousjours  nouveaux,  et  que  les  Loix 
ne  tolèrent  pas  comme  des  remedes  de  rinfirmité  humaine, 
mais  que  les  Sages  proposent  pour  la  recompense  de  la  Vertu 
héroïque. 
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Di'  lit  t'Iiasli'lv,  vorUi  inesjji’istV-  <iiins  les  Siècles  corroniptis.  Il  faul  du 
coui’frjre  pour  estce  cliasle.  Potirqiioy  il  est  pins  ais^  de  résister  à  la  dou¬ 
leur  <|ti‘à  la  voliiplé.  La  continence  est  vu  niartvre  non  sanglant  cl  vite 
persecnlien  invisijtle.  Le  Prince  inerile  d'cstre  loué  île  sa  pureté,  puis 
qtùdle  l'ait  vue  parlie  de  s:i  valeur,  e,t  ({u'ii  la  doit  à  la  l'om;  de  sa  raison, 
el  non  pas  à  la  l'oildesse  clc  ses  passjnns.  Les  vieiorioux  sont  les  plus  sa- 
lisl'iiits  do  tous  les  hnnunes.  Us  nieitrent  plus  lieureuseineut  ijiie  ne  vivent 
les  ertcminés,  Leucires  et  Mantinée  ont  esté  plus  Itellcs  que  Lays  ny  que 
Phryné.  La  vertu  n'est  pas  niallieurense  sur  la  roue ,  que,  doit-elle  estre 
en  prospérité?  Les  ijl)jcls  que  nous  embrassons  en  ce  monde  s'escoiilent 
entre  nos  mains.  Us  sont  corrupli Ides,  cl  tmslre  passion  l’est  aussi.  Le 
Prince  tiiet  la  sienne  en  d'autres  objets  plus  nobles,  qu’il  peut  tousjours 
aimer,  et  qui  seront  toiisjonrs  aimables.  Il  (;sleve  ses  désirs  jusqu'à  la  pre- 
juierc  beauté.  Il  est  plus  capable  de  pnrilier  la  Pour,  cjuc  la  Cnui'  n’est  ca¬ 
pable  de  le  con‘om]>re,  La  njodoslie  de  sim  visiifîc.  estoufïo  les  mauvaises 
pensées  jnsques  dans  l’an»;  des  bonnnes,  d  reloriiu*  tout  ce  qui  s’approcln* 
de  luv.  Vne  si  diflicile  vertu  est  vn  don  du  ciel,  mais  c'est  aussi  vu  effet 

•L 

de  sa  pénible  façon  de  vivre.  Il  n’a  janiais  eu  loisir  di‘  faire  mal.  Il  ne 
donne  au  vice  nv  le  inoven  nv  le  temps  de  raltarjucr.  Ses  diverlisseniens 
tnesmes  sont  aiisteres.  cl  ses  delices  viriles.  I.cs  aulnes  Souverains  ri’afris- 
.sent  pas  avec  tant  de  force  qn’il  en  fait  voir  en  se  relascbant.  Leurs  liasses 
et  lionlenses  occupations.  Leur  repos  impiiel  el  leur  misérable  félicité, 
î.es  malheurs  publics  que  produit  leur  mauvaise  vie.  Leurs  ordures  com- 
[lai'ées  à  sa  pureté.  Le  désir  de  la  jîloire  no  peut  souffrir  où  il  est  de  rnolu- 
di‘es  désirs.  Dans  le  cœur  du  Prince  cette  ardenle  passion  consomme  toutes 
les  autres. 
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ïc  s(;ay  bien  (ju’en  oiH  endroit  me  vno  ([ualile  mespri- 
s(V  du  immde,  el  ([ue  la  plnspart  deeeiix  i[ni  font  profession 
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de  la  galanterie  rue  reprocheront,  (|ue  je  loue  les  Ijoinuies 
des  vertus  des  femmes.  Mais  je  ne  in’arreste  pas  aux  opinions 
d*vn  Siecle  si  desbauché  (fue  le  nostre.  Pour  aller  droit,  je 
vais  contre  le  fil  du  torrent  et  de  la  corruption  présenté.  Et 
puis  que  la  parole  eternelle  dit  qu’elle  est  la  vérité,  et  ne  dit 
pas  qu’elle  est  la  coustume,  j’aime  mieux  parler  véritable¬ 
ment  que  selon  le  sentiment  de  plusieurs,  et  me  tenir  à  la 
hâ^on  abandonnée,  qu’à  Tusage  qui  est  suivy. 

Il  est  certain  que  toutes  les  actions  hardies  ne  se  font  pas 
à  la  guerre  ;  Il  faut  aussi  de  la  resolution  et  du  courage  pour 
estre  chaste,  et  les  belles  choses  sont  souvent  plus  à  craindre 
que  les  mauvaises.  La  douleur  attaque  nostre  ame  par  la 
partie  la  plus  forte,  où  elle  rencontre  le  despit  et  la  colere 
qui  se  défendent;  mais  la  Volupté  par  l’endroit  le  plus  des¬ 
couvert,  et  le  plus  foible,  où  elle  ne  trouve  que  l’amour  de 
nous-mesmes,  qui  se  rend.  Et  partant  comme  il  n’est  pas  si 
difficile  de  tenir  bon  dans  des  murailles,  que  de  combattre 
sur  vne  breche,  il  n’y  a  pas  aussi  tant  de  peine  de  résister 
à  la  douleur  qu’à  la  volupté. 

En  quoy  la  Religion  est  d’accord  avec  la  Philosophie,  et 
pource  qu’au  jugement  du  Eils  de  Dieu,  arracher  sa  convoi¬ 
tise  n’est  pas  moins  que  s’arracher  vu  œil,  ou  se  couper  vne 
main;  et  que  Saint  Paul  parle  d  ordinaire  de  la  crucifier,  et 
dit  que  nos  affections  sont  nos  membres,  on  a  cru  dans  l’E¬ 
glise,  que  la  continence  estoit  vn  martyre  non  sanglant,  et 
vne  persécution  véritablement  invisible,  mais  la  plus  longue, 
la  plus  opiniastre,  et  la  plus  violente  de  toutes. 

le  ne  craindrai  donc  point  de  louer  le  Roy  de  sa  pureté, 
puis  qu’elle  fait  vne  partie  de  sa  valeur;  puis  qu’il  la  doit  à 
I  la  force  de  sa  raison,  non  pas  à  la  faiblesse  de  ses  appétits; 
et  que  la  paix  de  sa  conscience  ne  vient  pas  de  la  langueur 
et  de  l’oisiveté  de  son  naturel,  mais  du  travail  et  de  la  victoire 
de  son  esprit.  Il  ne  lui  est  point  honteux  que  l’on  scachc 
qu’il  est  Roy  de  soy-mesme,  aussi  bien  que  de  ses  Peuples; 
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qu’il  est  absolu  au  dedans  comme  au  dehors;  qu’il  sur¬ 
monte  toutes  sortes  d’ennemis  ;  ffu’il  n’v  a  point  de  combat,  " 
soit  contre  les  Eslrangers,  soit  contre  ses  Subjets,  soit  contre 
ses  passions,  où  il  ne  demeure  le  Maistre, 

Or  il  est  sans  difficulté,  que  de  ces  actes  de  valeur  nais¬ 
sent  des  joyes  si  parfaites,  que  hors  du  ciel  il  ne  s’en  reçoit 
point  de  semblables,  et  que  les  victorieux  sont  les  plus  sa¬ 
tisfaits  de  tous  les  hommes.  Qu’on  vante  tant  qu’on  voudra 
les  plus  beaux  yeux  qui  ayent  jamais  esclairé  le  inonde,  et 
le  mérité  de  ces  superbes  créatures  qui  traisnent  apres  elles  ■ 
les  Princes  captifs.  En  tout  l’Empire  de  la  Volupté  il  n’est 
point  de  si  douce  joüyssance  que  celle  d’vne  ville  prise,  ou 
d'une  bataille  gaignée.  Leueires  et  Mantince  ont  donné  plus 
de  plaisir  à  Epam inondas,  (pie  Laïs  et  Pliryné  n’en  donnè¬ 
rent  à  tous  leurs  Amans  :  et  bien  qu’il  perdist  la  vie  en  la 
derniere  de  ces  deux  journées,  et  iju’ii  ne  pûst  posséder  sa 
gloire  qu’une  demie  heure,  et  dans  les  douleurs  d’une  bles¬ 
sure  mortelle;  il  mourut  pourtant  plus  heureusement  que 
ne  vivent  les  effeminez,  et  n'eust  pas  voulu  donner  vu  in¬ 
stant  de  ce  temps- là  pour  leur  longue  et  inutile  vieillesse. 

Ma  is  si  Epicure  luy-mesniea  eu  le  courage  de  dire  que 
la  vertu  ne  seroit  pas  malheureuse  sur  la  rouë;  Que  le  sou¬ 
venir  du  passé  l’obligeroit  de  confesser  qu’elle  s’y  trouve 
bien,  et  que  la  douleur  qui  fait  frémir  ses  bourreaux,  no 
fait  que  la  chatouiller;  douterons-nous  qu’en  vn  estât  plus 
tranquille,  et  dans  vne  pure  prospérité,  elle  ne  ressente  des  . 
contenlemens  incomparables,  mille  fois  plus  vifs,  plus  sub¬ 
tils,  et  plus  penetrans,  que  tous  les  effets  de  ces  agréables  ; 
artifices  que  l’esprit  .a  inventez  pour  llatler  le  corps? 

Nous  embrassons  en  ce  monde  de  certains  objets  qui  s’é-  • 
coulent  et  fondent  entre  nos  mains;  qui  sont  perpétuellement i 
menacez  de  fin,  ou  de  changement,  que  nous  sommes  as-  - 
seurez  ou  de  haïr  bien-tost,  ou  de  im^spriser,  ou  de  n’aimer  i 
plus.  Leur  nature  estant  de  commencer  à  se  corrompre  im-  - 
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mediatement  apres  leur  production ,  i’affection  que  nous 
leur  portons  va  aussi  de  nécessité  en  diminuant  :  Et  à  cause 
que  rinfinité  ne  luy  appartient  pas,  il  faut  qu'elle  périsse 
par  son  propre  accroissement;  que  le  désir  se  termine  par  le 
dégoust,  et  le  mouvement  par  la  lassitude.  Et  par  conséquent 
admirons  nostre  sage  Prince,  qui  sçait  mettre  sa  passion  en 
des  objets  qu’il  peuttousjours  aimer,  et  qui  seront  tousjours 
aimables  :  qui  ne  se  salit  point  de  la  boue  des  choses  terres¬ 
tres  :  qui  esleve  ses  désirs  jusqu’à  la  plus  haute  et  la  pre¬ 
mière  beauté,  et  les  esloigne  du  corps  et  de  la  matière, 
comme  de  la  lie  et  de  l’impureté  des  créatures. 

La  Volupté  avec  toutes  ses  inventions  et  tous  ses  attraits, 
n’est  pas  capable  d’emporter  sur  luy  vn  commencement  de 
volonté,  ny  de  luy  plaire  mesme  en  le  surprenant.  Il  puri¬ 
fiera  plustosl  la  Cour  par  son  exemple,  que  la  Cour  ne  le 
corrompra  par  ses  delices.  En  toute  sa  vie  il  n’est  pas  sorty 
vn  mot  de  sa  bouche  qui  puisse  recevoir  vn  sens  deshon- 
neste;  et  il  ne  luy  scroit  pas  possible  non  plus  de  laisser 
achever  vne  parole  sale  à  quiconque  oseroit  la  proférer  de¬ 
vant  luy.  La  pudeur  de  son  visage,  et  vn  agréable  meslange 
de  douceur  et  de  sévérité,  qui  paroissent  dans  ses  yeux, 
étouffent  les  mauvaises  pensées  jusques  dans  l’a  me  des  hom¬ 
mes,  et  reforment  d’abord  tout  ce  qui  s’approche  de  luy.  Si 
bien  qu’en  sa  presence  les  plus  desbaucliez  ressemblent  aux 
plus  modestes»  et  son  seul  regard  a  le  pouvoir,  ou  de  chan¬ 
ger,  ou  de  suspendre  leur  inclination. 

Vne  si  rare  et  si  difficile  vertu  est  à  la  vérité  vn  présent 
du  ciel,  et  vn  privilège  de  sa  naissance;  mais  c'est  aussi  vn 
effet  de  sa  pénible  façon  de  vivre,  et  le. fruit  de  ses  conti¬ 
nuelles  occupations,  il  no  donne  point  au  vice  le  moyen  ny 
le  temps  de  Tatlaquer.  Il  n’a  jamais  eu  encore  loisir  de 
faire  du  mal;  et  son  mauvais  Ange  l’a  tousjours  trouvé  oc¬ 
cupé  ailleurs,  quand  il  a  essayé  de  l'y  porter.  Que  s’il  ne 
peut  pas  tousjours  estre  à  la  guerre,  ny  dans  le  Conseil,  en- 
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core  les  esbats  et  les  divertisse  mens  qu’il  prend  sont  austères 
et  laborieux,  et  les  delices  qu’il  gouste,  viriles  et  militaires, 
lia  Yoluiîté  ne  le  sçauroil  gaigner  juir  d’autres  cb armes,  ny 
l'attirer  à  elle  que  par  le  travail.  Tous  ses  exercices  servent 
à  sa  principale  profession  ;  ont  du  rapport  ou  de  la  ressem¬ 
blance  avec  le  mestier  des  armes,  et  sont  ou  des  images  ou 
des  méditations  de  la  guerre. 

La  pluspart  des  Princes  que  nous  connoissons,  et  dont 
nous  avons  ouy  parler,  ne  sont  pas  de  cette  humeur.  Ils 
n’agissent  pas  mesme  avec  tant  de  force  ([u’il  en  fait  voir 
en  SC  reiascliant  :  et  le  repos  dans  lequel  ils  languissent  est 
si  honteux,  qu’il  vaudroit  mieux  pour  leur  honneur  (|ue  ce 
fust  vne  ()ure  léthargie.  Les  vns  vieillissent  à  table  et  passent 
les  jours  et  les  nuits  dans  les  plaisirs  de  la  bonne  cliere.  Les 
autres  employent  le  tiers  de  leur  vie  à  se  frizer  les  cheveux 
et  à  se  regarder  au  miroir;  et  les  plus  honnestement  occupez 
mettent  tout  leur  temps  et  tout  leur  esprit,  ou  à  faire  peindre 
vne  gallerie,  ou  à  tirer  des  essences  de  jasmin,  ou  à  con¬ 
duire  vne  fontaine  de  quatre  lieuës  pour  embellir  vu  par¬ 
terre,  ou  à  calculer  le  revenu  de  leur  trafic,  ou  à  escouter 


les  propositions  d’un  Alcliimiste. 

Us  sont  cachez  le  plus  souvent  au  fond  d'vn  Palais,  où  leur 
propre  félicité  les  ennuye  :  où  ils  se  plaignent  de  la  inisere  de 
leur  condition,  parce  qu’il  n’y  a  plus  de  nouvelles  voluplez 
à  découvrir  :  où  au  milieu  de  leurs  lliresors  et  de  leurs  dé¬ 


lices  ils  deviennent  pauvres  et  cliagrîns  par  leurs  désirs.  La 
dedans  on  les  engraisse  comme  des  victimes  qui  doivent  esire 
immolées  :  On  les  parfume  comme  des  coiqis  fju’on  veut  em¬ 
baumer  :  On  leur  allume  des  flambeaux  dés  le  inidy,  afiii 
(jue  la  pompe  de  leur  vie  soit  le  comiiienccrnent  de  l’ap pareil 
de  leurs  funérailles,  et  (jiie  quand  ou  passe  devant  leur  porle, 
ou  puisse  dire  avec  laisou  :  ICV  GIST  LE  PULNCE  TEL. 

Que  si  quelquefois  le  bruit  des  victoires  du  Ro\  va  réveil* 
1er  leurs  lasciies  esprits,  et  si  vne  si  vive  lumière  perce  l’é- 
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paisseur  et  l’obscurué  de  leurs  prisons,  peul-estre  qu’ils  re¬ 
viennent  vn  peu  de  ce  profond  assoupissement,  et  qu’ils 
sentent  quelque  legere  picqueure  de  gloire;  mais  le  cœur 
n’en  est  point  entamé,  et  ces  bons  mouvemens  ne  produisant 
que  de  beaux  souhaits  j  au  lieu  d’imiter  la  vertu  d’vn  si 
brave  Prince,  ils  se  contentent  de  porter  envie  à  sa  fortune. 
Si  quelquefois  encore  ils  osent  souffrir  le  jour,  et  s’ils  se  ba¬ 
zardent  de  voir  le  Soleil,  qui  leur  est  estranger  et  inconnu, 
ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  pour  entreprendre  de  longs 
voyages,  et  pour  assister  en  personne  leurs  Alliez,  qu’ils 
quittent  les  tenebres  et  la  solitude.  Us  ne  sortent  du  logis 
que  pour  aller  faire  l’amour  h  la  ville,  et  pour  forcer  la 
chasteté  qui  résisté,  ou  corrompre  celle  qui  fleschit. 

Et  au  partir  de  là,  quand  ils  ont  saoulé  leurs  brutales  pas¬ 
sions;  qu’ils  ont  violé  la  sainteté  du  Mariage,  et  deshonnoré 
les  pauvres  familles,  ils  appellent  cela  se  joüer,  et  cherchent 
de  bons  mots  pour  farder  de  vilaines  actions.  «  IS’y  en  avoil- 
(1  il  pas  vn  dernièrement  qui  se  vantoit  d'avoir  triomphé  de 
H  la  plus  belle  partie  du  monde,  parlant  des  Dames  qu'i* 
«  a  voit  aimées?  Et  vn  autre  ne  disoit-il  pas,  que  pour  meri- 
«  ter  à  meilleur  titre  le  nom  de  Pore  de  son  Peuple,  il  faisoit 
((  le  plus  d'enfans  qu’il  pouvoit  aux  femmes  de  ses  Suhjels?  » 
En  ces  Cours  sales  et  dcsbauchées  les  plus  saintes  dignitez 
sont  bien  souvent  la  récompense  d’vne  nuit  que  le  Princ 
aura  passée  agréablement.  Rien  ne  se  refuse  dans  les  em- 
brassemens  d’vne  femme  artiticieuse,  et  qui  se  seait  servir 
de  ses  charmes  ;  Rien  n’est  impossible  à  ses  baisers.  Les 
moindres  de  ses  afféteries  emportent  les  grâces  des  crimi¬ 
nels  et  la  condamnation  des  innocens;  et  ce  <|ui  n’aq)ù  pas¬ 
ser  au  Conseil,  ne  reçoit  point  di'  difficulté  dans  le  lict. 

Grâces  à  Dieu,  nous  sommes  à  couvert  de  ce  malheur,  cl 
noslre  Cour  est  pure  de  celte  tasclie.  Le  désir  de  la  vraye 
gloire  ne  peut  souffrir  où  il  est  de  plus  petites  affections;  c 
dans  le  cœui*  du  Roy  cetU.'  ardente  passion  consomme,  à  l>ien 
1  .  _  A 
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dire,  toutes  les  autres.  Agissant  sans  cesse,  comme  il  agit, 
quand  pourroit-il  songer  à  la  volupté?  et  estant,  comme  il 
est,  infiniment  laborieux,  pourquoy  tomberoit-il  dans  le  pé¬ 
ché  des  oisifs?  Quelques  divertissemens  qu’on  luy  présenté, 
jamais  il  ne  destourne  tout  à  fait  son  esprit  de  dessus  les  af¬ 
faires  de  son  Estât  :  Quelques  regards  (|u’il  envoyé  par  foi 
sur  d’autres  objets,  sa  veuë  est  tousjours  attachée  là.  Quoy 
(|u’il  fasse,  et  à  quoy  qu’il  s’applique,  i!  ne  s'oublie  jamais 
de  regner.  Jamais  il  n’aviliisa  Majesté  dans  des  occupations 
basses  et  indécentes  à  sa  condition  :  Toute  sa  vie  est  quasi 
gaiement  serieuse. 
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Il  lie  sitl'lil  [>a.s  rjiic  les  [ilaisîi's  i1<t  Prince  ne  soieiU  pas  mauvais,  il  faut 
i|u'ils  suicnl  relevés,  f]  ii'eslmlic  [loiiil  les  pci  il  es  choses.  11  reserve  toute 
i'atlcntiün  de  sou  esprit  ])our  les  giaiidcs.  Il  ii'apporlc  aiiv  pusse-iemps 
publics  <|ue  res  yeu\  et  sa  preseiice,  et  ne  s’y  trouve  (juc  pour  ne  sciublci' 
pas  les  condainner  et  paroistre  de  inuiivaise  luniieur.  Il  n’a  point  pourlatil 
d’aversion  nour  les  inventions  ciirionses.  nv  n’est  cnncinv  de  la  nrilitcsse. 

4  ^  *  1 

Uiisticité  des  Princes  qui  ont  liay  la  .Musique  et  niesprisé  la  Peiiilure.  Le 
iiosirc  void  dans  les  Aris  ee  qu'il  y  a  de  plus  délicat  ci  de  plus  subtil.  Il  a 
les  sens  qui  ont  eotuinerce  avec  Tesprit  ualnrellement  très  purs.  Il  a  les 
veux  et  les  oreilles  scavantes.  Il  a  les  mains  adroifo.s  cl  inc^enieuses.  Mais 

■/  4 

il  ne  s’occupe  pas  à  toules  les  eboses  qu’il  connoisl.  il  juge  de  lu  profes- 
sion  des  autres,  et  s'acquilo  de  ta  sienne,  (Jueüc  doit  cslrc  la  science  cl  la 
iMiilosopliic  du  Prince.  1)  l'aut  qu’elle  soit  practique  et  se  réduise  ù  l’action. 
Sous  celte  science  toules  les  sciences  sc  reposent  cl  toute  la  société  liu- 
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mainese  maintient.  C'estoitla  science  des  Ijacedemoniens,  qui  pensoîent 
qu’il  n’y  avoit  rien  qui  ne  fust  compris  dans  les  Loix  de  Lycurgue.  C’esloit 
celle  des  premiers  Romains,  qui  ont  crû  qu’il  suflisoit  de  gouster  de  la 
Philosophie,  mais  qu’il  ne  falloit  pas  s’en  saouler.  Ils  ont  banny  à  diverses 
fois  les  Mathématiciens,  les  Philosophes,  les  Rheloriciens.  Arrest  donné 
contre  les  derniers.  Connoissances  abstraites,  dangereuses  à  la  République, 
lors  qu’on  s’y  adonne  avec  excez.  Les  Escholes  ont  partie  ruyné  le  com¬ 
merce  et  l’agriculture.  Sont  cause  de  la  i'oiblesse  de  nostre  Estât,  et  de  la 
laschetéde  nostre  Siècle.  Dans  vn  grand  Royaume  on  ncleve  que  de  petites 
armées,  parce  qu’il  y  a  vn  grand  peuple  inutile  qui  ne  se  sert  de  ses  mains 
qu’à  escrire  et  consomme  toute  sa  cholere  en  procez.  Dans  vue  ville  prise 
les  spéculatifs  ne  voycnL  le  danger  que  quand  le  feu  a  gaigné  leur  cabinet. 
Ils  contemplent  quand  il  faut  agir. 

N’ayez  pas  peur  qu’il  se  renferme  des  journées  entières 
pour  ajuster  les  pièces  d’une  horologe,  ou  pour  disputer  vne 
partie  aux  écliets.  Il  ne  scauroit  s’employer  à  des  vaines  af¬ 
faires,  ny  estiidier  les  petites  choses.  Il  ne  veut  point  estre 
industrieux  inutilement.  Il  reserve  toute  l’attention  de  son 
esprit  pour  chercher  les  moyens  de  parvenir  à  la  grande  fin 
qu’il  s’est  proposée.  Les  jeux  de  hazard  ne  hiy  plaisent  pas 
beaucoup  davantage  :  soit  qu’il  luy  fasche  de  s’émouvoir  en 
des  occasions  de  peu  d’importance,  soit  qu’il  aime  mieux 
donner  que  perdre,  ny  que  gaigner  ;  soit  qu’il  ne  desire  pas 
que  les  moindres  parties  de  sa  vie  soient  subjettes  à  la  For¬ 
tune.  Pour  la  lutte,  la  course,  et  l’escrime  que  quelques  na¬ 
tions  ont  si  fort  prisées,  il  tient  bien  que  ce  peuvent  estre 
des  plaisirs  de  Prince,  mais  il  ne  croit  pas  que  c’en  doive 
estre  les  actions,  et  aurott  honte  d’eslre  estimé  d’vne  chose 
que  les  Romains  ne  vouloient  pas  faire  apprendre  à  leurs 
enfans,  et  fa  isolent  apprendre  à  leurs  esclaves,  et  de  recevoir 
des  louanges  qui  luy  fussent  communes  avec  les  derniers  de 
tout  le  peuple. 

11  n’apporte  donc  à  semblables  passe-temps  que  ses  yeux 
et  sa  presence,  et  s’y  trouve  plustost  pour  ne  sembler  pas  les 
condamner,  uî  paroisire  de  mauvaise  humeur  dans  la  res- 
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jouissance  [mbliqiie,  que  pour  y  prendre  du  gousl,  et  se 
laisser  touclier  à  de  si  legeres  voluptez.  le  ne  doute  point 
qu’il  n’ait  leu  avec  beaucoup  de  dédain  T  histoire  du  Roy 
Renéj  dernier  Comte  de  Provence,  qui  lut  trouvé  achevant 
le  crayon  d’une  perdrix  par  celuy  qui  luy  apporta  la  nou¬ 
velle  de  la  perte  de  son  Royaume  de  Sicile;  Kt  je  ra’asseure 
.jiio  si  Seliin,  Empereur  des  Turcs,  dans  vn  tableau  qu’il  fit. 
et  qu’il  publia,  n'eusl  ligure  vne  bataille  qu’il  avoil  gaignée, 
il  ne  luy  pardonneroit  pas  facilement  d'avoir  fait  sçavoir  au 
monde  qu’il  estoit  Peintre. 

Non  pas  pourtant  ([ii’il  ait  de  l’aversion  pour  les  choses 
curieuses,  et  qu’il  soit  ennoim  de  la  politesse  et  des  inven¬ 
tions  innocentes,  qui  soulagent  et  adoucissent  les  ennuis  de 


cette  vie.  Car  au  contraire  il  void  distinctement  dans  les  Arts 


les  beautez  et  les  grâces  i[ui  nous  sont  cachées.  Il  découvre 
dans  les  ouvrages  ce  (ju’il  y  a  de  plus  délié  et  do  plus  spiri¬ 
tuel  ;  ce  qui  est  comme  séparé  du  mste,  et  (|ui  ne  lient  point 
à  la  matière;  ce  qui  échappe  aisément  à  vne  voué  qui  n’est 
pas  purgée  par  vne  subtile  connoissance. 

Et  à  la  vérité  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  s’esi  mocqiié 
de  la  rudesse  de  ces  Princes,  dont  Tvn  trouvoit  le  hennisse¬ 
ment  de  son  cheval  plus  agréable  que  la  Musiffue,  et  l’auin; 
preferoit  la  senteur  des  aulx  à  tous  les  arti lices  des  Parfu¬ 
meurs.  Vn  Seigneur  de  Saxe  se  promenant  dans  les  Galle- 
ries  du  Marché  de  Rome.,  s’arresta  h  vne  peinture  qu’il 
voyoit  admirer  d’vn  cliaeun,  nù  estoit  représenté  vn  grand 
homme  sec,  vst}  de  vieillesse  et  de  maladies,  cpii  se  souste- 
noil  sur  vn  basîon  :  Mais  comme  le  Marchand  qui  pensoit 
faire  sa  fortune  par  la  vente  de  celte  rare  piee.e,  luy  eust  de¬ 
mandé  combien  il  estimoit  son  Vieillard,  il  respondil  inno- 
cemiiumt  qu’il  ne  l’estimoit  point,  et  qu'il  ne  le  voudroit  pas 
tout  en  vie,  (piand  on  le  luy  voudroit  donner  pour  rien.  El 
de  la  uiemoire  de  nos  Peres,  lors  qtihui  luonstra  au  Pape 
Adrian  sixit^sme  le  Laocoon  du  jardin  de  Belverler,  et  d’au- 
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très  précieux  restes  de  la  magnificence  Romaine,  il  com¬ 
manda  en  cholere  qu’on  oslast  de  devant  luy  ces  Idoles  des 
Payons,  et  fut  sur  le  point  d’en  faire  faire  de  la  chaux  pour 
rebastir  quelques  endroits  ruinez  des  murailles  de  la  ville. 

En  ces  mespris  incivils  et  injurieux  à  TAntiquité,  il  y  a  ou 
vne  ignorance  grossière  et  brutale,  ou  vne  sévérité  présomp¬ 
tueuse  et  farouche;  et  à  moins  que  d’estre  Scythe,  on  ne 
peut  blasmer  le  Roy  d’avoir  les  sens  qui  ont  le  plus  de  com¬ 
merce  avec  l’esprit,  naturellement  très  -purs,  et  de  s’en  estre 
acquis  la  derniere  perfection  par  l’art  et  la  discipline.  On 
ne  le  peut  blasmer  de  voir  et  d’ouïr  avec  science,  d'avoir 
les  mains  adroites  et  ingénieuses,  et  de  pouvoir  figurer  sur 
vne  toile  vn  combat  ou  vn  siégé  qu’il  viendra  de  faire.  Il 
importe  seulement  que  le  monde  sçache  qu’il  connoist  quan¬ 
tité  de  choses  ausquelles  il  ne  s’occupe  pas;  qu’il  sçait  juger 
sainement  de  la  profession  des  autres,  et  s’acquitter  parfai¬ 
tement  de  la  sienne,  et  qu’il  ne  hait  point  les  Muses  et  leurs 
exercices  honnestes,  mais  que  la  guerre  et  les  affaires  ne 
luy  laissent  pas  la  liberté  de  s’y  adonner. 

Il  est  certain  que  la  principale  science  des  Roys  doit  avoir 
pour  objet  la  Royauté.  Leur  Philosophie  doit  estre  praclique, 
et  quitter  l’ombre  et  les  jardins,  où  l’on  passe  vne  vie  douce 
et  obscure,  pour  se  faire  voir  dans  la  lice  et  dans  le  grand 
Monde,  toute  couverte  de  sueur  et  de  poussière.  Elle  ne  doit 
point  s’occuper  à  chercher  ces  inutiles  Veritez,  qui  ne  ren¬ 
dent  ceux  qui  les  ont  trouvées,  ny  meilleurs,  ny  plus  heu¬ 
reux  qu’ils  estoient.  Il  faut  qu’elle  travaille  à  l'acquisition 
des  vertus  actives  et  necessaires  au  Monde  :  Il  faut  qu’elle 
opéré  la  félicité  de  l’Estal,  et  non  pas  le  simple  contentement 
de  l’esprit  :  Il  faut  qu’elle  fasse  des  expériences  d’une  chose 
dont  l’Eschole  ne  sçait  faire  que  des  discours. 

Lors  que  je  considéré  que  l’Empereur  Numerian  voulut 
qu’on  mist  au  dessous  de  ses  Statués,  A  KVMERIAN  LE  MEIL- 
LEVR  ORATEVR  DE  SA  COVR;  Et  que  cét  autre  ridicule 
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Prince  dépescha  des  Courriers  en  tous  les  lieux  de  son  obéis¬ 
sance,  pour  donner  ad  vis  de  la  victoire  qu’il  avoit  gaignée 
aux  jeux  Olympiques,  c’est  à  sçavoir  sur  de  mauvais  Poëtes 
et  sur  de  mauvais  Musiciens  ;  le  ne  puis  assez  m’estonner  do 
leur  petite  ambition  et  d’vne  vanité  si  mal  fondée.  Ce  que 
sçait  le  Roy  vaut  bien  mieux  que  tout  cela,  et  son  Art  est 
bien  plus  noble,  quoy  qu’il  ne  l’exerce  pas  avec  tant  de 
pompe  et  d’ostentation.  Il  entend  la  science,  sous  la  protec¬ 
tion  de  laquelle  toutes  les  autres  se  reposent,  et  toute  la  so¬ 
ciété  des  hommes  se  maintient;  la  science,  dis-je,  de  gouver¬ 
ner.  Il  ne  veut  point  disputer  de  la  gloire  du  langage  avec 
ses  Subjets  et  les  Autbeurs  de  son  temps;  mais  il  peut  de- 
batre  de  celle  de  la  Vaillance  et  de  la  luslice  avec  ses  Ances- 


tres  et  toute  l’Antiquité. 

Les  premiers  Lacédémoniens,  qui  ont  esté  des  demi-Bieux 
et  non  pas  des  liommes,  estoienl  encore  moins  scavans  que 
ïuy.  !ls  n’al! oient  point  à  Athènes  acquérir  des  mots  et  de  la 
subtilité,  ny  ne  desiroient  conférer  avec  les  Egyptiens  pour 
s’éclaircir  de  leurs  doutes,  pource  qu'ils  croyoient  que  les 
Loix  de  Lycurgue  n’a  voient  rien  oublié  à  dire,  et  que  les 
autres  connoissances  ([ui  leur  pourroient  venir  d’ailleurs, 
estoient  ou  mauvaises  ou  inutiles.  Il  cust  esté  difficile  de  re- 


nanpier  distinctement  en  leurs  discours  les  parties  de  l’o- 
’aisnn,  et  de  séparer  Texorde,  de  la  narration,  et  la  confir- 
nation,  de  l’epilogue.  Ils  ne  s'expliquoienl  quasi  que  par 
nonosyllabes.  et  s’ils  eussent  pu  se  faire  entendre,  sans 
mendre  la  peine  de  parler,  ils  eussent  encore  épargné  le 

leu  do  paroles  rju’ils  employceent. 

Pour  les  Romains,  qui  paroislront  si  souvent  en  cét  ou- 
rage,  et  devant  et  apres  lesquels  il  n’y  a  eu  fjuo  des  essais 
)u  des  imitations  de  la  sagesse  qu’ils  ont  montrée,  il  est  tres- 
:ray  qu'ils  ont  fait  luutcs  les  grandes  choses  que  nous  admi- 
’ons,  sans  scavoir  faire  de  Dilemme  ny  fie  Syllogisme.  Mais 
;i  tüst  que  celte  vertu  parfaite  se  rclascba,  et  qu’ils  cultive- 
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rent  avec  moins  de  soin  leurs  bonnes  inclinations  naturelles, 
ils  eurent  de  la  curiosité  pour  les  raretez  de  dehors.  Ils 
commencèrent  à  estudier,  si  tost  qu’ils  commencèrent  à  se 
corrompre,  et  la  Grece  a  vaincu  ses  Maislres  par  ses  vices  et 
par  ses  sciences. 

Ç’a  tousjours  esté  pourtant  vne  commune  opinion  parmy 
eux,  qu’il  sufiisoit  de  gouster  de  la  Philosophie,  mais  qu’il 
ne  falloit  pas  s*en  saouler  ;  qu’il  leur  estoit  permis  de  passer 
par  l’Academie  et  par  le  Lycée,  pourveu  qu’ils  n’y  séjournas¬ 
sent  pas,  et  que  selon  les  âges  et  les  conditions,  il  pouvoit 
y  avoir  de  l’intemperance  en  la  recherche  des  belles  choses. 
C*est  pourquoy  quand  le  vieux  Caton  se  mit  sur  la  fin  de  ses 
jours  à  apprendre  une  langue  estrangere,  on  se  mocqua  de 
luy  comme  d’un  homme  qui  se  preparoit  pour  faire  des  ha¬ 
rangues  en  l’autre  monde,  et  avoit  peur  que  Minos,  qui  es¬ 
toit  Grec,  n’entendist  pas  le  Latin.  Sans  doute  la  vieillesse 
Pavoit  changé,  et  son  jugement  se  ressentoît  de  l’infirmité 
de  son  âge,  veu  mesme  qu’auparavant  il  faisoit  profession 
ouverte  de  hayr  les  lettres  Grecques  :  qu’il  tenoit  Socrate 
pour  vn  séditieux  et  vn  charlatan,  et  avoit  esté  d'advis,  lors 
que  tout  le  monde  couroit  apres  le  Philosophe  Carneadés, 
qu’on  l’envoyast  bien-tost  à  son  Eschole  disputer  avec  les 
enfans  des  Grecs,  et  qu’on  laissast  ceux  des  Romains  obéir 
aux  Loix  et  aux  Magistrats  de  leur  pays. 

Ces  sages  et  vertueux  Magistrats  ont  résisté  tant  qu’ils  ont 
pû  à  cette  violente  passion  de  la  jeunesse  :  Ils  ont  chassé  à 
diverses  fois,  non-seulement  les  Mathématiciens  et  les  Phi¬ 
losophes,  mais  aussi  les  Rhetoriciens;  et  voicy  sur  ce  subjet 
vn  de  leurs  Arrests,  dans  lequel  on  void  encore  respirer  la 
grandeur  et  la  majesté  de  la  République  morte.  IL  NOVS  A 
ESTÉ  RAPPORTÉ  QVE  CERTAINS  HOMMES  QVI  SE  DISENT 
LES  RHETORICIENS,  VEYLENT  TNTRODVIRE  VNE  NOV- 
VELLE  SORTE  DE  DISCIPLINE,  ET  QVE  LES  JEVNES  GENS 
FONT  DES  ASSEMBLEES  OV  ILS  S’AMVSENT  TOVT  LE 
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.ÏOVR  K  LES  ESCOVTER. 
QV’ILS  DESIROIENT  QVE 
CES  NOYVEAVTEZ  CONl 
CES  ET  A  NOS  COVSÏ’ 


NOS  PERES  ONT  ORDONNÉ  CE 
LEVRS  ENFANS  APPRISSENT. 
RAIRES  A  LEVRS  ORDONNAN^ 
/MES,  NE  NOVS  SONT  POINT 


Asseurément  il  n  y  a  voit  point  tie  meilleur  moyen  d’amol¬ 
lir  la  vigueur  des  courages,  que  d’occuper  les  esprits  à  des 
exercices  paisibles  et  sédentaires,  et  Foisiveté  ne  peut  entrer 
dans  les  Estats  bien  policez  par  vne  plus  subtile  ny  plus 
dangereuse  tromperie  que  celle  des  lettres.  Ce  sont  ces  per¬ 
sonnes  oisives  et  paresseuses,  qui  en  partie  ont  ruiné  le  com¬ 
merce  et  l’agçiculture,  qui  sont  cause  de  la  foiblesse  de 
nostre  Estât  et  de  la  lascbeté  de  nostre  Siecle.  Et  si  dans  vn 


grand  Royaume  on  ne  peut  aujourd’liuy  lever  (jue  de  petites 
armées,  si  la  France  n’envoye  plus,  comme  autrefois,  des 
cent  mille  combattans  en  la  Terre  Sainte,  ce  n’est  pas  qu’elle 
soit  moins  peuplée  qu’elle  n’estoil,  ny  que  les  femmes  soient 
devenues  stériles,  ny  qu’on  meure  plus  qu’on  ne  l'aisoit  de 
ce  temps-Ià;  c’est  que  la  pluspart  de  ceux  dont  on  compose- 
roit  eus  puissantes  et  formidables  années  embrassent  vne 
profession  contraire  à  celle  des  armes,  et  <]u’il  y  a  vn  grand 
peuple  inulile,  qui  consomme  toute  sa  cliolere  en  procez, 
et  ne  se  sert  de  ses  mains  qu'à  faire  des  Escritiires  et  des 
làvres. 


Quand  toute  vne  Nation  est  malade  de  la  Dialectique,  ou 
de  la  l'oësie,  et  qu’en  vn  pays  on  trafique  plus  de  Spberes 
et  d’Astrolabes,  que  des  aulres  choses  necessaires,  c'est  vn 
signe  tres-asseuré  de  sa  procîniine  ruine  :  Quiconque  l'en¬ 
treprendra,  en  viendra  aisément  à  bout,  et  aura  à  faire  à 
des  liommes  qui  ne  se  réveilleront  qu’à  l’extreiniié  de  leurs 
profondes  spéculations;  (fui  dans  vne  ville  prise  n’enten¬ 
dront  ny  le  son  des  trompettes  ny  le  bruit  des  armes,  et  ne 
s’appercevTont  qu'il  v  a  du  danger,  qu’apres  que  le  feu  aura 
gaigné  leur  cabinet  et  ([ue  leur  chambre  sera  bruslee. 
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CHAPITRE 


ARGUMENT. 

Explication  do  h  (ifirniorp  proposilion.  Vsagp  do  Tcstudc  et  de  la  scienco. 
Si  la  simple  raison  d'vn  homme  est  à  estimer,  la  science  l’esl  bien  davan¬ 
tage,  qui  est  la  raison  commune  de  plusieurs  sages.  Mais  comme  il  y  a  de 
bonnes  lettres,  il  y  en  a  de  mauvaises.  Plusieurs  sortes  de  ridicules  sça- 
vans.  Tant  s’en  fout  que  ces  gens  là  fussent  de  bons  Princes,  iis  ne  seroienl 
pas  de  tolerables  Subjets.  ï^a  Morale  cl  la  Politique  Ires-dîgnes  de  la  cu¬ 
riosité  du  Prince.  On  y  peut  adjouster  THistoire,  rjui  esl  vne  Philosophie 
populaire,  et  qui  qnseigne  par  les  exemples.  Son  vtiiité  et  son  mérité.  Par 
elle  toute  la  vertu  des  anciens  est  nostre,  toute  leur  industrie  et  tout  leur 
esprit.  Les  conseils  qu'elle  donne  ne  peuvent  eslre  soupçonnés  ny  d’a¬ 
mour,  ny  de  haine,  ny  d'inleresl.  Çeluy  qui  la  sçaît  ne  trouve  rien  d'es- 
Irange  ny  de  nouveau.  Par  le, s  choses  passées  on  apprend  les  choses  à  ve¬ 
nir.  ï*e  Prince  s’est  tousjours  ]dû  à  s’en  faire  entretenir.  On  void  bien  par 
ses  actions  qu'il  ne  prend  pas  ses  exemples  parmy  nous.  Il  est  si  réglé  en 
sa  vie  domestique,  et  si  adroit  en  sa  conduite  publique,  que  s’il  n'a  cslti- 
dié  la  Morale  et  la  Politique,  elles  luy  ont  esté  révélées.  Les  autres  estudes 
sont  stériles  et  de  nul  vsage.  Peuvent  estre  vlilcment  négligées  par  vu 
homme  de  sa  condition.  Le  Gouvernement  demande  les  hommes  tous  en¬ 
tiers.  Il  n’a  pas  assez  du  jour  et  de  la  nuit  pour  les  affaires;  il  faudrait  vn 
Iroisiesmc  temps.  La  mort  surprend  tousjours  les  granls  Princes.  Ce  sont 
des  Artisans  qui  n’achevent  gueres  leur  besongne  en  ce  monde.  Le  uoslre 
qui  veut  venir  à  bout  de  celle  qu'il  a  entreprise,  ne  s'amuse  point  ailleurs. 
La  vie  est  courte  d’ellc-mesme,  mais  il  l'allonge  par  sa  diligence. 


Ce  n’esl  pas  pourtant  mon  dessein  d’abrutir  le  monde,  et 
d’esteindre  vne  des  lumières  de  la  vie.  b‘  ne  veux  point  faire 
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revenir  celle  nuit  obscure,  qui  couvroit  la  face  de  la  Terre, 
lors  que  les  Princes  de  Valois  et  ceux  de  Medicts  furent  divi- 
nemeiil  envoyez  pour  chasser  la  Barbarie  du  Siecle  passé,  le 
sçay  que  comme  la  Nature  jette  les  semences  du  bien  en  nos- 
Ire  ame,  qu’aussi  sa  maturité  dépend  de  Pestude  et  de  l'exer¬ 
cice  ;  que  comme  elle  fait  quelquefois  plus  de  la  moitié  des 
choses,  qu’il  faut  aussi  rpie  l’Art  les  achevé,  et  que  la  disci¬ 
pline  dresse  et  mette  en  ordre  les  vertus  mal-adroites  et  mal- 
arrangéos.  Cette  discipline  sert  pour  le  moins  de  clef,  pour 
ouvrir  de  meilleure  heure  l’esprit  :  elle  le  rend  capable  d’af¬ 
faires,  sans  attendre  le  succez  ennuyeux  et  les  longueurs  de 
l’exporience,  et  luy  épargne  le  grand  temps  qui  luy  seroil 
necessaire  pour  parvenir  de  soy-mesme  à  la  Sagesse,  Et  à 
la  vérité,  si  le  bon  sens  et  la  simple  raison  d’vn  homme 
sont  extrêmement  à  estimer,  je  ne  voy  pas  pour  quoy  on 
mespriseroit  la  science,  qui  est  comme  le  sens  recueil ly 
d’vnc  infinité  de  testes,  et  la  raison  commune  de  plusieurs 
Sages. 

Mais  icy  aussi  bien  qu’ailleiirs,  il  est  besoin  de  distinguer 
et  de  faire  différence  de  science,  le  n’ay  garde  de  blâmer  les 
bonnes  lettres  :  le  soustiens  seulement  qu’il  y  en  a  de  mau¬ 
vaises,  qui  ne  sont  que  de  vains  ainusemens  de  l’esprit;  des 
songes  cl  des  visions  de  gens  qui  veillent;  des  travaux  qui 
n’aboutissent  à  rien,  et  n’apportent  ny  force,  ny  (^nbellisse- 
ment  à  la  Patrie,  le  im»  nmeque  des  sçavans,  qui  sontsçavans 
aux  choses  qui  ne  viennent  point  on  vsage,  et  n’ignorent  rien 
de  ce  qui  est  inutile;  c[ui  courent  jour  et  nuit  a[)res  la  qua¬ 
drature  du  Cercle  et  le  mouvement  perpétuel,  sans  ponvoii- 
attraper  ny  l’vii  ny  rauire,  le  n’approuve  point  les  Docteurs, 
qui  n’vsent  pas  plus  de  leur  doctrine,  que  les  avares  de  leurs 
richesses;  qui  s’eru plissent  tousjours  et  ne  produisent  jamais; 
qui  consomnitml  leur  vie  à  la  recherche  de  ([uelques  mois  et 
à  l’intelligence  {bvrie  langue;  qui  prennent  les  moyens  pour 
la  fin.  et  les  ehemius  pour  les  villes.  Ces  gens-la  sont  lort 
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mal  propres  à  la  vie  civile.  Tant  s’en  faut  qu’ils  fussent  de 
bons  Princes,  qu’ils  ne  seroient  pas  seulement  de  tolerabies 
Subjets.  Ce  sont  des  membres  à  retrancher  de  la  commune 
Société  :  ce  sont  des  superiluitez  de  la  Republique  ;  et  pour 
vser  des  termes  d’vn  ancien  Grec,  ils  ne  valent  rien  qu'à 
peupler  les  deserts  et  les  solitudes. 

Nous  ne  rejetions  donc  pas  absolument  la  science,  mais 
nous  rejettons  la  leur.  Nous  ne  condamnons  pas  C(‘s  Ora¬ 
teurs,  qui  persuadent  la  vérité  et  font  naistre  i  amour  de  la 
vertu  dans  te  cœur  des  hommes  (et  peut-estre  qu’on  croira 
va  jour  que  nous  avons  quelque  interest  à' les  defendre). 
Mais  nous  condamnons  ces  Importuns,  dont  les  discours  ne 
sont  que  des  bruits  et  des  sons  qui  frappent  l’air,  et  ne  pas¬ 
sent  pas  l’ouyc;  qui  veulent  débiter  pour  éloquence  vne  fa¬ 
cilité  de  mal  parler;  qui  disent  des  sottises  sagement,  <'t  pi‘ü- 
noncent  bien  les  mauvaises  clioses.  Nous  ne  chassons  pas  de 
l’Estat  Testude  de  la  Sagesse;  mais  nous  recevons  principa¬ 
lement  dans  le  Palais  deux  de  ses  parties,  dont  rvm*  réglé 
riiomme.en  tant  qu’il  est  animal  doüé  de  raison;  l’autre  le 
conduit  en  tant  qu’il  est  né  à  la  société;  l’une  a  pour  lin  la 
vertu  et  le  bien  d’un  seul;  l’autre  la  félicité  et  le  l/um 
publie. 

A  quoy  il  me  semble  que  les  lïoys  peuvent  encore  adjous- 
ter  la  lecture  de  l’Histoire,  qui  est  vne  Pbilosopbie  plus  po¬ 
pulaire  et  plus  agréable  que  celle  qui  se  recueilhi  dans  la  sé¬ 
cheresse  des  préceptes,  parmy  les  espines  et  les  aiguillons  de 
la  dispute.  Par  elle  tout<'  la  vertu  des  Anciens  est  nostre,  et 
ils  n’ont  vescu,  à  bien  dire,  (|ue  pour  nous  instruin’,  ny  fait 
de  bonnes  actions  que  pour  nous  laisser  de  bons  exemples. 
Elle  donne  au  Prince  l'industrie  de  ceux  (|ui  l'ont  précédé, 
pour  la  mettre  avec  la  sienne.  Elle  luy  présente  des  conseils 
sincères,  qui  ne  sont  point  suspects  de  llaterie;  qui  ne  vien¬ 
nent  point  de  passion  ;  dans  lesquels  il  n’entre  point  d’inte¬ 
rest  particulier.  Elle  luy  monstre  les  issuüs  par  où  les  Sages 
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sont  sortis  des  passages  lüfficiles,  et  la  voyc  qu’ils  se  sont 
faite,  lors  qu’ils  n  en  ont  pas  treuvé. 

Celuy  qui  ne  srail  l  ieu  de  cela,  et  qui  de  tous  les  temps  ne 
conuüist  que  le  présent,  est  surpris  par  la  nouveauté  d’vu 
accident  qu’il  ii’a  point  preveu;  se  laisse  abbatre  au  premier 
souffle  de  vent  contraire,  et  s’imaginant  que  le  mal  doit  du¬ 
rer  tousjours,  n’a  jamais  le  courage  de  bien  esperer.  Celuy, 
au  contraire,  qui  semble  cslre  de  tous  les  pays,  avoir  vescii 
en  tous  les  âges,  et  assisté  à  tous  les  conseils  et  à  toutes  les 
assemblées  publiques,  tire  de  là  de  puissans  secours  pour 
résister  à  l’adversité*  Pour  le  moins,  il  ne  trouve  rien  d’es- 
.Irange  ny  de  nouveau*  Il  attend  la  bonm^  fortune  apres  la 
mauvaise,  et  juge  à  peu  près  d’vne  action  par  vnc  autre.  Car 
en  effet  ce  n’est  ny  de  l’aspect  des  constellations,  ny  du  vol 
et  du  chant  des  oyseaux,  nv  du  cœur  et  des  entrailles  des 
hestes  mortes  que  ce  jugement  se  forme;  niais  c’est  ordinai¬ 
rement  des  choses  passées  qu’on  apprend  les  clioses  à  venir. 
Et  combien  que  les  affaires  du  monde  changent  quehjuefois 
de  Cours,  prenant  vn  autre  chemin  que  le  leur  accoustumé, 
et  que  cela  seulement  soit  vrayscmblable,  ainsi  (|ue  disoii 
Agathon,  que  beaucoup  de  clioses  arrivent  contre  la  vray- 
semblancc;  Toutesfois  communément  parlant,  semblables 
entreprises  produisent  semblables  evenemens;  et  quoy  que 
ce  soient  differeiis  Aciimrs  qui  paroisseiit,  c’est  tousjours  le 
mesme  theatre  sur  lequel  on  nqn’esente,  et  les  mesmes  [licccs 
qui  se  rejoüeiit. 

Il  n’v  a  point  de  doute  t|irvne  si  vtile  connaissance  ne 
soit  digne  de  la  curiosité  des  Grands,  et  qu'elle  ne  leui* 
puisse  servir  en  diverses  occasions.  Aussi  le  lloy  s’est  jilcu 
de  tout  temps  à  s’en  faire  entretenir  :  il  a  lousjours  écouté 
avec  plaisir  ceux  qui  liiy  ont  nmdu  compte  des  clioses  pas¬ 
sées;  et  sans  chercher  de  plus  part icii Itérés  preuves  iW  ce 
que  je  dis*  les  merveilles  que  nous  avons  veué*s  de  luy  nous 
font  assez  voir  rpi’il  ne  prend  pas  ses  exemples  parmy  nous. 
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et  que  ce  ne  sont  pas  les  hommes  de  nostre  temps  qui  luy 
donnent  de  la  jalousie.  Davantage,  sa  vie  domestique  est  si 
exempte  de  blasme,  voire  mesme  de  soupçon;  sa  conduite  pu¬ 
blique  est  si  pleine  d’adresse  et  de  légitimés  artifices  ;  toutes 
ses  actions  sont  si  conformes  aux  réglés,  que  les  Maistres  des 
mœurs  et  les  Docteurs  de  l'Estat  nous  ont  laissées,  que  s’il 
n’avoit  appris  la  Morale  et  la  Politique,  il  faudroit  quelles 
luy  fussent  naturelles,  et  qu’il  eust  receû  de  Dieu  vne  ame 
toute  instruite  et  toute  scavante, 

V 

Pour  les  autres  estudes  stériles  et  de  nul  vsage,  qui  exi¬ 
gent  vne  violente  attention  et  une  assiduité  servile;  qui  ont 
besoin  de  tout  le  loisir  d’un  particulier,  de  toutes  les  mi¬ 
nutes  des  heures,  elles  peuvent  estre,  à  mon  advis,  vti- 
lement  négligées  par  vn  liomme  de  sa  condition,  et  ne  sont 
gueres  compatibles  avec  les  fonctions  de  la  Royauté,  qui  di^- 
mande  aussi  les  hommes  tout  entiers;  et  de  telle  sorte  qu’en 
matière  de  Gouvernement,  il  n’y  a  souvent  pas  assez  du  jour 
et  de  la  nuit  pour  le  travail  necessaire,  et  il  faudroit  pour  se 
délasser  vn  temps  qui  ne  se  treuve  point- 

Les  affaires  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  momens  : 
La  mort  la  plus  tardive  surprend  tousjours  les  Princes,  et 
laisse  leurs  ouvrages  imparfaits  :  Peu  de  ces  Artisans  achè¬ 
vent  leur  besongne  en  ce  monde.  Le  Roy  donc,  qui  veut  ve¬ 
nir  à  bout  de  celle  qu'il  a  entreprise,  ne  s’amuse  point  ail¬ 
leurs.  Il  ne  songe  qu’à  sa  charge  et  à  son  devoir  ;  et  l’ordre 
qui  a  esté  eslably  dés  le  commencement  en  la  constitution 
des  choses,  ne  pouvant  pas  estre  reformé,  il  allonge  par  ar¬ 
tifice  vne  vie  qui  d’elle-mesme  est  fort  courte  :  Il  espargne 
,  toutes  les  heures  qu’ont  coustume  d’emporter  les  occupations 
mauvaises,  et  les  superflues,  et  prend  de  sa  diligence  ce  qu’il 
ne  peut  obtenir  de  la  libéralité  de  la  Nature. 


I 


1  Tl  ] 


i  ^ 


t\. 

i  ' 
\  • 


ŒL'VIiES  nii  BALZAC 


CHAPITRE  XIV. 
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A  Ulil  MKM. 

X  iplaiice  et  activité  ilii  Pniicc.  Les  lîoys  et  les  Hoyaumes  ne  peuvent 
jouir  rt^ln  inesme  repos.  Le  nostre  travaille  toiisjours,  sc  liazartië  souvent, 
expose  sa  personne  à  toutes  les  injures  ttes  saisons,  fait  ses  Galeries  de 
l^aris  en  Guyenne  et  en  Languedoc.  Son  corps  ne  pesé  point  à  son  esprit; 
n'a  point  de  peine  à  suivre  les  inoiivcnicns  de  son  courage.  11  ne  Iraisne 
point  apres  liiy  vn  long  équipage  de  desbauche,  comme  les  Princes  Asia¬ 
tiques,  Il  ne  s’arreste  point  à  tous  les  objets  agréables,  comme  Marc  An¬ 
toine,  Il  est  exlraordinaîrcment  diligent.  Il  mesnage  le  temps  avec  vue 
grande  œcoiiomie.  Tojis  les  momens  luy  sont  précieux.  Sans  cela  il  n’aii- 
roil  que  commencé  les  miracles  qn'il  a  laits,  et  qui  sont  îcy  pluslost  mar- 
({ue/,  quedcscrits:  11  ne  seroit  pas  ce  Prince  par  excellence,  qui  nous  l'ourntt 
sa  vie  pour  rinsLruelion  des  antres,  et  nous  dispense  de  tous  nos  pré¬ 
ceptes.  RefoiTnation  du  passé.  Anciennes  fautes  corrigées.  Mauvaises  maxi¬ 
mes  changées.  Hciiouvclleuietil  de  TLstaf. 


Il  \  a  dix  ans  t|u'il  veille  tjiiasi  luusjoufji;  qtril  est  quasi 
bnisjours  à  cheval;  qu’il  court  par  tout  où  l’appelle  la  ne- 
erssité  publique  :  Et  d’autant  (pi’il  s(;aît  Iden  que  les  Roys 
et  les  liovauines  ne  peuvent  juuïr  d'un  inesme  re[ios,  il  est 
content  que  les  peines  et  les  (Ianj|[(‘rs  soient  pour  luy,  et  la 
paix  et  la  seureté  soient  à  la  Fiance.  Ses  cheveux  blancs  lu\ 
sont  venus  des  nobles  et  glorieuses  inquiet  tu  les,  (pii  ont  pro¬ 
duit  la  traiiquillitd  de  ses  Peuples.  Il  |ileut  il  neige  tous  les 
)h  V LT >  sur  la  première  teste  du  Monrh’.  Pans  les  plus  vio- 
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lentes  chaleurs  de  l’Esté,  lors  que  nous  employons  tous  les 
moyens  imaginables  pour  chercher  le  frais  et  avoir  de  l’om¬ 
bre,  son  visage  se  hasle  au  Soleil  de  Languedoc,  et  c’est  d’or¬ 
dinaire  en  pleine  campagne,  et  à  dix  journées  du  Louvre 
qu’il  reçoit  les  injures  de  l’air  et  les  incommoditez  des  sai¬ 
sons.  Quelques-uns  de  ses  Prédécesseurs  a  voient  plus  de 
peine  à  se  remuer,  et  à  passer  de  leur  chambre  à  leur  cabi¬ 
net,  qu’il  n’en  a  d’aller  d’une  extrémité  du  Royaume  à 
l’autre.  Il  fait  ses  Galeries  et  ses  pourmenoirs  de  Paris  en 
Guyenne  ou  en  Dauphiné,  et  il  n’y  a  point  de  partie  afÜigée 
en  son  Estât,  pour  esloignée  qu’elle  soit,  qui  luy  ayant  dé¬ 
couvert  ses  playes,  et  donné  connoissance  de  son  mal,  ne 
sente  incontinent  le  soulagement  qu’apporte  sa  présence  en 
quelque  lieu  qu’il  se  monstre. 

Pour  cét  effet  la  Nature  luy  a  donné  vn  corps  qui  ne  pese 
point  à  son  esprit ,  et  qui  estant  extrêmement  souple  et  vi¬ 
goureux,,  n’a  pas  beaucoup  de  difficulté  à  suivre  les  mouvo- 
mens  de  son  courage.  La  continuelle  agitation  dans  laquelle 
il  se  nourrit,  ne  laisse  pas  mettre  ensemble  ce  grand  amas 
d’humeur,  et  cét  excez  de  chair  superflue,  qui  se  forme  par 
l’oisiveté,  et  qui  bien  souvent  est  à  charge  à  l’ame  ;  Outre 
qu’il  n’est  pas  embarrassé  de  ce  long  équipage  de  débauche, 
que  traisnent  apres  eux  les  voluptueux,  et  qu’il  ne  fait  pas 
la  guerre  à  la  mode  des  Princes  Asiatiques^  on  ne  voit  point 
des  troupes  de  femmes  et  d’Eunuques,  et  vne  autre  armée 
de  personnes  iniUiles  à  la  suite  de  la  sienne.  Il  ne  luy  faut 
point  vn  nombre  incroyable  de  chariots  pour  porter  des 
luths,  des  violons,  des  miroirs  et  des  parfums,  comme  il  on 
failoit  à  Marc  Antoine^  quand  il  marclioit  avec  Cleopatre.  Le 
premier  objet  agréable  qu’il  rencontre  en  son  chemin  ne  l’o= 
blige  point  de  s’y  arresler,  et  il  ne  campe  pas  au  bord  des 
belles  rivières,  au  lieu  de  les  traverser,  ny  ne  fait  dresser  des 
Lfentes  dans  les  vallons  délicieux,  quand  il  faut  passer  les 
nontagnes.  Il  est  libre  de  ces  einpeschemens  que  se  font  ou 
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(|ue  trouvent  les  etiemiiiez,  et  qui  sont  cause  d’vne  notable 
perte  de  temps,  qui  doit  estre  au  Prince  la  plus  precieuse  de 
toutes  les  choses,  et  de  laquelle  il  peut  estre  avare  sans  per¬ 
dre  le  tiitre  de  Liberal. 

Si  le  Roy  n’en  scavoit  vscr  avec  beaucoup  d’œconomie,  et 
s’il  n’estoit  excellent  dispensateur  d’un  bien  si  fragile  et  de 
si  mauvaise  garde,  il  n'auroit  pas,  comme  il  a  fait  en  moins 
de  six  ans,  commencé,  poursuivy  et  terminé  vn  travail  qui 
apparemment  devoit  (ïxercer  ses  Successeurs  et  durer  jusqu’à 
la  postérité,  11  ne  se  seroit  pas  rendu  Maistre  chez  soy  et  luge 
chez  ses  voisins,  et  n’auroit  pas  esteint,  comme  il  a  fait,  la 
rébellion,  desarmé  l’erreur,  soustenula  foiblesse,  abbaisséla 
tyrannie.  Vn  Prince  médiocrement  diligent  seroit  encore  à 
my-cbemin  d’vne  si  [tonible  course,  et  sous  vn  autre  Roy 
que  le  nostre,  nous  ferions  encore  des  vœux  pour  arriver  au 
port,  dans  lequel  aujourd’huy  nous  les  rendons. 

Ne  parlons  point  lascbenient  «le  la  prospérité  de  nos  af¬ 
faires.  Ne  contredisons  point  à  la  voix  publique,  N’affoiblis- 
sons  point  la  vérité  par  des  exceptions  malicieuses,  et  par 
des  louanges  conditionnées.  Avouons  à  tout  le  moins  les 
obligations  que  nous  avons  au  Roy,  si  nous  ne  pouvons  les 
reconnoistre.  On  ne  vit  jamais  vnesi  grande  rlisposition  à  la 
félicité,  que  les  Politiques  clœrcbent  :  la  mais  les  promesses 
de  l’avenir  ik^  fun'nt  si  i)elles.  Nous  ne  craignons  plus  la 
ruine  de  nostre  Kstat,  nous  en  espérons  l’Eternité.  Toutes 
les  pièces  de  celte  superbe  Masse,  qui  a  bransb'si  long-temps, 
sont  maintenant  raffermies.  Tout  est  compas.sé  avec  vne  a<l- 
mirablc  justesse  :  Pas  vne  piern?  ne  pou.sse  iiors  de  son  ali¬ 
gnement  :  Rien  n’offense  les  yeux  flelicats.  Yoicy  la  ])reiniere 
fois  «jue  la  .Médisance  sera  muette.  Il  n'y  à  plus  de  defauts  à 
découvrir;  il  n’y  a  [ire.^quo  pas  de  souhaits  à  faire. 

le  tiens  certes  mes  yeux  pour  Mispects,  et  ay  de  la  peine  • 
à  me  croire  moy-mesme.  quand  je  i-oiisidt’re  le  présent,  et  J 
iju’il  me  souvient  du  passé.  Le  uà’sl  plus  la  France  de  d«T-  - 
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nierement,  si  déchirée»  si  malade,  si  caduque.  Ce  ne  sont 
plus  les  François,  si  ennemis  de  leur  Patrie,  si  languissans 
au  service  de  leur  Prince,  si  décriez  parmy  les  Nations  es- 
trangeres.  Sous  les  raosmes  visages  je  remarque  d’autres 
hommes,  et  dans  le  mcsme  Royaume  vn  autre  Estât.  L’an- 
cienne  apparence  reste,  mais  l’interieur  est  renouvelle.  Il 
s’est  fait  vne  révolution  morale,  vn  changement  de  l’esprit, 
vn  passage  doux  et  agreabie  du  mal  au  bien.  Le  Roy  a  remis 
ses  Subjets  en  réputation  ;  a  communiqué  sa  force  et  sa  vi¬ 
gueur  à  la  Republique  ;  a  corrigé  les  fautes  du  Siecle  passé; 
a  chassé  tout  ensemble  la  mollesse  et  la  témérité  de  l’admi¬ 
nistration  des  affaires. 

C’est  le  Sage  non  moins  que  le  luste,  et  il  ne  trompe  ny  soy 
ny  les  autres.  11  ne  se  sent  point  de  la  corruption  présenté, 
et  quasi  point  de  l’infirmité  humaine.  U  est  capable  d’ar- 
rester  vn  Estât  sur  la  pente  de  sa  cheute-,  de  reparer  Ic.'i 
ruïnes  que  la  longueur  du  temps  y  a  faites;  de  raccommoder 
les  choses  gastées.  Il  est  capable,  pour  le  dire  ainsi,  de  ra¬ 
jeunir  rVnivers;  et  si  ce  parfait  Gouvernement,  dont  on  n’a 
veû  encore  que  la  peinture,  doit  en  fin  s’eclore  et  paroistre 
au  jour,  il  sortira  sans  doute  de  son  incomyiarable  Sagesse. 
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CKAPTTRK  XV. 


A  UGCMENT. 


Prf'uvo  (les  choses  mises  en  avant.  Quels  estoicmt  les  maux  aiisqnels  Je 
Prince  a  remedié.  Quelles  Jes  Cautes  (ju’il  a  corrigées.  Description  morale 
Je  la  France  et  du  sonvernement  passé,  pour  monstrer  qu'on  ne  dit  rien 
au  liüzard,  et  que  les  Monstres  dont  on  parle  ne  sont  jms  Jes  lunlosmes, 
f^a  fortune  a' presque  lousjours  gouverné  en  Frunce.  Dcploralde  estât  des 
(dioses  apres  la  prison  du  Roy  ïean  cl  Jii  Roy  François,  durant  les  guerres 
des  .\n2lois  et  les  troiihlcs  de  la  Ligue.  Ouand  le  Souverain  la  siüna,  il 
signa  l'arrest  de  sa  mort,  ou  ccluy  de  sa  déposition.  S'il  y  eust  eu  de  la 
prudence  en  ce  tcmps-là,  il  n'y  oust  en  ny  Inguc,  ny  nugiienols.  Si  on 
eust  agi  de  Ijonne  façon,  ce  qui  a  esté  le  clief-d'œuvre  de  iioslre  l'i‘iiiC(‘, 
n’ftust  esté  que  le  joitel  de  ses  [iredecesseni's.  La  foildesse  des  maistres  fut 


cause  de  I'aud;(ce  des  servilenrs.  !/Kstal.  se  ressentit  des  vices  du  Cahinet 
La  peine  cl  la  recoin  pense  in  eut  innés  en  ci'  Royamiie,  ou  pour  le  moins 
leur  vsage  perverti.  Les  rehelles  ont  protité  de  toutes  leurs  taules.  Ils  n'a- 
voient  garde  de  cj’oire  ijue  la  j-cv<ille  fust  vue  chose  mauvaise,  puis  qu'on 
la  payoll  si  hien.  Kn  ce  tcinps-!à  on  fiirdoil  le  malade,  à  présent  on  le 
jmrgc  et  on  le  guérit.  (In  se  conlentoil  de  vivre  et  d'aller  vn  jour  à  vn 
autre;  à  présent  on  vent  vainert»  et  Irionqdier.  La  honlé  du  Souverain  es- 
(oit  vne  rente  aux  factieux.  Il  acheloit  tous  les  jours  leur  fidelité,  laquelle 
il  n'acfjueroit  jamais.  Traitez  itifaiiies  faits  avec  eux.  .Adveu  de  la  Rébel¬ 
lion,  l'arlage  do  l'iislal  accordé,  cl,  pour  reviler,  violoment  de  la  foy  pn- 
pltqu(‘.  Dcaucoii[)  d'Lslals  sont  péris  à  moins  que  cela.  Fn  la  consci'vatioii 
du  iiustre  la  proviilorice  de  Dieu  a  couihaltu  perpeliietleuieiit  contn!  fiin- 
piulcuce  de.s  liomines;  a  beny  toutes  iio.'î  toiles  ;  a  l'eiidu  lieu  reuses  tontes 
nos  chenles;  nous  a  conduits  jusques  icy  par  miracle,  pour  nous  lais¬ 
ser  eiitin  ont  ce  les  mains  d'un  l’rince  qui  nous  gouvernera  avec  raison.  Il 
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falloil,  venir  par  beaucoup  de  degrez  à  Louis  le  lusle,  detnaiider  plus  d'ujie 
Ibis  au  Ciel  vu  si  necessaire  relbrtnaleur.  Représentai  ion  en  petit  de  ses 
actions  et  de  ses  vertus,  qui  Unit  par  la  prise  de  la  Rociieüe,  dans  laquelle 
l’auteur  est  intéressé,  et  qui  luy  a  donné  subjet  d’escrlre. 


Nous  avons  beau  nous  flatter,  et  corrompre  la  (idelitti  de 
nostre  Histoire,  jusques  icy  nous  devons  nostre  conservation 
plustost  à  toute  autre  chose  qu'à  nous-mesmes;  et  si  depuis 
la  naissance  de  l’Estat,  on  excepte  seulement  la  vie  de  deux 
Princes,  et  quelques  années  de  celles  des  autres,  il  se  peut 
dire  que  la  Fortune  a  gouverné  parmy  nous  souveraine¬ 
ment,  et  qu’en  la  conduite  de  nos  affaires  elle  n’a  laissé  que 
fort  peu  de  part  au  sens  et  à  la  raison .  On  a  mis  en  proverbe 
nostre  legereté,  nostre  inconstance,  nostre  folie.  On  a  dit 
que  la  France  estoit  vn  vaisseau  à  qui  la  tempeste  servoit  de 
pilote.  Nos  peres  ont  conduit  leurs  guerres  sans  discipline, 
et  leurs  négociations  sans  secret.  Leur  façon  d’agir  estoit 
aussi  peu  réglée,  que  s’ils  eussent  eu  dessein  de  perdre  en 


tous  les  Traictez;  leur  vaillance  aussi  estoiirdie,  que  s’ils 
se  fussent  bandé  les  yeux  pour  combattre,  fis  nous  ont  pour¬ 
tant  laissé  ce  qu’ils  gouvern oient  si  mal,  et  leur  Estât  est 
venu  jusques  à  nous  dans  cette  confusion  et  dans  ci'  désordre. 
Toutes  les  Maximes  receuës  vniversellement  pour  véritables 
se  sont  trouvées  fausses  en  ce  qui  nous  regarde  ;  Tous  les  si¬ 
gnes  d’une  mort  certaine  ont  esté  vains  quand  ils  ont  paru 
sur  nous  :  Toute  la  Sagesse  esirangerc  s’est  trompée  au  ju¬ 
gement  qu'elle  a  fait  de  la  durée  de  nostre  Monarchie. 

Apres  la  prison  de  lean  et  de  François,  qui  furent  l’vne  et 
l’autre  des  fruits  do  leur  imprudence,  il  y  avoit  toutes  les 
apparences  du  monde  que  ce  Royaume  changeroit  de  Maistre 
et  ne  seroit  plus  qu’vne  Province  de  nos  ennemis  :  Toules- 
fois  le  voicy  encore  sous  la  puissance  de  F  h  entier  légitime 
de  ces  braves  prisonniers.  Les  Koys  d’Angleterre,  qui  ont 
régné  et  qui  ont  esté  couronnez  à  Paris,  n’y  a  voient  hier 
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qu*vn  Ambassadeur,  et  n’y  ont  plus  aujourd’Imy  personne, 
H  ne  leur  reste  de  toutes  les  conquestes  qu’ils  ont  faites, 
qu'vn  nom  inutile  <[ue  nous  leur  laissons,  pour  embellir 
leurs  tiitres  et  pour  se  consoler  de  leurs  pertes:  El  apres  tant 
de  batailles  gaignces,  je  ne  sçay  quoy  les  a  fait  fuir  et  les  a 
chassez  d’un  païs  où  ils  croyoient  estre  chez  (uix,  et  où  il  n’y 
avoit  plus  que  trois  ou  quatre  villes  qui  fussent  Françoises. 

L’Espagne  ayant  quasi  eu  les  inesmes  avantages,  sVst  veut* 
trompée  par  te  mesme  evenernent.  Nous  luy  avions  ouvert 
toutes  nos  portes  :  Nous  avions  receû  ses  Garnisons  dans  nos 
villes  et  ses  Ministres  dans  nostre  conseil.  La  pluspart  de 
nos  gens,  s’ils  eussent  esté  nez  à  Madrid  ou  à  Tolede,  ne  pou- 
voient  pas  estre  meilleurs  Espagnols  qu’ils  estoient,  et  tout 
le  monde  couroit  en  foule  et  les  yeux  fermez  à  la  servitude. 
Neantmoins  cette  disposition  au  changement,  et  ces  avances 
de  la  victoire  n’ont  de  rien  servy  à  Philippe  ny  à  son  Infante. 
Nous  n’avons  pu  perdre  ce  que  nous  avions  donne  :  Nous 
n’avons  pû  tomber  sous  une  domination  estrangerc,  (luoy 
que  nostre  cheute  fust  nostre  dessein.  Les  chaisnes  que  nous 
demandions  nous  ont  este  refusées,  et  nostre  Patrie  nous  a 


derneur»',  apres  l’avoir  livrée  à  nostre  ennemy. 

Ailleurs  il  ne  faut  qu'une  guerre  civile  pour  mettre  vn 
Estât  en  pièces  et  abolir  le  gouvernement  Monarchique  : 


Mais  qu’avons-nous  veù  autre  chose  (jue  des  guerres  civiles 
depuis  la  mort  de  Henry  second  ?  Et  n’ont-elles  pas  esté  si 
frequentes,  qu'on  a  pû  long-temps  compter  les  années  par  les 
Traictez  <le  paix  qu’il  falloit  faire?  Nos  Hoys  signèrent  l’Ar- 
rest  de  leur  mort,  ou  au  moins  de  leur  déposition,  quand 
ils  signèrent  la  Ligue,  et  que  des  deux  factions  qui  dechi- 
roient  leur  Uovaume,  ils  donnèrent  à  celle-cy  leurs  armes, 

K  ' 

et  leur  auihorité,  a  (in  de  demeurer  desarmez  et  descouverts 
contre  les  entreprises  de  l’une  et  de  l’autre.  S’ils  se  fussent 
gouvernez  par  la  raison,  ils  n’eussent  jamais  fait  vue  telle 
faute  :  (*t  s’il  y  eus!  eu  do  la  prudence  en  ce  temps-là,  il  n'y 
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eust  eu  ny  Ligue  iiy  Huguenots,  Ce  dernier  Party,  qu’il  fal- 
loit  étouffer  au  berceau,  lors  qu’il  n’estoit  qu’à  demy  formé, 
et  que  les  plus  débités  mains  le  pouvoient  défaire ,  a  crû 
aussi  par  l’indulgence  du  Souverain,  a  pris  sa  première  vi¬ 
gueur  du  mespris  qu’on  faisoit  de  sa  foiblesse.  et  est  monté 
enfin  à  vne  si  prodigieuse  grandeur,  qu’il  a  souvent  balancé 
les  forces  Royales,  et  qu’il  a  fallu  que  sa  ruine  ait  esté  le 
Chef-d’œuvre  de  LOVIS  LE  IVSTE. 

Mais  avant  que  ce  genereux  Prince  fust  venu  au  monde 
pour  accomplir  nostre  salut  et  arrester  les  choses  au  poinct 
où  elles  doivent  demeurer,  combien  de  fois  ces  deux  puis¬ 
santes  factions  ont-elles  failly  leur  coup?  A  combien  peu  a-t’il 
tenu  que  nous  n’ayons  veû  vne  République  de  Languedoc? 
qu’il  n’y  ait  eu  des  Estais  de  Guyenne?  qu’il  ne  se  soit  fait 
des  Ducs  de  Bourgongne  et  des  Comtes  de  Provence?  Et  qui 
pouvoit  respondre  à  nos  Peres  que  la  Rébellion  attendist  à 
faire  ses  derniers  et  ses  exlremes  efforts,  contre  celuy  ([ui 
seul  estoit  capable  de  la  destruire?  Nous  avons  tousjours  esté 
les  ouvriers  et  les  artisans  de  nos  malheurs.  Nos  ennemis  ont 
eslevé  leurs  Remparts  et  basti  leurs  Forts  à  rombre  de  nos 
Paix  et  de  nos  Traictez.  Ils  se  sont  agrandis  et  maintenus  sous 
nostre  protection.  Ils  se  échauffez  et  nourris  en  nostre  sein. 
La  foiblesse  et  la  timidité  des  Maistres  a  esté  cause  de  Pau- 
dace  et  des  entreprises  des  serviteurs.  Tout  l’Estat  s’est  rcs- 
senty  des  victoires  et  de  la  lascheté  du  Cabinet.  Du  mespris 
que  le  Prince  faisoit  de  sa  charge,  est  venu  celuy  qu’on  a  fait 
de  son  authorité.  Il  eust  esté  obeï,  s’il  eust  sceû  regner. 

Parmy  nous  la  Peine  ny  la  Recompense  n’ont  presque  ja  • 
mais  esté  connues.  Les  Grands  ont  tousjours  offensé  impu¬ 
nément  les  petits  :  Les  foibles  ont  tousjours  esté  la  proye  des 
plus  forts  ;  On  a  toujours  marché  sur  ceux  qui  se  sont  hu¬ 
miliez  :  On  a  tousjours  mesprtsé  les  gens  de  bien,  pource 
qu’on  n’a  point  de  peine  à  les  conserver,  ny  de  crainte  de. 
les  perdre.  Aristopbon  se  glori finit,  à  Athènes,  d’avoir  esté 
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accusé  soixante  et  quinze  lois,  et  d'avoir  autant  de  fois  cor¬ 
rompu  SOS  luges.  Icy  les  nieschans  ont  lûen  plus  lioureuse- 
nient  reüssi.  Ils  n'onl  [tas  seulement  joui  de  rimpunité,  on 
leur  a  donné  des  recoin  p(2nscs.  Ils  ont  esté  roclterchez  avec 
beaucoup  de  soin,  et  traitez  avec  toute  sorte  de  faveur.  Ils 
ont  gaigné  perpétuel  ienumt  en  rexercice  du  mal:  Ils  ont 
profité  de  toutes  leurs  fautes.  Celles  qui  meritoient  le  plus 
severe  cliasliinent,  ont  esté  le  plus  chèrement  payées;  et 
nous  avons  veû  vn  vieux  peeheur  qui  nionstroit  trois  mai¬ 
sons  qu’il  avûit  acquises  de  l’argent  que  le  Roy  luy  avoit 
donné  pour  avoir  esté  de  trois  conjurations  contre  son  service. 
Tellement  que  luy  et  ses  compagnons  n'avoient  garde  de  S(‘ 
repentir  d’un  si  bon  crime  ny  de  trouver  que  la  Rébellion 
fusl  vue  chose  mauvaise,  puis  qu’ils  en  tiroient  de  si  notables 
oommoditez,  et  qu’elle  estoit  si  liberaienient  recompensée. 

Ce  n’estoit  pas  régner-,  Ce  ii  estoit  pas  vaincre;  Ce  n’estoit 
pas  triompher,  ce  qu’on  faisoit  en  ce  temps- là  :  C’estoit  vivre 
seulement,  et  aller  d’vn  jour  à  vn  autre?  L’estât  des  affaires 
n’estûit  ny  paix,  ny  guerre,  ny  trêve  ;  c’estoit  vn  repos  d’as¬ 
soupissement,  (ju’on  procuroit  au  Peuple  par  artifice;  et  le 
somme  des  criminels  et  des  ohsedez  n’esl  pas  plus  agité,  ny 
plus  imjuiet  que  cette  trompeuse  Irancjuillité.  On  ne  sçavoit 
point  guérir,  on  sçavoit  seulement  farder  les  malades  et  leur 
faire  le  visage  bon.  Ceux  qui  gouvernoient  vouloient  ap¬ 
privoiser  la  Rébellion  en  la  caressant;  Ils  la  saouloient  de 
bienfaits  et  de  gratifications.  .Mais  |»ar  là  ils  la  rendoient 
plus  puissante  et  non  pas  meilleure;  Ils  augmentoient  sa 
force,  (U  ne  diminuoient  point  sa  malice.  Aucunefois,  ils  luy 
osloÎJînt  quelques  hommes  qui  estoieni  à  vendre  et  désavan¬ 
tagés  qui  ne  luy  servoient  de  rien,  et  ne  voyoient  pas  que 
c’estoit  cultiver  le  d(‘sordre,  (|ue  de  toucher  ainsi  legerement 
à  ses  bi'anclies  et  à  ses  rejet  ton  s,  et  ne  point  mettre  le  fer  à 
son  tronc  et  à  sa  racine. 

Tontes  les  liantes  entrepri'îes  les  épniiventoient.  Toutes  les 
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grandes  choses  leur  paroissoient  monstrueuses.  Tout  ce  qui 
n'estoitpas  aisé,  ils  Tappelloient  impossible.  Et  la  peur  leur 
grossissant  les  objets  et  leur  multipliant  presque  à  Tinfiny 
chaque  individu,  quand  trois  mal-contens  se  retiroient  de 
la  Cour  avec  leur  train,  ils  se  figuroient  vne  armée  de  Re¬ 
belles  à  la  campagne,  qui  entraisnoit  les  Villes  et  les  Com- 
munautez  apres  elle,  sans  trouver  de  résistance.  En  suite  de- 
quoy  ils  ne  se  mettoient  point  en  devoir  de  les  chastier,  mais 
ils  taschoient  de  les  adoucir,  et  au  lieu  de  les  aller  visiter 
avec  des  canons  et  des  soldats,  ils  leur  envoyoient  des  gens 
de  robe  longue,  chargez  d’offres  et  de  conditions,  et  leur 
promettoient  beaucoup  plus  qu’ils  ne  pon voient  esperer  de 
la  victoire. 

Ainsi  la  bonté  du  Prince  estoit  vne  inmte  et  vn  revenu 
certain  aux  mescbans.  Il  épuisnit  ses  coffres  pour  soudoyer 
les  Armées  de  ses  ennemis,  et  payoit  tous  les  jours  vne  chose 
qu’il  n’acqueroit  jamais.  A  la  moindre  rumeur  il  descendoit 
de  son  Throsne  pour  traiter  avec  ses  Subjets.  D’vn  Souverain 
il  se  faisoit  vne  personne  privée,  et  d’vn  Législateur,  vn  Advo- 
cat.  Par  cette  brèche,  l’entre-deux  qui  le  séparé  du  Peuple, 
estoit  rompu,  et  la  puissance  changée  en  égalité.  Les  coupa¬ 
bles  montoient  sur  le  Tribunal  et  deliberoient  de  leur  propre 
fait  avec  leur  luge  :  Ils  nommoient  le  lieu  de  la  conférence, 
et  l’on  acceptoit  :  Ils  choisissoient  pour  conférer  les  personnes 
en  qui  ils  avoient  plus  de  conüance,  et  on  leur  donnoit  ces 
personnes  agréables.  Et  là  il  ne  se  pari  oit  ny  de  grâce  ny  do 
pardon  :  Ces  termes  eussent  esté  trop  rudes,  et  leur  eussent 
fait  mal  aux  oreilles  :  Mais  le  Maistre  offensé  declaroit  solen¬ 
nellement  que  tout  avoil  esté  fait  pour  le  bien  de  son  ser¬ 
vice,  et  sçavoit  bon  gré  à  ses  serviteurs  inlklcles  des  affronts 
qu’il  avûit  receûs  d’eux. 

Finalement  le  dessein  du  Cabinet  n’estant  que  de  separei 
les  Alliez,  et  de  destourner  l’orage  présent  ;  On  leur  accor- 
doit  plus  qu’ils  ne  demandoient  :  On  esloit  prodigue  de  la 
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fov  publique  ;  On  ne  me^inageoit  point  le  nom  du  Roy,  Kt 
de  cette  sorte  il  se  tiouvoit  sur  le  bord  de  deux  exlremitez 
éga  lement  dangereuses  :  car  soit  qu'il  vouhist  tenir  sa  parole 
en  ruinant  ses  affaires,  soit  qu’il  les  remist  en  la  violant,  il 
estoit  tousjours  réduit  à  vne  déplorable  élection  ,  ou  de  ba¬ 
zarder  son  Estât  pour  estre  lidele,  ou  de  manquer  à  son 
honneur  pour  demeurer  Roy. 

Ces  desordres,  et  autres  semblables,  ne  devoient-ils  pas 
perdre  la  France?  et  beaucoup  d’ Estais  n’ont-ils  pas  péri  à 
moins  que  cela?  Elle  a  pourtant  fait  mentir  tous  les  Devins  ; 
elle  a  réfuté  tous  les  Politiques  :  elle  a  mis  des  exceptions  à 
toutes  les  réglés  generales;  et  11  n’y  auroit  pas  tant  dequoy 
s’étonner,  qu’vn  corps,  dont  le  tempérament  fust  mauvais, 
et  la  constitution  dcreglée,  fust  parvenu  à  vue  extreme  vieil¬ 
lesse  par  des  blessures,  par  des  excez  et  par  des  desbauchos, 
que  de  considérer  dituze  cents  ans  que  cét  Estât  a  duré  contre 
toutes  les  apparences  humaines.  C’est  vn  vieux  desbauebé, 
qui  a  fait  ce  qu’il  a  pu  pour  mourir,  et  qui  vit  en  dépit  des 
Médecins  :  c'est noslre  fortune  qui  a  corrigé  tous  les  defauts 
de  noslre  conduite  :  c’est  le  iiazard  qui  nous  a  sauvez,  ou 
pour  nommer  nostre  bonheur  plus  Cbrestiennemenl ,  et 
rjuitter  les  termes  de  l’vsage  corrompu ,  ([ui  sentent  encor 
le  Paganisme,  c’(‘St  Dieu,  qui  a  pris  vn  soin  particulier  de  la 
France  abandonnée,  et  a  voulu  estre  son  curateur  dans  la 
confusion  de  ses  affaires  :  c’est  sa  Providence  qui  a  perpé¬ 
tuellement  combattu  contre  l’imprudence  des  hommes  :  c’est 
le  ciel  qui  a  fait  autant  de  miracles  qu’ils  faisoient  de  fautes. 

U  ne  faut  {kis  iieantinoins  aimer  le  [jeril,  nv  perseverer 
dans  le  mal.  sur  rcsperarice  d’vn  secours  miraculeux,  Cr^ 
n’est  pas  à  dire  que  Dieu  se  soit  obligé  par  serment  de  rendre 
heureuses  toutes  nos  clientes,  ny  qu’il  velülle  bénir  toutes 
nos  folies,  ny  qu’il  ne  s'ennuye  jioiiii  de  donner  de  bons 
evenemens  à  tous  nos  mauvais  conseils.  Il  permet  à  la  fin 
que  les  effets  suivent  leurs  causes,  et  rjue  ce  qui  a  troublé 
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long-temps  l’ordre  du  monde,  et  violé  la  Loy  generale, 
rentre  dans  le  cours  ordinaire  dont  il  est  sorty,  et  obéisse 
à  la  commune  nécessité  qu’il  a  imposée  aux  actions  de  ses 
créatures. 

Mais  en  Testât  où  nous  sommes  aujourd’huy,  à  la  bonne 
heure  nous  prendra  Torage  ;  Nous  pouvons  nous  passer  de 
cette  assistance  extraordinaire,  que  nous  ne  pouvions  pas 
tousjours  nous  promettre.  Nous  ne  tenterons  plus  Dieu  par 
vne  temeraire  confiance,  ny  ne  dormirons  dans  le  danger,  en 
nous  attendant  aux  coups  du  ciel  :  quand  il  n’y  auroit  plus 
d’impunité  pour  nos  fautes,  nous  n’avons  rien  à  craindre, 
estant  asseurezde  ne  plus  faillir.  Encore  n’a-Til  pas  esté  in¬ 
convénient  que  les  choses  n’arrivassent  pas  tout  d’vn  coup 
à  la  plus  haute  élévation  où  elles  pouvoient  jamais  monter. 
Il  falloit  venir  par  beaucoup  de  degrez  à  LOVIS  LE  IVSTE  : 
A  ce  Prince  qui  possédant  la  raison  en  vn  degré  souveraine¬ 
ment  excellent,  devroit  regner  de  droict  naturel,  selon  To- 
pinion  d’Aristote,  quand  il  ne  regneroit  pas  de  droict  divin, 
selon  les  principes  de  nostre  Foy.  Il  estoit  raisonnable  de 
demander  plus  d’vne  fois  au  ciel  vn  si  necessaire  Reforma¬ 
teur,  qui  par  vne  adresse  pleine  de  force  a  détourné  les  af¬ 
faires  du  mauvais  cours  qu’elles  avoient  pris,  et  vaincu  la 
longue  aecoustumance  que  nous  avions  au  desordre  ;  qui  a 
porté  Tauthorité  Royale  jusques  où  elle  peut  aller  sans  tyran¬ 
nie  ;  qui  a  puny  et  recompensé  avec  le  choix  et  la  discrétion 
requise,  pour  ne  tomber  ny  dans  la  cruauté,  ny  dans  la  foi- 
blesse;  qui  a  apporté  la  discipline  à  la  guerre,  et  le  secret 
au  conseil;  qui  a  remis  nostre  Foy  en  bonne  odeur  parmy 
les  Nations  estrangeres,  et  fait  que  ceux  qui  resisteroient  à 
nos  forces,  se  rendent  souvent  à  sa  preud’liommie;  qui  a 
changé  les  petites  finesses  dont  nous  nous  servions  pour  at¬ 
traper  des  inferieurs  et  des  Subjets  en  ses  grandes  et  coura¬ 
geuses  maximes,  qui  donnent  la  Loy  aux  Roys,  et  aux  Ré¬ 
publiques;  qui  finalement  (ce  que  mon  inlerest  particulier 
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me  rend  plus  considérable  que  tout  le  reste)  vient  d’ache- 
ver  sur  le  bord  de  l’Océan  vn  ouvrage  dont  la  seule  figure  et 
la  seule  proposition  nous  faisoit  peur;  et  a  sceù  prendre  ses 
mesures  si  justes  et  le  temps  si  propre  au  dessein  qu’il  mé¬ 
dit  oit,  que  plus  tost  ou  f))us  tard  l’execution  n’en  eust  pas  esté 
possible. 


ri^ 


AaGt^^JE^T. 


Priiflenee  (tu  Princo,  Kllc  paroisl  printîjialemenl  à  sçavoir  Lien  clioislr 
Ifî  temps  et  premlro  le  pnîtict  de  l’occasion.  De  (|uclle  corisc<]itcnce  Csl 
ropporfuniti'  dans  la  Poliliijiie.  Onjuifi  elle  est  Ycniic,  le  Piince  travaille 
san.s  relasclie,  et  ne  lait  [toint  il»;  laiites  par  trop  de  rai.son.  l.e  jugement 
est  la  plus  oisive  partie  île  Idiomme,  si  le  courage  ne  l’accompagne.  Il  ne 
produit  ijuc  des  doutes  et  «le  rirresoltition,  et  ne  fait  rien  puur  vouloir 
tout  faire  seti rement.  Le  Pi-incc  dclihere.  mais  il  ne  vieillît  pas  en  ses  «le- 
lificratiüiis.  Il  entre  au  Conseil,  mais  il  en  sort.  Il  ne  s’amuse  pas  à  se 
comliattrc  sov-mcsnic,  lors  (pi'il  l'aul  aller  contre  l’ennemy.  Dans  la  vio- 
lenei‘  d»‘  la  licvre  il  ne  se  plaint  püi)il  de  la  donlcur.  Il  se  plaint  seulemeMl 
des  jours  et  des  occasions  tju’ll  perd,  et  est  plies  tourmenté  par  son  cou¬ 
rage  que  par  son  mal.  Il  va  s  aclicver  de  guci'ir  à  la  guerre,  et  emplovi* 
les  restes  de  sa  maladie  au  salut  de  son  Estai.  Les  mosnios  occasions  n’ar- 
rivenl  gueres  deux  fois  aux  iiiesmes  personnes.  Il  (aut  se  liaster  dans  la 
conduite  des  choses  humaines,  parce  qu’elles  sont  soudaines  et  passagères. 
Pourquoy  Davùl  a  dit  qu'il  tnoit  les  iiieschans  »iés  le  matin. 


En  lumière  de  son  esprit  ;i  pnni  lù  principolement.  Pnur 
taire  des  choses  extraordinaire.';,  il  ne  siillit  pas  de  scavotr 
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bien  employer  le  temps,  il  est  encore  besoin  de  le  sçavoir 
bien  choisir.  La  prudence  civile  non  moins  que  l’Astrologie 
judiciaire,  reconnoist  de  bonnes  et  de  mauvaises  heures,  se-- 
Ion  lesquelles  elle  se  repose  ou  elle  travaille.  Toutes  les  ac¬ 
tions  des  hommes  ont  leur  saison,  voire  mesme  les  plus  ver¬ 
tueuses,  qui  peuvent  estre  faites  mal  à  propos,  lit  d’autant  que 
ce  qui  n’est  qu’accident  aux  choses  naturelles  est  essence  aux 
choses  morales,  il  ne  faut  qu’vne  legere  circonstance  du 
temps,  ou  du  lieu,  pour  gaster  vue  affaire  qui  en  soy  seroit 
tres-ulile  et  tres-raisonnable.Jl  importe  d’ailleurs  pour  i’ac- 
complissement  de  nostre  dessein,  que  l’injustice  de  nos  en¬ 
nemis  soit  à  son  comble;  que  la  mauvaise  influence  qui  do- 
minoit,  commençant  a  s’affoiblir,  il  n'y  ait  plus  de  résistance 
de  la  part  du  Ciel,  et  que  le  moment  soit  venu,  auquel  il 
plaise  à  Dieu  de  laisser  faire  les  hommes,  lit  comme  les 
voyageurs  qui  se  lèvent  au  rais  de  la  Lune,  pensant  qu’il  soit 
jour,  sont  contraints  de  se  recoucher,  ou  courent  fortune 
de  s’égarer  s’ils  se  mettent  en  chemin  :  De  mesme  ceux  qui 
suivent  la  simple  lueur  de  l’apparence  et  qui  entreprennent 
hors  de  saison,  sont  en  danger  de  ne  rien  gaigner,  ou  de  se 
perdre  en  leurs  entreprises.  Or  si  jamais  homme  a  sceù  pren- 
dreie  poinct  de  l’occasion,  qui  n’est  gueres  moins  difficile  à 


rencontrer  que  ce  juste  degré  de  chaleur,  que  les  Chymi- 
ques  cherchent  en  l’operation  de  leur  secret/  Si  jamais 
homme  a  sceû  connoistre  l’heure  de  l’execution  des  choses, 
et  se  prévaloir  de  l’op porte nité,  on  me  doit  avouer  que  c’est 
le  Prince  de  qui  je  parle. 

Si  tost  que  cette  opportunité,  si  necessaire  en  la  Politique, 
commence  à  paroistre,  et  qu’il  sent  que  les  affaires  sont 
meures,  il  n’en  laisse  point  corrompre  le  fruit.  11  fait  valoir 
les  moindres  instans  ;  Il  donne  chaleur  à  la  besongne  par  sa 
presence;  il  anime  les  ouvriers  par  sa  mine,  par  sa  voix  et 
par  ses  caresses.  Vous  voyez  de  quel  courage  et  de  quelle 
force  il  agit  luy-mesmo;  avec  quelle  gayeté  il  so  porto  dans 
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le  péril  ;  de  quelle  asseurance  il  considéré  la  mort  et  se  pré¬ 
paré  à  tous  les  eveneinens;  de  quelle  sévérité  de  visage,  il 
rejette  les  conseils  timides  et  la  Sagesse  tremblante  et  mal 
asseiirée. 


11  est  certain  que  dans  la  conduite  des  affaires,  le  courage 
n’est  pas  moins  necessaire  au  jugement  pour  le  pousser,  que 
le  jugement  est  necessaire  à  l’esprit  pour  le  retenir;  et  de 
mesme  que  l’esprit  tout  seul  fait  beaucoup  de  fautes  et  veut 
remuer  temerairement  le  ciel  et  la  terre,  aussi  le  jugement 
tout  seul  n’a  point  d’action  et  est  la  plus  oisive  et  la  pins 
stérile  partie  de  l’Iiomme.  Il  empesche-de  tomber,  mais  c'esi 
en  conseillant  de  ne  marcher  pas  :  Il  fait  éviter  le  mauvais 
temps,  mais  c’est  en  faisant  garder  la  cb ambre  :  11  employé 
à  méditer  les  jours  et  les  nuits,  et  de  ce  raisonnement  con¬ 
tinuel  il  ne  sort  que  des  soupçons  et  ries  doutes,  et  vne  mi¬ 
sérable  irrésolution,  qui  est  cause  qu'il  n’entreprend  jamais 


rien,  pource  qu’il  ne  veut  rien  entreprendre  avec  hazanl.  Or 
est-il  qu’il  se  trouve  du  liazard  par  tout,  et  qu’il  n’esi  point 
d’affaire  si  seure  sur  qui  la  Fortune  n’ait  quelque  droit,  cl 
qui  ne  soit  subjette  pour  le  moins  à  vn  inconvénient, 

«  Celuy  qui  regarde  tousjours  au  vent  et  (jui  observe  tous- 
«  jours  les  nuées,  ne  seme  ny  ne  moissonne.  Le  paresseux, 

«  pour  ne  point  marcher,  dit  (|ue  le  LytJti  est  dans  la  voye 
fl  et  que  la  Lyonne  n’est  |)as  loing  de  là.  >/  Le  Roy,  au  con¬ 
traire,  apres  avoir  formé  son  dessein,  ne  se  travaille  plus 
l’esprit  par  vn  raisonnement  imporlun,  ny  ne  rentre  en  des 
eon  sidéra  lions  qui  n'ont  point  de  fin.  11  cesse  de  délibérer, 
quand  la  saison  de  faire  est  venue.  Il  ne*  renverse  point  ses 
premières  opinions  par  les  secondes,  ny  celîes-Iù  par  d’au¬ 
tres  nouvelles.  Il  ne  s'amuse  point  à  se  eoinltattrc  soy-mesnie 

% 

quand  il  faut  aller  contre  l’enueiny.  Lors  qu'il  a  cntnqiris* 
quelque  voyage,  on  ne  gaigne  rien  de  s'y  opposer  :  Il  est 
aussi  ferme  en  ses  resof niions  ordinaires,  que  les  hommes  le 
sont  en  leurs  plus  anciermt^s  Iiabiliides.  Les  obstacles  qui  se 
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présentent  ne  Tarrestent  point,  pourveu  que  la  puissance  hu¬ 
maine  les  puisse  vaincre.  Ceux-là  mesmes  qui  viennent 
d'vne  cause  plus  haute  et  de  l’absolue  nécessité,  ont  bien  do 
la  peine  à  le  retenir;  et  s’il  est  force  qu’il  cedc  quelquesfois 
à  la  violence  de  la  douleur,  et  qu’il  se  ressente  de  l’infirmité 
de  nostre  condition,  en  cét  estât  là  il  est  beaucoup  plus  tour¬ 
menté  par  son  courage  que  par  son  mal. 

Dans  l’ardeur  de  la  fièvre  qui  le  brusle,  il  ne  se  plaint 
que  des  jours  et  des  occasions  qu’il  perd  :  II  n’est  inquiété 
que  du  reculement  de  ses  affaires  ;  Il  veut  partir  à  tous  les 
bons  intervalles  qui  luy  viennent.  Au  lieu  d’attendre  en  re¬ 
pos  l’effet  des  remedes  et  le  recouvrement  de  sa  santé,  il  em¬ 
ployé  les  restes  de  sa  maladie  à  se  rendre  en  son  armée  :  Il 
va  s’achever  de  guérir  à  la  guerre,  et  avec  vn  corps  qui  n’a 
que  la  moitié  de  ses  forces,  il  donne  le  commencement  à  la 
plus  difficile  entreprise  de  nostre  Sieele. 

Sçaehant  bien  que  les  mesmes  avantages  se  présentent  ra¬ 
rement  deux  fois  aux  mesmes  personnes,  il  ne  remet  point 
les  affaires  au  lendemain;  il  ne  perd  point  les  bons  succez  en 
les  différant,  il  ne  dit  jamais,  il  y  en  a  assez  de  fait  pour  vn 
coup,  et  nous  achèverons  bien  tousjours  le  reste.  Ce  procédé 
n’est  bon  que  pour  Dieu,  qui  est  patient  de  la  sorte,  pource 
que  d'ailleurs  il  est  Eternel,  et  qui  laisse  quelquefois  durer 
les  meschans,  pource  qu’il  a  vn  autre  monde  que  celuy-cy 
pour  les  chastier.  Mais  on  ne  peut  proposer  aux  hommes  vn 
exemple  qu’ils  ne  peuvent  suivre.  Ils  ne  font  pas  les  occa¬ 
sions,  ils  les  reçoivent  ;  ils  ne  commandent  pas  au  temps,  ils 
n’en  possèdent  qu’vue  petite  partie,  je  veux  dire  le  présent, 
qui  est  vn  poinct  presque  imperceptible  opposé  à  cette  vaste 
estenduë  de  l'avenir,  laquelle  n’a  point  de  bornes.  Pour  ar¬ 
river  à  leur  but,  i!  est  necessaire  qu’ils  aillent  viste  et  qu’ils 
partent  de  bonnh  heure;  Ils  doivent  se  hasler  parmy  les 
choses  soudaines  et  passagères  :  Et  ce  sage  Prince,  qui  outre 
les  connoissances  qu’il  liroit  de  son  expérience  et  de  sa  rai- 
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son,  estoit  encore  éclairé  de  Dieu  ,  a  dil  parlant  de  soy- 
rnesjue,  fju1I  tiioit  les  mesehans  dés  le  matin  :  d'autant,  à 
jnon  advis,  qu’il  ne  s’asseuroit  pas  de  Taprcsdisnce,  et  qu’il 
ne  scavoit  si  sa  bonne  fortune  dureroit  jusques-là. 


CHADITRI-:  XVlï. 


A  U  (ITM  K^NT 


Maximes  fie  prudence  et  de  conraiïe  pratiquées  par  le  Prince  en  diverses 
occasions.  Il  chastie  vu  t’sli'anger  qui  avait  vsurpé  son  aulliorîté.  Par  vu 
coup  célébré  il  .séparé  ses  inlerests  d'avec  ceux  de  i’usnrpatevir,  cl  esclaîreît 
le,  monde  de  la  vérité  de  sou  service.  Ces  exi'uijdes  sont  rares  eu  son  His' 
loire,  et  il  n’y  a  point  <le  si  mauvais  sang  qifit  ne  soit  l)ien  aise  de  mes- 
nager.  Il  ne  donne  gucres  de  loisir  aux  fiu  tieux  de  se  rendre  tout  à  t'ait 
coupables.  Lors  qu’ils  deliliereiit  par  où  ils  sc  jeUeront  dans  le  danger,  il 
a  pourveu  à  leur  seui’elé.  Il  aime  uiieux  vser  de  la  douceur  des  (u'cserv,i- 
li(s  que  de  l’extrcmifé  des  reiuedes.  Kxcellcnt  lemperamenl  entre  la  peine 
et  rinipuiûlé.  Il  y  a  des  l'autes  i{ii'on  ne  peut  pas  punir  quand  elles  sont 
faites.  Il  n’est  pa-S  temps  d’agir  contre  les  coupables,  quand  ils  sont  deve¬ 
nus  maistres  de  leurs  luges.  Iusi[uosoù  peut  aller  le  soupçon  et  ta  <lefiance 
du  Prince.  S'il  est  [jossible,  qu'elle  n'alile  jamais  jusqu'au  sang.  La  deten- 
lion  crvne  pei’soiine  suspecte  à  rKstal  n'es!  pas  vue  action  de  cruauté.  C’est 
quclquelbis  emj>escher  les  innocens  de,  l'alllir,  et  ([uelquel'ois  conserver  des 
gens  qui  se  veulent  perdre.  Inconvetilen.s  qui  unissent  ite  la  lusticc  scru- 
puleu.se.  Lite  atleml  que  les  rebelles  ayent  ruiné  l’Kslal,  afin  de  procéder 


contre  eux  par  les  forines.  Il  est  besoin  que  les  vertus  viennent  au  secours 
le.s  vues  des  autres,  cl  tjue  la  prudence  soulage  la  îiistice  de  heaiieoiip  <le 
choses.  I.a  Prudence  regarde  l’interesl  general,  |>ourvoil  au  bien  de  la  I‘os- 
lerilé,  -^e  s(0’t  de  luoveti'!  qui  ne  seroicnl  pas  culi'M'entenl  bons,  si  elle  uc 
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les  i'iij>|)ortoil  à  vne  hûnne  lin.  Le  Prince  voit  avec  douleur  la  misère  de 
son  peuple,  mais  il  n’a  i)!*!  s'empescln^r  <le  Pamai^rir  en  le  i^uerissant ,  P 
employé  le  sien,  et  îi’espargnc  pas  sa  pi’oprc  personne.  Il  est  bien  juste 
que  nous  souffrions  conjointement  avec  luy,  et  qu’il  n’y  ait  rien  de  pares¬ 
seux  iiy  de  lasche  en  son  Estât,  pendant  qu’il  ti'a%Mille  et  qu’il  se  bazarde. 
Nostre  consolation  est  que  ce  ne  sont  point  ses  plaisirs  qui  consomment 
ïiostre  substance.  On  n’employe  point  à  faire  des  lestes  et  à  jouer  des  co¬ 
médies  l’areent  qui  se  leve  pour  équiper  des  vaisseaux  et  pour  entretenir 
des  armées.  Si  les  despenses  ont  esté  grandes,  elles  ont  esté  necessaires. 
Si  le  peuple  a  payé  beaucoup,  ç’a  esté  sa  rançon  qu’il  a  payé,  tvîi  liberté 
de  nostre  Patrie  et  le  repos  de  nostre  posterilé  nous  dévoient  bien  conslcr 
quelque  chose. 


Ce  sont  des  maximes  necessaires  au  fort  de  l’orage  et  dans 
les  grandes  extremitez  :  Mais  on  s’en  peut  mesme  servir 
lors  qu’on  voit  paroistre  quelque  signe  de  changement  de 
temps  et  le  moindre  présagé  de  broüillerie.  Le  Roy  aussi  ne 
les  rejette  pas  absolument  en  ces  sortes  de  rencontres,  bien 
que  durant  le  calme,  et  en  pleine  paix,  il  en  ait  de  plus 
douces  et  de  plus  humaines.  Quelquefois  il  a  opposé  la  force 
toute  preste  à  la  violence  qui  se  preparoit.  11  a  fait  de  petites 
guerres  pour  en  éviter  do  grandes,  II  a  peut-estro  diminmi 
la  France  de  deux  ou  trois  testes,  dont  le  repos  public  avnit 
besoin  pour  son  affermissement,  et  sa  Cleraence  n‘a  pas  tons- 
jours  vaincu  sa  lustice. 

Nous  nous  souvenons  do  ce  qui  se  passa  sur  le  Pont  du 
Louvre,  et  de  cette  fatale  saison,  où  n’y  ayant  quasi  pour 
■luy  que  luy-mesme,  il  fut  contraint  de  rappeller  à  soy  la 
puissance  de  condamner,  que  les  Princes  ont  commise  à  au- 
•truy,  et  do  reprendre  cette  faschciise  partie  de  rauthorité 
Royale,  de  laquelle  ils  se  sont  desebargez  sur  leur  Parlement. 
Vn  misérable  estranger  avoit  tellement  confondu  les  choses 


et  meslé  ses  interests  dans  ceux  de  TEstat,  qu’il  n’y  avoit 
que  le  Roy  seul  qui  les  pût  séparer  et  éclaircir  le  monde  de 
la  vérité  de  son  service,  11  se  résolut  donc  de  se  déclarer  ot 
de  purger  la  Eour  do  la  honteuse  domination  qui  s’eslablis- 
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soit  sur  les  ruines  de  la  Royauté,  et  qu*il  sembloit  approu- 
ver  par  sa  patience.  Il  couceût  ce  jour-lù  le  dessein  du  salut 
de  son  Estât,  et  par  la  mort  de  deux  serpens,  nous  fit  espe- 
rer  la  défaite  de  l’JIydre  que  nous  venons  de  voir  aux  abois. 
Que  si  celuy  qui  s’est  nonimé  le  plus  doux  et  le  plus  dé¬ 
bonnaire  de  tous  les  honimes;  Si  le  divin  Moysc,  estant  en¬ 
core  personne  privée,  et  à  ce  compte-là  n’ayant  point  encore 
d’authorité,  mais  voyant  seulement  raffliction  de  ses  Ire  res, 
crût  estre  obligé  do  les  secourir  et  de  commencer  la  déli¬ 
vrance  du  peuple  par  le  meurtre  d'vn  Egyptien  qui  frappoit 
vn  Israélite  :  Avec  combien  plus  de  raison  le  Roy,  à  qui  Uitui 
a  donné  le  glaive,  et  qui  seul  a  droit  de  vie  et  de  mort,  s’esl- 
il  servy  de  ce  droit  pour  punir  vn  Tyran  qui  oppriinoit  scs 
vrais  et  légitimes  Subjels,  qui  estoit  altéré  du  sang  de  ses 
Princes,  qui  tenoit  captive  toute  sa  Cour,  qui  devoroit  en 
esperance  tout  son  Royaume? 

Toutesfois  la  Postérité  verra  fort  peu  de  ces  exemples  dans 
son  liistoire.  Il  n’a  vsé  de  rauthorité  souveraine  que  contre 
ceux  qui  la  vouloient  vsurper,  ny  laissé  tomber  la  foudre 
que  sur  ceux  qui  la  hiy  vouloient  arracher  des  mains,  il  n’a 
consenti  au  supplice  des  criminels  que  quand  il  n’a  rcsif- 
que  celte  voyc  de  finir  leurs  crimes.  [1  ne  tué  ny  ne  prend 
plaisir  de  voir  tuer,  non  pas  mesme  l(‘s  ennemis  publics  : 
Mais  il  tasclie  tant  qu'il  peut  d'en  faire  de  lions  Citoyens  et 
de  bons  Subjets,  11  fait  à  tout  le  moins  que  les  mesclians  ne 
sont  point  dangereux  au  public,  et  sans  leur  oster  la  vie 
il  leur  ûste  la  force  et  le  venin.  Sa  puissance  est  aujourd’huv 
telle,  que  si  trois  mutins  s’assemblent  contre  l’blslal,  il  a 
quatre  moyens  de  les  dissiper;  mais  sa  [irudence  est  telle  de 
l’autre  costé,  qu’il  ne  vient  là  que  fort  rarement,  et  ne  leur 
donne  gueres  le  loisir  de  se  rendre  tout  à  fait  coupables.  Il 
les  surprend  entre  la  pensée  du  crime  et  l’execution.  Ils 
croyeni  avoir  négocié;  fort  secreltt ‘ruent,  et  il  scait  autant  de 
leurs  nouvelles  que  .<’il  a  voit  jircsidé  à  leur  conseil  :  ils  de- 
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libèrent  encore  par  où  ils  se  jetteront  dans  le  danger,  et  il  a 
desja  pourveu  à  leur  seureté.  Ils  veulent  lever  la  main  pour 
frapper  leur  coup,  et  ils  la  trouvent  saisie  :  ils  s’imaginent 
de  partager  bien-tost  le  Royaume,  et  ils  se  voyent  réduits  à 
vne  chambre  de  la  Bastille. 

Le  Roy,  qui  se  porte  difficilement  à  la  violence  des  renie- 
des,  s’est  servy  aucunefois  de  la  douceur  de  cos  préservatifs. 
11  a  trouvé  cét  excellent  tempérament  entre  la  peine  et  l’im¬ 
punité  :  Il  a  pris  ce  milieu  entre  la  rigueur  et  i’indulgence. 
Et  sans  mentir,  il  me  semble  qu’il  est  fort  raisonnable  d’aller 
au  devant  de  certaines  fautes,  qui  ne  peuvent  pas  estre  pu¬ 
nies  quand  elles  sont  faites,  et  de  n’attendre  pas  à  corriger  le 
mal  lors  que  les  criminels  sont  devenus  maistres  de  leurs 
luges.  U  est  bien  vray  que  par  vne  sotte  pitié  on  favorise  tous- 
jours  les  particuliers  qui  entreprennent  contre  les  Princes; 
d’autant  qu’en  toutes  sortes  de  causes,  le  plus  puissant  est 
estimé  le  plus  outrageux,  et  qu’ou  présumé  que  l’injure  vient 
plustost  de  la  force  que  de  la  foiblesse.  Le  peuple  ne  veut 
pas  croire  qu’on  a  conjuré  contre  les  Roys,  que  quand  il 
voit  la  conjuration  executée,  ny  leur  adjouster  foy  que 
quand  ils  sont  morts.  le  ne  leur  conseille  pas  neantmoins  de 
se  laisser  tuer,  pour  justifier  leur  deHiance,  ny  de  tomber 
dans  les  piégés  qu’on  leur  préparé,  pour  monstrer  qu’ils  ne 
craignent  pas  à  faux.  Ils  peuvent  prévenir  le  danger,  voire 
par  la  mort  de  ceux  qui  leur  sont  suspects;  et  c’est  vne  ex¬ 
cusable  sévérité  ;  Mais  c’est  vne  bonté  qui  ne  peut  estre  assez 
louée,  et  qui  n’est  propre  qu’au  Roy,  de  faire  la  mesme 
chose,  et  de  ne  faire  mourir  personne. 

Sur  vn  simple  soupçon,  sur  vne  tegere  defliancc,  sur  vn 
songe  qu’aura  fait  le  Prince,  pourquoy  ne  luy  sera-t’il  pas 
permis  de  s’asseurer  de  ses  Subjets  factieux,  et  de  sesouiagei' 
l’esprit,  en  leur  donnant  pour  peine  leur  propre  repos?  Pour* 
quoy  vii  fidele  serviteur  ne  souffrira-t’il  avec  c\\ie\~ 

que  j.05’€  sa  détention,* qui  donnant  lieu  à  la  preuve  d’viie 
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chose  t*o  ri  testée^  fera  voir  plus  nctlomentsa  tidelité,  eonvain- 
cra  la  calomnie  de  ses  ennemis,  etappaiscra  les  infjuietudes 
de  son  Maistre? 

^  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  cmpescher  les  innocens  de  fail¬ 
lir,  qu’estre  réduit  à  cette  triste  nécessité  de  condamner  des 
coupables?  En  vser  de  la  sorte,  n’est-ce  pas  exercer  des  ac¬ 
tions  de  clemencc?  N’est-ce  pas  la  pluspart  du  temps  con¬ 
server  des  gens  (jui  se  veulent  perdre?  Si  on  se  fust  lousjours 
servv  dN  n  moven  si  aisé  de  deslourner  des  l'stats  les  mal- 
heurs  qui  les  mcnacoicnt,  la  liberté  d’vn  particulier  ii’eust 
pas  souvent  esté  la  ruïnc  de  tout  vn  lîoyanme  :  Si  on  sc  fust 
saisi  à  propos  des  a  ut  heurs  de  nos  désordres,  outre  que  par 
là  on  les  eust  sauvez  les  premiers,  on  eu  si  épargné  vn  nom¬ 
bre  infiny  d’autres  vies  et  tout  le  sang  qui  s’est  versé  durant 
h;s  guerres  civiles/:  Si  les  mauvais  vents  eussent  esté  enfer¬ 
mez,  la  Mer  n’eiist  ])oint  esn^  agit(‘e  :  Si  les  Pio\s  avoieiU  assez 
de  prudence,  ils  n’anroient  que  faire  de  lustice. 

le  parle  de  cette  ponctuelle  et  scrupuleuse  Instice,  qui  ne 
veut  point  remédier  aux  crimes  qui  se  forment,  parce  que 
ce  ne  sont  pas  des  crimes  formez;  qui  vent  attendre  (|ue  les 
Rebelles  ayent  rnïné  l’Estat.  alin  d’agir  contre  eux  légitime¬ 
ment;  qui  veut  que  pour  observer  les  termes  d'vne  Loy  on 
laisse  périr  toutes  les  l.nix.  (-e  souverain  droit  est  vue  sou- 
\  eraine  injustice,  et  ce  sei  oil  pecher  contr  e  la 
peciier  en  cccy  contre  les  formes.  Si  les  ver'ttts  ne  se  prestoimil 
aide  et  lU'  venoient  ati  secoru's  les  \‘n('s  des  arrlrcs,  elles  se- 
füieiit  imparfaites  et  défectueuses.  Il  faut  (jue  la  ih'udeiice 
soulage  la  lustice  de  benucou[r  deebosv^s;  (ju’elle  coure  où 
i*ellc-cy,  qui  va  tr’op  leu  toi  rient,  n’ari'iveroit  jamais;  qu’elle 
empesclu’  les  maux  dont  la  purrition  sei’oit  ou  iirtjrossible  ott 
danfforeusr*.  La  lustice  s’exi'cce  seulemmrl  sur  les  actions  des 
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liommes:  ntais  la  Priidmice  a  droit  sur  leurs  pensées  et  sur 
leur  secret.  Elle  s'csiend  bien  avant  dans  l’advenir  ;  elle  re¬ 
garde  l’interest  gener*al;  elle  pourvoit  au  Irion  de  la  Poste- 
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rite.  Et  pour  eét  etïet  elle  est  contrainte  icy  et  ailleurs  d'em¬ 
ployer  des  moyens  que  les  Loix  n’ordonnent  pas,  mais  que 
la  nécessité  justifie,  et  qui  ne  seraient  pas  entièrement  bons, 
s’ils  n’estoient  rapportez  à  vue  bonne  fin. 

L’vtilité  publique  se  fait  souvent  du  doinmage  des  particu¬ 
liers.  Le  vent  du  Nort  purge  l’air  en  déracinant  les  arbres  et 
en  abbattant  des  maisons.  On  racheté  la  vie  par  l’abstinence, 
par  la  douleur,  par  la  perte  mesme  de  quelque  partie  qu’on 
donne  volontiers  pour  sauver  le  tout.  Bien  que  le  Roy  ait 
conservé  la  dignité  et  la  réputation  de  la  Couronne  en  des 
conjonctures  où  d’autres  eussent  crû  beaucoup  faire  de  ne 
pas  perdre  l’Estat:  Bien  qu’en  l’extremité  mesme  du  mal  il 
voudroit.  s’il  luy  estoit  possible,  ne  se  servir  d’vn  seul  re- 
mede  qui  ne  fust  agréable;  Bien  qu’en  vn  mot  il  soit  infini¬ 
ment  sensible  à  la  misere  et  aux  plaintes  de  son  peuple,  il 
n’a  pû  neantmoins  s’empescher  de  l’amaigrir  en  le  guéris¬ 
sant,  ny  de  tirer  de  ses  veines  et  de  sa  substance  dequoy  luy 
procurer  son  salut.  Mais  on  doit  souffrir  de  bon  cœur  les 
courtes  peines  qui  produisent  les  longues  prosperitez.  Nous 
ne  pouvons  desirer  avec  honneur  d’estre  déchargez  d’vn  faix 
que  nous  portons  conjointement  avec  nostre  Maistre,  et  en 
des  occasions  où  le  Prince  employé  tout  le  sien  et  n’épargne 
pas  sa  propre  personne,  il  est  bien  juste  que  les  Subjels  fas¬ 
sent  quelque  effort  de  leur  costé,  et  qu’il  n’y  ait  rien  de  pa¬ 
resseux  nv  de  laschc  en  son  Estât  pendant  qu’il  travaille  et 
qu’il  se  bazarde. 

Les  Dames  Romaines  jetterent  autrefois  toutes  leurs  pier¬ 
reries  dans  un  abysme,  qui  s’ouvril  au  milieu  de  la  ville, 
s’imaginant  le  fermer  par  là;  et  celles  de  Carthage  en  vnc 
pressante  nécessité  se  coupèrent  elles-mesmes  les  cheveux  et 
les  donnèrent  au  public  pour  faire  des  cordages  à  des  ma¬ 
chines  de  guerre.  Et  si  cela  est,  ne  sommes-nous  pas  bien 
délicats  de  nous  plaindre,  et  bien  injustes  de  murmurer? 
Les  l  rançois  doivent-ils  avoir  plus  de  passion  pour  leur  ar- 
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goiit,  que  les  Humaines  et  les  Carthaginoises  n’ont  eu  de 
soin  de  leurs  ornemens  et  de  leur  beauté?  Et  craindrons- 
nous  de  devenir  pauvres  pour  sauver  nostre  païs,  puis  que 
des  femmes  ont  voulu  eslre  laides  pour  le  mesme  effet? 

Nous  avons  pour  le  moins  cette  consolation  que  ce  ne  sont 
point  les  desbauches  de  nostre  Prince  qui  consomment  nos 
j)eines  et  nos  sueurs,  et  que  rentrctenement  de  ses  plaisirs  ne 
couste  rien  à  personne.  L’argent  qui  se  tire  de  son  Hoyau  me 
pour  equiper  des  vaisseaux  et  pour  nourrir  des  armées, 
n’est  point  diverlv  ailleurs,  ny  employé  à  célébrer  des  Nop(;es 
et  à  représenter  des  Comédies.  Il  ne  fait  pas  comme  les  Gou¬ 
verneurs  d 'Athènes,  qui  selon  le  calcul  d’vn  ancien  Au- 
theur,  ont  plus  despensé  à  faire  jouer  la  Medée  et  l’Antigone, 
les  liacchaniés  et  les  Plioiinisscs,  qu’à  faire  la  guerre  aux 
Perses  et  à  defeiuire  la  Souveraineté  de  la  Grèce.  Depuis 
quelques  années  les  despenses  ont  esté  grandes,  à  la  vérité, 
mais  clics  ont  esté  necessaires;  le  peuple  a  payé  beaucoup, 
mais  c'a  esté  sa  rançon  qu’il  a  pavé,  et  nous  ne  pouvions 

J  O  J  I  -  1 

acheter  trop  chèrement  la  délivrance  de  nostre  patrie,  que 
nous  voyons  libre,  ny  le  repos  de  nostre  posn^rité,  à  qui  nous 
ne  laisserons  point  do  fasclieuse  occnpalîôn.  Le  Uoy  a  bien 
levé  des  millions  en  peu  de  temps,  mais  aussi  en  peu  de  temps 
il  a  bien  fait  des  guerres,  il  a  bien  défait  des  partis;  il  a 
bien  pris  des  villes,  il  a  bien  nettoyé  des  IVovinces. 
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ARGUMENT. 

Seconde  jjarüe  de  cét  ouvrage  ;  Où  le  Prince  est  considéré  liors  <le  son 
Estai  et  chez  ses  voisins.  Agissant  contre  la  tyrannie,  comme  il  a  agi  contre 
la  rébellion.  11  presse  vivement  la  Fortune,  et  ne  laisse  point  languir  sa 
prospérité.  A  peine  esl-il  revenu  de  la  Rochelle,  qu^il  sort  de  Paris  pour 
aller  délivrer  rUalie.  Il  force  le  Pas  de  Suze  au  cœur  de  l’ilyvcr,  fait  lever 
le  Siégé  de  devant  Gazai;  effraye  Milan,  Naples,  etc,,  du  bruit  de  ses  ar¬ 
mes.  il  ne  veut  pas  estre  heureux  pour  soy,  n’eslant  armé  que  pour  ses 
amis.  Sa  vaillance  n’est  ny  avare  ny  ambitieuse.  Il  n'a  passé  les  Alpes  que 
pour  faire  lusticc,  et  ne  travaille  que  pour  la  gloire.  Procédé  des  Romains 
bien  different  de  ccluy  du  Prince.  Ils  trafiquoientdc  leurs  courtoisies  et  de 
leurs  bienfaits.  En  assistant  les  plus  foibles  contre  les  plu.s  forts,  ils  se  ren- 
doient  Maistres  des  vns  et  des  autres.  Le  Prince  ne  cherche  autre  reconj- 
pensc  de  ce  qu’il  fait  que  l’esclat  qui  rejaillit  de  son  action  ;  embrasse  l’cs- 
loigné  comme  le  proche;  exerce  vne  puissance  qui  compatit  avec  toutes 
les  formes  de  gouvernement.  Estre  protecteur  des  foibles  et  libérateur  des 
opprimez,  c’est  estre  véritablement  Prince  ;  c’est  tenir  la  place  de  Dieu 
sur  la  terre.  Le  Soleil  est  bien  plus  beau  que  les  Cometes.  Les  Havres  sont 
bien  plus  désirables  que  les  cscüeils.  Les  bons  Princes  sont  bien  plus  à  es¬ 
timer  que  les  conquerans.  Les  peuples  ont  autrefois  consacré  la  mémoire 
de  leurs  bienfaiteurs,  et  adoré  la  vaillance  qui  leur  a  esté  vtile.  Pour 
estre  Héros  il  sulïisoil  d’avoir  combattu  vu  Monstre,  Il  n’y  en  eust  jamais 
vu  pareil  à  la  tyrannie  dont  il  s’agit.  Que  sera  donc  ccluy  qui  la  couibatlraV 
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Et  icy  je  me  retrouve  satis  v  peiiser  au  mosiiie  lieu  d’où 

je  suis  party  :  je  suis  retombé  dans  mon  premier  dis(;ours, 
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je  no  àcav  comment.  Il  faut  admirer  encore  vue  fuis  la  dili- 
j^enco  du  Uoy,  (joi,  à  In  £>Taîidei.ir  des  choses  qu’il  a  faites, 
a  presque  tousjours  adjoiisté  la  grâce  de  les  faire  prompte¬ 
ment.  En  cela,  certes,  il  paroisl  quelque  chose  de  plus  qu'hu¬ 
main.  11  vse  de  la  façon  d’operer  la  plus  relevde  et  la  plus 
excellente  de  toutes  :  il  semble  qu’il  agisse  en  vn  instant  et 
qu’il  tienne  desja  quelque  chose  des  corps  glorieux  à  qui 
l’agilité  n’est  pas  moins  propre  que  la  lumière.  La  vitesse 
de  ses  actions  trouble  la  veuë  et  rirnaginatitju  des  specta¬ 
teurs  qui  le  considèrent.  L’issue  d’vn  dessein  luy  est  l’ache- 
minement  à  vn  autre  :  le  changement  de  travail  luy  sert  de 
repos  :  ce  qu’on  pense  qui  doive  estre  sa  tin,  n’est  qu*vn  de 
ses  moyens  pour  y  arriver. 

Qui  ne  croyoit  rjiül  voulust  se  délas.ser  apres  vn  siégé  de 
quinze  mois,  et  que  son  esprit  tloust  estre  satisfait  de  la  dé¬ 
route  de  rarinée  Angloise  et  de  la  prise  de  la  Hochellc? 
N’avoit-il  pas  dequoy  s’entretenir  fort  long-temps  de  la  mé¬ 
moire  de  deux  si  fameuses  actions;  se  nourrir  des  fruits 
qu’il  venoil  de  cueillir,  et  posséder  à  son  aise  la  réputation 
qn’il  s’estoit  acr|nisc‘?  ÎVeanimoins  il  a  mieux  aime  vscr  de 
la  victoire  que  d’en  joiiir,  et  se  priver  de  la  récompense  d’a¬ 
voir  bien  fait,  que  perdre  vne  seule  occasion  de  bien  faire. 
Le  voila,  qui  n’est  pas  à  demy  essuyé  de  la  sueur  de  la 
guerre;  ([ui  est  encore  couvert  de  la  pmissiere  d’Aunix;  qui 
n’a  pas  achevé  de  rerdre  ses  complimeu.'^  aux  Reynes;  le 
voila,  dis-je,  qui  à  bien  dire  n’est  pas  tout  à  fait  revenu  de 
la  ïiüchelle,  fpfil  sort  de  Paris  pour  aller  mettre  ritalic  en 
liberté.  Le  voila  (jiii  presse  la  Eortune  sans  luy  donner  de 
l'elascbe  :  (jui  ne  laisse  point  languir  sa  prospérité;  qui 
poursuit  vivement  les  faveurs  du  Ciel,  et  force  les  affaires  par 
son  couragfî,  qu’anparavant  il  a  voit  lassées  par  sa  patience. 

Sans  doute  les  bons  succez  ne  finissent  pas  avec  Paclion 
qui  lésa  produits  :  ils  durent  encore  apres  qu’ils  sont  arri¬ 
vez,  et  laissent  dans  le  cœur  des  Princes  vn  aiguillon  qui 
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les  agite  incessamment  et  les  pousse  hors  de  leur  Tiirosne,  si 
tost  qu’ils  prétendent  de  s’y  asseoir.  Les  desseins  qui  ont 
bien  reüssi  leur  font  naistre  de  nouvelles  pensées  pour  en¬ 
treprendre  de  nouvelles  choses,  et  leur  donnent  des  désirs 
d’vne  seconde  réputation,  comme  si  la  première  estoit  desja 
toute  vsée.  Et  tout  ainsi  que  la  pluspart  des  amoureux  ne 
regardent  plus  leurs  maistresses  quand  elles  sont  devenues 
leurs  femmes  ;  ceux-cy  de  mesme  mesprisent  leur  ancienne 
gloire  lors  qu’ils  n'ont  plus  de  peine  à  la  rechercher.  Cette 
passion  dans  l’ame  du  Roy  n'est  autre  chose  qu’vne  émula- 
tion  de  soy-mesme;  vne  jalousie  de  son  propre  mérité;  vne 
obstination  de  se  vouloir  tousjours  vaincre ,  l’esperance  de 
l’advenir  combattant  perpétuellement  avec  l’estime  du  passé, 
et  l’envie  de  ce  qu’il  veut  entreprendre  avec  ce  qu’il  a  desja 
entrepris. 

Il  descend  donc  des  Alpes  au  cœur  de  l’Hyver,  et  par  vn 
combat  mémorable,  dont  je  reserve  les  parlicularitez  à  vn 
autre  lieu,  s’asseurant  dxi  passage,  qu’on  luy  vouloit  dispu¬ 
ter,  et  arrachant  les  clefs  d’entre  les  mains  des  portiers,  il 
ouvre  les  prisons  à  toute  vne  Nation  captive,  et  fait  sçavoir  à 
ceux  qui  se  plaignent  des  Tyrans,  que  leur  Libérateur  est 
venu.  Au  bruit  d’vne  si  grande  nouvelle,  les  Espagnols  reti¬ 
rent  leurs  troupes  du  Montferrat,  abandonnent  le  travail  do 
plusieurs  mois,  et  perdent  la  gloire  de  cette  constance,  que 
leurs  flatteurs  opposent  si  souvent  à  nostre  legereté.  C’est  en 
vain  que  tant  de  préparatifs  se  sont  faits  et  qu’il  s’est  remué 
tant  de  terre.  La  despense  d’vn  long  siégé  demeure  inutile  : 
Ils  craignent  plus  pour  Milan  qu’ils  n’ont  d’esperance  pour 
Cazal.  Et  comme  il  n’y  a  rien  de  si  contagieux  ny  qui  coure 
si  viste  que  la  frayeur,  l’imagination  troublée  se  ilgurant 
d’abord  les  derniers  maux  et  l’exîrcmité  des  choses;  On 
tremble  desja  jusques  dans  les  (ibasteaux  de  Naples,  et  la 
garnison  de  Palerme  ne  trouve  pas  assez  large  le  destroit  de 
Mer  qui  séparé  la  Sicile  de  l’Italie. 
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Le  Roy  cependant  se  contente  de  relever  les  courages  abbat- 
tus  et  d’apprendre  riiumilite  aux  superbes.  [1  ne  veut  point 
estre  heureux  pour  soy,  n’ayant  combattu  (pie  pour  ses  amis, 
ny  profiter  de  leur  guerre,  ses  armes  n’esta  ns  point  merce¬ 
naires,  Il  laisse  mesnie  pour  vn  temps  reposer  ses.  préten¬ 
tions  et  les  droicts  de  sa  Couronne,  qu’il  ne  mesle  point  avec 
leurs  affaires,  afin  que  l’assislance  qu’il  leur  rend  soit  pu¬ 
rement  gratuite,  et  qu’il  ne  semble  pas  qu’il  ait  en  cecy  vn 
plus  proche  et  plus  particulier  interest  que  celuy  de  leur  sa¬ 
lut,  ny  qu’il  veüille  faire  servir  vne  moindre  entreprise  à 
vne  plus  grande. 

Les  Romains  n’assisloient  pas  leurs  Alliez  avec  vne  sem¬ 
blable  franchise,  nv  n’embrassoient  comme  liiy  les  choses 
honnestes  pour  le  simple  respect  de  l’honnesteté.  Les  parti¬ 
culiers  estoient  vertueux,  mois  la  Republique  estoit  injuste. 
L’vtilité  qu’ils  mesprisoicnt  au  logis  estoil  la  fin  de  leurs 
deliberations  au  Sénat;  et  quoy  qu’ils  donnassent  de  beaux 
noms  à  leurs  entrepris(‘s  et  les  colorassent  d'vne  générosité 
apparente,  elles  estoient  pourtant  toutes  remplies  d’interest, 
et  alioiont,  ou  tout  droit,  ou  par  quebjue  route  détournée  à 
l’accroissement  de  leur  Kmpire.  Dans  la  cause  du  peuple  qui 
les  appeloit,  ils  a  voient  tous]  ours  leur  dessein  à  part  :  Pr(‘S- 
que  toutes  leurs  vsurpalions  ont  commencé  par  la  defense 
du  bien  d’autruy,  et  en  secourant  les  foi  blés  contre  les  plus 
forts,  ils  ont  gaigné  vne  moitié  de  la  terre  et  vaincu  l’autn*. 

Le  Roy  ne  trafique  pas  ainsi  de  ses  courtoisies  et  de  ses 
bienfaits,  et  sa  vaillance  n’est  ny  avare  ny  ambitieuse.  A]>res 
le  service  (J(‘  Dieu  et  le  bien  general  de  la  Cbrestienté,  qui 
sont  ses  premiers  objets,  il  ne  travaille  que  pour  la  réputa¬ 
tion  et  pour  la  gloire.  Il  ne  cherche  autre  l  ecompense  de  i*o 
cju’il  fait  que  l’éclat  qui  rejaillit  de  son  action  et  la  bonne 
odeur  qui  en  demeure.  11  n’a  esté  attiré  chez  ses  voisins  (jue 
par  la  seule  considération  de  leur  besoin  et  de  son  lionncur, 
et  n’a  porté  ses  armes  hors  de  son  Royaume  que  pour  se 


LE  PRINCE. 


105 


meure  en  estât  de  connoistre  des  differens  des  Princes  avec 
fruit:  de  recevoir  avec  authorité  les  plaintes  des  affligez;  de 
conserver  le  bon  droict  à  ceux  qui  Pont,  et  de  faire  justice 
à  tout  le  monde. 

Cela,  certes,  s’appelle  estre  Boy  et  tenir  la  place  de  Dieu 
sur  la  terre.  C’est  exercer  vne  puissance  salutaire  à  tous  les 
peuples,  et  qui  compatit  avec  toutes  les  formes  de  gouverne¬ 
ment;  c’est  embrasser  d’vne  commune  protection  ce  qui  est 
esloigné  comme  ce  qui  est  proche;  c’est  donner  en  intention 
de  ne  point  prendre.  Et  ne  plus  ne  moins  que  l’Aigle  des 
Fables  porta  Ganimede  dans  le  Ciel,  sans  égratigner  sa  peau 
ny  déchirer  ses  habillemens;  c’est  de  mesrae  faire  sentir  aux 
esirangers  le  bonheur  de  son  Empire,  sans  offenser  pour 
cela  leur  liberté  ny  toucher  aux  choses  qui  leur  sont  cheres. 

Les  Princes  qui  vivent  de  cette  sorte  sont  bien  davantage 
à  estimer  que  les  Conquerans  et  ceux  qui  aspirent  à  la  Mo¬ 
narchie.  Les  Havres  qui  reçoivent  dans  leur  sein  les  vais¬ 
seaux  battus  de  la  lempeste,  sont  bien  de  plus  riches  orne- 
mens  des  Costes  et  de  plus  belles  pièces  de  l’Vnivers  que  ces 
infâmes  escüeils,  que  les  Mariniers  ne  regardent  qu’en  trem¬ 
blant,  et  qui  n’aüroient  point  de  nom,  s’il  ne  se  faisoit  point 
de  naufrage.  Il  y  a  bien  plus  de  plaisir  de  voir  lever  le  So¬ 
leil,  tout  couronné  de  rayons,  qui  nous  apporte  la  joye  avec 
la  lumière,  que  de  voir  paroistre  les  Cometes  avec  leur  che¬ 
velure  sanglante,  qui  nous  menace  de  mille  maux  :  et  si  les 
autres  corps  supérieurs  avoient  vne  volonté  et  agissoient  rai¬ 
sonnablement,  ce  seroit,  sans  doute  de  leurs  aspects  favora¬ 
bles  que  les  hommes  les  loüeroient,  et  non  pas  de  leurs  in- 
lluences  malignes. 

La  gloire  qui  s’acquiert  en  obligeant  le  public  est  la  seule 
gloire  qui  n’est  disputée  de  personne,  parce  que  chacun  y 
participe,  et  que  l’honneur  d’vn  homme  seul  est  la  félicité 
de  tout  le  monde.  Aussi  les  Peuples,  touchez  d’un  si  légi¬ 
timé  ressentiment,  ont  mis  autrosfois  leurs  bienfaiteurs  au 
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nombre  des  Dieux,  et  ont  adoré  la  Vaillance,  qui  leur  a  esté 
vtile.  Ceux  ([ui  a  voient  écrasé  vn  Serpent  d’vne  grandeur 
extraordinaire  ou  assommé  vn  Sanglier  qui  fai  soit  le  dégast 
autour  de  leur  ville,  recevoienl  des  devoirs  religieux  de  la 
reconnoissance  de  leurs  Citoyens,  et  pour  estre  Ueros,  il 
suffisoit  d’avoir  nettoyé  le  pays  de  quelque  Monstre.  Or,  je 
vous  prie,  y  en  eut-il  jamais  vn  plus  cruel  et  plus  redoutable 
que  la  Tyrannie,  ijui  veut  aujourd’iuiy  engloutir  toute  la 
République  Chrestienne,  et  qui  n’est  pas  saoule,  depuis  cent 
cinquante  ans  on  environ  qu’elle  dévoré  les  Estais  et  les 
Souverains? 


CHAPITRE  XIX, 


ARUUM ENT 


Sincère  proteshUiou  que  fail  i'Aiilhein-  <10  I:)  reverence  qii'ii  porlc  aux 
l*rincesde  la  iiiaisfui  (l’Aiistriclie.  Leur  Elofje  véritable.  Le  mat  qu'il  appre- 
lienile  pour  sa  Pairie  vient  île  leur  fortune,  cl  non  pas  île  leur  personne. 
Dessein  Hc  la  Monarcliie  vniverselle  eoiiçeû  sous  Fcrilinand,  esclos  sous 
l^fiarlos,  noui'i'v  depuis  cl  eiiti'Clemi  par  le  Conseil  iPEspcifînc.  On  hlasine 
les  daujïcrciises  uiaxiiucs  de  ce  Conseil ,  et  non  pa.s  les  droites  intenlions 
di's  Princes.  Il  exerce  en  quelque  taçon  vue  Souveraineté  séparée  de  la  leur, 
et  combat  perpcliiellement  leur  bon  nalured.  Description  morale  du  Alon si re 
qui  menace  tonte  la  République  l'breslietine.  î-c  dcfjasl  qu’il  a  fait  eu 
Italie  et  en  Allemafrne.  Quelles  sont  ses  cai'esses  et  ses  laveurs.  Sa  bonne 
l'oloiué  est  vil  amour  d'adulten*.  Il  ne  recliercbe  que  pour  jouir,  et  n’olfre 
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que  pour  corrompre.  Il  tlonnc  et  emprunte.  11  a  des  pensionnaires  el  des 
créanciers  à  mesme  fin.  11  opprime  presque  tous  les  Princes,  ou  de  son 
amitié  ou  de  sa  haine,  ïmace  de  sa  cruauté  cl  de  son  orfrueil. 


N’accusons  point  en  cecy  le  sang  d’Austriclie  ny  les  ac¬ 
tions  particulières  d’aucun  de  ses  Princes.  Ils  sont  tous  ex¬ 
trêmement  bien  nez  ;  ils  apportent  tous  au  monde  de  grandes 
semences  de  vertu,  qu’ils  cultivent  avec  de  grands  soins.  La 
Bonté,  le  Courage  et  la  Sagesse,  sont  les  vrayes  marques  de 
cette  Race,  et  plus  belles  incomparablement  que  la  figure 
d’vne  espée  au  bras  droit,  ou  l’impression  d’vne  lance  sur  la 
cuisse.  II  n’y  eut  jamais  d’ames  plus  nobles  ny  plus  Royales. 
Il  ne  se  peut  voir  de  meilleures  ny  de  plus  douces  inclina¬ 
tions  que  les  leurs,  et  le  mal  que  j’apprehende  est  de  leur 
Fortune,  et  non  pas  de  leur  Personne. 

Outre  que  je  fais  profession  de  reverer  en  general  les  Puis¬ 
sances  souveraines,  je  scay  te  respect  qui  est  deû  au  mérité 
el  à  la  dignité  d’vne  Maison  dont  l’Empereur  n’est  que  le 
Cadet  et  l’Espagne  n’est  qu’vne  portion.  le  n’ignore  pas  la 
saincteté  de  nos  Alliances  :  je  voy  bien  d’où  nous  est  venue 
nostre  bonne  Reyne.  Mais  je  veux  croire  qu’elle  ne  treuvera 
pas  mauvais  ce  que  la  nécessité  de  mon  discours  exige  de 
moy  et  ce  que  je  suis  contraint  de  dire  de  l’ambition  d’vn 
Peuple  qui  ne  luy  est  plus  rien.  Elle  n’a  point  fànt  de  pas¬ 
sion  pour  le  Royaume  où  elle  n’est  née  que  pour  celuy  où 

elle  commande.  Et  s’il  est  vrav,  selon  la  maxime  des  lu  ris- 

1/ 

consultes,  qu’en  quelque  façon  les  femmes  sont  la  fin  des 
maisons  d’où  elles  sortent  el  le  comme ii cernent  de  celles  où 

H 

elles  entrent,  le  nom  que  porte  celte  sage  et  genereuse  Prin¬ 
cesse,  quoy  que  ires-augusie  et  tres-glorieux,  mais  qui  no 
sçauroit  passer  d’elle  à  vn  autre,  ne  luy  peut  estre  de  beau¬ 
coup  si  cher  que  l’esperance  de  la  belle  postérité  qu’elle  pro¬ 
met  à  celte  Couronne.  Les  interesis  qu’elle  a  quittez,  il  y  a 
long- temps,  no  peuvent  diviser  aujonid’liuy  ses  affections. 
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ny  meure  du  trouble  dans  son  esprit;  et  ce  qu’elle  a  receft 
d’Espagne  ne  luy  est  point,  je  m’asseure,  en  telle  considéra¬ 
tion,  que  ce  qu’elle  doit  donner  à  la  France. 

Nous  honorons  serieusement  et  d’uTie  particulière  dévo¬ 
tion  les  personnes  qui  luy  appartiennent  :  elles  nous  sont 
doublement  sacrées,  et  par  leur  charactere  et  par  sa  proxi¬ 
mité.  Mais  véritablement  le  dessein  de  la  Monarchie  vniver- 
selle,  qui  a  esté  conceû  sous  te  Roy  Ferdinand,  qui  s’est 
éclos  sous  l’Empereur  Charles  et  que  le  Conseil  d’Espagne  a 
tousjôurs  nourry  depuis  ce  temps-là  ne  peut‘estre  considéré 
sans  horreur  et  sans  indignation  par  vn  homme  qui  ayme 
sa  Patrie. 

le  ne  pretens  de  hiasmer  que  ce  Conseil,  duquel  ils  ont 
coustume  de  dire  que  leurs  Princes  sont  mortels,  mais  que 
leur  conduite  est  eternelle;  ce  Conseil,  que  les  Roys  treuvent 
et  qu’ils  ne  font  pas;  qu’ils  reçoivent  de  pereen  (Ils,  auquel 
ils  n’osent  touclier,  non  plus  (|u’aux  londemens  de  l’Estat, 
et  qui  exerce  en  quclfjue  sorte  vne  Souveraineté  séparée  de 
la  leur,  laquelle  ils  soiilTrenl  par  la  seule  reverence  de  la 
coiislume.  le  blasme  donc  ce  Conseil,  qui  suit  de  dange¬ 
reuses  maximes,  et  non  ])as  eux,  qui  n’ont  que  do  droites 
intentions.  l’accuse  ce  Conseil,  qui  conihai  contre  le  bou  na¬ 
turel  du  Prince;  (jiii  veut  coiniuaiider  à  son  propre  Maistre, 
et  c’est  le  Monstres  de  qui  je  parle. 

Voyez,  s'il  vous  ])laist,  avec  quelle  ardeur  il  se  jette  .sur 
sa  prove,  et  comme  il  s’efforce  de  iiieltro  en  pièces  les  plu.s 
nobles  parties  île  rEnropc'f  L'Italie  soigne  en  divers  lieux 
des  atteintes  (ju'elle  eu  a  receiiës  :  Elle  n'est  à  couvert  de 
ses  coups  qu’eu  vn  [letit  coin  de  t(*rre  ferme,  et  encore  ce 
qu’elle  a  de  sain  de  ce  costé-là  est  si  [lesaiit  de  vieillesse,  qu'à 
peine  se  peut-il  remuer  pour  defendre  le  demeurant.  11  ne 
reste  rien  d'entier,  nv  de  reconnoissable  en  Allemagne,  que 
la  mer  et  les  montagnes;  parci*  qu’il  n'a  pu  changer  la  lace 
de  la  Nature.  Ce  n’est  plus  cette  Province  si  libre  et  si  [mis- 
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santé  autresfois  :  il  la  fait  gémir  sous  les  fers  et  sous  les  far¬ 
deaux  dont  il  la  charge;  il  a  cassé  tous  ses  privilèges;  il  a 
violé  toutes  ses  franchises;  il  l’a  abbattuë  par  ses  propres 
forces;  ce  ne  sont  plus  ses  membres  qu’il  tourmente  main¬ 
tenant,  ce  ne  sont  que  ses  blessures. 

S’il  flatte  quelque  République  parmy  le  grand  nombre  de 
celles  qu’il  menace  et  qu’il  persécute,  la  bonne  volonté  qu’il 
luy  monstre  est  vn  amour  d’adultere;  il  ne  la  recherche  que 
pour  en  jouir,  et  ne  luy  fait  des  offres  et  des  promesses  que 
pour  luy  oster  finalement  l’honneur  et  la  disposition  desoy- 
mesme.  Ses  confédérations  sont  semblables  à  celles  de  Naaz 
Ammonite,  qui  respondit  aux  hommes  de  labés  en  Galaad, 
qui  luy  demandoient  d’entrer  en  alliance  avec  luy  :  fc  l’y 
<f  consens,  pourveu  que  j’arrache  à  chacun  de  vous  l’œil 
«  droit,  et  que  je  vous  mette  en  opprobre  devant  tout  Israël.)) 

Si  ses  caresses' ne  tuent  pas  tousjours,  elles  débilitent  et 
corrompent.  S’il  n’étouffe  en  embrassant,  il  salit  et  gaste 
le  corps  qu’il  touche.  Les  endroits  qu’il  ne  ronge  pas  de  ses 
morsures,  il  les  infecte  de  son  haleine;  Et  bien  qu’il  espar- 
gne  en  apparence  les  Génois  et  ceux  de  Luques,  ils  ne  scau- 
roient  dire  pourtant  qu’il  leur  laisse  leur  liberté  pure  et 
nette  et  sans  aucune  tache  de  servitude. 

Il  donne  à  ceux-ey,  il  emprunte  de  ceux-là,  afin  que  les 
vns  et  les  autres  dépendent  de  luy  ;  afin  que  des  pension¬ 
naires  et  des  créanciers  luy  gardent  vn  païs  où  il  n’a  point 
de  Subjets;  afin  qu’il  régné  par  des  familles  intéressées,  no 
pouvant  le  faire  par  des  Colonies  et  des  Garnisons.  Cette 
Toison,  qu’on  estime  tant,  est  vn  joug  qu’il  impose  aux  petits 
Princes,  qui  ne  s’apperçoivent  pas  qu’il  les  dompte  par  là, 
en  les  honorant,  et  qii’vne  telle  société  leur  donne  un  Maistre 
et  non  pas  vn  compagnon.  Il  veut  en  fin  ou  tout  détruire  ou 
tout  posséder,  et  tant  delà  les  Alpes  que  delà  le  Rhin,  il  op¬ 
prime  quasi  tous  les  Souverains,  ou  de  son  amitié  ou  de  sa 
haine. 


On  ne  voit  autour  de  Iny  que  des  Sceptres  brisez,  quedfs 
(louronnes  rompues,  que  des  Tribunaux  abbatlus,  que  des 
Knseignes  de  Seigneurie  et  de  lurisdiction  déchirées,  que  des 
testes  de  Roys  morts,  que  des  dcspoüilles  de  ceux  qui  vivetil 
encore.  On  n’entend  autour  de  luy  que  des  plaintes  et  des 
gemissemens  d’afiligez,  que  des  commandemens  superbes  et 
outrageux,  que  des  bravades  adjoustées  à  la  cruauté,  que 
des  reproches  faits  à  la  misere,  que  des  voix  qui  font  reten¬ 


tir  de  tous  costez, 


CHAPITRE  XX. 


AlU;  IIJI  K  N  T 


Lfî  Monstre  se  vCtit  Ibii'ier  en  raison,  et  cherche  des  litres  de  sa  tyran¬ 
nie.  Ce  Jaiol  (lire  à  rKitipei-cnr  Charles  sur  le  sujet  dir  lîoy  François . 
I.es  noms  qti’il  doime  à  Idiilippe  11  dans  vne  inscription  qiii  se  voit  en 
hombardic.  il  ne  l'ail  la  paix  ([ue  pour  tromper  ceux  efu'il  n’a  pû  vaincre. 
Dequoy  sont  pleines  les  houliquos  qu’il  ouvre,  quand  il  a  leritié  ses  Arse- 
nacs.  Partie  de  ce  qu’il  a  lait,  el  de  ce  qu’il  a  voulu  l’aire.  Il  ne  traite  pa.s 
mieux  les  siens  que  les  csli'an^^er.s.  Tesmoin  Itorn  Charles,  Doin  Ican  d'Aiis- 
Lricho,  les  Princes  de  Parme,  loute  la  maison  d’Arraiton.  I)  prend  le  pre- 
lexle  de  la  Religion,  et  veut  passer  pour  protecteur  de  I  Kglisc.  Toutes- 
fois  il  devient  .sou  persécuteur  à  la  première  occasion  qii  il  n  eu  a  pas  tout 
le  cûivlenteniciit  qu’il  en  desîrc.  I)  a  lavorisé  les  conitncncemcns  de  Cu- 
ther,  el  rceeu  entre  scs  bras  l’hereste  naissante,  il  est  cause  du  schisme 
d’Angleterre,  et  do  la  perle  de  Henry  Vlll.  Il  embarqua  1  Eglise  dans  xno 
alîaire  douteuse,  el  puis  rahandonna  au  besoin,  s  alliant  avec  1  e.vcomniu- 
niL'.  .Au  mesme  tenq^s  qu'il  ordonne  îles  Processions  a  Madrid  pour  1  exal- 


111 


LK  PUiNCE. 

tatiuii  (i«t  Saint  Sicile,  il  entre  dans  Bonte  avec  vue  armée  LutLierieiiiie.  I] 
prend  prisonnier  le  Pape,  et  donne  en  proye  aux  profanes  les  choses  sa¬ 
crées.  Maximes  de  tyrannie  dont  il  fait  leçon. 


Afin  d’oster  à  sa  Tvrannie  ramertnnie  de  la  nouveauté,  il 

V  ^ 

ressuscite  des  anciens  Oracles,  qu’il  interprété  à  son  avan¬ 
tage.  Il  allégué  pour  droit  et  pour  tiltre  de  son  ambitiun, 
«  Que  le  Seigneur  de  tout  le  Monde  doit  sortir  d’Espagne,  et 
«  qu’il  y  a  plus  de  quinze  cents  ans  que  la  promesse  luy  en 
((  est  faîte.  »  En  vertu  dequoy  il  voulut  faire  accroire  par 
Ferdinand  Goriez  à  Motezuine  Roy  de  Mexique,  «  Que  rEm- 
«  pereur  estoil  son  naturel  Seigneur,  ccluy  qu’il  devoit  at- 
«  tendre  et  reconnoistre  comme  Souverain  Monarque  de 


"S 


son  Aisne  et  le  légitimé  heritier  de  ses  Prede- 


(I  rVnîvBi 

+ 

rt  cesseurs  en  toutes  les  Indes.  » 


A  la  persuasion  de  ce  Monstre,  le  mesme  Empereur,  si 
sage  d’ailleurs  et  si  vertueux,  se  •vantoit  ordinairement, 
parray  ses  familiers,  de  rendre  le  Roy  François  le  plus  pau¬ 
vre  Gcntil-liomme  de  son  Royaume.  Il  les  rebroüilloit  le 
mesme  jour  qu’ils  s’estoient  raccommodez.  Les  plus  mo¬ 
destes  paroles  qu'il  faisoit  proférer  à  Charles  en  ce  temps-là 
estoient  celles-cy  :  «  11  n'y  a  point  d’autre  moyen  de  mettre 
((  fin  aux  calamitcz  publiques,  sinon  que  P’rançois  soit,  ou- 
«  ire  ce  qu’il  est,  Empereur  et  Roy  des  Espagnes  en  ma 
((  place,  ou  moy  en  la  sienne,  Tîoy  de  France,  outre  ce  que 
«  je  suis.  » 


U  a  gravé  cette  orgueilleuse  inscription  sur  le  frontispice 
d’vn  Palais  qui  se  voit  en  Lombardie  :  A  PHILIPPE  II,  ROY 
DES  ROYS,  ESPAGNOL,  AFP.IQYAIN,  INDIEN,  BELGIQYK, 
MAISTRE  DEBONN.\IRE  DE  TOYTES  NATIONS,  ESLEV  DE 
DIEV  POVR  REVNIR  TOYS  LES  EMPIRES  SEPAREZ.  El 


apres  cela ,  douterons-nous  encore  de  ses  intentions?  Il  me 
semble  que  nous  n’eu  sçaurions  en  demander  de  plus  ex- 
pre  sso  ny  de  plus  authentique  déclaration.  Nous  n'avons  que 
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faire  d’inteiroger  des  espions  ny  de  déchiffrer  des  lettres  qui 
nous  éclaircissent  de  son  dessein,  puis  que  les  pierres  par- 
lent  et  qu'il  est  imprimé  dans  le  marbre. 

11  ne  fait  point  la  guerre  pour  i 'honneur  de  la  victoire  et 
pour  recouvrer  les  choses  perdues  :  Ce  n'est  que  pour  ac¬ 
quérir  injustement  et  pour  l’esperance  du  butin.  Il  ne  la  ter¬ 
mine  pas  non  plus  pour  donner  du  repos  aux  Provinces 
travaillées  :  Ce  n'est  que  pour  desarmer  ses  ennemis  et  pour 
tromper  ceux  qu’il  n’a  pû  vaincre.  Et  de  fait,  si  tost  qu’il 
a  retiré  ses  forces  et  fermé  les  magazins  de  ses  armes,  il  se 
sert  de  la  ruse  et  ouvre  des  boutiques  toutes  pleines  de  mau¬ 
vaises  et  cruelles  inventions,  de  pernicieux  et  funestes 
arli  lices. 

Là  dedans  sont  en  reserve  les  paroles  à  double  sens,  les 
promesses  captieuses,  les  sermens  qu’on  veut  violer,  les 
fausses  paix  et  les  amitiés  infidèles.  Toutes  les  pommes  de 
discorde  se  prennent  là.  Il  y  a  des  artisans  qui  travaillent 
jour  et  nuit  à  faire  des  hameçons  et  îles  piégés  :  il  s'y  trouve 
des  filets  si  déliez.  t|ue  les  plus  lial)iles  s'y  peuvent  prendre. 
De  là  viennent  les  billets  et  les  cbaraeteies  qui  ensorcellenl 
le  peuple,  <|ui  enervent  le  courage  et  pervertissent  la  fide¬ 
lité  des  grands  Capitaines.  De  là  sont  sortis  les  couteaux  qui 
ont  commis  les  Parricides,  le  poison  quia  esté  mesié  jiariuy 
les  maladies  des  fils  de  France,  l’or  qu’on  a  jette  dans 
iiostre  Conseil,  l’aliment  dont  la  Ligne  s'esl  entretenue,  le 
remede  ijui  donne  encore  vn  peu  de  mouvement  et  ramasse 
quelques  restes  de  vie  dans  le  languissant  et  misérable  Corps 
de  la  faction  IluguenoUe. 

Faire  pendre  six  mille  hommes  en  vne  apresdisnée  contre 
le  droit  de  la  guerre,  et  dire  que  c’est  cbastier  cinq  on  six 
séditieux;  Bannir  tout  vn  peuple  du  pays  de  sa  naissance, 
en  suffoquer  vn  autre  sous  la  terre,  charger  vn  vaisseau  do 
ehaisnes  pour  les  Anglois  qui  se  fussent  sauvez  de  i’espée  si 
rarmemeni  de  mer  qui  partit  de  Lisbonne  l’an  mil  cinq 
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cens  quatre-vingts  huicts,  eust  eu  le  succez  qu’on  se  ligu- 
roit;  entreprendre  d’emporter  d’vn  seul  coup  toute  la  Maison 
d’Angleterre,  et  d’enveloper  dans  vne  commune  ruine  les 
Catholiques  et  les  Protestans;  c’est  vne  partie  des  actions  et 
des  pensées  de  ce  Monstre  ;  c’est  ce  qu'il  a  fait,  et  ce  qu’il  a 
voulu  faire. 

Mais  ne  pensez  pas  qu’il  en  veüille  seulement  aux  estram 
gers,  et  qu’il  traite  mieux  les  Domestiques.  Il  n’est  pas  plus 
doux  chez  soy  qu’ailleurs,  et  ne  s’apprivoise  avec  personne. 
Ne  s’est-il  pas  défait  par  divers  moyens  de  tout  le  sang  d’Ar- 
ragont  N’a-t’il  pas  immolé  vn  fils  vnique  aux  soupçons  et  à 
la  défiance  de  son  Pere?  N’a-fil  pas  bien  reconnu  les  ser¬ 
vices  et  la  fidelité  d’Alexandre  Farnese,  Duc  de  Parme?  N’a- 


fil  pas  crû  le  recompenser,  s’il  le  traitoit  vn  peu  plus  dou¬ 
cement  qu’il  ne  fist  son  Ayeul  Pierre  Louis,  qui  fut  assassiné 
à  Plaisance?  Dom  lean  d’Austriche  a*fil  esté  impunément 
vertueux?  Ne  fust-ce  pas  vn  crime  à  ce  pauvre  Prince,  d’a¬ 
voir  bien  fait  et  d’avoir  pû  faire  mal?  Dequoy  le  jugea-f  U 
coupable,  que  de  sa  grande  réputation?  Ne  croit-on  pas  qu’il 
l'empescha  de  vieillir,  parce  qu’il  appréhenda  le  progrez 
d’vn  si  beau  commencement;  parce  qu’il  s’imagina  qu’il 
avoit  des  qualitez  trop  dignes  de  commander  pour  les  em¬ 
ployer  tousjours  à  l’obéissance? 

Il  proteste  neantmoins,  quoy  qu’il  fasse,  qu’il  ne  fait  rien 


qu  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  et  veut  qu’on  treuve 
bonnes  ses  cruautez,  comme  s’il  les  avoit  entreprises  par  in¬ 
spiration  divine  et  pour  le  bien  general  du  monde.  A  fouyr 
parler,  s’il  ne  retenoit  la  Religion  icy  bas,  elle  s'on  seroit 
revoléc  au  Ciel  ;  s’il  ne  soustenuit  l’FgUse,  elle  seroit  tombée 
il  y  a  long-temps,  et  lesus-Ciirist  ne  règne  que  par  l’assis¬ 
tance  qu’il  luy  preste.  Touiesfois  il  est  certain  que  si  la  Ue- 
ligion  ne  luy  estoit  vtile,  elle  luy  seroit  moins  qu’indiflé- 
renle;  qu’il  est  persécuteur  de  l’Eglise,  quand  elle  refuse 
d’estre  ministre  de  ses  passions,  et  qu’il  a  tousjours  sei-vi 
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lesus-Clirist  infidclcmcnt.  Por^oniic  ne  peut  ignorer  les  su- 
percheries  et  les  trahisons  qu’il  luy  a  faites,  outre  les  actes 
visibles  d’hostilité  qu’il  a  excercez  jusques  dans  le  siégé  de 
son  Empire,  jusques  dans  le  Sanctuaire.  Oseroit-il  nier  (ju’il 
n’ait  esté  cause,  par  sa  négligence  malicieuse,  de  la  révolté 
du  Septentrion,  et  qu’il  ne  soit  coupable  des  premières  fautes 
de  Luther?  C’est  luy  qui  donna  courage  à  ce  petit  moine, 
qui  ne  se  fusl  jamais  hazardé  de  chocquer  le  Pape,  s'il  cust 
crû  qu'il  cust  esté  en  bonne  intelligence  avec  l’Eni perçu r. 
C’est  luy  qui  rcceut  entre  ses  liras  Plieresie  naissante  et  qui 
favorisa  ses  coinmencemens,  afin  de  diviser  les  forces  spiri¬ 
tuelles  du  Saint  Siège  et  les  forces  temporelles  d’Allemagne, 
et  qu’apres  les  avoir  affoihlies  toutes  deux,  il  cust  moins  de 
peine  à  les  vsurper. 

On  a  désespéré  Henry  huieliesme  à  son  occasion,  et  par 
les  poursuites  et  les  importunitez  de  ses  Agens.  Pour  le  con¬ 
tenter,  la  rigueur  de  l’Eglise  alla  aussi  viste  que  la  passion 
d’Espagne  :  Elle  employa  les  derniers  remedes  dans  rappn*- 
hension  d’vno  maladie,  et  coupa  ce  qui  n’estoiî  pas  encore 
gasté.  Et  au  partir  do  lù,  le  temps  s’estant  changé  et  sa  vtu»- 
geance  estant  satisfaite,  sans  se  soucier  de  l’inlerest  de  l’E¬ 
glise,  qui  avoit  espousé  le  sien,  iiy  du  danger  où  ilia  laissoil. 
dans  lequel  il  favoit  précipitée,  il  ne  iist  [toini  df'  difficullé 
de  contracter  vne  trcs*estroit('  alliance  avec  ce  lîoy,  {pi'il 
venoil  de  rendre  Schismatique,  et  (pii  fumoit  encore,  s’il 
faut  ainsi  parler,  de  l’Anathemo  (lu'on  avoit  jette  sur  luy. 

Mais  ce  qui  est  au  delà  de  toute  creance  et  qui  m’oMigc' 
d'avoir  compassion  des  pauvres  lionimes.  (jui  n'osent  s’ima¬ 
giner  que  le  mal  soit  mal,  de  peur  d(‘  faire'  des  jugeniens  té¬ 
méraires.  c'est  qu’au  mesme  temps  (|u'il  (u  doiinoit  des  Pro¬ 
cessions  en  Espagne  pour  l’exaltation  de  cette  sainte  Eglise, 
il  entroil  dans  Home  av(*c  vnc  armée  Luthérienne;  il  pre- 
noit  prisonnier  le  i\ape  Clemenl  et  exposoit  à  l’avarice  et  à 
la  risée  des  llcretiques  la  pompe  et  la  magnillcencc  de  EEs- 
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pouse  du  Fils  de  Dieu,  les  preseus  des  Roys  el  des  Nations, 
les  Reliques  des  bienheureux  Martyrs,  les  corps  de  Sainl 
Pierre  et  de  Saint  Paul,  et  generalement  toutes  les  choses 
que  nous  révérons,  et  pour  qui  tes  démons  mesmes  ont  quel¬ 
que  sorte  ou  de  respect  ou  de  crainte. 

Devant  le  monde,  il  se  couvre  tout  de  prétextes  spécieux, 
et  ses  habillemens  sont  tous  semez  de  noms  de  lesus  et  de 
Croix  peintes  ;  Mais  ce  n’est  (ju'vn  personnage  qu’il  repré¬ 
sente.  Dans  les  assemblées,  il  fait  sonner  haut  le  salut  de 
l’ame  etl’vtilité  publique;  mais  il  s’én  mocque  en  particu¬ 
lier,  et  dit  à  l’oreille  de  ses  Favoris  :  «  Qu’il  faut  tout  rap- 
«  porter  à  soy-mesme;  que  pour  s’eslever  il  est  permis  de 
«  marcher  sur  le  corps  de  son  propre  pere  ;  que  le  vray  n'est 
«  pas  meilleur  de  soy  que  le  faux,  et  que  nous  devons  me- 
(f  surer  la  valeur  de  Tvn  et  de  l’autre  par  rvtiÜté  qui  nous 
«  en  revient  ;  qu’vue  bonne  conscience  est  exirememenl  in- 
«  commode  à  vn  homme  qui  a  de  grands  desseins;  que  les 
«  avantages  de  la  Religion  sont  pour  les  Princes,  et  ses  scru- 
«  pules  pour  leurs  Subjets;  que  ta  Vertu  peut  quelquefois 
«  estre  dommageable,  mais  que  l’apparence  en  est  tousjours 
«  necessaire;  que  l’injustice  porte  véritablement  vn  nom 
«  odieux,  mais  que  les  injustes  s’en  trouvent  bien;  qu’au 
«  contraire  la  probité  se  contente  d’estre  louée  et  de  profiter 
«  à  ceux  qui  ne  Font  pas,  estant  inutile  à  celuy  qui  la  pos- 
«  sede.  » 
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AUGüMEjST. 

übligation  qu’a  la  ChresLicnliî.au  Prince  ilc  s'opposer  à  la  tyrannie  qui 
la  menace;  de  la  garantir  des  entreprises  du  Monstre;  de  s’ofl'rir  pour 
luy  faire  raison  de  toutes  les  injures  qu'elle  a  receuës.  11  est  l’attendu  des 
Nations  et  le  conservateur  de  la  liberté  publique.  Il  fait  de  nouveaux  des¬ 
tins  aux  malheureux.  Il  défend  les  bonnes  causes  abandonnées,  L’Anti¬ 
quité  cust  adoré  vn  semblable  Pidiice.  Que  ne  dirions-nous  de  ccluy  qui 
eust  cmpesché  les  Gonqueslcs  d’Alexandre,  ou  renfermé  les  Romains  en 
Italie?  Il  en  falloit  vn  tel  pour  arreslcr  l'inondation  des  Vandales  et  des 
Oolhs.  Dilï'erencc  entre  les  Princes  justes  et  les  conquerans.  Les  premiers 
Irioinplient  toute  leur  vie,  et  encore  apres,  dans  la  mémoire  de  la  posté¬ 
rité,  Les  autres  sont  en  exécration  à  tous  les  Siècles,  I-a  haine  publique  ne 
pouvant  plus  rien  sur  leur  personne,  s’exerce  sur  leur  réputation.  S'ils 
sont  envoyez  de  Dieu,  c’est  pour  eslre  les  bourreaux  de  sa  luslice.  Il  les 
bail  si  fort,  qu’il  ne  les  maudit  pas  seulement,  mais  ceux  aussi  qui  ont  com¬ 
munication  avec  eux.  L'Antéchrist  sera  envoyé  de  la  mesme  sorte.  Ce  sera 
le  plus  illustre <1c  tous  les  vsurpatcurs.  Au  prix  de  luy,  César  n’esloit  qu’un 
petit  larron.  Mais  c'est  vue  fort  rriiuivaisc  gloire  que  de  se  glorifier  du  mal 
qn’on  HuL  Les  rats,  les  grcnoüllles  et  les  hannetons  ont  désolé  tes  Empires 
aussi  bien  que  les  Espagnols,  Les  choses  juorles  mesmes  cl  inariiniées  ont 
la  force  de  dcstniire.  Exemples  lernanpuihles  de  cela.  Il  est  beaucoup  plus 
dii'ticilc  de  profiter  que  de  nuire,  d'entretenir  la  durée  des  corps  perissa- 
!)lcS,  que  d'avancer  leur  ru'îne,  Dieu  eu  conservant  le  monde  continué  en 
quelque  façon  de  le  créer.  Et  le  Prince  iqipnyant  les  Estats  csbranlcz,  et 
maintenant  leurs  anciennes  loix,  fait  la  niesme  chose  que  s  il  estoit  leur 
l'ondateiir,  et  qu'il  les  cslalilist  de  nouveau. 

Tulles  et  semblables  maxinu’S  sortant  d’vnc  bouche  si  im¬ 
pure,  et  CG  prodige  cslaiil  encore  plus  laid  et  plus  c[)oiiveii- 
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table  que  je  ne  le  sçaurois  figurer,  il  faut  advoüer  que  la 
Chrestienté  est  infiniment  obligée  au  Roy  des  soins  continuels 
qu’il  se  donne  pour  la  garantir  de  ses  enibusches  et  pour 
rompre  autant  d’entreprises  qu’il  en  peut  faire  au  préjudice 
de  la  commune  liberté.  Elle  a  dequoy  se  consoler  de  la  mort 
du  feu  Roy  en  la  personne  d‘vn  si  digne  Successeur,  et  de¬ 
quoy  ne  se  souvenir  plus  de  ses  pertes  en  la  possession  d’vn 
si  grand  bien.  Elle  a  le  Prince  qu’elle  réclamé  dans  sa  dou¬ 
leur  depuis  tant  d’années,  et  qu’il  luy  falloit  lors  qu’on  vsur- 
poit  la  Navarre,  lors  qu’on  ravissoit  le  Portugal,  lors  qu’on 
reduisoit  les  Royaumes  en  Provinces. 

Il  a  desja  essuyé  les  larmes  de  la  Republique  desolée,  et 
fermé  quelques-vnes  de  ses  playes;  mais  pour  peu  qu’elle  se 
vueille  aider  et  apporter  de  correspondance  au  dessein  qu’il 
a,  il  luy  fera  bien-tost  raison  de  toutes  les  injures  qu’elle  a 
receuës.  Il  l’a  mise  en  estât  de  ne  rien  craindre,  et  si  elle  ne 
manque  à  soy-mesme,  de  tout  espercr.  11  ne  tiendra  pas  à 
luy  qu’il  ne  luy  redonne  sa  première  beauté,  apres  luy  avoir 
rendu  sa  première  forme;  qu’il  ne  distingue  ses  differentes 
parties,  dont  on  veut  faire  vn  amas  confus  et  monstrueux, 
et  qu’il  ne  remette  en  leur  juste  place  les  limites  de  ses  Es¬ 
tais,  qui  ont  esté  démarquées  durant  les  desordres  de  la 
France.  Quelque  violent  que  soit  le  mal  qui  l’attaque,  elle 
ne  manquera  plus  de  remede  :  en  quelque  lieu  qu’il  s’esleve 
des  Monstres,  elle  est  asseurée  d’vn  Libérateur,  et  quelque 
puissance  qui  la  menace,  elle  en  a  vne  autre  qui  la  défendra. 

Et  pour  nous,  qui  avons  veû  lever  sur  nostre  teste  vne  si 
belle  lumière;  qui  l’avons  adorée  dés  le  poinct  de  son  appa¬ 
rition,  et  qui  touchons  de  plus  près  à  ce  brave  Prince  que 
les  estrangers,  ayant  l’honneur  d’avoir  vne  commune  Patrie 
avec  luy,  nous  devons,  certes,  estre  bien  glorieux  de  ce 
iju’vn  François  est  aujourd’buy  necessaire  à  toute  l’Europe; 
de  ce  qu’il  est  l’attendu  et  le  désiré  de  tous  les  Peuples; 
ce  qu’il  fait  de  nouveaux  destins  aux  Innocens  malheureux; 
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(le  ce  quMl  entreprend  avec  succez  les  bonnes  causes  aban¬ 
données;  tic  ce  qu’il  est  loüc  de  tous  ceux  qui  ont  l’vsage 
de  ta  parole;  de  ce  qu’il  est  autant  admiré  des  Sages,  que 
les  autres  Princes  le  sont  du  vulgaire. 

Si  du  temps  que  les  Grecs  ou  que  les  Romains  ravageoient 
le  monde,  et  que  les  Royaumes  entiers  pleuroient  leurs  vie 
tûires  et  portoient  le  deuil  de  leurs  conquestes,  il  se  fust  trouve 
t[uelqu’vn  de  cette  humeur-là,  qui  eust  arresté  Pimpetuosité 
de  leur  ambition  et  eust  eu  assez  de  force  et  de  courage  pour 
venger  les  Nations  offensées  :  Combien,  à  vostre  advis,  luy 
eust-on  présenté  de  sacrifices?  En  quelle  partie  de  la  terre 
ne  luy  eust-on  eslevé  des  Autels?  Quel  rang  n’eust-il  eu  entre 
les  demy-Dieux  de  chaque  pays?  El  encore  maintenant  que 
nostre  Religion  ne  nous  permet  pas  vne  si  liberale  recon- 
noissance,  quelles  loüanges  neantmoins  ne  donnerions-nous 
à  celuy-Iù  qui  auroit  chassé  Alexandre  dans  sa  Macedoine, 
ou  repoussé  les  Romains  jusques  sur  le  rivage  de  leur  Tibre? 

Lors  que  les  Goths,  les  Vandales,  les  Gepides,  les  Alains, 
les  Huns,  les  Quades,  les  Herules  et  ces  autres  ennemis  du 
genre  humain,  quitteront  leur  misérable  Patrie  et  coururent 
diverses  contrées  de  fVmivers  pour  chercher  de  plus  heu¬ 
reuses  demeures  et  vn  Ciel  moins  fascheux  que  celuy  de 
leur  naissance,  Lors  qu’avec  des  visages  extraordinaires, 
vno  parole  non  articulée  et  des  peaux  de  besies  sauvages, 
i[ui  les  caclioient  jusques  aux  yeux,  iis  portèrent  de  tous 
restez  la  mort  et  la  servitude,  et  qu’il  se  iist  vn  changement 


presque  vniversel  «le  Loix,  de  Goustumes,  de  Gouvernement 
et  de  Langage  :  .Si  Dieu  eust  suscité  vn  Prince  comme  le 
nostre,  qui  eust  pu  fermer  à  ces  gens  du  Nort  l’entrée  des 
(îaules  et  de  l’Ilalie,  et  les  eust  renvoyez  habiter  leurs  forests 
et  souffrir  les  rigueurs  de  leur  Hvver  éternel;  S’il  y  eust  eu 
VII  Louis  le  lusle  pour  opposer  aux  Genseries  et  aux  Ala- 
rics,  pour  chastier  Attila  et  Tolila,  <■!  seiitblables  vsurpateiirs 
qu'un  ne  seau  luit  iiuinmei’  sans  se  taire  mal  à  la  bouche  et 
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blesser  les  oreilles  Franeoises;  la  vertu  de  ce  genereux  dé¬ 
fenseur  de  la  Liberté  serott  aujourd’huy  en  vénération  par 
tout  où  il  s’assemble  des  hommes  et  où  l’on  observe  quelque 
forme  de  Police.  Il  ne  nous  resteroit  rien  de  luy  que  la  pieté 
publique  ne  eonsacrast  et  ne  mist  au  nombre  des  choses 
Saintes  :  Son  triomphe  dureroit  encore  et  se  continuëroil 
par  Fequitable  postérité  dans  la  succession  de  tous  les  âges. 

Au  contraire  la  haine  qu’on  porte  aux  Tyrans  ne  finit  ja¬ 
mais  ;  Apres  les  avoir  accompagnez  durant  leur  vie,  elle  les 
poursuit  dans  la  sépulture,  et  ne  les  laisse  pas  jouir  en  seu- 
reté  de  ce  commun  Asyle  des  misérables.  Leur  prospérité, 
qui  n’a  esté  bastie  que  de  sang,  de  morts  et  de  ruines,  est 
vn  objet  funeste  et  malencontreux  à  toute  la  génération  des 
hommes.  Nous  leur  voulons  mal  dans  les  Histoires  :  Nous 
sommes  de  toutes  les  conjurations  qu’elles  nous  racontent 
avoir  esté  faites  contre  leur  personne,  et  lisant  le  progrez  de 
leur  bonheur,  nous  nous  basions  tant  qu’il  est  possible  de 
venir  à  leur  fin,  pour  les  voir  périr  avec  plaisir.  Bref,  il  n’y 
a  gueres  de  damnez  plus  tourmentez  qu’eux;  car  les  peines 
qu’ils  souffrent  en  l’autre  vie  sont  augmentées  en  quelque 
façon  par  les  malédictions  qu'ils  reçoivent  en  ce  monde;  et 
tandis  que  leur  ame  brusle  dans  les  abysmes,  le  phantosme 
qui  en  est  demeuré  icy  n’est  pas  exempt  de  supplice,  et  nous 
exerçons  pour  le  moins  nostre  vengeance  sur  leur  réputa¬ 
tion  et  sur  leur  mémoire. 

Qu’ils  accusent  tant  qu’ils  voudront  le  Ciel  pour  tascher 
de  se  justifier.  Qu’ils  disent  tant  qu’il  leur  plaira,  pour  au- 
thoriser  leur  puissance,  qu’elle  vient  d’en  haut;  qu’ils  sont 
establis  de  la  main  de  l’Eternel,  et  assistez  particulièrement 
de  sa  grâce.  Dieu  s’en  peut  servir,  à  la  vérité,  mais  il  ne  les 
aime  pas.  S’il  nous  les  envoyé,  il  nous  les  envoyé  en  son 
courroux  et  au  jour  de  sa  fureur.  Ce  sont  les  maux  dont  les 
Prophètes  nous  ont  menacez  ;  ce  sont  les  effets  de  sa  Provi¬ 
dence  irritée,  ce  sont  les  bourreaux  de  sa  lustice. 


Le  glaive  ilu  Tnnt-piiissonl  est  entre  les  mains  de  ses  en- 
neniiSj  an  Pseaume  dix  septiesme.  11  fiit  prédit  à  EsaLi,  que 
Saint  Paul  nous  baille  pour  l’idée  (H  Pexemple  des  reprou¬ 
vez,  qu’il  vivroit  par  son  espée.  «  Malédiction  sur  Assiir, 
<t  s’écrie  le  Seigneur  par  Isaye  ;  Il  est  la  verge  de  ma  fu- 
«  rcur  :  11  est  mon  baston  :  Mon  indignation  est  en  sa  main. 
<(  Malédiction  sur  ceux  qui  descendent  en  Egypte  pour  avoir 
«  aide.  L’Egyptien  est  homme  et  non  pas  Dieu,  et  leurs  che- 
(f  vaux  Sont  chair  et  non  pas  esprit.  »  Où  nous  pouvons  voir 
en  passant,  que  non  seulement  il  deteste  les  Tyrans,  mais 
encore  les  Peuples  qui  ont  communication  avec  eux  et  qui 
se  rangent  à  leur  party  ;  non  seulement  il  condamne  la  vio¬ 
lence,  mais  aussi  la  lascheté. 


L’Antéchrist,  qui  est  appelle  Phomme  de  péché,  et  le  fils 
de  perdition  sera  bien  envoyé  de  la  mesme  sorte  que  ces  in¬ 
justes  Victorieux.  H  tuera,  il  vsurpera,  il  envahira  encore 
plus  qu’ils  n’ont  fait.  Les  Conquerans  dont  on  parle,  n'ont 
esté  que  de  petits  larrons  et  des  criminels  ordinaires  à  l’égard 
de  luy.  Il  doit  s’enrichir  de  la  despoüiÜe  de  PVnivers  et  re¬ 


cueillir  la  succession  de  tous  les  Siècles.  S’il  v  a  de  nouvelles 


Mines  à  descouvrir,  elles  lui  sont  réservées.  L’Ocean  n’aura 


d’ambre  ny  de  perles  que  pour  luy;  tous  les  Souverains  se¬ 
ront  ses  Subjets,  et  de  tous  les  Estais  il  n’en  fera  qu’vn. 
Ce  sera  cette  Reste,  que  Saint  lean  vit  monter  de  la  Mer, 
((  Qui  avoit  sept  testes  cl  dix  cornes,  et  sur  ses  cornes  dix 
((  diadèmes,  et  sur  ses  testes  des  noms  de  blasphémé.  Le 
«  Dragon  qui  traisnoil  de  sa  queué  la  troisiesme  partie  des 
a  estoiles,  et  f[ui  les  jetta  en  bas,  luy  resignera  son  pouvoir 
«  et  contraindra  toutes  les  Créatures  de  se  prosterner  devant 
c(  elle.  Il  luy  sera  donné  de  faire  la  guerre  contre  les  Saints, 


«  et  de  les  vaincre.  11  luy  sera  donné  puissance  sur  toute 
«  Lignée,  sur  toute  Langue  et  sur  toute  Nation.  « 


Mais  afin  que  les  Ambitieux, 


qui  renoncent  l)ien  aux  es- 
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leur  ame  à  beaucoup  meilleur  marché,  ne  tirent  point  avan¬ 
tage  de  cette  comparaison,  qui  flattera  peut-estre  leur  va¬ 
nité,  et  ne  se  glorifient  pas  des  miseres  et  des  calamitez  dont 
ils  peuvent  estre cause;  Ils  doivent  sçavoir  que  les  plus  sales 
et  les  plus  imparfaits  des  animaux  ont  chassé  autrefois  des 
Peuples  hors  de  leur  pays,  ont  rendu  desertes  des  Isles  extrê¬ 
mement  fertiles,  et  que  les  grenouilles,  les  rats  et  les  hanne¬ 
tons  ont  esté  employez,  aussi  bien  qu'eux,  à  desoler  les 
Empires  et  à  persécuter  tantost  les  coupables  et  tantost  les 
Innocens. 

Les  choses  mortes  mesmes  et  inanimées  ne  manquent 
point  de  force,  quand  il  n’est  question  que  de  destruire  et 
de  ruiner.  Les  vents,  les  pluyes,  les  seelieresses  sont  bien 
plus  redoutables  que  les  Espagnols,  ïl  ne  faut  que  huict 
jours  de  maladie  pour  faire  d’vn  grand  Royaume  vne  grande 
solitude.  Vne  mauvaise  exhalaison,  qui  s’épandra  d’Orient 
en  Occident,  est  capable  d’affamer  le  monde  par  vne  gene¬ 
rale  stérilité  ;  et  Spinola  avec  toute  sa  science  et  toutes  les 
forces  de  son  Maistre  aura  bien  de  la  peine  à  mettre  la  cfierlé 
dans  vne  place  assiégée. 

L’an  de  grâce  CLXX,  quelqu’vn  ayant  ouvert  par  mégarde 
vne  cassette  d’or  qui  estoit  au  Temple  d’Apollon  en  Baby- 
lone,  il  en  sortit  vne  haleine  pestilente,  qui  le  suffoqua  à 
l’heure  mesme,  infecta  la  Ville  et  les  Provinces,  et  courut 
en  suite  vne  si  longue  estenduë  de  pays,  que  prés  de  la 
moitié  du  genre  humain  en  mourut,  et  la  plus  belle  portion 
de  rVnivers  en  fut  dépeuplée.  De  telle  sorte  que  la  guerre 
des  Mareomans  survenant  en  ce  temps-là,  tout  l'Empire  Ro¬ 
main  ne  put  fournir  assez  de  gens  pour  faire  le  corps  d’vne 
juste  armée,  et  il  fallut  enrooller  tes  Esclaves,  les  Gladia¬ 
teurs  et  les  autres  criminels,  à  faute  de  légitimés  soldats. 
Sous  le  régné  de  l’Empereur  Tibere,  vn  tremblement  de 
terre  engloutit  dix-sept  villes  d’Asie  en  moins  de  vingt-quatre 
heures,  et  d’autres  accidens  ont  emporté  d’autres  fameuses 
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Citez  qui  ne  se  trouvent  plus  que  dans  l’ancienne  Géo¬ 
graphie, 

l’ay  veu  des  pointes  de  clocher  au  fond  des  eaux;  j’ay  veu 
flotter  des  navires  sur  des  villes  de  Zelande;  j’ay  eu  pitié  de 
la  grandeur  des  choses  humaines  à  l’aspect  de  ce  triste  et 
inis(‘rablo  spectach^.  Et  on  effet,  qui  est  l'homme  si  enchanté 
de  la  Cour  et  si  eshahy  du  hruit  et  du  tumulte  (pie  fait  la 
Fortune  (h^s  Iloys,  qui  ne  mesprisc  la  foi  blesse  des  plus  puis- 
saiis  et  se  mocque  des  trois  ans  et  demy  qui  furent  imi- 
ployez  à  conquérir  vn  morceau  de  sable  et  à  prendre  le  lieu 
où  avoit  esté  Ostend(>,  s’il  se  donne  le  loisir  de  consid(*r('r 
qu’vn  trou  mal  bouché  d(j  la  levée  peut  noy(^r  en  vue  nuit 
les  Pays-bas. 

Il  est,  sans  mentir,  bien  plus  difficile  de  profiter  que  de 
nuire;  de  sauver  l(?s  Iiomrnes,  (juo  de  les  perdre;  d'entrele- 
nir  la  durée  des  corps  périssables  et  qui  peuvent  finir  à  tous 
les  moniens,  que  d’avancer  do  quelques  heures  leur  de.struc- 
tioii.  Et  s'il  (‘St  certain,  comme  la  Tlicologie  nous  f enseigne, 
que  la  Sagesse  eternello,  en  conservant  le  monde,  continue  en 
(pielque  sorte  de  le  crécT;  par  vne  semhlable  raison  le  lloy 
<|ui  a  résolu  d’appuyer  les  Estats  eshranlez,  d'y  rem(‘ttro  les 
Siugneurs  légitimés  et  d’en  maintenir  les  anciennes  Loix,  ne 
lera  pas  moins  qu’ont  fait  les  la^gisia leurs,  qui  ont  assembh' 
premièrement  les  hommes  errans,  ([iii  ont  liacé  le  plan  des 
Communauloz  et  jetté  les  foiidemens  d(‘  la  Police. 


CHAPITRE  XXIL 


ARGUMENT. 


Il  ne  tient  qu’au  Prince  qu’il  ne  conquerre  et  qu’il  n’asseurc  scs  Con- 
quesles.  It  a  toutes  les  quatitez  necessaires  pour  cela.  Sa  réputation  n’a 
point  de  bornes.  Son  Royaume  ne  peut  s'espuiser  d’hommes  ny  d'argent. 
Il  est  hardy,  11  est  patient.  Il  est  jeune.  Estranges  effets  de  sa  hardiesse, 
qui  ncantmoins  n’eust  rien  fait  sans  sa  patience.  Celle-cy  est  ahsoimnent 
necessaire  pour  venir  à  bout  des  grandes  choses.  Ses  divers  effets  et  pro^ 
prietez.  G’est  vne  .vertu  qui  nous  est  nouvelle,  qui  esioit  iiicoimuë  à  nos 
pores,  dont  les  Septentrionaux  ne  sont  pas  capables,  que  le  Prince  a  pra~ 
tiquée  tres-utilement ;  qu’il  accorde  avec  la  promptitude  par  laquelle  il 
achevé  tout  ce  qu’il  commence.  Othon  fut  vaincu  pour  n’avoir  pas  eu  la 
patience  de  vaincre.  Considérations  sur  les  circonstances  de  sa  mort,  11  y 
en  a  qui  sçavent  périr,  mais  qui  ue  sçavenl  pas  endurer;  qui  ne  peuvent 
laisser  arriver  les  evenemens;  qui  préfèrent  vne  condition  mauvaise  à  vne 
condition  incertaine.  David  dit  de  soy  qu’il  a  patiemment  attendu  l’Etcrnel. 
Il  douta  neantnioins,  bien  qu’il  fust  asseuré  du  dessein  de  Dieu  par  vue 
connotssance  infaillible,  et  s’est  cscric,  Seigneur,  as-tu  oublié  ta  pro¬ 
messe?  Quel  est  donc  celiiy  qui  apporte  vne  fermeté  et  vne  perscverancu 
invincible  en  des  entreprises  dont  l'Oracle  ne  garantit  point  le  succez;  que 
Dieu  approuve  seulement,  sans  promettre  de  les  faire  réussir?  Quelle  af¬ 
faire  ne  terminera  vn  Prince  qui  n’a  jamais  senti  ny  de  langueur,  ny  de 
desgout,  ny  d’impatience? 

S'il  ne  voyoit  rien  au  delà  de  cette  vie,  et  s’il  n’y  avidt. 
point  de  luge  là  haut,  devant  lequel  il  deust  vn  jour  coni- 
paroistre,  il  pourroit  aussi  bien  tiue  les  autres  s’agrandir  des 
miseres  de  la  Chrestienté,  et  avec  le  temps  il  ne  iuy  seroit 
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pas  impossible  de  [larvenir  à  la  Monarcliio.  Il  pourroit  se 
prévaloir  des  occasions  qui  luy  ryent,  de  quelque  costé  qu’il 
se  tourne;  cultiver  les  semences  de  tlivision  qui  sont  nées 
chez  nos  Voisins;  écouter  les  Peuples  qui  le  sollicitent  et  rece¬ 
voir  ceux  qui  se  voudroient  donner.  Les  qualité?,  necessaires 
pour  conquérir  et  pour  asseurer  ses  Conquestes  ne  luy  man¬ 
quent  point.  1),  est  dans  la  force  d’vne  belle  et  fleurissante 
lounesse  :  Il  s’est  acquis  vne  réputation  incroyable  :  Il  a  vne 
hardiesse  qui  ne  s’estonne  de  rien  ;  vne  patience  qui  aehevt^ 
tout;  vn  Royaume  qui  ne  peut  s’appauvrir  ny  se  dépeupler. 

le  n’ay  point  icy  résolu  de  louer  la  France,  cette  riche  et 
agréable  partie  de  la  Terre  que  le  Liel  favorise  de  ses  plus 
doux  et  plus  amoureux  regards,  et  sur  laquelle  il  épand  l(‘s 
meilleures  influences  de  ses  Astres.  le  ne  veux  rien  dire  de 
particulier  de  la  réputation  du  Roy.  On  sçait  assez  que  par 
lie  son  Royaume  n’a  point  de  Frontière;  que  par  elle  il  re- 
];nc  dans  l’esprit  des  Subjets  des  autres,  et  que  l’estime  que 
les  estrangors  font  de  luy  est  cause  qu’ils  mesprisent  leurs 
Princes,  le  ne  parlerai  point  non  plus  de  sa  hardiesse,  qui 
l’a  souvent  obligé  d’attatjuer  les  ennemis,  quuy  qu'ils  fus¬ 
sent  les  plus  forts  en  nombre  et  qu’ils  eussent  l’avantage  du 
lieu  pour  combattre;  qui  l’a  porté  à  eoininencer  de  grosses 
guerres  avec  son  simple  Régiment  des  Gardes;  qui  luy  a  fait 
entreprendre  vne  affaire  (jue  le  Roy  son  Perc  avoit  appre- 
hendée,  et  où  ses  Ib’edccesseiirs  ayant  employé  tous  leurs  ef¬ 
forts,  n’avüient  monstré  que  leur  impuissance. 

Que' si  en  la  vie  de  Saint  Epiphane,  Evesque  de  Pavie,  es- 
rrite  par  son  successeur  en  la  niesine  dignité,  il  est  fait  men¬ 
tion  comme  d’vn  demv-miraclt*,  de  ce  qu’il  usa  passer  les 

^  i 

Alpes  au  mois  de  Mars,  pour  aller  trouvera  Lyon  le  Roy  d(s 
liourguignoiis.  de  la  part  du  Roy  des  Gotlis;  et  si  rAutbeui* 
appelle  cela  mespriser  la  mort,  coin  battre  la  violence  du 
temps  et  ne  point  craindre  les  injure.s  du  Ciel  iri'iie  :  Qu  est- 
ce  que  le  Roy  vient  preseiUeinenl  de  faire  avec  vne  armeeï 
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N'a-l'il  pas  vaincu  au  mois  de  Février,  dans  des  précipices  et 
sur  de  la  glace?  N*a-t*il  pas  pris  vne  Ville  que  FHyver,  les 
montagnes  et  les  hommes  defendoient? 

Pour  le  travail  qu’il  a  hasti  dans  la  Mer  et  au  milieu  des 
vagues  émeuës,  je  n’ay  garde  d’y  toucher.  La  modestie  du 
stile  oratoire  ne  convient  pas  à  vne  action  si  estrange,  si 
inouïe  et  si  peu  croyable.  Les  seuls  Poëtes  ont  droit  sur 
cette  matière.  Elle  appartient  à  leur  langage  artificiel,  et 
comme  ils  le  nomment,  Héroïque;  elle  est  digne  de  leur  en¬ 
thousiasme  et  de  leurs  descriptions  pompeuses  et  figurées.  Ce 
scroit  entrer  dans  leur  profession  et  passer  les  barrières  qui 
nous  séparent,  que  de  vouloir  reciter  la  captivité  de  l’Océan, 
la  puissance  de  flots  retenue,  la  place  des  Elemens  remuée, 
l’Empire  des  Vents  et  de  la  Fortune  qui  a  changé  de  Maistre 
et  ne  reconnoist  plus  que  LOYIS  LE  IVSTE.  jamais  vérité  ne 
ressembla  mieux  au  mensonge  que  celle-cy,  et  nous  dou¬ 
tons  encore  si  c’a  esté  ou  vn  songe,  ou  vn  enchantement,  ou 
vne  histoire. 

Tant  y  a  que  nous  devons  advoüer  que  le  Pioy  est  hardy 
jusqu’à  entreprendre  des  choses  qui  sont  sans  exemple,  qui 
ravissent  en  admiration  ceux  qui  les  ont  veuës,  et  parois- 
sent  aux  autres  de  si  dure  et  de  si  difficile  creance,  qu’ils 
ont  bien  de  la  peine  à  ne  les  estimer  pas  fabuleuses.  Mais 
nous  devons  advouër  par  mesme  moyen,  que  sa  hardiesse 
n’eust  rien  fait  sans  sa  patience,  et  que  celle-cy,  qui  n'est 
point  contraire  à  la  promptitude,  de  laquelle  nous  parlions 
tantost,  a  recompensé  ses  peines  et  couronné  son  ouvrage; 
a  mis  les  affaires  en  leur  derniere  perfection  ;  a  fondé  vne 
eternelie  paix  sur  vne  entière  victoire. 

On  eust  pu  voir  autrement  de  grands  commencemens, 
des  préparatifs  formidables,  force  guerres  déclarées,  quantité 
d’Edicls  de  feu  et  de  sang.  Mais  ces  commencemens  n’eus¬ 
sent  esté  que  des  despenses  perdues;  Ces  préparatifs  n’eus¬ 
sent  pas  fait  plus  de  mal  que  des  machines  de  Theatre,  i[ue 
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tîes  DragODS  et  des  Cerberes  de  toile  peinte;  Ces  Edicts  eus¬ 
sent  esté  révoquez  par  d'autres  Edicls  contraires  ;  Ces  guerres 
eussent  finy  par  vn  accommodement  honteux.  Le  premier 
succez  qui  ne  fust  pas  arrivé  à  nostre  souhait,  nous  eust  fait 
maudire  toute  la  besongne.  A  la  moindre  difficulté  qui  se 
fust  présentée  contre  nostre  attente,  nous  eussions  tourné  la 
teste  du  costé  de  Paris,  et  regretté  le  Cours  et  les  Tuille- 
ries.  Vn  bon  Conseil  eust  esté  blasmé,  non  pour  estre  suivy 
d’vn  mauvais  evenement,  mais  pour  ne  produire  pas  vn  effet 
assez  soudain;  et  si  la  victoire  ne  fust  venue  justement  au 
poinct  que  nous  la  voulions,  nous  eussions  laissé  là  les  af¬ 
faires  avancées,  et  desesperé  d’une  chose  demy-faite. 

La  patience  est  donc  absolument  necessaire  pour  exécuter 
les  hautes  et  importantes  entreprises;  pour  s'avancer  tout 
droit  vers  le  but,  sans  s’arresler  de  costé  ny  d’autre  par  les 
chemins,  pour  faire  ce  qui  a  esté  résolu  et  se  mocquer  des 
bruits  que  Pon  fait  courir  ;  pour  préférer  la  gloire  durable 
et  la  solidité  des  effets  à  vue  courte  réputation  et  à  la  vanité 
de  Papparence;  pour  no  s’esmouvoir  ny  des  murmures  des 
siens  ny  des  bravades  de  PEnnemy;  pour  venir  à  bout  de 
son  opiniasirelé  apres  avoir  consumé  sa  force;  pour  vaincre 
finalement  ce  qui  se  veut  et  se  sçait  defendre. 

Mais  que  sert-il  de  le  dissimuler?  Cette  vertu,  que  le  Ko^ 
met  aujourd’huy  en  vsage,  nous  est  aussi  nouvelle  qu’elle 
estoit  inconnue  à  nos  Pères.  La  Voix  |jubli(jue  nous  repro¬ 
che  le  vice  contraire,  et  toute  l’Antiquité  les  en  a  blasmcz. 
Car  bien  que  taiitost  ils  jurassent  solennel leiiient  de  ne  dé¬ 
ceindre  jamais  leurs  baudriers  qu’ils  n’eussent  monté  au 
Capitole,  et  que  tanlost  ils  promissent  à  leur  Dieu  de  luy 
consacrer  les  armes  dcis  Romains  et  de  luy  présenter  vn  Car¬ 
can  fait  de  leur  butin;  Bien  qu’cncore  depuis  vivans  sous 
les  loi\  Chrestiennes,  ils  s’obligeassent  par  serment  de  pren¬ 
dre  des  Villes  et  qu’ils  fissent  vœu  de  ne  se  déshabiller  point 
et  de  boire  ny  de  ne  manger,  qu'elles  ne  fussent  à  eux;  n* 
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qu’ils  appelloient  IVRER  ET  VOVER  VN  SIEGE;  Neanlmoins' 
le  plus  souvent  ils  rompoient  leur  vœu  et  violoient  leur  ser¬ 
ment;  Et  si  quelquefois  ils  ont  emporté  les  places  qu’ils  as- 
siegeoient,  c’a  plustost  esté  par  impétuosité  que  par  raison  ; 
plustûst  en  perdant  des  hommes  qu’en  mesnageant  le  temps, 
et  plus  à  cause  que  la  science  de  les  fortifier  estoit  ignorée, 
que  pource  qu’ils  les  sceussent  bien  attaquer. 

Quant  à  moy,  je  ne  sçaurois  louer  cette  valeur  fortuite 
et  desordonnée.  Il  n’est  pas  difficile  d’estre  courageux  pour 
vn  temps,  mais  il  est  difficile  de  l’estre  tousjours;  et  l’éga¬ 
lité  a  esté  estimée  à  tel  poinct  par  certains  Sages,  qu’ils  ont 
crû  mesme  que  c’estoit  quelque  chose  de  plus  excellent  de 
perseverer  dans  le  mal,  que  de  n’estre  pas  asseuré  en  la 
Vertu.  Il  y  a  vne  infinité  de  gens  qui  feroient  de  bonnes  ac¬ 
tions,  pourveu  qu’elles  ne  durassent  qu’un  jour;  mais  il  n’y 
en  a  gueres  qui  soient  capables  de  conduire  vn  long  dessein; 
U  n’y  en  a  gueçes  de  si  ardens  dont  l’émotion  ne  passe,  et 
qui  ayent  des  fougues  continués  ;  Il  n’y  en  a  quasi  point  qui 
n’aiment  mieux  entreprendre  plusieurs  affaires  et  changer 
souvent  d’occupation,  que  de  s’attacher  à  vn  objet  et  de  con¬ 
tinuer  ie  mesme  travail. 

La  pluspart  des  Septentrionaux  agissent  ainsi  et  n’ont  ([ue 
des  transports  et  des  mouvemens  soudains.  Ils  n’vsent  point 
de  leurs  discours  ny  ne  se  servent  de  leur  raison  à  la  guerre, 
mais  recueillans  toute  leur  vigueur  ensemble  et  jettans  de¬ 
hors  toute  leur  bile,  ils  font  d’abord  vn  extreme  effort,  apres 
lequel  trouvant  plus  de  résistance  qu’ils  n'en  attendoient,  et 
le  propre  de  la  violence  estant  de  durer  fort  peu,  si  la  rai¬ 
son  et  le  discours  n’y  sont  pour  la  maintenir,  comme  ils  ont 
esté  plus  qu’hommes  au  commencement,  ils  deviennent 
moins  que  femmes  dans  la  suite  de  leur  action,  et  comme 
s’ils  sortoient  d’vn  accez  de  fievre,  ils  languissent  apres  avoir 
esté  agitez.  Us  fuient  d’ordinaire,  s’ils  ne  font  fuir,  et  se 
rendent,  s’ils  ne  prennent.  Au  moins  veulent-ils  bazarder 
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leur  i’orlune  et  leurs  espérances  tout  à  la  fois,  et  demandent 
vn  assaut  general  ou  vno  bataille,  pour  n’avoir  rien  à  faire 
Je  lendemain.  Ils  ne  songent  pmint  à  vaincre  :  Ils  ne  songent 
qu’à  finir  ia  guerre  et  à  sortir  des  incommoditez  présentés, 
voir  par  leur  défaite,  voire  par  leur  mort. 

Ce  brave  Gaulois  le  reconnoist  bien  dans  les  Commentaires 
de  son  Ennemi,  où  respondant  aux  objections  de  ses  Accu- 
.sateurs,  il  advoüe  qu’il  n’a  voulu  laisser  la  charge  de  l’armée 
à  personne,  de  peur  que  celiiy  à  qui  il  l’eust  laissée,  pressé 
de  l’importunité  de  la  multitude,  n’eust  esté  contraint  de 
combattre;  à  quoy  il  voyoit  que  tous  enclinoient  pour  n’a¬ 
voir  pas  assez  de  courage,  et  pour  ne  pouvoir  endurer  les 
fatigues  de  la  guerre.  Et  en  vn  autre  endroit  des  mesmes 
Escrits,  on  peut  voir  que  c’est  souvent  lasebeté  et  non  har¬ 
diesse,  de  vouloir  tout  remettre  à  la  decision  d’vne  bataille, 
et  qu’il  se  trouve  beaucoup  plus  do  gens  qui  se  présentent 
de  leur  bon  gré  à  la  mort,  que  de  ceux  qui' souffrent  virile¬ 


ment  la  douleur, 

L’Empereur  Othon  fut  vaincu  parce  qu’il  n’eut  pas  la  pa¬ 
tience  de  vaincre.  11  se  tua  par  délicatesse,  et  aima  mieux 
proivipiemeni  périr  que  de  se  donner  de  la  peine  quelqur 
temps.  Sans  monstrer  de  peur  ny  se  mettre  en  fuite,  il  ne 
laissa  pas  d’estre  déserteur  de  son  Parti  et  fugitif  de  son  Ar¬ 
mée.  Il  ne  manquoit  nv  de  conseil  nv  de  force  :  Il  a  voit  les 
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plus  belles  troupes  et  les  plus  désireuses  de  bien  faire  qu’on 
eust  jamais  veuës;  Et  neantmoins  pour  vne  journée  qui  ne 
leur  fut  pas  heureuse,  il  abandonna  la  victoire  à  vn  En- 
neiny,  <|ui  en  toutes  clioses  luy  esloit  inferieur,  et  quitta  la 
partie  à  cause  qu’il  ne  gaigna  pas  du  premier  coup.  11  re¬ 
nonça  à  l’Empire,  à  l’honneur  et  à  ia  vie,  pour  ne  pouvoir 
[dus  supporter  le  doute  et  l'incertitude  de  l’avenir,  et  le  soin 
de  |>eiiser  tous  les  jours  à  ses  a  flaires  lui  sembla  si  fas- 
clieux,  que  jkoiir  estre  de  loisir  en  t|iieique  façon,  il  résolu! 
de  s’oster  du  Mnnde. 
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Nous  voyons  par  là  que  la  mollesse,  aussi  bien  que  la  né¬ 
cessité,  porte  les  hommes  à  tlesirer  les  choses  extremes,  et 
que  non  seulement  les  Vaillans  et  les  Desesperez  mespriseni 
la  mort,  mais  aussi  les  dégoustez  et  ceux  qui  s’ennuyent. 
Le  soupçon  du  mal  touche  les  esprits  infirmes  plus  violem¬ 
ment  que  le  mal  mesme.  Ils  croyent  faire  beaucoup  de  se 
garantir  de  l’agitation  par  la  cheute,  et  preferent  une  con¬ 
dition  mauvaise  à  vne  condition  incertaine.  Il  leur  est  im¬ 
possible  de  laisser  arriver  les  evenemens  et  d’attendre  la 
maturité  des  choses;  Ils  voudroient  haster  le  cours  de  la  Pro¬ 
vidence  et  avancer  ses  effets  ;  Ils  voudroient  conduire  à  leur 
plaisir  ses  mouvemens  et  ses  périodes;  Ils  voudroient  la  me¬ 
ner  et  lion  pas  la  suivre,  et  que  ce  fust  leur  Providence,  et 
non  pas  celle  de  Dieu. 

Les  Sages  font  autrement,  et  David  se  rend  ce  tesmoignage 
à  soy-mesme  :  «  Qu’il  a  patiemment  attendu  l’Eternel,  le- 
((  quel  ne  l’a  point  trompé.  «  Et  neantmoins  cette  impa¬ 
tience  est  si  naturelle  à  l’homme  et  si  mal  aisée  à  surmon¬ 
ter,  qu’il  confesse  que  les  succez  qu'on  luy  avoit  fait  esperer 
ont  lassé  plusieurs  fois  ses  espérances;  que  son  esprit  s’est 
égaré  dans  la  considération  de  l’advenir,  et  sa  foy  affoiblie 
par  la  longueur  d’vn  temps  qui  ne  venoit  point;  que  souvent 
il  luy  est  échappé  des  murmures,  jusques  à  douter  de  la  vé¬ 
rité  de  son  Onction  et  de  la  parole  de  Samuel,  en  disant  : 
((  Tout  homme  est  menteur;  lusques  à  dire  à  Dieu  mesme  : 
(f  Dors-tu,  Seigneur?  Âs-lu  oublié  ta  promesse?  Veux-tu 
«  fausser  ton  Serment?  » 

Or  puis  qu’vn  Prince,  qui  estoit  asseuré  du  dessein  de 
Dieu  par  des  révélations  expresses  et  par  vne  cognoissance 
infaillible,  voyant  que  les  effets  des  choses  promises  alloient 
vn  peu  plus  lentement  qu’il  n’eust  désiré,  s’est  ennuyé  d'es- 
perer  et  a  eu  des  doutes  et  vn  commencement  d’impatience, 
quelles  louanges  donnerons-nous  au  Roy,  qui  ne  sçaehant 
point  si  les  actions  qu’il  entreprend  doivent  estre  heureuses. 
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mais  seaohant  seulement  qu’elles  sont  justes;  ne  seacliant 
point  si  Dieu  le  recompensera  en  ce  Monde ,  mais  sçachant 
seulement  qu'il  les  approuve,  y  apporte  vne  fermeté  et  vne 
persévérance  invincible;  n’en  peut  eslre  deslourné,  ny  par  la 
longueur  du  temps,  ny  par  la  grandeur  de  la  despense,  ny 
par  le  nombre  des  Adversaires  qui  croissent,  ny  par  le  de¬ 
faut  des  amis  qui  manquent,  ny  par  la  dureté  de  la  matière 
([u’il  rencontre,  ny  par  la  répugnance  des  Ouvriers  qu’il  met 
en  beso ligne* 


CHAPITRE  XXni 
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A  KG  EM  EN  T. 


!*e  Krincc  est  en  r^ige  des  grandes  pensées  et  des  grandes  actions.  L;i 
jeunesse  est  le  lein|>s  d’entre  prendre  et  de  coïKjuerir.  l^u  prudence  vient 
d’une  plus  jiüble  cause  que  du  dclaiiL  de  la  chaleur  naturelle.  Les  vieil¬ 
lards  sont  moins  favorisez  de  Dieu  <|ue  les  jeunes  gens.  Selon  la  Theologîr 
des  luifs.  ceux-là  IbiU  des  Songes,  ceux-cy  ont  des  visions.  Le  Prince  est 
guidé  par  vne  autre  lumière  que  celle  de  la  raison  ordinaire.  Il  ne  discourt 
pas  à  nosliti  mode,  et  semble  plus  agir  par  inspiration  que  par  conseil.  Sa 
jennesse  ne  manque  pas  rncsine  des  avantages  qui  s’acquiercnl  en  vieil¬ 
lissant.  La  fortune  l'a  enseigné  par  abbrogé  cl  luy  a  ilonné  vne  expérience 
racüiircie.  Son  régné  est  t’image  de  plusieurs  siècles.  Il  a  crû  paniiy  les 
résistances  et  les  contradictions.  Son  enfance  a  esté  attaquée  par  tous  les 
endroits;  s’est  garantie  des  espions,  des  Iraistres  et  drs  ennemis  déclarez. 
V^ar  là  il  a  appris  de  meiilcnre  heure  à  eslre  secret ,  à  eslre  liabile,  à  estre 
\aillant.  Il  lulesia  fait  tout  ee  qu'il  faut  faire  [lour  i‘oni|uerir  El  (iit:ijnl 
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ne  seroit  qu’il  va  à  la  pierre  et  que  les  Conquerans  de  ce  siecle  n’y  vont 
jias,  il  seroil  bien  cslraiïge  que  la  présence  d’vn  grand  Prince  ne  fist  plus 
d’eflet  que  colle  d'vu  simple  Lieutenant. 

Rien  n’est  impossible  à  vn  Prince  qui  sçait  attendre  et 
perseverer  de  celte  façon,  mais  particulièrement  quand  il  est 
jeune,  et  que  non  seulement  il  a  devant  luy  vn  grand  temps 
à  employer,  mais  qu’aussi  il  peut  changer  de  vertu  selon  la 
diversité  des  occasions,  et  se  servir  de  la  promptitude  où  la 
patience  ne  seroit  pas  bonne.  L’âge  où  est  aujourd’huy  le 
Roy  est  l’age  de  bien  entreprendre-^et  de  bien  faire,  est  la 
plénitude  et  la  perfection  de  l’homme,  la  vigueur  et  la  soli¬ 
dité  de  la  vie.  Les  Enfans  ne  sont  pas  encore  venus,  et  les 
Vieillards  sont  passez.  Les  vns  sont  des  fleurs  et  les  autres 
des  écorces;  Ceux-là  ne  sçavent  pas  les  choses  du  Monde, 
ceux-cy  les  ont  oubliées.  On  ne  vieillit  point  impunément  et 
sans  vne  notable  diminution  de  soy-mesme  :  Il  en  couste 
d’ordinaire  toute  la  force  et  vne  partie  de  la  Raison.  Vn 
homme  ne  peut  pas  estre  deux  fois,  et  nous  avons  tort  de 
nommer  meur  ce  qui  est  pourry,  et  de  croire  que  les  bons 
conseils  ne  puissent  venir  que  du  defaut  de  la  chaleur  na¬ 
turelle,  Ce  seroil  donner  à  la  Prudence  vne  origine  bien  hon¬ 
teuse,  que  de  la  faire  naistre  de  l’infirmité .  Ce  seroit  estre 
ingrat  envers  Dieu,  de  rapporter  au  temps  et  aux  autres 
causes  inferieures,  la  grâce  que  nous  ne  tenons  que  de  luy. 

Aussi  le  plus  ancien  et  le  mieux  instruit  des  Philosophes, 
ayant  proposé  comme  vne  creance  generale ,  «  Que  le  bon 
«  sens  est  la  possession  des  Anciens  et  que  la  multitude  des 
(f  années  enseigne  la  Sagesse,  j>  il  conclu d  qu’il  a  esté  au¬ 
trefois  de  cette  opinion,  mais  que  depuis  il  a  reconnu  «  Que 
«  les  Anciens  n’entendent  pas  tousjours  le  jugement,  et  que 
((  les  Vieillards  ne  sont  pas  tousjours  des  Sages.  Que  c’est  l’in- 
(t  spiration  du  Tout-puissant  (jui  donne  rintelligence,  et  que 
«  l’esprit  est  de  l’homme  et  non  pas  de  l’âge.  »  Et  vn  Rahin 
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(jui  n’est  pas  de  petite  authorîté  parniy  les  luifs,  expliquant  f 
ee  texte  de  l’Escriture  Sainte  :  «  Vos  jeunes  gens  auront  des  i 
«  visions,  et  vos  Vieillards  feront  des  Songes,  «  inféré  de  ces  f 
paroles  que  les  Jeunes  sont  admis  plus  prés  de  Dieu  que  les  i 
les  Vieux,  et  qu’ils  ont  vne  plus  particulière  communication  | 
de  ses  secrets;  d’autant  que  la  connoissance  qui  se  tire  de  | 
la  vision  est  plus  nette  et  plus  distincte,  que  n’est  celle  qui  f- 
procédé  du  Songe.  1 

S’il  en  faut  croire  ceux  qui  ont  l’honneur  d’approcher  du 
Roy  et  de  considérer  l’interieur  de  sa  vie  et  la  source  de  ses 
actions,  il  est  si  heureux  en  ce  qu’il  conçoit  et  juge  si  cer¬ 
tainement  des  choses  les  moins  certaines,  qu’il  paroist  bien 
qu’il  ne  les  voit  pas  à  nosire  mode,  et  qu’il  est  guidé  par 
vne  plus  pure  lumière  que  celle  de  la  raison  ordinaire.  La 
pluspart  des  grandes  resolutions  qu’il  a  prisrîs  luy  ont  c.sté 
envoyées  du  Ciel.  La  pluspart  de  ces  conseils  parlent  d’vne  . 
Prudence  supérieure,  et  sont  plustostdes  inspirations  venues 
immédiatement  de  Dieu  que  des  propositions  faites  par  les  . 
hommes.  Il  trouve  souvent  la  vérité  sans  prendre  la  peine 
de  la  chercher,  et  le  plus  suhit  mouvement  de  sa  pensée  est 
d’ordinaire  si  raisonnable  et  si  concluant,  que  le  discours 
qui  vient  apres  ne  fait  qu’approuver  ce  premier  acte,  sans  y 
rien  adjouster  de  nouveau. 

le  sçay  bien  qu’il  y  a  vne  misérable  Science  que  les  hom¬ 
mes  apprennent  par  leurs  fautes  et  par  leurs  mallieiirs,  et 
qii'on  peut  devenir  Médecin  à  force  d’esire  malade.  Mais  en¬ 
core  cet  avantage  «lu  long  âge,  «pii  ne  se  gaigne  que  par  la 


perte  de  la  plus  chere  eide  la  plus  prccieuse  partie  de  la  vie, 
ne  manque  point  à  la  jeitn«‘sse  «lu  Uoy,  et  la  Fortune  luy  a 
assemblé  tant  d’evenemims  divers  et  luv  a  fait  voir  en  fouh' 
vn  si  grand  nombre  d’affaires,  que  vous  diriez  qu'elle  a  eu 


lessein  de  luy  donner  vne  expérience  racourcié,  et  de  l’en- 
eigner  par  abbregé.  lamais  «die  ne  lut  plus  empressée  ny 
le  remua  davantage  que  souss«m  régné  :  Elle  ne  luy  a  rien 


LE  PltliNOE. 


155 


caché  de  tout  ce  qu'elle  peut  produire  d’estraiige  :  Elle  a  mis 
au  jour  jusqu’à  la  derniere  de  ses  malices  :  Elle  ne  s’est  pas 
reservée  vn  seul  coup  qu’elle  n’aii  frappé  ;  Elle  luy  a  mons¬ 
tre  en  moins  de  dix-neuf  ans  l’Image  de  plusieurs  Siècles. 

Il  s’est  passé  autrefois  des  saisons  entières ,  où  il  semble 
que  le  Monde  n’ait  fait  que  dormir,  et  qu’il  y  ait  eu  comme 
vne  suspension  generale  de  toutes  les  fonctions  de  la  vie  ac¬ 
tive.  C’est  vn  espace  vuide  dans  la  mémoire  des  choses  :  La 
Renommée  n’en  rend  qu’vu  fort  foible  tesmoignage  :  Les  Li¬ 
vres  ne  nous  en  apprennent  point  de  nouvelles  :  Il  n’y  a 
point  d’Histoire  de  ce  temps-là,  ou  pour  le  plus  elle  n’est 
occupée  qu’à  descrire  les  festins  et  les  danses  du  Carnaval, 
qu’à  représenter  l’ordre  d’ vne  Ceremonie  ou  la  magnificence 
d’vn  Tournois;  qu’à  reciter  l’entrée  de  quelque  Roy  eh  sa 
ville  Capitale,  ou  les  solemnitez  de  son  mariage. 

Nous  ne  sommes  pas  nés  en  ces  saisons  molles  et  oysives  : 
Le  Régné  du  Roy  n’est  pas  de  ceux-là.  11  est  remarquable, 
tant  par  ses  propres  orages  que  par  les  cltangemens  et  les 
révolutions  qui  sont  arrivées  en  toute  l’Europe.  Ce  n’a  esté 
que  brouïllerie  et  que  tumulte,  que  divisions  civiles  et  do¬ 
mestiques,  que  révolté  ou  que  méditation  de  révolté.  On  ii’a 
jamais  desarmé  tout  de  bon,  ny  fait  d’accord  qui  n’ait  esté 
rompu  dés  le  lendemain.  Le  Rien  public  et  la  reformation  de 
l’Estat  ont  failly  à  ruiner  le  Public  et  l’Estat  trois  ou  quatre 
fois.  La  Royauté  a  esté  attaquée  de  tous  les  costez  et  par 
toutes  sortes  de  machines  :  Il  a  fallu  la  venger  des  outrages 
de  ceux  qui  la  mesprisoient,  et  la  tirer  d’entre  les  mains  de 
ceux  qui  abusoieni  d’elle  ;  11  a  fallu  punir  ses  Amans  et  ses 
Ennemis;  se  defendre  au  dedans  eoiitre  les  mauvais  Con¬ 
seillers,  et  au  dehors  contre  les  Rebelles  ;  acheter  les  avares, 
honorer  les  ambitieux  et  vaincre  enfin  les  vns  et  les  autres. 


Le  Roy  a  esté  nourry  dans  ce  beau  calme  ;  U  a  cru  parmy 
ces  résistances  et  ces  contradictions.  Ce  sont  les  esbats  de 
son  enfance,  elles  divcrtissemeiis  qu’on  luy  a  donnez  de- 
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puis  la  mort  du  ten  Roy  son  Poro.  Ce  sont  les  tleurs  qu’il  a 
Irouvées  dans  lo  clicinin  qu’il  a  fait;  les  ombroftes  et  les  re- 
posoirs  qui  luy  ont  esté  dressez  sur  le  passnge.  Toutefois, 
advoüoDS  la  vérité,  vn  si  rude  et  si  fascheux  cxereiee  ne  luv  a 

ti 

point  esté  inutile.  La  teni peste  luy  a  enseigné  l’Art  de  navi¬ 
guer  :  L’adversité  luy  a  fait  des  Iceons  qui  luy  serviront 
toute  sa  vie  :  Il  n’a  point  perdu  son  temps  dans  vnc  si  triste 
eschole.  Les  peines  sont  bien  plus  instruetives  que  les  plai¬ 
sirs  :  Il  vaut  bien  mieux  que  les  Adversaires  ayent  exerct* 
sa  vertu,  que  si  des  Flatteurs  Favoienl  corrompue.  Il  a  bien 
tiré  plus  de  prolit  de  cette  grande  variété  de  mal  heurs,  fpi’il 
n’custeu  de  contentement  en  vne  longue  paix,  dont  les  jours 
sont  tous  semblables. 

Au  moins  en  a-t’il  appris  do  iiieüleuro  heure  à  esire  se¬ 
cret,  ayant  eu  d’abord  à  combattre  contre  vne  iulinité  de 
Traistres  et  d’Espions.  et  à  se  garantir  do  tous  les  arii lices 
d’vn  mauvais  temps.  Il  a  acquis  en  ]»erfeclion  (vtto  qualité, 
qui  fait  que  l’homme  est  le  vray  possesseur  de  soy-mesme. 
et  qu'il  ne  se  met  point  en  la  puissance  d’autniy  par  vue  li¬ 
berté  inconsidérée;  (ju’il  tient  son  esprit  ferim*  auxemiais- 
elles  et  aux  entreprises  des  meschans;  qu'il  ne  le  rlispense 
(|ue  par  mesure  et  discrelteiuent,  et  laisse  voir  aucune, 
marque  extérieure  de  ses  intentions  à  ceux  qui  les  dfMvenl 
ignorer.  Il  a  pratiqué  encore  avant  la  saison  et  dans  l'innn- 
cence  de  ses  premières  années»  les  autres  vertus  de  la  vieil¬ 
lesse,  et  en  vn  âge  où  l’on  ne  commence  que  de  renia nf lier 
les  bonnes  inclinations,  nous  avons  admiré  de  parfaites  ha¬ 
bitudes. 

Nous  avons  veû  vn  Enfant  sage,  vn  Enfant  judicieux,  vn 
Enfant  également  bien  instruit  des  affaires  de  la  jiaix  et  de 
la  guerre.  Nous  avons  veù  vn  Enfant  jaloux  de  son  auilio- 
rité,  vn  Enfant  rival  et  éimilnleur  de  la  gloire  d’vn  grand 
Roy  son  Pere,  vn  Enfant  Pcrc  luy-mesme  de  la  Patrie.  Nous 
avons  veù  des  conjurations  esteintes,  des  Tyrans  exterminez. 


dos  Villes  lorcées,  des  Armées  rompues  par  vn  î'^nrant.  Que 
diray-je  davantage?  Il  a  fait  de  fort  lionne  hotiro  tout  ce  f[u’i! 
faut  faire  pour  conquérir,  et  si  on  changcoit  de  Théâtre  à 
ses  actions,  il  auroit  conquis  les  Provinces  qu’il  a  conservées. 
Il  a  esté  victorieux  en  ce  Royaume,  et  le  sera  ailleurs  quand 
il  luy  plaira.  Il  ne  peut  rien  trouver  difficile,  ayant  mis  les 
F rancois  à  la  raison . 

Et  certes,  quand  ce  ne  se  seroii  qu’on  le  voit  à  la  teste  de 
ses  Armées,  qu’il  range  luy-mesme  ses  Soldats  en  ha  taille  : 
qu’il  ordonne  des  logemens;  qu’il  sc  fait  apporter  les  Cartes 
pourvoir  les  lieux  qu’il  est  expédient  de  prendre  ou  d’aban¬ 
donner  :  Quand  ce  ne  seroit  que  c’est  luy  qui  baille  quasi 
tous  les  ordres;  qui  fait  les  principaux  commandemens; 
qui  prend  connoissance  des  moindres  fonctions  de  chaijue 
charge  :  il  faudroil  que  les  choses  se  deslou massent  du 
cours  ordinaire  et  n’allassent  pas  par  où  elles  doivent  aller, 
s’il  ne  reüssissoit  mieux  que  les  Princes  qui  rognent  à  leur 
aise  entre  les  bras  d’vne  Femme  ou  d’vne  Maistresse,  et  qui 
ne  voyant  leurs  affaires  que  dans  les  dépesches  de  leurs  F^ieu- 
tenans,  attendent  ordinairement  lessuccoz  à  trois  cens  lieues 
de  la  guerre. 
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CIIAPITHE  XXIV 


ARGUMENT. 

Le  l’t'iucc  peut  louL  iT>î<is  il  ne  veut  que  ce  qu'il  doit.  Il  ne  pcrnict  i‘ien 
it  son  courage  contre  le  sentiment  de  sa  conscience.  1)  niesprise  les  hom¬ 
mes,  mais  il  craint  Dieu.  Combien  cette  crainte  est  à  estimer.  Elle  peut 
tomber  dans  l’esprit  d’vn  lioinine  pari'ailement  courageux.  C’est  la  crainte 
des  sages  et  des  vaillans.  Le  Prince  en  lait  pi’ofession  ;  n’accepteroit  pas 
îa  Monarchie  vniversellc  avec  vn  péché  mortel;  aiineroit  mieux  tout  perdre 
que  sa  probité. 


Tout  cola  neantmnins  ne  tloit  faire  peur  à  qui  que  ce  soit. 
Toute  celte  fouie  de  vertus  no  veut  opprimer  personne.  11  a 
la  conscience  si  délicate,  qu’elle  ne  peut  rien  souffrir  tjui  lut 
jtese  et  qui  s’esloigne  tant  soit  jteu  de  la  parfaite  etjuitê  :  Il 
faut  qu’elle  soit  preuiiereinent  satisfaite  avant  qu’il  ronlente 
Sun  courage,  et  (|u’elle  a[)prouve  le  dessein  (ju’il  a  avatti 
qu’il  furiue  do  resohitiou.  Il  ne  dît  |)üiiU  aux  Casuistes, 
Trouvez-inoi  des  raisons  itour  faillir,  et  [lersuadez-moi  «jue 
je  suis  innocent,  <iuoy  que  je  me  sente  coupable.  Le  repos 
de  son  amené  s’establit  jias  par  de  si  faciles  inoyens,  ny  ite 
dépend  de  Ift  subtilité  d’vn  Docteur.  Il  est  luge  des  «ouvres 
«raiiiruy,  mais  il  est  Tyran,  pour  le  dire  ainsi,  dessienm.'s 
profires,  et  ne  fait  jamais  la  grâce  qu'on  peut  quelquelnis 
nn’evoir  <le  lu\.  Lu  ralfaire  la  jilus  a\aiitageu.^e  qui  hiy 
sçauruit  eslre  pro[u)sée.  s’il  estoit  assetiré  du  bonlieur  de  Te* 
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venement  et  qu'il  ne  fust  pas  certain  de  la  bonté  de  la  cause, 
il  s’arresteroit  tout  court  sur  cette  difficulté,  et  refuseroit 
courageusement  les  Sceptres  et  les  Couronnes,  si  on  les  luv 
presentoit,  je  ne  dis  pas  avec  vn  péché  mortel  qu'il  fust 
obligé  de  commettre,  mais  avec  vne  action  douteuse  et  qui 
eust  besoin  d'explication,  qu’il  luy  fallust  entreprendre. 

Il  ne  craint  point  les  oppositions  des  Princes,  les  Ligues 
des  Republiques,  les  forces  de  plusieurs  Royaumes,  assem¬ 
blées  contre  la  justice  de  ses  armes.  Il  ne  craint  point  les 
injures  des  saisons,  les  diflicultez  des  lieux  et  vne  infinité 
de  différons  dangers  qui  menacent  sa  personne  à  la  guerre; 
Mais  véritablement  il  craint  Dieu,  et  quand  il  y  auroit  au¬ 
tant  de  Mondes,  en  effet,  que  quelques  Philosophes  en  ont 
basti  en  leur  fantasie,  pour  les  avoir  tous  il  ne  voudroit  pas 
l’avoir  offensé  vne  seule  fois. 

Cette  crainte  ne  tient  rien  de  la  lascheté  et  de  la  mollesse  ; 
Elle  peut  tomber  dans  Tesprit  d'vn  homme  parfaitement 
courageux;  Elle  n’est  point  contraire  à  la  vraye  vaillance. 
Ce  n'est  point  foiblesse  de  cœur,  c’est  force  d’entendement; 
Ce  n’est  point  vne  passion,  c’est  vne  vertu,  de  laquelle  les 
Peres  ont  parlé,  lors  qu’ils  ont  dit  qu’en  l’ame  du  Glirestien 
la  crainte  doit  estre  la  gardienne  de  l’innocence;  et  l’Apostre 
devant  eux,  quand  il  a  exhorté  les  Philippiens  à  s’employer 
à  leur  salut  avec  crainte  et  tremblement.  De  cette  crainte 
ont  esté  saisis  les  Saints  Patriarches,  ces  hommes  hardis  et 
magnanimes;  ces  hommes  qui  luttoient  avec  les  Anges;  qui 
sçavûient  qu’ils  dévoient  estre  les  Ancestres  du  Sauveur  du 
Monde;  qui  estoient  les  amis,  les  hostes  et  les  familiers  de 
Dieu.  Et  neantmoins  la  privauté  qu’ils  avoienl  avec  luy,  ne 
leur  ostoit  pas  la  peur,  et  cét  estroit  commerce  ne  les  em- 
peschoit  pas  de  redouter  la  Souveraine  lustice. 

l'ay  souvent  admiré  dans  les  Livres  de  Moyse  ces  eslranges 
façons  de  parler  :  «  Le  Dieu  d’Ahraham,  le  Dieu  d’isaac  et 
^  la  frayeur  de  lacob.  Et  lacob  jura  par  la  frayeur  d’Isaac 
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«  son  Pore,  »  c’est-à-rlire  par  le  Dieu  de  son  l*erc.  la*  lieu 


mcsrne  où  Dieu  s'apparul  à  IVn  d’eux  a  le  nom  d’Espouven- 
table.  «  Pour  vray,  l’Eternel  est  en  ce  lieu  [  »  Il  eut  crainte, 
et  s’écria  :  «  Ce  lieu  est  Espnuventable.  »  Ailleurs  ;  «  Celuy 
qui  est  terrible,  qui  este  le  cœur  aux  Princes  et  qui  est 
«  espouventable  aux  Roy  s  de  la  Terre,  c’est  Dieu,  en  vn 
«  mot.  »  Et  Saint  Paul  dit  de  Moyse  :  «  qu'il  fust  espouventé 
«  et  qu’il  trembla,  tant  estoit  terrible  ce  qui  luy  apparois- 
fl  soit,  »  Tellement  qu’il  est  parlé  de  peur  presffue  par  tout 
où  il  est  parlé  de  Divinité  :  Et  ces  admirables  Personnages 
qui  se  presentoient  avec  vne  mine  asseurée  à  la  fureur  des 
Peuples  émeus;  qui  bravoîent  l’orgueil  des  Roys  et  mespri- 
soient  la  puissance  des  Démons,  apprehendoient  si  fort  de 
déplaire  à  Dieu,  que  Dieu  est  simplement  nommé  leur 
Frayeur. 

Le  Rov  est  donc  timide  de  cette  sorte  :  Il  a  la  crainte  des 

*ii 


Sages  et  des  Courageux  :  Il  tremble  en  la  presence  du  Sei¬ 
gneur,  Scs  Maximes  n’offensent  jamais  les  devoirs  de  la  Cha* 
rite  :  Sa  prudence  Politique  n’est  point  contraire  à  la  sim¬ 
plicité  des  Clirestiens  :  Il  a  mis  la  probité  dans  le  Tbrosno, 
et  se  ressouvenant  qu’il  est  compagnon  de  ses  Subjets  au 
service  d’vn  plus  grand  Maistre,  et  que  le  soin  de  son  salut 
est  la  plus  importante  de  ses  affaires,  il  voit  bien  que  de 
droit  le  Serviteur  le  plus  obligé  doit  osire  le  plus  tidele,  et 
que  ce  luy  seroit  vn  misérable  avantage  de  pouvoir  pecher 
Souverainement;  de  n’obeïr  ny  aux  Loix,  ny  à  la  Raison, 
pour  faire  paroistre  son  indépendance;  de  remplir  de  ses 
conqiiçsles  les  Annales  et  les  Histoires,  et  d’cslre  effacé  du 
Livre  de  Vie. 
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CHAPITRE  XXV. 


ARGUMENT. 

Discours  de  la  probité.  Excuse  de  F  Autheur  de  ce  qu'il  est  tousjours  con¬ 
traint  de  toucher  aux  play  es  cl  aux  maladies  de  son  pays;  de  ce  qu’en 
suivant  son  héros  victorieux,  il  s’amuse  aux  Monstres  qu'il  a  vaincus  ou  qui 
luy  restent  à  vaincre.  Ce  sont  des  accidens  de  sa  matière,  et  non  pas  des 
choix  (le  son  esprit.  Ce  n’est  pas  chercher  vne  mesme  figure,  mais  c’csl 
avoir  rencontré  vn  mauvais  temps.  Toutefois  il  n’y  en  eut  jamais  de  Ibrt 
bon  pour  le  subjet  dont  il  s’agit.  A  Sparte,  l’injustice  estoit  estimée.  Ci¬ 
céron  se  plaint  de  ce  qu’on  l’appelle  homme  de  bien;  dont  il  est  repris 
avec  respect.  La  sagesse  et  la  vaillance,  sans  la  probité,  sont  de  mauvaises 
vertus.  A  mieux  dire,  ce  ne  sont  point  des  vertus.  Les  fins  ne  peuvent 
estre  appeliez  habiles  qu’impropreraent.  Définition  de  la  finesse.  Nostre 
Prince  n’est  pas  de  la  race  des  Otbomans.  Il  est  petit  fils  de  Saint  Louis . 
Il  régné  par  des  maximes  ChresÜcnncs.  Il  ne  connoist  point  de  prudence, 
qui  ne  soit  accompagnée  de  probité.  Confirmation  de  son  opinion  par  la 
parole  de  Dieu,  par  le  tesmoignage  mesme  des  Payens.  La  raison  s’eslend 
plus  loin  dans  la  Politique  que  dans  la  Morale,  mats  cet  espace  ne  doit  pas 
estre  infini.  La  loyauté  est  le  fondement  de  tout  le  commerce.  Ceux  qui 
sont  séparez  par  les  lieux,  par  le  langage,  par  la  Religion,  s’vnisscnt  par 
la  bonne  Iby.  On  peut  plus  aisément  traiter  avec  les  muets  qu’avec  les 
menteurs.  La  confiance  estant  perdue,  on  ne  peut  plus  nuire  ny  profiter  à 
personne,  et  partant  il  faut  estre  bon  par  interest,  quand  on  ne  le  seroit 
pas  par  inclination.  Dans  les  anciennes  comédies,  les  Maîstres  proies  lent 
qu’ils  h  aïfisenf  la  feinte  plus  que  la  mort.  R  n'y  a  que  les  valets  qui  se  mes- 
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fent  des  fourbes  et  des  intrigues.  Tite-Live  repris  par  Senoque  pour  avoir 
loué  l’esprit  d’vn  mesehant.  Euripide  appelle  en  .jugement  à  eanse  d’vn  vei's 
qui  sembloit  favoriser  le  parjure. 


le  ne  puis  cacher  en  ce  lieu  ma  juste  douleur.  Il  est  bien 
fasclieux  de  crier  sans  cesse  contre  le  Temps  et  contre  les 
mœurs  :  de  rencontrer  tou sj ours  en  son  chemin  le  Vice  en- 
nemy  de  la  Vertu  que  Ton  cherche^  et  de  ne  pouvoir  louer 
le  Roy  qu’en  blasmant  les  autres  hommes.  Mais  quel  moyen 
de  parler  d’Hercule,  si  on  ne  parle  de  Monstres?  de  considérer 
vn  victorieux  sans  ennemis?  de  traiter  de  la  guérison  et  du 
renouvellement  des  choses,  sans  dire  quelles  sont  et  quelles 
ont  esté  leurs  maladies?  Il  m’est  insupportable  de  voir  que 
cette  probité  que  j’estime  tant,  n’a  jamais  esté  assez  estimée, 
et  que  Tinjustice  hardie,  ou  ingénieuse,  a  tousjours  eu  de 
l'approbation  et  des  Partisans.  La  Republique  du  Monde  la 
juoins  corrompue  autorisoit  le  mal,  pourveu  qu’il  se  fist  avec 
vn  peu  de  subtilité.  En  Lacedemone,  on  ne  punissoit  pas 
ceux  qui  déroboient,  mais  ceux  qui  ne  sçavoient  pas  bien 
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dérober,  et  c’esioit  pour  avoir  esté  paresseux  qu’ils  esloient 
condamnez,  et  non  pas  pour  avoir  esté  injustes.  Il  me  sou¬ 
vient  d’avoir  veû  en  quelque  lieu  cette  plaisante  définition 
de  r.Vmbassadcur  :  «  L’Ambassadeur  est  vn  homme  grave, 
«  envoyé  au  loin  afin  de  mentir  pour  la  Republique.  »  On 
tient  communément  que  d’vn  mauvais  Subjet  il  se  peut  faire 
vn  bon  Prince  :  Et  Cicéron  s’est  offensé  comme  d’vne  in¬ 


jure  qui  blessüit  sa  repu  talion  et  son  honneur,  de  ce  que 
Rrutus  l’avoit  appelle  homme  de  bien.  Il  en  fait  ses  plaintes 
à  Alticus,  leur  commun  amy,  par  vue  lettre  qu'il  luyescrit. 
ü  tesmoigne  qu’il  ne  peut  digerer  la  dureté  de  celte  parole.; 
Et,  à  son  ad  vis,  si  Catilina  i'eust  voulu  louer,  il  ne  l’eust 
pas  lotie  plus  maigrement. 

Pour  cette  fois  il  me  sera  permis  de  blasmer  vue  personne, 
que  d'ailleurs  je  respeete  infiniment,  et  qui  me  seroit  sacrée  et 
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inviolable  en  toute  autre  occasion  que  celle-cy.  Il  n’y  a  point 
de  loüange  que  je  prise  tant  que  celle  que  Cicéron  mesprise 
si  fort  ;  et  j’estime  les  Bons  beaucoup  plus  que  les  Sages,  ny 
que  les  Vaillans.  Sans  la  Bonté,  ceux-là  sont  des  Serpens,  et 
ceux-cy  des  Loups  :  La  Sagesse  n’est  qu’vn  venin  subtil  et 
vne  corruption  pénétrante  :  La  Vaillance  n’est  qu’vne  faim 
enragée  et  vne  alteration  de  sang  humain.  Les  Sages,  s’ils 
sont  Subjets,  trahissent  le  Prince  et  vendent  l’Estat;  les  Vail¬ 
lans  entreprennent  sur  sa  personne  et  se  mettent  en  sa  place; 
Les  vns  le  tiennent  en  perpétuel  soupçon ,  et  les  autres  en 
perpétuelle  crainte.  S’ils  sont  Princes,  il  n’y  a  jamais  de 
seureté  en  leur  Cour,  ny  de  paix  en  leur  Royaume.  Ils  in¬ 
quiètent  leurs  Voisins  et  travaillent  encore  plus  leurs  Suh- 
jets.  La  guerre  ne  finit  ny  par  les  Traitez  ny  par  la  Victoire. 
Ils  ne  tiennent  leur  parole  que  jusqu’à  la  première  occasion 
de  la  violer,  et  ne  se  reposent  que  par  la  seule  impuissance 
de  se  mouvoir.  Enfin  ces  rares  qualitez  que  le  Monde  ad¬ 
mire,  ressemblent  à  ces  belles  lumières  qui  brillent  en  l’air 
et  qui  font  la  peste  sur  la  Terre. 

Ce  sont  des  vertus  mauvaises  et  pernicieuses  à  la  Répu¬ 
blique,  ou  plustost  ce  ne  sont  point  des  vertus;  Et  sans  doute 
il  faut  s’arrester  à  cét  Oracle  d’infaillible  vérité  :  «  Que  la 
«  Sagesse  n’entre  point  dans  vne  ame  malicieuse,  d  Et  bien 
qu’il  soit  dit  ailleurs  :  «  Que  les  Fils  de  ce  Siecle  sont  plus 
ft  sages  que  les  Fils  de  la  Lumière,  »  et  qu’on  lise  dans  l’E¬ 
vangile  de  Saint  Luc,  que  «  l’Œconome  d’iniquité  a  fait 
«  beaucoup  de  choses  prudemment;  »  Neantmoins  estant 
tres-certain  que  la  Prudence  humaine  est  folie  devant  Dieu, 
et  qu’il  n’y  a  point  de  Sagesse  sans  sa  crainte,  non  plus  que 
d’edifice  sans  fondement,  il  est  à  croire  qu’en  ces  endroits- 
là  nostre  Seigneur  a  voulu  begayer  avec  ses  enfans  et  s’ac¬ 
commoder  au  langage  populaire.  Car  comme  quelquefois 
nous  appelions  blancs  ceux  qui  sont  pasles  et  prenons  l’en- 
ilcure  pour  Fembonpoint  ;  souvent  aussi  nous  donnons  a 
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certains  vices  les  noms  des  vertus  qui  leur  sont  voisines. 
Wais  puis  que  les  Etnpiriques  ne  sont  point  receus  dans  le 
corps  des  Médecins,  et  que  les  Philosophes  n'ont  jamais  pû 
souffrir  les  Sophistes,  contre  les([uels  ils  se  portent  avec  tant 
d’aigreur  dans  tous  leurs  escrits;  soyons  pour  le  moins  aussi 
difficiles  qu’eux.  Puis  que  nous  faisons  le  portrait  d’vn 
Prince  qui  n’est  pas  de  la  Race  des  Olhomans,  mais  qui  est 
petit  fils  de  Saint  [.ouïs  :  puis  que  le  Roy  se  conserve  pur 
au  milieu  de  la  corruption  et  qu’il  régné  par  des  maximes 
(Ihrestiennes,  opposons  nous  courageusement  aux  mauvaises 
opinions,  nous  sommes  asseurez  qu’il  ne  les  suit  pas  :  Ar- 
restons-nous  vn  peu  à  combattre  le  vice  de  la  Cour  et  des 
grands  Seigneurs,  auquel  il  n'a  point  de  part  :  Ne  craignons 
pas  qu’il  noussçache  mauvais  gré  si  nous  n’admettons  point 
les  Pipeurs  parmy  les  Habiles  et  si  nous  n’appelions  point 
vertu  la  finesse.  Que  ce  soit,  si  on  veut,  vn  Art  de  tromper, 
vne  meschanceté  instruite  et  disciplinée,  vn  amas  de  réglés 
t‘t  de  préceptes  pour  parvenir  à  vne  mauvaise  fin  :  Que  ce 
soit  Esprit,  (fue  ce  soit  Science,  que  ce  soit  Expérience;  Mais 
ne  faisons  pas  cette  injure  à  la  Sagesse  de  la  faire  habiter  au 
milieu  des  vices,  et  ne  la  confinons  pas  dans  la  conscience 
d’vn  mescliant  homme. 

Voicy  en  quels  termes  elle  parle  de  soy-mesme  dans  le  Li¬ 
vre  qui  porte  son  nom  ;  <f  Celle  qui  srait  le  passé  et  juge  de 
fl  l'advenir,  qui  connoist  b  subtilité  des  paroles  et  les  soUi- 
«  lions  des  argumens,  qui  voit  les  signes  et  les  prodiges 
fl  avant  qu’ils  soient  arrivez,  et  les  evenemens  des  Temps  et 
fl  des  Siècles  ;  Celle-là  mesme  est  vne  vapeur  de  Dieu  et  vne 
«  pure  iniluence  de  la  clarté  du  Tout-puissant.  Et  partant, 
«  il  ne  peut  y  avoir  en  elle  rien  de  somllé.  »  Et  vn  peu  plus 
bas  ;  fl  Elle  est  la  Splendeur  de  la  lumière  eternelle,  l’Image 
«  de  la  bonté  de  Dieu  et  le  Miroir  sans  tache  de  sa  Majesté.  » 
El  ailleurs  il  dit  ;  «  Que  la  craintif  du  Seigneur  est  la  mesme 
fl  Sapience,  et  que  se  retirer  du  mal  est  intelligence.  »  Et 
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ailleurs  :  «  Que  Tame  du  Saint  homme  annonce  la  vérité  et 
((  voit  plus  que  sept  Guettes  qu'on  a  posées  sur  vne  mon- 
«  tagne.  » 

Les  Payens  n’ont  pas  esté  generalement  de  contraire  ad- 
vis.  Encore  qu’ils  ne  fussent  point  éclairez  de  la  Foy  et  qu’ils 
ne  marchassent  que  de  nuit,  ils  ont  trouvé  quelquefois  la 
Vérité  aux  flambeaux.  Parmy  eux  ceux  qui  ont  eu  de  plus 
droites  opinions  et  qui  ont  jugé  des  choses  plus  sainement, 
n’ont  gueres  séparé  la  Prudence  de  la  Probité  :  El  quoy 
qu’ils  ayent  crû  que  la  Raison  eust  son  estenduë  plus  libre 
et  moins  indéterminée  en  la  Politique  qu’en  la  Morale,  ils 

n’ont  pas  crû  pourtant  que  cét  espace  deust  estre  infiny,  et 

* 

que  tout  ce  qui  est  mauvais  et  défendu  dans  les  Familles, 
fust  bon  et  légitimé  dans  l’Estat.  Ils  ont  dit  que  les  Dieux 
eussent  bien  plus  obligé  les  hommes  de  ne  leur  point  donner 
cette  Raison,  que  de  la  leur  avoir  donnée  pour  incommoder 
le  Monde  et  pour  se  tourmenter  eux-mesmes  :  que  ce  rayon 
de  Divinité,  ce  viste  mouvement  de  la  pensée,  cette  pointe 
qui  perce  et  pénétré  tout,  leur  estoit  vn  présent  funeste  et 
vne  libéralité  ruineuse,  s’ils  ne  s’en  servoient  qu’au  dom¬ 
mage  et  à  la  perte  d’autruy,  et  si  ce  qu’ils  ont  de  commun 
avec  les  Dieux  les  rendoit  plus  farouches  et  plus  misérables 
que  les  bestes. 

Ils  ont  crû ,  aussi  bien  que  nous ,  que  la  Loyauté  est  le 
fondement  de  toute  négociation  et  de  tout  commerce  ;  Que 
nous  ne  tenons  que  par  là  les  vus  aux  autres  ;  Que  ceux  qui 
sont  divisez  par  la  distance  des  lieux,  par  la  différence  de  la 
langue,  par  la  diversité  de  la  Religion,  s  vnissent  par  le 
moyen  de  la  bonne  foy  ;  Qu'on  peut  traiter  avec  les  muets, 
mais  qu’on  ne  sçauroil  traiter  avec  les  perfides,  et  que  le 
silence  est  plus  sociable  que  le  mensonge.  Ils  ont  tenu  qu’on 
ne  gaignoit  rien  à  mentir,  sinon  de  n’estre  pas  crû  quand 
on  disoit  vray,  nous  laissant  tirer  de  là  cette  conséquence, 
qu’il  faut  estre  homme  de  bien  par  nécessité  et  par  interest, 
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quand  on  ne  le  seroil  pas  d’inclination  ny  de  volonté,  puis 
que  le  mal  est  aussi  peu  vtile  ([ue  peu  honneste,  puis  que 
la  première  tromperie  exclu d  d’ordinaire  la  seconde,  et  que 
la  confiance  estant  vne  fois  perdue,  il  n’est  plus  possible  de 
nuire  ny  de  profiter  à  personne. 

Dans  les  anciennes  Fables,  qu’on  representoil  par  l’autho- 
rité  du  Magistrat,  pour  l’instruction  du  Peuple,  et  qui  sont 
encore  les  vrays  miroirs  de  la  vie  humaine,  nous  voyons  que 
les  Princes  et  les  Héros  protestent  hautement  qu’ils  haïssent 
la  feinte  plus  que  la  mort,  et  qu’il  n’y  a  point  moyen  qu’ils 
se  puissent  résoudre  à  tromper  ;  là  où  ce  sont  les  valets  et 
d’autres  gens  de  néant,  qui  sont  employez  à  tramer  les  tra- 
liisons  et  qui  font  les  fourbes  et  les  intrigues.  Et  bien  qu’en 
semblables  actions  il  faille  de  l’esprit  et  de  la  sublilitéî  néant- 
moins  à  cause  que  la  tromperie  est  vne  tacite  confession  de 
foiblesse,  qui  fait  en  cachettes  ce  qu’elle  n’ose  faire  à  des- 
couvert,  ils  ont  estimé  qu’il  n’esloit  pas  de  la  bienséance  de 
l’attribuer  aux  grands  courages.  De  sorte  que  Tile-Live  est 
repris  aigrement  par  Seneque,  pour  avoir  dit  de  quelque 
Droüillon  de  son  Siecle  :  <r  Qu’il  n’a  voit  pas  l’Esprit  moins 
H  grand  que  meschant.  »  Estant  impossible  au  jugement  de 
ce  Philosophe,  que  ces  deux  qualitez  puissent  subsister  en 
mesme  subjet,  et  grand  et  mauvais  luy  semblant  aussi  con¬ 
traire  que  grand  et  petit. 

Mais  cela  n’est  rien  au  prix  de  ce  qui  arriva  à  Euripide, 
pour  ce  vers  qu’il  avoit  fait  dire  à  Hippolyie  en  quelqu’une 
de  ses  Tragédies  : 


rayjuré  de  la  lanfrue,  et  non  pas  de  l’esprit. 

Car,  dés  le  lendemain  de  la  représentation,  il  receut  vn  ad- 
journement  personnel,  et  fut  poursuivv  par  toutes  les  ri¬ 
gueurs  de  la  lustioe,  comme  ayant  voulu  corrompre  les 
mœurs  des  Grecs  et  enseigner  au  peuple  a  se  parjurer.  Ce 
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l’est  pas  qu’il  ne  fusl  permis  aux  Poêles  Tragiques  de  faire 
ivancer  de  mauvaises  maximes  aux  meschans,  lors  qu’ils  les 
iroduisoient  sur  la  scene  :  mais  parce  qu’Hippolyte  estoil 
’econnu  pour  vn  homme  parfaitement  vertueux,  on  s’ima¬ 
gina  qu’Euripide  avoit  voulu  authoriser  le  mensonge  par 
.'exemple  d’vue  personne  si  grave  et  si  estimée,  et  persuader 
iux  spectateurs,  en  faisant  couler  ce  vice  parmy  plusieurs 
jualitez  loüables,  que  Plnfidelité  n’estoit  pas  incompatible 
ivec  la  Sagesse. 


CHAPITRE  XXVI, 


ARGUMENT. 

Opinion  d’Aristote  touchant  la  Prudence.  I!  la  distingue  d’avec  la  sub¬ 
tilité  d’esprit,  et  tient  qu'on  ne  peut  estre  prudent  qu’on  ne  soit  homme 
de  bien.  Les  autres  Philosophes  n’ont  pas  esté  de  contraire  advis.  Princi¬ 
palement  les  derniers  Platoniciens.  Iis  comptent  sept  sortes  de  séparations, 
par  lesquelles  l’ame  se  destache  du  corps  et  se  rend  capable  de  la  connais¬ 
sance  de  Padvenir.  La  derniere  de  ces  séparations  est  vne  pureté  parfaite 
d’esprit  et  de  cœur,  et  vne  entière  victoire  des  mauvaises  passions,  A  quoy 
s’accordent  les  Philosophes  chrestiens  et  croyent  que  Dieu  a  tousjours  eu 
soin  d’illuminer  les  chastes  et  les  vertueux.  La  prudence  du  Prince  vient 
de  ce  destacbement  admirable  de  l’ame  et  du  corps,  quoy  qu’on  la  pût  rap- 
porter’aux  plus  nobles  des  autres  abstractions.  La  sagesse  malicieuse  n’esl 
gueres  meilleure  que  la  Magie,  ne  réussit  gueres  mieux  que  l’imprudence. 
Pour  Irouhlcr  le  repos  d’autruy,  il  faut  premièrement  perdre  le  sien.  Les 


iiiis  niinonl  les  Estais  par  leurs  lincsscs,  et  les  esprits  communs  les  main- 
tiennonl  paries  réglés  {jencrales.  Effets  delà  fausse  prudence  en  la  per¬ 
sonne  de  Tibere,  et  la  veritaMe  en  celle  de  Louis  le  luste. 


Aristote  fait  mention  de  ce  procez  criminel,  et  afin  que  les 
Trompeurs  de  nostre  temps  sçaciient  que  c’est  à  tort  qu’ils 
prétendent  en  prudence,  estant  depourveus  des  autres  ver¬ 
tus,  qui  se  voyent  toutes  éminemment  en  la  personne  du 
Hoy,  il  n’y  aura  point  de  mal  de  leur  monstrer  leur  con¬ 
damnation  dans  les  escritsdece  sage  Gouverneur  d’Alexan¬ 
dre,  dont  le  tesmoignage  est  d’autant  plus  recevable,  qu’il 
ne  croyoit  qu’en  la  seule  raison,  n’ayant  aucune  connois- 
sance  revelée,  et  que  d’ailleurs  il  avoit  vescu  en  vne  Cour 
extrêmement  corrompue,  et  sous  vn  Prince  aussi  fin  pour  le 
moins  et  aussi  artificieux  que  le  pou  voient  estre  le  Duc  de 
Valcntinois  et  le  Roy  Louïs  XF. 

Outre  qu’il  distingue  la  Prudence  d’avec  la  Subtilité  d’es¬ 
prit,  en  ce  que  celle-cy  se  porte  indifféremment  au  bien  et 
au  mal,  où  la  prudence  est  constante  et  invariable  en  la  re¬ 
cherche  du  bien,  et  qu’il  a  fait  vn  Chapitre  exprès  au  sep- 
tiesme  livre  de  son  Ethique,  par  lequel  il  prouve  qu’il  n’est 
pas  possible  d’estre  Prudent  et  Incontinent  tout  ensemble  : 
11  remarque  de  plus  en  vn  autre  lieu,  qu’en  desassemblant 
le  mot  composé  dont  les  Grecs  expriment  la  Tempérance,  on 
trouvera  qu’il  veut  dire  en  son  origine  Gardienne  et  Con¬ 
servatrice  de  la  Prudence.  D’autant  que  la  Tempérance  con¬ 
serve  la  santé  du  jugement  et  lui  acquiert  cette  gaillarde  et 
vive  disposition  par  laquelle,  sans  se  troubler  et  sans  se  mes- 
prendre,  il  reconnoist  ce  qui  sert  et  qui  nuit  au  souverain 
Bien.  Non  pas  que  pour  cela  l’Inlemperancc  corrompe  toute 
sorte  de  jugement;  car  il  est  tres-certain  qu’elle  ne  corrompt 
pasceluy  qui  considéré  les  choses  qui  gisent  en  spéculation, 
mais  seulement  celuy  qui  a  pour  objet  les  choses  jirati- 
i[ues.  Comme  pour  estre  Intempérant  on  ne  laisse  pas  de 
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bien  juger  s’ü  est  vrai  ou  non  qu'vn  Triangle  ail  trois  an¬ 
gles  égaux  à  deux  droits,  et  que  deux  lignes  parallèles  con¬ 
tinuées  à  rinfiny  ne  se  puissent  joindre;  Mais  on  ne  juge 
pas  bien  s'il  se  faut  venger  d’vne  injure  receuë  ou  la  par- 
donner,  ny  s’il  faut  garder  Helene  ou  la  rendre  à  son  mary; 
à  cause  que  pour  bien  juger  si  vne  chose  est  faisable  ou  non, 
il  est  necessaire  d’en  bien  connoistre  la  fin.  Or  celuy  qui 
est  intempérant  et  dont  le  plaisir  ou  la  douleur  a  desja  gasté 
la  faculté  judicatrice,  ne  peut  pas  discerner  cette  fin  dans 
l’esblouïssement  continuel  que  luy  causent  ses  mauvaises 
passions. 

La  vraye  Prudence  est  donc  vne  habitude  qui  rend  l’en¬ 
tendement  propre  à  reconnoistre  et  à  pratiquer  les  choses 
qui  servent  à  estre  heureux.  Ce  que  ne  fait  pas  f continue  le 
mesme  Philosophe)  cette  autre  habitude  que  nous  appelions 
Art;  pource  que  sa  fonction  ne  consiste  qu’à  operer  confor¬ 
mement  aux  Réglés  et  aux  Ordonnances  de  la  Raison,  et  non 
pas  à  faire  des  choses  qui  soient  moralement  bonnes  et  (]iii 
contribuent  à  la  Félicité.  Tellement  qu’on  peut  bien  estre 
bon  Artizan,  et  n’estre  pas  homme  de  bien  pour  cela  ;  mais 
on  ne  peut  estre  prudent  que  l’on  ne  soit  quant  et  quarii 
homme  de  bien,  d’autant  que  Ton  ne  peut  estre  prudent,  si 
on  ne  pratique  les  choses  qui  sont  moralement  bonnes.  Da  - 
rantage  il  vaut  mieux  faillir  volontairement  en  quelque 
Art,  que  d’y  faillir  par  ignorance;  Et  au  contraire,  il  vaul 
mieux  faillir  ignoramment  contre  les  réglés  de  la  Prudence. 
5ue  d’y  faillir  volontairement,  veu  que  les  choses  où  s’atta¬ 
chent  les  Arts,  ne  sont  pas  moralement  bonnes,  où  celles-là 
e  sont,  ausquelles  s’attache  la  Prudence;  et  partant,  on  ne 
peut  faillir  volontairement  contre  les  réglés  qu’elle  prescrit, 
|ue  Ton  ne  commette  quelque  action  vicieuse,  puisque  l’on 
î^y  peut  faillir  que  l’on  ne  s’attache  aux  choses  qui  sont 
moralement  mauvaises. 

Ces  maximes  et  autres  semblables  se  trouvent  dans  les  là* 
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vres  (les  Philosophes  qui  ont  le  plus  esté  de  la  (Jour  et  qui 
SC  sont  le  plus  approchez  des  Grands,  Les  autres  Familles 
ii’onl  pas  tenu  de  contraires  opinions,  et  pas  vne  n  a  ap¬ 
prouvé  la  Prudence  malicieuse.  Mais  les  derniers  Platoni¬ 
ciens,  qui  sont  de  ces  fous  qui  reviennent  aucunefois  en 
leur  bon  sens,  et  qui  ont  des  intervalles  assez  raisonnables, 
méritent  qu’on  les  écoute  en  cette  occasion.  Aussi  bien  contre 
vn  Mal  si  public  que  celui-cy,  il  faut  armer  toute  sorte  d’en¬ 


nemis,  et  luy  opposer  tout  ce  qui  le  peut  combattre. 

Apres  avoir  longuement  extravagué  sur  plusieurs  façons 
de  divination  (que  pour  cette  heure  je  veux  estinier  estre  vn 
effet  de  la  Prudence  héroïque),  ils  en  proposent  en  lin  vne 
ijui  n’est  pas  à  rejetter  et  qui  fait  grandement  à  nostre  sub* 
jet.  Il  va  à  leur  compte,  outre  la  mort,  sept  sortes  de  Sépa¬ 
rations  par  lesquelles  l'ame  se  détache  du  corps  et  s’eleve  si 
haut  au  dessus  du  mortel  et  du  périssable,  (ju'en  cél  estal- 
là  elle  ne  connoist  pas  seulement  ce  qui  est  esloigné  d’elle, 


mais  aussi  ce  qui  n'est  pas  encore  arrivé;  elle  n'assiste  pas 


seulement  à  la  naissance  et  auxevenemens  des  choses,  mais 


aussi  à  leur  conception  et  a  leurs  projets. 

La  première  de  ces  Séparations  arrive  eu  dormant,  prin¬ 
cipalement  aux  hommes  sobres,  qui  par  vne  abstinence  or¬ 
dinaire  rabattent  les  nuages  qui  se  lèvent  de  la  partie  infe¬ 
rieure,  empeschent  que  rien  de  trouble  et  de  contagieux  ne 
monte  à  l’esprit,  et  voyent  dans  leur  imagination,  comme 
dans  la  glace  d’vn  miroir  bien  net,  les  objets  que  les  autres 
ne  peuvent  voir  dans  la  leur,  qui  est  toute  teruie  et  toute 
elïaeée  des  vapeurs  et  de  la  fumée  des  viandes.  La  seconde 
se  fait  par  l'entier  assoupissement  des  esprits  et  par  cette 
défaillance  de  cœur  et  de  respiration,  où  tombent  les  per¬ 


sonnes  évanouies 


D’où  sont  venues  les  extases  de  Socrate, 


t 


(|iii  demeuroit  quelquefois  sans  mouvement  depuis  le  lever 
jusqu'au  couclier  du  Soleil;  celtes  de  Platon,  qui,  ayant 
roustume  de  méditer  de  la  sorte,  mourut  finalement  dans 
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cet  essay  de  ia  mort;  et  celle  d’vu  ceitatii  Enarciie,  qui 
ayant  rendu  l’ame  à  ce  qu’on  croyoit,  revint  tout  d’vn  coup 
à  soy,  et  asseura  qu’il  se  porloit  bien;  mais  que  Nichandas, 
le  plus  fameux  Àthlele  de  ce  temps-là  mourroît  infaillible¬ 
ment  vn  tel  jour,  ce  qui  arriva  à  poinct  nomnié. 

Vne  si  pure  et  si  subtile  connoissance  se  forme  de  plus  de 
l’abondance  de  rimmeur  melancholique,  qui  est  d’autant 
plus  propre  à  recevoir  les  inspirations  divines  et  à  s’épren¬ 
dre  du  feu  celeste,  que  les  matières  arides  et  déliées  sont 
plus  combustibles  que  les  autres.  Mais  elle  se  produit  bien 
plus  parfaitement,  disent-ils,  de  la  juste  proportion  dCvS  hu¬ 
meurs,  et  de  cette  admirable  harmonie  intérieure,  dans  la¬ 
quelle  l’esprit,  ne  plus  ne  moins  que  le  Magistrat  dans  vne 
Communauté  bien  vnie,  et  où  tout  le  monde  est  bien  d’ac¬ 
cord,  ne  trouve  aucun  empescliement  en  ses  fonctions,  et 
vse  sans  reserve  et  sans  restriction  de  la  puissance  qu’il  a 
receuë  de  son  Souverain. 

La  cinquiesme  séparation,  si  je  ne  me  trompe,  vient  du 
repos  et  de  la  paix  de  la  solitude,  où  l’esprit  échappé  de  la 
captivité  des  villes,  et  déchargé  des  affaires  pesantes  et  tu¬ 
multueuses  de  la  vie,  regarde  le  ciel  plus  à  découvert,  et 
communique  plus  familièrement  avec  Dieu,  llscroyent  qu’en 
cette  paisible  eschole,  et  si  favorable  à  la  contemplation,  Zo- 
roastre  estudia  les  vingt  ans  qu’il  disparut,  et  apprit  la  science 
de  prédire,  qu’il  avoit  laissée  dans  ses  livres  de  la  Divination, 
qui  se  sont  perdus.  El  c’est  aussi  de  la  sorte  qu’il  faut  en¬ 
tendre  les  dix  années  que  fust  caché  Pytliagore,  et  les  cin¬ 
quante  que  dormit  Epimenidés,  pendant  lesquelles  leur  ame 
n’ayani  point  de  commerce  avec  leurs  sens,  vacquoit  à  vne 
Ires-par faite  façon  de  philosopher,  et  jouïssoit  desja  du  prir 
vilege  de  son  immortalité  et  des  libériez  de  l’autre  vie. 

Les  Platoniciens  ne  (missent  pas  encore  leurs  Séparations, 
et  de  celle-là  ils  passent  à  la  sixiesinc,  qui  procédé  de  l’ad¬ 
miration,  et  d’vne  religieuse  horreur,  qui  remplit  les  per- 
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suiiiies  agitées  de  quel([ue  J)ivinité  ;  telles  qu’estuieiU  les 
femmes  qu’on  nommoit  Pythies,  qui  tiroientde  là  l’intelli- 
gence  des  choses  futures  :  car  transportiies  qu’elles  estoient 
de  leur  Dieu,  venant  à  mettre  le  pied  dans  sa  grotte,  et  à  pen¬ 
ser  avec  une  violente  attention  à  sa  presence,  et  à  ses  myste- 
res,  elles  estoient  saisies  d’vn  si  grand  cstonneinent,  et  pos- 
sodées  d’vne  si  estrange  superstition,  qu’à  T  heure  mesine 
leur  ame  se  desprenant  de  leur  corps,  et  rompant  tous  ses 
liens,  se  portolt  jusqu’à  la  plus  haute  connoissance  des  Es¬ 
prits  simples,  et  agissoit  sur-naturellement  par  l'effort  de 
cette  fièvre  divine. 

Icy  nos  Platoniciens  cessent  de  resver,  et  leur  derniere 
façon  de  connoistre  l’avenir  est  toute  pour  nous,  à  sçavolr 
vne  entière  victoire  des  mauvaises  passions,  vne  abstinence 
perpétuelle  des  voluptez  défendues,  vne  inviolable  pudicité 
d’esprit  et  de  corps  :  estant  bien  croyable,  à  leur  ad  vis,  que 
Dieu,  qui  est  la  pureté  mesme,  prend  plaisir  de  faire  sa  de¬ 
meure  dans  le  cœur  des  chastes;  qu’il  y  allume  vne  lumière 
qui  perce  les  tenebres  de  l’advenir,  et  iju’il  ne  leur  ceie  rien 
de  scs  entreprises.  A  ([uoy  aussi  les  SS,  Pores  semblent  s’ac¬ 
corder,  particulièrement  S.  Ilierosme,  (pii  tient  ijue  les  Si¬ 
bylles,  quoy  (jue  d’ailleurs  inlideles,  et  estraiigeres  du  peuple 
de  Dieu,  rcceurent  neantmoins  de  luy  le  don  de  Prophétie 
en  honneur  de  leur  virginité,  et  pour  recompense  temporelle 
de  leur  vertu. 

ie  ne  me  veux  point  prévaloir  des  opinions  (|ue  je  ne  croy 
pas,  ny  rapporter  la  prudence  du  fioy,  ou  à  sa  sobriété,  es¬ 
tant  tres-vray  qu’il  ne  vit  (piasi  que  du  seul  esprit,  et  que 
par  le  moyen  de  la  Tempera nce  la  partie  supérieure  de  son 
ame  jouit  d’vne  perpétuelle  sérénité  ;  ou  à  ses  éloignemens 
de  la  ville,  dont  la  chasse  est  bien  souvent  le  prétexté,  dans 
lesquels  d’vne  veuë  tranquille  et  d'v  n  jugement  désintéressé, 
il  considéré  les  clioses  on  la  pureté  de  leur  estre,  que  nous 
ne  regardons  qu’à  travers  des  passion.'^  qui  nous  troublent, 
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et  dans  la  contagion  du  Monde  qui  les  altéré,  le  ne  la  veux 
point  non  plus  attribuer  à  cette  qualité  si  propre  à  la  con¬ 
templation,  et  qui  s’attache  inséparablement  aux  objets 
qu’elle  a  embrassez  ;  à  ce  tempérament  si  estimé  par  les  Phi¬ 
losophes,  qui  ne  luy  communique  rien  de  pesant,  et  qui  le 
puisse  pencher  vers  la  terre.  Car  en  effet  comme  il  y  a  une 
melancholie  terrestre,  qui  n’envoye  que  de  noires  et  d’é* 
paisses  vapeurs  au  cerveau,  et  ne  le  remplit  que  de  phantos- 
mes  ;  qui  ensevelit  Pâme  dans  la  matière,  et  luy  cause  ou 
des  songes  perpétuels,  ou  vn  assoupissement  ordinaire;  Il  y 
a  aussi  vne  melancholie  bien  cuite  et  bien  épurée,  qui  jette 
un  feu  qui  ne  brusle  ni  ne  fume,  et  à  laquelle  se  peut  rap¬ 
porter  le  dire  de  cet  Ancien,  que  la  lumière  seche  est  la  plus 
vive  et  la  plus  resplendissante  lumière.  Il  y  a  une  subtile  et 
ingénieuse  tristesse,  qui  a  esté  chercher  la  vérité  jusque  dans 
le  ciel  et  jusqu’au  fond  des  abysmes  ;  qui  a  inventé  les  Arts 
et  les  Disciplines  ;  qui  a  formé  toutes  les  Statues  de  l'biflia.s, 
et  produit  tous  les  Livres  d’Aristote;  qui  a  porté  César  à  usur¬ 
per  la  liberté  de  son  pays,  et  Brutus  à  délivrer  son  pays  de 
la  puissance  de  César;  qui  en  un  mot  est  la  belle  maladie  de 
Famé,  elle  plus  commun  tempérament  des  Héros,  des  Saincts, 
et  des  autres  hommes  extraordinaires.  Ce  n'est  pas  pourtant 
de  là  que  je  tire  la  prudence  du  Boy  :  le  la  fais  bien  venir 
d’vne  plus  noble  eld’vne  plus  claite  source,  le  croy  avec  les 
Philosophes  Chrestiens,  que  de  tout  temps  Dieu  a  eu  vn  soin 
tres-particulter  d’illuminer  les  chastes  et  les  vertueux,  et 
que  l’Espouse  ne  se  plaist  pas  davantage  parrny  les  Lys,  que 
la  Sapience  eternelle  qui  la  gouverne,  se  repose  volontiers 
sur  les  âmes  pures  et  innocentes. 

Toute  autre  Sagesse  qui  vient  d’ailleurs  est  illégitime  et 
dangereuse  :  tous  les  autres  feux,  quelque  purs  et  brillants 
qu’ils  semblent  estre,  trompent  les  hommes  en  les  éclairant, 
et  les  conduisent  dans  des  rivières  ou  des  précipices.  H  vau- 
droit  presque  autant  consulter  les  Démons,  et  s’enquérir  de 


* 
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l’advenir  par  le  moyen  de  la  Magie,  que  d'avoir  de  la  pre-  | 
voyance  sans  probité.  N’est-ce  pas  convertir  les  remedes  en  I 
poison,  que  d  vser  de  la  liaison  pour  pecner  ?  Que  sert-il 
d’esire  subtil  à  faire  des  lieresies,  si  elles  sont  pires  que  l’i-  i 
gnorance  î  Que  sert-il  de  sçavoir  brouiller,  s’il  faut  preniie-  i 
rement  perdre  son  repos  pour  troubler  celuy  d’autruy Que  | 
sert-il  d’avoir  autant  de  finesse  que  Ludovic  Sforee,  et  d  estre  1 
habile  à  ruïner  son  Estât,  (ju’vn  esprit  ordinaire  eust  pù  con-  | 
server  par  des  réglés  faciles  et  generales?  I 

On  ne  me  persuadera  jamais  que  l’argent  vif  vaille  plus  | 
que  l  or,  ny  que  l’imagination  turbulente  et  effrayée  soit  : 
une  plus  seure^mide  dans  les  affaires,  que  le  jugement  Iran-  I 
quille  et  bien  résolu,  ny  que  la  prudence  de  Tibere  fust  • 
meilleure  que  celle  de  1^0 VIS  LE  IVSTE.  L’vnc  n’estoit  oc¬ 
cupée  qu’à  rasseurer  ce  Vieillard  qui  avoit  tousjours  peur  : 
Elle  abandonna  le  soin  des  affaires  et  le  gouvernement  de 
rEin[)ire  pour  vacquer  à  la  garde  d’vn  homme  seul.  Elle  ra¬ 
vit  Germanicus  à  toute  la  Terre  :  Elle  fist  mourir  vn  Prince 
Estranger,  qui  estoit  venu  à  Home  sur  la  foy  [lublique.  L’au¬ 
tre  n’a  pour  objet  que  le  bien  vniverse!  et  la  commune 
Félicité,  ne  s’ employé  qu’à  maintenir  les  choses  du  Monde 
en  bon  estât,  et  à  faire  régner  la  lustico  ;  ne  veut  autre  avan¬ 
tage  de  ses  Victoires  que  celuy  que  donne  la  rejtutation  au 
dehors,  et  la  benne  conscience  au  dedans. 
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CHAPITRE  XXVn. 

■ 


ARGUMENT. 

La  vertu  du  Prince  ne  travaille  que  pour  la  commune  félicité,  est  l’ap¬ 
pui  des  foîbles  et  le  refuge  des  persécutez.  Sa  lustiec  a  la  direction  de  sa 
Vaillance.  Celle-cy  renverseroit  tout,  si  celle-là  ne  soustenoittout.  Il  sçait 
que  Dieu  ne  trouve  pas  bon  qu’on  trouble  l’œconomic  de  TVnivcrs,  de  la¬ 
quelle  il  est  l’autheur  ;  que  Iesus-€hrist  a  conilainné  par  son  exemple  l’ap¬ 
parence  mesme  de  rvsurpatîon.  Mabomet  a  fait  tout  le  contraire.  II  nomme 
poltrons  ceux  que  noslre  Seigneur  appelle  lustcs ,  note  d’infamie  les 
Princes  qui  se  contentent  du  leur;  authorise  la  violence  par  l’expres  com¬ 
mandement  de  Dieu;  prétend  avoir  rcccù  do  luy  le  droit  de  tous  les  Royau¬ 
mes  de  la  Terre.  Ceux  qui  tiennent  ces  maximes  parmy  nous  sont  des  Turcs 
desguîsez'cn  Chrestiens.  Perfection  du  Christianisme,  qui  met  en  mesme 
rang  les  choses  injustes  et  les  impossibles.  Examen  de  cette  sentence  du 
Poêle  tragique,  que  pour  régner  il  est  permis  de  violer  lalustice. 

La  dessus  s’appuyent  les  foibles,  et  se  reposent  les  travail¬ 
lez.  Ses  Voisins  factieux,  qui  auroient  subjet  de  vivre  en  con¬ 
tinuelle  inquiétude,  se  fient  plus  en  cecy  pour  leur  seureté, 
qu’au  nombre  des  gens  de  guerre  qu’ils  peuvent  mettre  sur 
pied,  et  aux  alliances  dont  ils  taschent  de  se  fortifier .  Lette 
admirable  vertu,  qui  les  effrayoit  d’abord,  leur  sert  de  rem¬ 
part  contre  elle-mesme;  ils  la  comptent  entre  les  avantages 
qu’ils  pensent  avoir,  et  se  conservent  moins  par  leurs  ar¬ 
mes  que  par  la  probité  de  leur  Ennemy.  Sa  lustice  a  la  di¬ 
rection  et  la  conduite  de  sa  Vaillance  ,  celle-cy  pourroit  tout 
renverser,  si  celle-là  ne  soustenoittout  :  sans  ce  contrepoids 
» 


[jersonne  nfi  seroit  asscuré  de  sa  condition.  Le  Ctiristianîsnie, 
dont  il  l’ait  vne  serieuse  profession,  limite  la  portée  de  son 
courage  ;  dompte  en  son  esprit  la  fierté  qui  naisl  avec  les 
Héros,  et  encliaisne  par  maniéré  de  dire  son  ambition  et  sa 
hardiesse,  qui  sans  doute  feroient  vn  merveilleux  progrez, 
si  elles  agissoient  en  leur  pleine  liberté,  et  de  toute  l’esten- 
tlué.  de  leur  puissance.  Il  ne  touche  point  au  bien  d’autruy, 
sçacbant  que  Dieu  l’a  pris  en  sa  particulière  protection  par 
lin  des  commandemens  du  Decalogue  :  11  ne  ravit  point,  vi¬ 
vant  sous  des  Loix  qui  ne  luy  permettent  pas  seulement  de 
desirer  :  il  n’a  garde  de  faire  des  actions  tyranniques,  puis 
qu’il  ne  croit  pas  qu’il  soit  loisible  de  concevoir  des  souhaits 
injustes. 

Et  à  parler  sainement,  H  y  a  bien  apparence  que  ce  n*est 
pas  l’intention  de  Dieu  qu’il  y  ait  de  Monarque  vniversel  que 
luy  seul,  ny  que  d’autres  mains  que  les  siennes  porlent  la 
Machine  qu’il  a  bastie.  Il  ne  trouve  point  bon  qu’on  eiiire- 
jirenne  de  changer  l’ordre  qu’il  a  estably  parmy  les  hom¬ 
mes;  que  les  derniers  venus  disputent  les  places  qu’il  a 
desja  données,  et  troublent  l'œconomie  de  l’Vnivers,  de  la¬ 
quelle  il  est  rautlieur.  Les  dominations  violentes  ne  luy  plai¬ 
sent  point.  Il  aime  mieux  que  les  siens  souffrent  l’injustice 
que  s’ils  la  fnisoient,  et  est  si  éloigné  de  leur  permettre  de 
vivre  de  [iroye,  qu’il  leur  conseille  de  vivre  d  aunmsnes.  11  ne 
nous  recommande  que  la  Paix,  rAmour,  et  la  Charité.  Il  n’a 
point  envoyé  le  Saint  Esjirit  on  forme  d’Aigle,  mais  en  forme 
de  Colombe,  et  son  Fils  vnique,  qui  est  venu  pour  renouve¬ 
ler  le  Monde,  et  pour  im terrer  tout  à  la  fois  la  Synagogue,  et 
et  abhattre  rinfidelitih  a  si  fort  estimiHa  Puissance  légitimé, 
qu’ayant  à  se  dire  lîoy,  et  à  faire  des  choses  estranges,  il  a 
voulu  naistre  du  .sang  lîo^od,  et  n’a  point  mesprisé  les  voyes 
ordinaires,  afin  que  son  Empire  no  parus!  pas  vne  Usurpa¬ 
tion,  et  qu’il  pihst  de  fendre  mesme  par  raison  humaine  le 
tilire  qu’il  se  donnoit. 
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le  ne  m'estonnc  point  que  les  Princes  qui  ne  veulent  pas 
reconnoistre  la  Divinité  de  lesus-Ghrist  s’éloignent  de  son 
exemple,  et  ne  s’assujettissent  point  à  vne  Loy,  laquelle  ils 
n’ont  point  receuë.  Les  Maliometans  pensent  mériter  quand 
iis  tuent  les  Estrangevs,  et  leur  cruauté  est  vn  des  principes 
de  leur  P*eligion,  Ils  ne  font  point  scrupule  de  conquérir; 
parce  qu’en  cela  ils  ne  font  rien  à  quoy  leur  Prophète  ne  les 
exhorte,  et  que  c’est  aux  Persécuteurs  et  non  pas  aux  Mar- 
tyrs  à  qui  il  promet  vne  meilleure  vie  apres  celle-cy. 

(  Ce  Pipeur,  qui  n’a  visé  en  sa  Religion  qu’à  la  grandeur 
temporelle  et  aux  biens  presens,  et  qui  a  songé  plustost  à 
aguerrir  des  soldats  qu’à  sauver  des  âmes,  chasse  de  son 
Paradis  toutes  les  personnes  pacifiques,  et  nomme  poltrons 
ceux  que  nostre  Seigneur  appelle  lustes.  «  Que  nul,  dit-il, 
«  ne  tourne  le  dos,  si  ce  n’est  pour  prendre  son  avantage, 
«  sur  peine  d’encourir  la  divine  indignation  :  Car  il  faut 
«  que  les  braves  Champions  de  Dieu  et  de  son  Prophète  de- 
«  meurent  fermes  à*  la  rencontre  de  deux  Armées,  et  en  ce 
«  faisant  ils  obtiendront  pardon  general  de  toutes  leur  fau- 
«  tes.  »  En  vn  autre  endroit:  «  Auriez-vous  bien  opinion 
fl  que  l’entrée  du  Ciel  vous  fust  ouverte,  si  premièrement 
((  vous  n’aviez  fait  preuve  de  magnanimes  et  vaillans  guer- 
«  ri  ers?  Non,  non,  mes  Amis,  asseurez-vous  que  Dieu  n’aime 
«  que  les  Vailians;  que  celuy-là  est  bien  heureux  qui  meurt 
«  à  la  guerre,  et  que  si  vous  y  finissez  vos  jours,  vostre  mort 
fl  sera  si  dignement  recompensée,  que  vous  voudrez  revivre 
«  encore  vne  fois,  pour  y  estre  encore  vne  fois  tuez.  »  Et  vn 
peu  auparavant  il  authorise  sa  tyrannie  par  l’exprez  comman¬ 
dement  de  Dieu,  qu’il  introduit,  luy  parlant  en  cette  sorte  : 
«  Et  toy,  mon  Prophète,  va  t’en  combattre  et  vaincre  les  ïn- 
{(  crédules  -  pille-les,  saccage-les,  traite-les  avec  des  verges 
«  de  fer,  afin  qu’ils  te  craignent  ;  Car  tout  est  au  Prophète  et 
«  à  ses  fideles  soldats.  » 

De  sorte  que  par  là  s’imaginans  que  le  Monde  est  leur  he- 
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rilage,  et  que  l’entiere  possession  leur  en  appartient,  ils 

croyent  qu'ils  n’vsurpent  jamais  sur  autniy,  mais  qu’ils  re-  : 

« 

prennent  seulement  ce  quia  esté  vsurpé  sur  eux  ;  qu’ils  ne  { 
font  injure  à  personne,  mais  qu’ils  cessent  seulement  de  la 
recevoir;  qu’il  leur  est  permis  de  rentrer  dans  leûr  bien 
par  les  voyes  qui  leur  semblent  les  plus  courtes  et  les  plus  i 
commodes  ;  qu’il  n’est  rien  de  plus  légitimement  à  eux  que  ; 
ce  que  Dieu  mesme  leur  a  adjugé,  et  qu'ils  peuvent  vserdu  ! 
droit  que  leur  Législateur  leur  a  laissé  sur  tous  les  Uoyaumes 
de  la  Terre.  Car  c’est  encore  vne  de  leurs  visions,  qu’au 
sortir  du  ventre  de  sa  mere  vn  Ange  luy  apporta  trois  clefs, 
faites  de  trois  grosses  perles,  dont  T  vne  esloit  la  clef  des  Loix, 

â 

l’autre  la  clef  de  Prophétie,  et  la  troisiesme  celle  de  Victoire, 
desquelles  se  saisissant,  il  se  saisit  de  la  possession  de  toutes 
ces  choses.  Mais  à  dire  le  vrav,  la  derniere  a  fait  valoir  les  deux 
autres,  et  s’il  n’eust  vaincu,  il  n’eust  esté  ny  creû  ny  suivy. 

F 

Tout  le  dessein  de  sa  Religion  se  rapporte  à  la  Victoire  : 

Ses  Prophéties  ne  sont  favorables  (ju’aux  Conquerans:  La 
pluspart  de  ses  Loix  sont  des  Ordonnances  militaires  :  Il  ne 
reconnoist  pour  siens  que  les  Yiolens  et  les  Injustes,  Et  aliii 
de  les  pousser  encore  plus  fortement  à  la  désolation  des 
Royaumes,  il  ne  suffit  pas  à  cet  imposteur  ad  visé,  de  leur 
déclarer  qu’ils  peuvent  con(|uerir  en  saine  conscience,  mois 
de  plus  il  les  note  de  quelque  sorte  d’infamie  lorsqu’ils  sc 
contentent  du  leur,  et  qu’ils  veulent  demeurer  en  paix. 
D’où  vient  qu’il  n’est  pas  permis  aux  Princes  Ottomans  de 
fonder  d 'Hospital,  ny  de  faire  de  Mosi|uée,  qu’auparavant 
ils  n’ayent  fait  quelque  conqueste,  à  laquelle  il  est  neces¬ 
saire  qu'ils  assistent  en  personne.  C’est  pourquoy  le  Moufty 
et  les  autres  ïnterpreies  inferieurs  de  leurs  proplianes  ce¬ 
remonies  employèrent  tout  leur  crédit  auprès  du  Sultan  < 

l  ^  -T 

Âchmel,  qui  n’avoit  jamais  esté  à  la  guerre,  pour  cmpescher 
la  structure  du  Temple  qu’il  vouloit  bastîr,  qui  à  celte  occa¬ 
sion  fust  surnommé  des  gens  de  la  Loy.  Im  lucre- 
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dule;  parce  qu'il  s’estoil  opiniastré  de  l’achever  contre  l'au- 
thorité  de  leurs  Traditions,  et  les  remontrances  qu’ils  luy 
avoient  faites. 

le  ne  trouve  donc  point  estrange  que  les  Turcs  envahis¬ 
sent  les  Terres  de  leurs  Voisins,  sur  cette  fausse  persuasion 
qu’ils  ont  de  faire  des  actes  de  Pieté,  et  s’y  sentant  obligez 
selon  leur  Loy,  tant  par  T  honneur  que  par  la  conscience. 
Mais  puisque  Ïesus-Christ  n’a  rien  de  commun  avec  Maho¬ 
met,  et  que  le  Pape  et  le  Moufty  tiennent  des  maximes  qui 
sont  directement  opposées,  je  ne  puis  comprendre  comme 
les  Chrestiens  croyant  en  l'Evangile  suivent  l’Alcoran  :  le  ne 
sçaurois  deviner  les  raisons  qu’ils  peuvent  avoir  de  s’achar¬ 
ner  si  cruellement  sur  la  vie  et  sur  la  liberté  de  leurs  freres, 
et  ne  seay  point  en  quel  temps  ni  par  l’entremise  de  quel 
Ange  ils  ont  obtenu  dispense  de  leurs  premières  Loix,  et 
permission  de  violer  la  lustice. 

En  nostre  Religion,  la  Raison  et  l’Equité  doivent  estre  les 
bornes  de  la  volonté  des  Roys,  comme  les  Fleuves  et  les 
Montagnes  sont  celles  de  leurs  Royaumes.  Ils  doivent  mettre 
en  mesme  rang  les  choses  injustes  et  les  impossibles  :  Et  puis 
que  ce  n'est  point  vne  imperfection  en  Dieu  de  ne  pouvoir 
pas  pecher,  ce  ne  peut  estre  aussi  en  eux  vn  defaut  de  Puis¬ 
sance  de  ne  point  fa<re  de  mal.  Quelle  apparence  y  a^t’il 
que  les  petites  fautes  soient  punies,  et  que  les  grandes  soient 
honorées  ;  que  Fenormité  de  l’action  soit  celle  qui  authorise 
le  crime,  et  qui  justifie  le  criminel,  et  qu’vn  pauvre  homme 
qui  cherche  sur  Mer  à  gaigner  sa  vie  avec  vne  barque,  soit 
Corsaire  et  mal  voulu  d’vn  chacun,  et  qu’vn  autre  qui  fait 
le  mesme  mestier  avec  vne  puissante  flotte,  soit  Empereur 
et  loüé  de  tout  le  monde. 

Il  n’y  a  certes  point  d'apparence  ;  Et  nous  devons  absolu¬ 
ment  rejelter  la  sentence  du  Poète  tragique,  si  souvent  chan¬ 
tée  sur  les  Théâtres,  et  si  familière  à  vn  célébré  Tyran,  Qu’en 
matière  d’Esiat  et  pour  commander,  il  est  loisible  de  violer 
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ie  droit,  et  qu’il  le  faut  observer  en  autre  chose.  Apres  avoir 
fait  réflexion  sur  cette  belle  sentence,  et  l’avoir  regardée  vn 
peu  de  prez,  je  n’y  ay  pas  vefj  beaucoup  de  sens,  et  l’ay  trou¬ 
vée  encore  plus  absurde  que  dangereuse.  Car  s’il  est  vray, 
ainsi  qu’ils  tenoienl  en  ce  temps-là,  que  les  autres  meschan- 
cetez  sont  comprises  dans  la  Tyrannie,  comme  les  moindres 
nombres  dans  le  plus  grand,  et  qu’elle  est  la  ruine  et  la  dis¬ 
solution  du  corps  Politique,  comment  est-il  possible  de  con¬ 
server  vne  partie  de  la  lustice,  et  de  la  destruire  toute  en¬ 
tière?  d’admettre  le  comble  et  le  dernier  degré  du  mal,  et 
d’en  exclure  les  Principes  et  les  Elemens?  de  penser  retenir 
la  vie  au  bout  d’vn  doigt,  le  corps  estant  desja  mort,  et  tombé 
en  pièces?  Quiconque  parle  de  la  sorte,  asseurément  ne  s’en¬ 
tend  pas,  et  n’est  pas  d’accord  avec  soy-mesme.  Il  semble  dé¬ 
fendre  quelque  chose  en  apparence,  mais  il  permet  tout  en 
effet,  et  dit,  quoy  que  ce  ne  soit  pas  son  intention  de  Je 
dire,  qu’il  faut  bien  se  donner  garde  d'estre  séparément  par¬ 
jure,  sacrilege,  et  parricide  ;  mais  que  légitimement  on  peut 
estre  tous  les  trois  ensemble,  et  devenir  ainsi  innocent  par 
l’excez  et  le  nombre  de  ses  crimes. 


CHÂPITKE  XXVIII. 
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Raisons  sur  lesquolfes  les  Grecs  se  pouvoient  fonder  en  leurs  conquestes. 
Opinion  reçeuë  vniversellement  p.arnfiy  eux  que  la  "uerre  estoit  permise 
contre  les  Barbares.  Deux  differentes  sortes  de  Barbares.  Les  Romains 
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aussi  bien  que  les  Grecs  ont  eu  pour  fin  la  grandeur  de  leur  Empire,  Ils 
ont  ncantmoins  esté  quelquefois  tentez  de  la  belle  passion  de  nostre  Prince, 
ont  pris  les  armes  pour  la  liberté  des  autres,  Arrest  que  donna  la  Répu¬ 
blique  d’Athenes  pour  la  defense  de  la  Grece  contre  le  Roy  Philippe.  Dé¬ 
claration  des  Romains  contre  vn  autre  Philippe,  pour  la  liberté  de  la  mesme 
Grèce.  Ils  ne  se  mocquoient  pas  ouvertement  du  droict  et  de  requité.  Ils 
laisoient  profession  de  n'approuver  que  les  guerres  ou  justes,  ou  neces¬ 
saires,  ou  honnestes. 

Les  anciens  Idolâtres,  qui  n’avoient  que  de  legeres  doutes, 
et  de  simples  soupçons  de  la  vraye  Vertu,  et  qui  par  consé¬ 
quent  n'estoient  pas  tenus  à  vne  probité  si  parfaite  fjue  la 
nostre,  ont  condamné  ces  paroles  tyranniques  avant  nous. 
Iis  essayoient  pour  le  moins  de  se  fonder  en  raison,  quand 
ils  attaquoient  les  Peuples,  ctTie  disoient  pas  cruëment  que 
la  fin  de  leurs  conquestes  fust  de  conquérir,  C’estoit  vne  opi¬ 
nion  receuë  généralement  parmy  les  Grecs,  que  la  guerre 
estoit  permise  contre  les  Barbares,  dont  il  y  a  voit  de  deux 
sortes,  et  qu’ils  separoient  d’ordinaire  en  doux  principales 
classes.  Car  bien  que  leur  vanité  ostendit  ce  mot  à  tous  ceux 
qui  ne  parloient  pas  leur  langue,  et  qui  ne  se  gouvernoient 
pas  selon  leurs  coustumes,  si  est-ce  que  luy  donnant  quel¬ 
quefois  une  signification  plus  estroite  et  plus  limitée,  et  le 
restreignant  à  moins  de  personnes,  ils  entendoienl  seulement 
par  là  ou  les  Medes  ou  les  Perses,  qui  avoient  tous  les  jours 
affaire  à  eux,  ou  les  dernieres  Nations  du  Monde,  qui  vivoient 
sans  Loix  et  sans  Discipline,  dans  l’ignorance  et  l’infirmité 
de  la  Nature,  qui  n’est  point  aydée  de  l’institution. 

Or  il  est  bien  vray  qu’ils  n’avoient  pas  beaucoup  de  subjet 
d’aimer  les  premiers  ;  puis  que  c’estoicnl  les  Ennemis  im¬ 
mortels  de  leur  nom  et  de  leur  patrie,  qui  y  estoient  entrez 
à  diverses  fois  l’espée  nue,  et  le  lia m beau  à  la  main  ;  qui 
avoient  vu  dessein  constant  et  perpétuel  de  s’en  rendre 
maistres,  et  qui  desiroient  à  toute  force  que  le  Roy  de  Perse 
fust  adoré  par  des  Prestres  Grecs  et  servy  par  des  Esclaves  de 
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Lacedemone.  Aussi  vne  si  haute  insolence  les  picquoil  si  vi¬ 
vement,  et  la  haine  qu’ils  leur  portoienl  estoit  telle,  qu’en  ; 
toutes  leurs  Assemblées,  avant  que  de  rien  mettre  en  delibe-  1 
ration,  ils  maudissoient  publiquement  celuy  qui  seroit  d’ad-  i 
vis  qu’on  fist  amitié  ou  alliance  avec  eux.  Et  en  leurs  plus  j 
solennelles  fesles,  le  Héraut  avoit  charge  expresse  de  les  de-  | 
clarer  excommuniez,  ne  plus  ne  moins  que  les  homicides  et  j 
les  sacrileges,  et  de  defendre  à  tous  les  Estrangers,  en  con-  ; 
sidération  de  ceuxrcy,  l’vsage  des  choses  Sainctes,  et  la  parti¬ 
cipation  de  leurs  Mystères. 

Pour  les  autres  Barbares,  de  qui  je  parle,  iis  en  avoient  si 
mauvaise  opinion,  et  les  eslimoieni  si  peu,  qu’à  peine  vou- 
loient-ils  croire  qu’ils  fussent  tout  à  fait  hommes,  et  qu’ils 
eussent  l’ame  enlicrcment  raisonnable.  Dequoy  je  ne  m’es- 
tonne  pas  neantmoins,  puis  que  de  nostre  mémoire  dans  les  • 
escholes  d’Espagne  on  a  disputé  si  les  Indiens  estoient  de  la 
race  d’Adam,  ou  si  ce  n’estoil  point  vne  espece  moyenne  et 
bastarde  entre  celle  de  l’Homme  et  celle  du  Singe. 

Soit  donc  qu’a  leur  advis  ce  ne  fussent  pas  des  Créatures 
semblables  à  eux,  ils  pcnsoieni  aller  seulement  à  la  chasse, 
et  s’adonner  à  vn  exercice  lionrieste,  quand  ils  leur  faisoient 
la  guerre  :  Soit  qu’ils  présupposassent  ([ue  ce  fussent  vérita¬ 
blement  des  hommes,  quoy  que  non  bien  parfaits  et  bien 


achevez  (outre  (jue  la  Philosophie  Saincte  et  profane  sont 
d’accord,  que  le  Sage  est  maisire  naturel  de  celuy  qui  ne 
l’est  pas)  ils  s'imagi noient  que  le  droit  de  l’humanité  exi- 
geoit  d’eux  les  avdes  et  les  secours  qui  se  doivent  aux  per- 
.sonnes  qui  en  manquent,  et  qu’ils  seroienteux-mesmes  bar¬ 
bares,  s’ils  n 'avaient  pitié  de  ceux  (jui  i  estoient,  et  ne  leur 
ostoient  la  vicieuse  liberté  qui  les  enlretenoit  dans  leurs  bru¬ 
tales  inclinations,  au  déshonneur  de  la  commune  Nature. 

Ils  crovüient  vser  de  charité  en  leur  endroit,  de  les  assu- 
jeltir  à  leur  Empire;  veû  que  par  la  victoire  ils  polissoient 
h  rudesse  de  leurs  mæuis  :  ils  leur  enseignoient  la  vertu, 
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dont  ils  n’avoient  point  de  connoissance,  et  leur  donnoient 
de  bonnes  Loix  en  la  place  de  leurs  mauvaises  coustumes. 
Ainsi  aux  vus  ils  ont  apporté  l'invention  des  Arts,  et  monstre 
IVsage  de  TAgricuIture  :  ils  ont  tiré  les  autres  des  Cavernes, 
pour  les  mettre  dans  les  Villes  :  A  quelques-vns  ils  ont  im¬ 
posé  pour  tribu  de  ne  sacrifier  plus  leurs  enfants  :  Ils  ont 
obligé  quelques  autres  de  s’abstenir  de  chair  humaine,  et  de 
respecter  le  lict  de  leurs  meres  et  de  leurs  sœurs,  leur  ap¬ 
prenant  en  mesme  temps  à  se  servir  des  viandes  innocentes, 

J 

et  des  voluptez  permises. 

Que  si  ce  changement  ne  se  pouvoit  entièrement  faire  par 
les  voyes  de  la  douceur,  et  si  la  tyrannie  de  l’habitude  estoit 
telle,  qu’il  fallust  contraindre  de  devenir  heureux  des  gens 
qui  estoient  accoustumez  à  la  misere,  ils  disoient  que  tous 
les  grands  exemples  ont  en  soy  quelque  chose  d’inique,  qui 
ne  se  doit  pas  considérer  dans  le  bien  vniversel  ;  que  ny  la 
tromperie  ne  peut  estre'appellée  mauvaise,  lorsqu’elle  est 
vtile  à  celuy  qui  est  trompé,  ny  la  violence  non  plus,  lors¬ 
qu’elle  tourne  au  proüt  et  à  Tadvantage  de  celuy  qu’on 
force  :  Que  comme  il  y  a  des  choses  qui  passent  la  raison,  qui 
ne  sont  pas  pour  cela  déraisonnables,  principalement  en 
maüere  de  Religion,  qu’aussi  tout  ce  qui  est  au  dessus  de  la 
lustice  n’est  pas  pour  cela  injuste,  particulièrement  en  fait 
d’Estat  :  Qu’au  pis  aller,  quand  leur  entreprise  iraisneroit 
apres  soy  la  perte  de  la  pluspart  des  Vaincus,  qu’à  tout  le 
moins  les  enfants  de  ceux-cy  recevroient  l’effet  de  la  bonne 
intention  des  Victorieux;  qu’ils  seroient  nourris  dans  la 
crainte  des  Dieux  et  sous  la  reverence  des  Loix,  et  jouïroient 
du  fruict  qu’on  avoit  présenté  à  leurs  Peres. 

C’esioient  à  peu  près  les  raisons  sur  lesquelles  les  Grecs 
se  pouvoient  fonder  en  leurs  conquestes.  Du  procédé  des 
Romains  nous  en  avons  desja  touché  quelque  chose.  Mais 
quoy  que  tous  eussent  pour  fin  principale  la  grandeur  de 
leur  Empire,  il  n’estoient  pas  pourtant  tousjours  si  aveugles 
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d’avarice,  ni  si  attachez  à  leurs  interests,  qu’au  travers  de 
l’vtile  ils  ne  vissent  la  beauté  de  la  vraye  gloire  ;  qu’ils  ne 
fussent  tentez  de  la  passion  qui  possédé  aujourd’huy  le  Roy» 
et  qu’ils  ne  prissent  quelquefois  les  armes  pour  la  liberté 
des  autres. 


Se  peut-il  imaginer  vn  Decret  plus  genereux,  et  plus  ne¬ 
cessaire  d’estre  renouvelé  en  cette  saison,  que  celuy  qui 
fust  donne  par  les  Athéniens  à  l’instance  de  l’orateur  De- 
mosthene?  En  voicy  la  substance  en  peu  de  mots  :  <f  Lors 
«  que  le  Roy  Philippe  attaquoit  des  places,  sur  lesquelles 
«  il  avoit  quelque  droit,  le  peuple  d’Athenes  ne  pensoil  pas 
H  estre  obligé  d’intervenir  en  celte  occasion,  ni  de  se  niesler 
fl  d’vne  affaire  qui  no  le  regardoit  point  :  mais  maintenant 
«  que  la  Grèce  est  elle  mesme  attaquée,  il  l'Stime  chose  in- 
«  digne  de  la  gloire  de  ses  prédécesseurs,  do  voir  autour  de 
«  soy  des  Villes  Grecques  qui  ne  soient  pas  libres.  Pour  cet 
«  effet  le  Conseil  et  le  Peuple  d’Atbenes  ont  jugé  à  propos 
fl  (le  faire  des  sacrifices  aux  Dieux  et  aux  Héros  tutélaires 
«  do  la  Ville  et  de  la  Contrée,  et  animez  par  la  générosité 
fl  de  leur  Ancestres,  à  qui  la  commune  liberté  a  tonsjoiirs 
«  esté  plus  chere  que  le  bien  particulier  de  leur  pays,  ont 
fl  ordonné  que  l'on  mettra  deux  cens  vaisseaux  en  Mer,  que 
«  l’Ad mirai  fera  voile  vers  les  Tliermopyles.  et  le  General  de 
fl  Terre  fernn^  conduira  la  Cavalerie  et  T  Infanterie  vers  Eleu- 


«  sine.  One  de  pins  on  de  pose  fiera  des  Ambassadeurs  vers 


fl  les  autres  Commnnautez  do  Gréer*,  pour  les  fortifier  au 


fl  dessein  qu’elles  doivent  avoir  de  se  maintenir  en  leur  li- 
fl  Iterlé;  pour  les  exhorter  do  ne  se  point  effrayer  des  me- 
«  naces  de  l'Eiinemv,  et  les  asseurer  (jue  les  Athéniens  sont 


fl  résolus  de  secourir  d’hommes,  d’argent,  d’armes  et  de  mu- 
fl  ni  lions  tous  ceux  que  Philippe  vnndra  opprimer.  » 

Apres  vne  longue  révolution  d’années,  vn  autre  Philippe 
avant  eu  le  mesme  dessein  que  celui-là  (tant  ce  nom  est  fa¬ 
tal  à  la  Liberté  publique),  les  Romains  lui  déclarèrent  la 
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guerre;  et  apres  l’avoir  vaincu,  la  feste  des  jeux  Islhmiens 
survenant  d’avanture  en  ce  temps-là,  et  se  célébrant  à  Co¬ 
rinthe,  où  il  abordoit  vn  nombre  inüny  de  peuple  pour  y 
assister,  ils  firent  proclamer  en  plein  Theatre  ce  qui  s’en¬ 
suit,  (f  Le  Sénat  Romain,  et  le  General  Flaminius,  avant  mis 

'  -  U  f  ^  V 

«  les  Macédoniens  et  le  Uoy  Philippe  en  leur  devoir,  decla- 
«  rent  que  leur  intention  est  que  toute  la  Grece  vive  à  l’ad- 
«  venir  selon  ses  Loix;  et  entendent  particulièrement  que 
fl  les  Corinthiens,  Phociens,  Locriens,  ceux  de  l’Isle  Euboée, 
«  les  Magnetes,  Perrbebes,  et  les  Acliaiens  de  Plitie,  jouïs- 
sent  des  mesmes  exemptions,  droits  et  privilèges  dont  ils 
«  jouïssoieni  avant  que  l’hi lippe  se  fust  emparé  de  leur  Sei- 
gneurie.  » 

Et  bien  que  quelques-vns,  pour  obscurcir  le  lustre  de 
cette  action,  veuillent  dire  que  la  Liberté  dont  ils  faisoient 
présent  aux  Grecs  estoit  plustost  vue  Liberté  apparente  et 
contrefaite,  que  solide  ny  véritable;  Neantmoins  c’estoit 
lousjours  beaucoup  faire  d’entreprendre  la  guerre  à  ses  des- 
pens  pour  amender  la  condition  de  ceux  qui  ne  leur  estoient 
rien  :  C'estoit  les  obliger  extrêmement,  de  les  tirer  de  la 
servitude,  quoy  que  d’ailleurs  ils  les  laissassent  en  quelque 
sorte  de  dépendance  envers  leurs  Libérateurs  :  Ce  n’estoit 
pas  les  traiter  mal,  de  les  soulager  d’vn  faix  qui  les  acca- 
bloit,  en  leur  donnant  vne  moindre  charge. 

Les  Romains  ne  prenoient  donc  pas  tout  pour  eux.  Leur 
ambition  avoit  quelques  réglés  et  quelques  limites;  et  bien 
que  leur  esprit  et  leurs  désirs  fussent  vastes,  ils  n’estoient 
pas  pourtant  infinis.  Quand  Scipion  le  Censeur  fist  la  cere¬ 
monie  du  Lustre  expiré,  et  que  le  Greffier  voulust  reciter  la 
priere  aecoustumée,  «  par  laquelle  les  Dieux  estoient  sup- 
«  pliez  de  rendre  la  fortune  du  peuple  Romain  meilleure  et 
(c  plus  puissante  qu’elle  n’estoit  ;  Elle  est  assez  bonne  et  as- 
((  sez  puissante,  respondit-il,  le  les  prie  seulement  qu’il  leur 
«  plaise  de  ia  nous  continuer,  w  Et  ordonna  sur  le  champ 
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que  dans  les  actes  publics  on  corrigeast  ainsi  les  termes  de 
la  priere,  qui  depuis  ne  fut  plus  recitée  autrement.  De  sorte 
qu'il  s'est  trouvé  do  la  modération  et  de  la  retenue  dans  les  f 
cœurs  les  plus  ambitieux  et  les  plus  avares.  Les  Grecs  et  j 
les  Romains  portoient  pour  le  moins  du  respect  à  la  Vertu.  [ 
Ils  ne  se  mocquoient  pas  ouvertement  du  Droit  et  de  TE-  j 
quité,  et  faisoient  profession  de  ne  prendre  les  armes  qu"en  ^ 
ces  trois  cas,  ou  pour  se  venger  des  injures  receucs,  ou  pour 
se  garantir  de  l’oppression,  ou  pour  donner  des  Loix  à  ceux 
qui  n’en  avoient  point;  n’a[)prouvant  par  conséquent  que 
les  guerres  ou  justes,  ou  necessaires,  ou  l ion n estes. 


CHAPITRE  XXIX. 


ARGUMENT. 

Les  Espagnols  ne  peuvent  alléguer  les  raisons  des  Grecs  ny  des  Roniai[i.s 
pour  justifier  leurs  con(|iicstcs;  leur  ambition  et  leur  avarice  manquent  de 
prétexté.  Aveu  de  leurs  l>onnes  qualile2,  de  la  noblesse  de  leur  ame,  de 
la  force  de  leur  courage,  de  raiiiour  iju’ils  portent  à  leur  patrie,  de  l’af¬ 
fection  qu’ils  ont  au  service  de  leur  l'rince,  de  leur  abstinence  et  de  leur 
sobriété.  En  rcvenchc  leur  orgueil  est  insupportable,  et  le  niespris  qu’ils 
font  de  tontes  les  nations,  Leur  procédé  quand  ils  se  incslentdcs  querelles 
de  leurs  voisins,  leur  opiniaslreté  à  bien  osperer,  à  s’obstiner  contre  les 
mauvais succez,  particulièrement  dansles  occurrences  d'Ilalie,  dont  il  s'agit 
maintenant. 


Qu’y  a-i’il  de  semblable,  û  Dieu  immortel,  en  Testai  pré¬ 
sent  des  affaire.s  de  l’Europe?  Qu’y  a-t’ii  en  la  cause  des 
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Conquérants  de  ce  siecle  qu’vn  bon  Payen  puisse  soustenir, 
et  qu’vn  vray  fidele  ose  excuser  t  le  voy  bien  qu’il  faut  pour 
la  seconde  fois  attaquer  la  Tyrannie  ;  qu’il  faut  la  poursui¬ 
vre  jusques  dans  le  lieu  de  sa  retraite,  jusques  dans  le  cœur 
de  ses  Subjets,  et  voir  si  la  nation  est  plus  innocente  que  le 
conseil  :  Les  Allemands  sont-ils  aux  Espagnols  ce  que  les 
Perses  estoient  aux  Grecs?  Ont-ils  couru  depuis  peu  la  Ga¬ 
lice,  ou  l’Arragon?  Ont-ils  pillé  les  Eglises  de  Madrid?  Ont- 
ils  demandé  des  esclaves  de  Castille?  De  plus,  quel  droit  ont 
les  Castillans  sur  le  Montferrat?  Prennent-ils  les  peuples  qui 
habitent  la  rive  du  Pau  pour  des  Sauvages?  Veulent-ils  ci¬ 
viliser  les  Italiens,  qui  tiennent  eschole  de  gentillesse  et  de 
galanterie,  et  chez  lesquels  il  y  a  long-temps  que  toutes  les 
nouveautez  de  deçà  sont  vieilles? 

Ils  ne  peuvent  se  servir  de  ces  prétextes,  ny  employer  les 
couleurs  des  Grecs,  pour  couvrir  leur  ambition,  et  la  tein¬ 
dre  de  quelque  apparence  de  vertu,  11  n’y  a  que  le  désir 
d’estre  maistres  chez  autruy,  qui  les  oblige  de  sortir  de  leur 
maison,  et  cette  malheureuse  fantaisie  de  Monarchie,  qu’on 
leur  a  mise  dans  la  teste,  qui  les  fait  entreprendre  dessein 
sur  dessein,  et  courir  au  moindre  bruit  qu’ils  entendent. 
Au  milieu  de  la  paix  ils  ont  l’esprit  armé,  et  la  volonté  sé¬ 
ditieuse,  et  lors  qu’on  pense  qu’ils  se  reposent,  ils  estudient 
les  moyens  de  remuer.  Les  raisons  d’Estat  les  tourmentent 
jour  et  nuit.  Ils  ne  sont  maigres  ny  malades  que  de  cela,  et 
leur  jaunisse  perpétuelle  est  le  signe  extérieur,  et  vne  im- 

a  J 

pression  violente  de  la  convoitise  de  régner  qui  les  brusle  et 
les -consume  au  dedans.  Gonzalve  de  Cordouë,  et  le  Duc 
d’Âlbe  sont  bien  morts,  mais  leurs  conseils  et  leurs  ensei¬ 
gnements  vivent  encore  :  Ils  dressent  encore  des  embusches 
à  la  franchise  et  à  la  crédulité  ;  Ils  oppriment  encore  les 
Princes  :  Ils  font  encore  la  guerre  à  la  liberté  des  Peuples. 
Les  enfans  ne  degenerent  point  de  leurs  Peres.  Ils  sont  aussi 
subtils  interprètes  de  leurs  Traitez  :  Ils  sont  aussi  peu  scru- 
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puleux  en  robservation  de  la  Foy  piildique  :  Ils  vsent  de  ta 
Religion  de  la  mesnie  sorte  quMIs  en  ont  vsé  :  Ils  jurent 
aussi  hardiment  sur  les  Evangiles  et  sur  les  Autels  tout  ce 
qu*ils  ont  résolu  de  ne  pas  tenir. 

[I  faut  pourtant  rendre  vn  entier  tesmoignage  à  la  vérité, 
et  estre  équitable,  voire  niesnte  à  l’injustice.  Ce  n’est  pas  vn 
peuple  qui  vaille  peu.  Il  est  recommandalde  pour  beaucoup 
de  bonnes  qualitez,  et  ses  vices  mesmes  sont  spécieux  et  ont 
de  l’éclat.  L’oysiveté,  qu’on  punissoit  à  Atbenes,  est  hono¬ 
rée  en  Espagne,  qui  demeure  deserle  en  plusieurs  endroits 
à  faute  (le  mains  qui  la  veu’illent  cultiver.  En  ce  pays-là  les 
Artisans  ont  honte  de  leur  mestier.  Ils  l’exercent  en  cachette, 
comme  vne  chose  flelenduë,  et  paroissent  en  public  l’espée  au 
costé.  lis  s’estiment  tous  Gentils-hommes  ;  Ils  parlent  tous  en 
courtisans  et  en  Conseillers  d’ Estai  ;  le  moindre  Bourgeois  a 
les  mesmes  pensées  que  le  Connestable  de  Castille. 

lamais  ils  ne  se  plaignent  de  la  misere  de  leur  condition, 
à  cause  qu’ils  croyeni  tous  avoir  part  à  la  grandeur  de  leur 
Maistre.  Il  n’y  en  a  point  qui  se  tienne  pauvre  quand  il 
songe  aux  mines  des  Indes,  et  qui  ne  cherche  dans  la  féli¬ 
cité  publique  le  contentement  qu'il  ne  peut  pas  trouver 
dans  sa  fortune  particulière.  Pliist  à  Dieu  que  nous  fussions 
aussi  bons  François  qu’ils  sont  bons  Espagnols,  et  que  nous 
aimassions  nostre  Patrie  avec  autant  de  passion  qu’ils  aiment 
la  leur.  Ne  vous  imaginez  pas  que  comme  nous  ils  décrient 
les  affaires  de  leur  Prince,  et  publient  des  nouvelles  qui  ne 
sont  pas  favorables  à  leur  Party.  Au  contraire,  s’il  leur  ar¬ 
rive  le  moindre  bon  succez,  ils  l’augmentent,  ils  l’amplifient, 
ils  le  font  imprimer  en  toutes  les  langues  ;  El  s’il  leur  sur¬ 
vient  quelque  malheur,  ils  l'excusent,  ils  le  diminuent,  ils 
le  déguisent,  ils  le  couvrent  de  leur  silence,  et  le  cachent 
sous  leur  bonne  mine.  Vous  voyez  qu'ils  font  des  triomphes 
de  la  prise  d’vue  lûcoque,  et  ne  paroissent  point  affligez  de 
la  perte  de  leurs  Flottes  et  de  leurs  armfîes.  Comme  iis  seaveni 
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«lonner  repu tnl ion  aux  petites  choses,  et  faire  valoir  les  mé¬ 
diocres  prosperitez.  ils  sçavent  aussi  tesnioigner  de  l’indif- 
ference  dans  les  plus  grandes  douleurs,  et  supporter  fière¬ 
ment  et  avec  dédain  les  plus  cruels  outrages  de  la  Fortune. 

Leur  fidelité  ne  commence  pas  d’aujourd’huy  à  estre  con¬ 
nue.  Elle  a  esté  louée  par  le  tesmoignage  de  l’Antiquité,  et 
on  a  escrit  d’eux,  que  les  tourments  n’estoient  pas  capables 
de  leur  arracher  de  la  bouche  le  secret  de  leurs  maistres  et 

II 

de  leurs  amis.  Cet  esclave  est  assez  célébré,  qui,  apres  avoir 
vengé  son  bien-faiteur,  se  mist  à  rire  lors  qu’on  l’eust  ap¬ 
pliqué  kh  question,  et  par  vne  joye  tranquille  se  mocqua 
des  bourreaux  et  de  toutes  les  inventions  de  la  cruauté.  Mais 
quelle  réputation  sçauroit  égaler  la  vertu  de  Flexio,  et  quelle 
mention  si  honorable  en  peut  faire  l’Histoire,  qui  ne  soit  au 
dessous  de  son  mérité?  Le  Roy  Sanchez,  à  qui  son  frere  Al¬ 
phonse  faisoit  la  guerre,  l’avoil  mis  dans  Conimbre  pour  la 
defendre.  Ce  fidele  serviteur,  apres  s'estre  nourry  long-temps 
de  cuir  et  d’vrine,  et  avoir  supporté  constamment  toutes  les 
incommoditez  du  siégé,  ne  voulust  jamais  se  rendre,  ny  met¬ 
tre  la  ville  en  la  puissance  d’Alphonse,  quoy  que  son  frere 
Sanchez  fust  mort.  Il  ne  se  fia  point  à  tout  ce  qu’on  luy  pust 
dire  là-dessus,  et  continua  en  cette  vertueuse  incrédulité, 
jusqu’à  ce  qu’il  luy  fust  permis  d’aller  à  Tolede,  où  avoit 
esté  enterré  son  maistre,  le  tombeau  duquel  ayant  esté  ou¬ 
vert,  il  luy  mist  les  clefs  de  la  place  entre  les  mains. 

Pour  leur  abstinence  et  leur  sobriété,  elles  ne  sont  pas 
croyables.  Toute  herbe  leur  sert  de  viande  ;  tout  suc  leur 
tient  lieu  d’huile  ;  toute  liqueur  leur  est  vin.  Aussi  ne  voit- 
on  gueres  parmy  eux  de  personnes  pesantes  et  materielles. 
En  vu  Suisse  il  y  auroit  dequoy  faire  trois  Espagnols.  Leur 
ame  ne  nage  point  dans  le  sang,  et  n’est  point  suffoquée  par 
la  chair  et  par  la  graisse  de  leur  corps.  Ils  se  contentent  tous- 
jovirs  d’vne  fort  legere  nourriture.  Du  temps  de  Pline,  leurs 
plus  délicieux  entremets  esîoient  des  glands  rostis  dans  les 
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cendres.  Maintenant  avec  vne  rave  et  vn  bouquet  de  fenoüil 
ils  sont  deux  fois  vingt-quatre  heures  en  faction.  Ils  meurent 
de  faim,  et  commandent  à  ceux  qui  font  Itonne  chere. 

Voila  certes  qui  mérité  d’estre  estimé.  Mais  quel  moyen 
de  supporter  cet  orgueil,  avec  lequel  ils  viennent  au  monde? 
ce  second  péché  originel,  dans  lequel  ils  sont  conceûs;  cette 
propriété  essentielle  par  laquelle  ils  sont  Espagnols,  comme 
hommes  par  la  raison,  îls  condamnent  generalement  tout  ce 
qui  n’est  pas  de  leur  pays  ;  Ils  ne  croyent  pas  que  hors  de 
là  il  y  ait  rien  de  beau,  de  vaillant,  ny  de  Catholique.  Ils 
regardent  les  autres  Peuples  avec  pitié  ;  Et  bien  que  l’Es¬ 
pagne  soit  mere  de  peu  d’enfants,  et  qu’elle  adopte  des 
Walons,  des  Allemands,  et  des  Italiens,  dont  elle  remplit 
d’ordinaire  ses  Armées  ;  Neantmoins  ils  ne  laissent  pas  de 
raespriser  ces  nations,  par  lesquelles  ils  sont  redoutables,  et 
de  nommer  Veillaques  ceux  qui  les  font  vaincre  et  dominer. 
!N’y  a-i’il  pas  plaisir  do  leur  ouïr  dire  quelquefois  que  leur 
Armée  est  de  lieute  mille  hommes,  et  de  cinq  mille  soldats, 
c’est  à  dire  de  trente  mille  Estrangers  et  de  cinq  raille  Es¬ 
pagnols,  et  de  voir  renouvoller  à  ces  Glorieux  la  vanité  des 
Princes  Romains,  qui  faisoicnl  aussi  différence  entre  leurs 
Confédéré/  et  leurs  soldats,  et  ne  communiquoient  point 
cette  derniere  qualité  aux  Auxiliaires,  qu’ils  menoient  à  la 


guerre  avec  eux  ? 

Ils  sont  certes  plus  véritablement  que  n’estoient  les  Ro¬ 
mains,  les  Brigands  de  toutes  les  Terres,  et  les  Pirates  de 
toutes  les  Mers,  Leur  ambition  ne  s’est  pas  contentée  de  la 
possession  des  choses  visibles  :  Elle  a  esté  clierchcr  vn  monde 
inconnu  ;  elle  a  quasi  pénétré  jusqu’à  vne  nouvelle  Nature  : 
Et  s’ils  esloient  asseurez  que  ces  grandes  taches,  qui  parois- 
sent  dans  le  corps  de  la  Lune,  fussent  des  Provinces  et  de.'; 
Royaumes,  comme  l’a  voulu  persuader  Galilée,  ils  voii- 
droient  trouver  vn  cliemin  pour  y  aller.  Mais  mocq lions- 
nous  de  l’extravagance  de  leurs  desseins,  quaiul  ils  ne  sont 
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qu'extravagans  el  ridicules.  ISe  parlons  pas  ntesme  des  af¬ 
faires  éloignées,  encore  que  la  lustice  vniverselle  s'estende 
partout,  et  lie  tous  les  hommes  ensemble.  Laissons  l’interest 
de  la  commune  humanité,  pour  prendre  le  noslre  parlicu- 
lier.  Plaignons  nous  des  maux  de  l’Europe,  et  ne  nous  amu¬ 
sons  pas  à  raconter  rilistoire  des  Indes. 

Les  Roys,  ce  semble,  leur  font  tort  d’estre  Souverains,  et 
les  Estais  populaires  les  offensent  d’estre  libres.  Tant  qu’ils 
auront  vn  voisin,  ils  ne  manqueront  jamais  de  querelle.  De 
gré  ou  de  force  il  faut  qu’ils  entrent  en  toutes  les  affaires 
des  Princes.  Estant  venus  comme  Arbitres  ils  se  portent  in¬ 
continent  pour  Ennemys.  Ils  changent  les  offices  qu’ils  pro- 
mettoient  en  de  mauvais  droits  qu’ils  allèguent,  et  de  faus¬ 
ses  debtes  qu’ils  demandent,  et  si  deux  Concurrens  prétendent 
à  vne  mesme  chose,  le  tempérament  qu’ils  trouvent  pour  les 
contenter,  est  de  la  prendre  pour  eux.  De  cette  sorte  iis  ac¬ 
commodent  les  differents,  el  mettent  les  parties  hors  d’inte¬ 
rest.  Us  ont  joüé  de  ces  jeux  en  Allemagne  ;  ils  voudroient 
les  continuer  en  Italie  ;  ils  ont  de  l’estoffe  toute  preste  pour 
travailler  encore  ailleurs,  et  quoy  que  leurs  entreprises  ail¬ 
lent  quelquefois  assez  lentement,  et  que  les  succez  ne  sui¬ 
vent  pas  de  prés  les  resolutions,  on  voit  tousjours  neanl- 
moins  en  eux  vne  estrange  obstination  à  bien  esperer.  Ils  ne 
sont  plus  devant  Gazai,  mais  si  je  ne  me  trompe,  ils  ne  de¬ 
meureront  gueres  à  y  revenir.  Il  ne  se  rebutent  ny  par  les 
longueurs,  ny  par  les  difficultez  des  choses*  ;  Ce  qu’ils  n’ont 
pû  faire  aujourd’huy ,  ils  s’imaginent  qu’ils  le  feront  demain  : 
S’ils  se  sont  abusez  au  terme,  ils  croyent  estre  asseurez  de 
l’evenement.  Desja  ils  deliberent  de  l’ordre  qu’il  faudra  es- 
tablir  aux  affaires  de  la  paix,  apres  la  victoire  :  Desja  ils  des¬ 
tinent  des  Gouverneurs  pour  les  places  qu’ils  n’assiegeront 
que  l’année  prochaine,  et  pensent  si  insolemment  de  l’adve¬ 
nir,  que  peu  s’en  faut  qu’ils  n’assignent  leurs  créanciers  sur 
la  prise  de  Venise.  El  certainement  si  Dieu  n’avoit  mis  en 
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ce  Uoyaume  des  barrières  à  la  violence,  et  vue  franchise  à  la 
foiblesse;  si  la  Franco  n’estoit  le  .commun  pays  des  Estraii- 
gers  afiligez,  et  si  nos  armes  n'estoient  les  armes  défensives 
de  la  Chrestienté,  je  ne  doute  point  qu’ils  n’achevassent  tost 
ou  tard  les  conquestes  qu’ils  ont  commencées,  et  n’empor¬ 
tassent  à  la  fin  l’entiere  couronne  d’halie,  à  laquelle  ils  ont 
donné  tant  d’atteintes. 


1 

« 

1 
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CHAPITRE  XXX. 


A  U  G  L  il  E  'i'. 


Exhortation  à  t’ilalie  de  se  préparer  à  recevoir  son  Liltcrateur.  Le  suc¬ 
cesseur  vray  et  légitimé  de  eeux  qui  ont  chaslié  scs  Tyrans,  qui  l'ont  al- 
l'ranchie  delà  domination  des  Lombards,  qui  ont  remis  les  souverains  Ftat- 
tifes  eu  leur  Siege.  Il  la  peut  guérir,  pourveu  qu'elle  s’iiydc  vu  peu  et 
qu’elle  ait  le  courage  de  se  servir  de  ses  reiucdes.  (lousideratioiis  latii  de 
nécessité  que  d'honneur,  qui  la  doivent  obliger  à  ne  pas  perdre  l’occasion 
que  le  Prince  luy  présente,  et  à  preferer  la  guerre  à  la  servitude.  La  Sei- 
ffneurie  de  Venise  donnera  l’exemple  de  bien  faire  aux  autres  Estais,  cl 
agira  avec  autant  de  force  que  «le  prudence.  I,e  Saint  Perc  ne  .sera  pas 
tonirairc  à  la  bonne  cause  cl  favnrl.scra  ce  que  le  Prince  veut  excculei'. 
Pour  les  autres  Souverains,  il-s  ne  doivent  point  marchander  à  se  déclarer. 
Il  faut  que  tout  le  monde  se  rallie  contre  le  comimm  ennemy;  qu’en  vue 
si  pressante  nécessité  le.s  CathoIi<pics  ne  fassent  point  de  scrupule  de  sc 
joindre  aux  Protcslans.  Ils  le  ])C'ivcul  faii'c  en  saine  conscience. 


Toutesfois  que  les  ItalitMisse  rasseurent,  s’ils  sont  effrayez. 
Qu’ils  conçoivent  vnc  ferme  espérance  du  jour  de  leur  salut 
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qui  s’approche  :  Qu’ils  se  préparent  à  recevuir  la  bonne  l'or- 
tune  qui  les  va  trouver.  Il  y  a  encore  de  la  race  de  ceux  qui 
ont  chastié  leurs  Tyrans;  De  ceux  qui  ont  nettoyé  leurs  Pro¬ 
vinces  des  diverses  Pestes  qui  les  affligeoient;  De  ceux  qui 
ont  ruiné  l’Empire  des  Lombards  en  Italie,  et  remis  les  Sou* 
verains  Pontifes  en  leur  Siégé.  Le  successeur  de  Charles  le 


Grand  est  en  vie,  qui  ne  demande  que  leur  consentement 
pour  leur  oster  le  joug  de  dessus  la  teste  :  qui  tend  la  main 
aux  Potentats  qui  sont  tombez  de  leur  Throsne  ;  qui  se  sent 
offensé  en  quelque  lieu  qu’on  offense  la  lustice,  et  porte  ses 
soins  et  ses  pensées  par  tout  où  il  y  a  des  gens  de  bien  qui 
souffrent  et  des  foibles  qui  gémissent. 

Mâis  qu’ils  considèrent  aussi,  s’il  leur  plaist,  que  tout  seul 
il  ne  peut  pas  faire  toutes  choses,  et  qu’en  vain  il  a  la  puis¬ 
sance  de  les  guérir,  s’ils  n’ont  pas  le  courage  de  se  servir  de 
ses  remedes,  et  s’ils  chérissent  leur  maladie.  Dieu  qui  nous 
a  faits  sans  nous  ne  nous  sauve  pas  sans  nous.  11  veut  que 
nous  contribuions  de  nostre  part  à  nostre  salut,  et  que  nous 


soyons  cooperateurs  avec  luy  :  Il  veut  que  nous  travaillions 
à  son  ouvrage,  et  que  nous  soyons  les  Artisans  de  la  heson- 
gne  dont  il  est  l’Entrepreneur. 

A  quoy  songent  donc  aujourd’huy  les  Spéculatifs  au  pays 
de  Machiavel  et  de  Tacite?  Que  prétendent  de  devenir  les 
Princes  et  les  peuples  qui  nous  veulent  regarder  faire  les 
bras  croisez?  Si  on  ne  tient  ce  qu’on  a  promis,  pensent-ils 
estre  spectateurs  oisifs  et  immobiles  d’vne  action  dont  le 
succez  leur  est  commun  par  vne  conséquence  inévitable? 
Croyent-ils  que  cette  affaire  leur  soit  indifferente,  parce 
que  les  premières  peines  et  les  premiers  dangers  en  semblent 
particulièrement  appartenir  à  M,  de  Mantouë?  Ne  craignent- 
ils  point  que  la  contagion  du  mal  passe  jusqu'à  eux,  et  que 
la  ruine  des  autres  attire  la  leur?  Ne  sçavent-ils  pas  que 
nous  recevons  tous  les  coups  qu’on  donne  à  nostre  Patriei 
et  que  toutes  ses  blessures  sont  nostres?  Qu’on  nous  desarme 
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en  despoüillant  nos  Alliez,  et  qu'on  affoiblit  nos  villes  en  pre¬ 
nant  celles  de  nos  Voisins?  Quel  fatal  et  misérable  assoupis¬ 
sement  est  celui-là?  N'ont-ils  point  d’yeux  pour  voir  les 
flambeaux  qui  viennent  de  brusler  l’Allemagne?  le  bruit 
qu’a  fait  la  cbeute  du  Palatin  n’est-il  point  capable  de  les 
esveiller?  Dira-t’on  des  Italiens  ce  qu'on  disoit  des  Peuples 
d’Asie,  que  pour  hommes  libres  ils  ne  valoient  rien,  mais 
que  c’estoienl  d’cxcellens  Esclaves,  et  qu’ils  supportoieiU 
vne  Tyrannie  insupportable  à  faute  de  ne  sçavoir  pas  dire 
NON,  et  de  ne  pouvoir  prononcer  fermement  cette  syllabe? 

A  cause  qu’ils  ne  sont  pas  encore  opprimez,  et  qu’on  les 
reserve  pour  le  dernier  acte  de  la  Tragédie,  ils  croyent  estre 
en  seureté  ;  A  cause  que  le  venin  ne  leur  a  pas  encore  gagné 
le  cœur,  et  que  la  mort  ne  les  presse  pas,  ils  s’imaginent 
qu’ils  se  portent  bien  ;  Et  pource  que  l’Espagnol  n’est  pas 
encore  devant  leurs  Villes  avec  ses  troupes,  ils  jurent  qu’il 
ne  songe  pas  à  eux.  Et  neanlmoins  si  quelqu’un  de  leurs 
Citoyens  faisoit  ropvision  d’vne  grande  quantité  de  pierres, 
de  beaucoup  de  bois,  de  chaux,  de  sable,  et  d’autres  sem¬ 
blables  matériaux,  et  qu’à  mesme  temps  il  dressast  vne 
place  en  vne  belle  assiette  pour  les  employer,  ils  diroient 
sans  doute  qu’il  bastit,  et  qu'il  edi  lie  vn  i'alais,  quoy  qu'ils 
ne  vissent  point  les  fondemens  posez,  ny  les  murailles  éle¬ 
vées.  Püurquoy  donc  ne  diront-ils  pas  que  l'Espagnol,  qui 
amasse  ses  préparatifs  de  si  longue  main  pour  les  attaquer, 
j'entends  ses  meilleurs  et  plus  chers  amis,  leur  fait  la 
guerre  dés  à  présent,  combien  qu’il  ne  les  ait  point  encore 
assiégez,  et  qu’il  ne  leur  ait  pas  livré  bataille?  Pourquoy  ne 
se  mellront-ils  de  bonne  beuro  en  estai  de  se  défendre,  veû 
que  s’ils  souffrent  qu’il  conduise  son  œuvre  jusque  au 
faistc,  il  ne  sera  plus  en  leur  puissance  de  s’y  opposer? 

Puis  que  toutes  ses  fiaix  sont  trompeuses  et  déguisées  ; 
puis  que  son  amitié  est  supei  b*  et  violente;  puis  (|ue  sescoiii- 
plimens  ne  prient  pas,  mais  <|u’ils  commandent  et  qu’ils 
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contraignent  ;  puis  qu’il  est  impossible  de  vivre  avec  luy  en 
bonne  intelligence  et  en  liberté,  il  faut  de  nécessité  qu’ils 
choisissent  de  deux  choses  l’vne,  ou  d’estre  ses  Subjels,  ou 
d’estre  ses  Ennemys,  et  qu’ils  regardent  lequel  ils  aiment  le 
mieux,  ou  de  la  servitude,  ou  de  la  guerre. 

Les  choses  ne  sonjt  pas  tellement  altérées  en  leur  pays, 
que  la  Nature  n’y  ait  conservé  quelque  reste  de  bonne  se¬ 
mence,  Elle  peut  encore  susciter  des  âmes  fortes  et  coura¬ 
geuses  de  cét  ancien  principe  de  valeur,  qui  n’est  pas  esteint, 
et  démesler  quelques  gouttes  de  sang  purement  Romain  et 
Italien  d’avec  la  masse  corrompue.  Il  n’est  pas  que  quelque¬ 
fois  ils  ne  se  souviennent  qu’ils  sont  les  enfans  des  Seigneurs 
de  rVnivers,  et  que  leurs  peres  ont  triomphé  particulière¬ 
ment  de  l’Espagne.  Il  n’est  pas  qu’y  ayant  encore  parmy  eux 
tant  de  Césars,  de  Pompées,  de  Sci pions,  et  de  Camilles,  ils 
n’ayent  honte  de  porter  ces  grands  noms,  et  d’obe'ir  cepen¬ 
dant  à  vn  Dom  Fernand,  ou  à  vn  Dom  Pedre.  | 

Il  est  certes  bien  honteux  que  de  toutes  les  deliberations  de 
Naples  et  de  Milan  il  faille  attendre  la  résolution  de  Madrid, 
et  que  les  Italiens  demeurent  tousjours  au  plus  bas  estage  de 
la  Servitude,  où  les  valets  sans  voir  jamais  le  visa  ge  de  leurs 
maistres  obéissent  à  d’autres  valets.  11  est  bien  honteux 
qu’ils  employent  à  natter  les  Tyrans  l’eloquence  dont  ils  se 
devroient  servir  à  exciter  les  peuples  au  recouvrement  de 
leur  liberté.  11  est  bien  honteux  qu’ils  ne  soient  habiles  ny 
vaillans  que  pour  autruy,  et  que  leur  esprit  et  leur  courage 
ne  travaillent  que  pour  affermir  la  Domination  qui  les  op¬ 
prime.  S’ils  font  de  bonnes  actions  en  Allemagne  et  aux 
Pays  bas;  S’ils  reviennent  de  la  guerre  chargez  de  despoüil- 
les,  et  pleins  de  réputation,  c’est  la  gloire  des  Espagnols  et 
non  pas  la  leur.  Par  là  ils  n’acquieront  point  des  Subjets, 
mais  des  compagnons  de  servitude  ;  ils  ne  font  pas  meil- 


de  l’Estranger  plus  redoutable  ;  leurs  chalsncs  deviennent 
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plus  luisantes  et  plus  fortes,  et  non  pas  plus  lasches  ny  plus 
legeres.  l’espere  qu’ils  feront  quelques  retlexions  là  dessus, 
et  que  je  n’auray  pas  perdu  tout  ce  que  j'ay  dit.  Peul-estre 
que  la  vertu  que  Ton  croit  morte  n’est  qu’endormie  ;  peul- 
estre  que  les  malades  se  remettront,  et  que  le  cœur  revien¬ 
dra  aux  ëvanoüis.  , 

La  Seigneurie  de  Venise  jettera  sans  doute  les  yeux  sur  le 
Decret  de  celle  d’ Athènes,  qui  n’es  toit  pas  appuyée  par  vn 
Roy  de  France,  quand  elle  déclara  la  guerre  au  Roy  Plii- 
lippe.  Elle  donnera  de  la  pointe  à  sa  prudence,  et  armera 
les  bons  conseils,  de  peur  que  la  fureur  ne  soit  plus  forte  que 
la  Raison.  Elle  accompagnera  plus  que  jamais  de  courage  et 
de  générosité  cette  excellente  sagesse,  dont  elle  fait  des  le¬ 
çons  à  toute  l’Europe.  Elle  considérera  qu’estant  née  et 
ayant  crû  dans  le  giron  de  la  Liberté  et  se  disant  Reyne  de 
la  Mer,  il  seroit  Lien  vilain  ([uc  sur  sa  vieillesse  elle  chaii- 
geast  de  condition,  et  qu’en  terre  ferme  elle  quiUast  son 
Sceptre  et  sou  Diadème.  Elle  se  représentera  que  son  incom¬ 
parable  demeure,  (|ui  semble  estre  plustost  vn  iniracb'  et  vn 
exemple  de  la  puissance  divine,  qu’vn  ouvrage  de  la  main 
des  hommes;  son  somptueux  Arcenal,  son  superbe  port,  cl 
ses  magnifiques  Dastimens,  ne  sont  pas  des  fruits  de  la  peur 
et  de  la  paresse  de  ses  ancestres  ;  mais  des  effets  de  leurs 
travaux,  de  leurs  sueurs,  et  de  leur  constance  ;  et  que  tou- 
'les  ces  illustres  marques  ne  peuvent  estre  conservées  que 
par  les  moyens  qu’elles  ont  esté  acquises. 

Le  Saint  Perc  a  Pâme  trop  noble  et  trop  relevée  pour  rieh 
faire  de  bas  en  cette  occasion.  La  parfaite  connoissance  des 
choses  divines  et  humaines  que  les  l  ebelles  uiesmes  de  1  E- 
fflise  admirent  en  luv:  le  cnnunercc  qii  il  a  avec  les  anciens 
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Romains,  ilonl  les  escriis  ne  respirent  que  Lilterie  et  amour 
de  la  Patrie;  le  séjour  qu’il  a  fait  en  I  rancci  ou  il  a  eu  de 
très  particulières  Conférences  avec  le  Itoy  lieiny  le  Grand, 
et  est  entré  bien  avant  dans  son  esprit  cl  dans  ses  pensées  : 
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Finalement  cette  mine  tligntï  de  l’Empire,  qui  monstre  je 
ne  sçay  quoy  de  plus  qu'liumain,  et  ce  visage  qui  jette  des 
rayons  de  Majesté  sur  tous  ceux  qui  le  regardent,  ne  signi¬ 
fient  rien  de  timide,  ny  de  foible,  et  ne  nous  peuvent  don¬ 
ner  que.de  bons  présagés  et  de  belles  espérances.  Il  prendra 
la  peine  de  se  remettre  en  mémoire  que  sa  dignité  a  esté 
plus  respectée  par  Attila  que  par  Charles,  et  que  la  seule 
presence  de  Leon  desarmé  arresta  le  Fléau  de  Dieu;  et  le 
chassa  d’Italie;  là  où  ce  prince  dévot  et  religieux,  apres 
trois  Traitez  de  Paix  dont  il  endormit  Clement  septiesme,  le 
retint  prisonnier  contre  tout  droit  divin  et  humain,  et  sac¬ 
cagea  Rome  par  les  mains  des  Heretiques.  Il  verra  dans 
rHistoire  de  ses  Prédécesseurs,  que  pour  vn  moindre  dan¬ 
ger  que  celuy  qui  le  menace,  ils  ont  fait  autrefois  vne  guerre 
saincte  contre  Mainfroy,  comme  contre  le  Sultan,  et  qu’vne 
autre  fois  ils  ont  lasché  la  Croisade  contre  les  Colonnes,  de 
la  mesme  sorte  que  contre  les  Infidèles, 

Mais  s’il  veut  estre  meilleur  mesnager  de  ses  foudres,  et 
vser  plus  modérément  de  sa  puissance;  Si  pour  certains  res¬ 
pects,  il  ne  peut  embrasser  ouvertement  la  cause  commune, 
ny  assister  de  ses  armes  les  Princes  intéressez,  je  m’asseure 
pour  le  moins  qu’il  les  favorisera  de  son  inclination,  de  ses 
vœux  et  de  ses  souhaits,  et  qu’il  bénira  leurs  affaires  secrè¬ 
tement,  Et  puis  que  nous  avons  opinion  qu’vn  amy  ou  vn 
maistre  qui  nous  voit  jouer,  encore  qu’il  ne  die  mot  et  qu’il 
ne  parle  point  sur  le  jeu,  ne  laisse  pas  de  nous  ayder  et  de 
porter  malheur  à  nostrc  Adversaire;  Ils  s’enhardiront  ainsi 
en  quelque  façon  de  la  bonne  volonté  du  Pape,  quoy  que 
non  publique  ny  déclarée,  et  prendront  courage  des  signes 
qu’il  leur  fera,  s'ils  ne  peuvent  se  prévaloir  de  ses  forces. 

Pour  les  autres  Princes  inferieurs,  dont  le  repos  n’est  pas 
fondé  sur  la  Saincteté  de  la  Religion,  et  qui  comme  luy  ne 
peuvent  pas  commander  au  Monde  dans  vne  Chaire;  Il  est 
necessaire  qu’ils  se  remuent  tout  de  bon  pour  le  recouvre- 
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ment  ou  pour  la  conservation  de  leurs  Couronnes,  et  qu'ils 
entrent  dans  le  dessein  qu’a  le  Roy  de  tes  restablir  s’ils  sont 
dépossédez,  ou  de  les  maintenir  si  on  les  menace.  11  est  ne¬ 
cessaire  qu’on  leur  crie  à  baule  voix  que  la  Liberté  ne  se  dé¬ 
fend  point  par  la  crainte,  et  qu’on  ne  repousse  pas  la  vio¬ 
lence  avec  la  mollesse.  11  est  besoin  qu’en  cette  occasion 
l’Italie,  l’Allemagne  et  l’Angleterre,  les  Callioliquos,  les 
Protestons  et  les  Arminiens  se  r’allient  contre  leur  commun 
ennemy,  contre  celuy  qui  n’attaque  point  les  lleretiques  par 
zele  de  Religion,  mais  par  interest  d’Estat,  et  qui  ne  les 
veut  point,  comme  Saincl  Paul  les  Infidèles,  mais  qui  veut 
les  choses  qui  sont  à  eus. 

Vn  Stoïque  et  vn  Epicurien,  c’est  à  dire  deux  hommes 
qui  faisoient  profession  d’vne  Philosophie  toute  contraire, 
et  qui  estoient  de  deux  Sectes  ennemies,  s’accordèrent 
quand  il  fust  question  de  délivrer  leur  Patrie  de  servitude, 
mirent  leurs  opinions  à  part  pour  joindre  ensemble  leurs 
interests.  Vne  personne  qui  se  noyé  se  prend  indifférem¬ 
ment  à  tout  ce  qu'elle  rencontre,  fust-ce  vne  espée  nur*  ou 


vn  fer  ardent.  La  Nécessité  divise  les  freres  et  vnil  les  Es- 
trangers.  Elle  accorde  le  Chrestien  avec  le  Turc  contre  le 


Chrestien;  Elle  excuse  et  justifie  tous  ce  qu’elle  fait.  La 
loy  de  Dieu  n'a  point  abrogé  les  Loix  naturelles.  La  conser¬ 
vation  de  soy-mesme  est  le  plus  pressant,  sinon  le  plus  lé¬ 
gitimé  de  tous  les  devoirs.  Dans  vn  exlreme  péril,  on  ne 
regarde  pas  tlo  si  prés  à  la  bienséance,  et  ce  n’est  pas  peciier 
que  de  se  defendre  de  la  main  gauche. 
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CHAPITRE  XXXI. 


A  RG  U  M  EPST. 

On  demeure  d’accord  du  bon  droit  et  de  la  justice  de  la  cause  r  II  faut 
voir  la  facilité  des  moyens  et  de  la  possibilité  du  succez.  La  Tyrannie  est 
insupportable,  mais  elle  n'est  pas  invincible.  U  y  a  cinquante  ans  que  les 
Hollandois  le  monstreni  à  toute  l’Europe,  C’est  vn  grand  corps  incom¬ 
mode  et  maladroit,  qui  ne  se  remue  qu'avec  peine,  qui  a  ses  întirmitez  et 
ses  playes.  11  a  vaincu  les  Allemands  par  eux-mesmes.  Il  a  divisé  l’Allema¬ 
gne,  laquelle  sera  libre  si  tost  qu'elle  se  voudra  reiinir.  Le  l»oy  de  Suede 
viendra  au  secours  de  scs  voisins.  Le  Roy  d’Angleterre  aura  pitié  de  son 
bcau-frere  et  de  ses  nepveux.  Le  Dieu  des  vengeances  fera  raison  à  l’in¬ 
nocence' affligée ,  escoulera  la  clameur  des  nations  qu’on  opprime,- ne 
souffrira  plus  qu'on  se  serve  de  son  nom  pour  tromper  le  monde. 

J 

■ 

Le  scrupule  de  conscience,  ne  doit  donc  point  servir  de 
pretexle  à  la  lascheté.  Nos  Princes  ont  du  Lroit  et  de  la  ïus- 
tice  de  reste,  et  des  forces  raesme  suffisamment,  pourveu 
qu’ils  ne  manquent  poit  de  résolution  ny  de  courage.  Le 
Monstre  dont  nous  avons  veù  la  figure,  est  véritablement 
cruel  et  farouche,  mais  il  n’est  pas  pourtant  invincible.  Il  a 
vn  grand  corps,  mais  ce  corps  est  fait  de  parties  coupées, 
et  tient  plus  par  des  attaches  que  par  des  nerfs,  ïl  a  beau¬ 
coup  de  membres,  mais  ils  ne  sont  ny  bien  proportionnez 
ny  bien  joints.  Les  bras  ne  peuvent  atteindre  à  la  teste  :  l’es- 
tomach  est  niid,  quand  les  exiremitez  sont  couvertes  ;  et 

■K). 


178 


ŒUVRES  DE  BALZAC. 


s’il  se  remue  de  quelque  costé,  il  laisse  tout  le  reste  sans 
mouvement.  Ainsi  la  plus  part  du  temps  il  reçoit  autant  de 
coups  qu’il  en  donne  :  U  est  aussi  fameux  par  ses  pertes  que 
par  ses  victoires. 

Regardez  vne  poignée  de  gens,  qui  le  brave  et  le  bat  or¬ 
dinairement,  et  que  Dieu  luy  a  mis  en  teste  pour  humilier 
son  orgueil  et  son  insolence.  Regardez  vn  petit  marais,  qui 
résisté  à  tous  ses  royaumes,  et  à  toutes  ses  forces:  Gonside- 

V  ^ 

roz  vne  puissance  qui  Hotte  tousjours,  et  dépend  en  partie 
du  vent  et  de  la  tempeste,  qui  tient  bon  neantmoins  contre 
sa  formidable  Monarchie.  Ces  Pescheurs,  qu’il  mesprisoit  si 
fort  au  commencement,  ont  mis  dans  leurs  filets  ses  villes 
et  ses  Provinces  ;  luy  ont  enlevé  des  flottes  et  des  conquestes, 
ol  partagent  presque  tous  les  ans  avec  luy  le  revenu  de  ses 
Indes.  Ne  sont-ce  pas  les  choses  foibles  de  ce  Monde,  que 
Dieu  a  esleues  pour  confondre  les  fortes?  N"est-ce  pas  le 
grain  dé  sable,  dont  il  bride  la  fureur  de  l’Océan?  Ne  vous 
souvient-il  pas  de  la  petite  pierre  qui  renversa  la  grande 
statue? 

Apres  quarante  ans  de  guerre,  l’Espagnol  est  encore  à  re¬ 
commencer  en  ce  pays-là.  Tout  ce  qu’il  y  fait  n’est  que  de 
consommer  ses  hommes,  de  jetter  ses  millions  dans  la  mer, 
et  de  s’efforcer  à  ne  rien  faire.  Les  avantages  mesmes  dont 
11  se  vante,  sont  des  victoires,  si  chèrement  achetées,  qu'il 
eust  esté  ruiné  .s’il  en  eust  eu  beaucoup  de  pareilles.  Pour 
ses  pertes,  elles  ont  esté  notables  et  ordinaires,  et  il  en  sen¬ 
tira  quelques- vues  encore  long-temps.  On  voit  à  la  Haye  vue 
grande  Sale  toute  tapissée  de  ses  drapeaux,  dans  laquelle  les 
Estais  fiVenl  festin  au  Marquis  de  Spinola,  quand  de  Capitaine 
General  il  devint  Ambassadeur  pour  leur  demander  la  paix, 
et  que  le  Conseil  Eternel  reeonnust  ses  Subjets  pour  Souve¬ 
rains,  et  les  envoya  flatter,  apres  les  avoir  menacez  inuliie- 
menl.  Le  FVince  qui  commande  aujourd’buy  à  leurs  Armées, 
pourra  bien  tapisser  vne  autre  Sale  de  la  mesme  sorte,  pour- 
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veu  qu’il  vieillisse,  et  que  la  guerre  continue,  il  n’est  pas 
moins  sçavant  en  son  mestier  que  le  feu  Prince  Maurice  son 
frere  :  11  n’est  pas  moins  amateur  de  la  Liberté;  Il  n’est  pas 
meilleur  amy  de  nos  Conquerans,  et  je  pense  qu’il  ne  les 
traitera  pas  avec  plus  de  courtoisie  ny  plus  de  respect. 

Il  est  vray  pourtant  que  les  succez  d’Allemagne  leur  haus¬ 
sent  le  cœur,  et  que  leurs  affaires  y  paroissent  fort  bien  es- 
tablies.  Mais  ne  nous  estonnons  pas  pour  cela.  Ce  qui  fait  le 
plus  de  rumeur,,  et. qui  a  le  plus  de  lustre,  n’est  pas  tons- 
jours  le  plus  asseuré.  Encore  y  a-t’il  de  quoy  leur  donner  de 
la  peine  où  ils  pensent  estre  si  bien  establis.  Et  qui  ne  scait 
que  si  l’Allemagne  qu’ils  ont  divisée,  se  veut  réunir,  et  si  les 
Allemands  se  lassent  de  prester  leurs  mains  et  leur  sang  à 
leur  ennemy  pour  asservir  leur  patrie,  tous  les  Trophées 
qu’il  a  erigez  chez  eux,  tomberont  incontinent  en  pièces,  et 
vne  prospérité  de  dix  ans  reviendra  à  rien*?  Souvent  le  Vaincu 
a  mis  en  hazard  le  Victorieux,  et  d’un  bout  d’espée  on  a  tué 
celuy  à  qui  on  avoit  demandé  la  vie.  Des  commencemens 
formidables  ont  eu  souvent  des  fins  ridicules  ;  et  vne  puis¬ 
sance  destinée  à  conquérir  des  Royaumes,  s’est  venue  briser 
contre  vn  peu  de  terre.  Souvent  ceux  qui  ont  fait  la  loy  aux 
autres  ont  esté  les  plus  proches  du  péril;  et  le  Peuple  Sou¬ 
verain  de  rVnivers  dans  vne  guerre  dont  la  conclusion  luy 
fut  heureuse,  fut  réduit  à  telle  extrémité  de  malheur,  qu’il 
ne  luy  restoit  plus  d’esperance  qu’au  Capitole  assiégé,  et  en 
Camille  banny.  L’oppression  n’oste  point  la  vertu  aux  per¬ 
sonnes  libres  ;  elle  irrite  seulement  leur  courage,  et  aiguise 
la  vaillance  par  la  douleur.  Elle  est  cause  quelquefois  d’vne 
plus  grande  et  d’vne  plus  asseurée  liberté,  et  fait  qu’apres  le 
recouvrement  des  choses  perdues,  on  conserve  avec  obstina¬ 
tion  ce  qu’on  possedoit  auparavant  avec  négligence. 

Il  ne  faut  pas  tousjours  estre  credule  à  sa  première  joye. 
ny  se  fier  à  l’apparence  des  affaires.  II  y  a  de  mauvais  gains, 
et  des  acquisitions  ruineuses.  Et  comme  un  marchand  qui 
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auroit  chargé  son  vaisseau  de  quanlité  de  bestes  sauvages 
pour  tes  mener  d’Afrique  en  Europe,  seroit  mal  asseurd  au 
milieu  de  ses  richesses,  et  pourroit  se  perdre  sur  Mer  encore 
qu’il  eust  les  vents  favorables  ;  il  me  semble  de  mesme  que 
les  Princes,  après  avoir  gagné  des  batailles  et  vaincu  des 
Peuples,  doivent  redouter  leurs  propres  conquestes,  et  faire 
estât  qu’i!  n’y  a  point  de  plus  dangereux  ennemys  que  des 
Subjets  qui  obéissent  par  force*  Les  Allemands  serontlibres 
toutes  tes  fois  qu’il  leur  plaira  de  rompre  leurs  fers.  La  di¬ 
vision  cessant  parmy  eux,  la  puissance  de  l’Espagnol  cesse 
en  leur  pays,  et  le  mesme  jour  qu’ils  s’accorderont,  il  en 
sera  chassé. 

Eay  ouï  parler  de  plus  d’vn  Hoy  de  Suede,  qui  peut  bien 
luy  tailler  de  la  besongne,  et  travailler  tres-vlilement,  si  on 
s’a d vise  de  l’employer.  Son  courage  n’est  pas  vne  audace 
aveugle  et  précipitée,  et  ce  n’est  pas  vne  vaillance  de  cholere 
que  la  sienne.  Il  sçait  faire  la  guerre  avec  science,  et  ne 
laisse  gueres  de  choses  à  la  discrétion  de  la  Fortune.  Il  a  les 
mouvemens  de  l’ame  fort  élevez,  mais  il  les  a  fort  réguliers 


et  fort  justes.  Il  a  vn  grand  esprit  qui  est  conduit  par  vn 
jugement  encore  plus  grand,  ü  possédé  les  Vertus  neces¬ 
saires,  et  ne  manque  pas  des  agréables.  Il  nieriteroit  vn 
Royaume  qui  fust  plus  voisin  du  Soleil  que  n’est  la  Suede  ; 
et  si  Pyrrhus  qui  nomma  les  Romains  Barbares,  revenoit 
aujourd'huy  au  Monde,  il  diroit  asseu rement  que  jamais 
Grec  ne  fust  plus  poly  ny  plus  raisonnable  que  ce  Barbare. 

Le  Rov  d’Angleterre  n 'abandon liera  pas  aussi  vne  Cause 


dans  laquelle,  outre  les  raisons  d'Fslal  qui  luy  sont  commu¬ 
nes  avec  nous,  son  lionneur  et  sa  conscience  l’engagent  en¬ 


core  plus  parliculiereinent  que  tout  autre.  Il  aura  pitié  do 
sa  Sieur,  de  son  beau-frere,  et  de  ses  nepveux,  qui  ne  sont 
plus  que  de  tristes  et  déplorables  exemples  de  l  instabilité 
des  choses  du  monde,  et  qu’on  va  adjousler  aux  Adrasles, 
aux  Polvnices,  aux  Ilecubes,  et  aux  Antigones  des  Tbea- 


m 


LK  piuncj:. 

très.  Maintenant  qu’il  est  décliargé  de  cet  Importun,  qui 
traversoit  tous  ses  bons  desseins,  et  qui  se  joüoit  si  inso¬ 
lemment  de  son  Nom  et  de  sa  puissance,  en  des  galanteries 
pernicieuses  à  son  Estât,  estant  sage  et  genereux  comme  il 
est,  il  prendra  vne  resolution  digne  de  son  bon  sens  et  de 
son  courage.  11  escoutera  cette  belle  Reyne,  que  le  Ciel  luy  a 
donnée  pleine  d’esprit  et  d'intelligence,  afin  qu’en  vne 
mesme  personne  il  pust  trouver  tout  ensemble  du  contente¬ 
ment  et  de  l’ayde,  et  que  celle  qui  possédé  son  amour,  et 
qui  est  les  delices  de  ses  yeux,  participast  aussi  à  ses  con¬ 
seils,  et  fust  la  compagne  de  ses  soins.  11  suivra  ses  pre¬ 
mières  inclinations  et  ses  véritables  interesls  :  il  ne  se  dépar¬ 
tira  pas  legerement  des  anciennes  amitiez  du  feu  Roy  son 
pere,  et  se  ressouvenant  des  degousts  qu’on  luy  a  donnez, 
et  des  niches  qu’on  lui  a  faites  en  Espagne,  il  se  remettra 
bien  avec  la  France,  de  laquelle  il  a  esté  traité  avec  toute 
sorte  d’estime  et  d’affection. 

La  bonne  cause  sera  encore  fortifiée  par  d’autres  appuis, 
et  ne  manquera  point  de  suite,  ny  de  Partisans.  Outre  qu’il 
est  certain  que  le  corps  dont  on  nous  fait  peur,  a  ses  playes 
et  ses  infirmitez  qui  le  travaillent,  et  qui  ne  laissent  pas 
d’estre  dangereuses,  quoy  qu’elles  soient  couvertes  de  quel¬ 
que  apparence  de  santé.  Et  ne  doutez  pas  que  la  guerre  ve¬ 
nant  à  le  taster,  et  à  le  presser  de  tous  costez,  elle  ne  trouve 
incontinent  ce  qu’il  a  de  foible  et  de  douloureux  en  ses  mem¬ 
bres,  et  que  sous  ce  fard  et  cette  peinture  de  Grandeur  qui 
pipe  le  Monde,  on  ne  descouvre  des  parties  gastées,  et  des 
vlceres  peut-estre  incurables. 

Au  pis  aller,  quand  il  seroit  aussi  sain  qu’il  se  monstre 
grand,  et  qu’il  semble  fort  :  quand  véritablement  il  se  seroit 
r’acquitté  de  toutes  ses  pertes,  qui  luy  a  respondu  de  l’adve¬ 
nir  ?  S’il  a  prospéré  depuis  la  mort  du  feu  Roy,  c’est  à  cette 
heure  à  son  tour  d’estre  malheureux  :  S’il  s’asseure  de  la 
faveur  de  la  Fortune,  il  se  fie  aux  caresses  d’vne  Courtisane. 
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Il  D’y  a  point  d’apparence,  que  celle  qui  fait  profession  de 
logeroté  devienne  constante  pour  l'amour  de  luy.  Mais  il  y 
U  certes  bien  apparence,  que  les  gemissemens  des  Nations 
qu'on  opprime,  la  clameur  des  innocens  qu’on  persécuté, 
l'affliction  des  Mares  et  des  Vefves  désolées,  tes  violemens, 
les  sacrilèges,  et  les  autres  mauvaises  suites  des  mauvaises 
guerres  monteront  jusques  au  Throsne  de  Dieu,  et  attireront 
sn  vengeance  sur  celuy  qui  est  cause  de  tant  de  maux.  Il  y  a 

i 

bien  plus  d’apparence  que  la  Justice  eternelle  luy  préparé  le 
chastiment  qu'il  mérité,  que  non  pas  que  la  Fortune,  qui 
n'est  qu’vne  infidèle,  luy  garde  sa  foy. 

Si  Dieu  entend  le  cry  des  petits  corbeaux  qui  sont  au  nid, 
n’ocoiitera-i’il  point  ses  Enfans  qui  le  sollicitent,  et  luy  de- 
.  mandent  raison  du  tort  qu’on  leur  fait?  Si  la  voix  du  sang 
d’Abel  est  parvenue  jusques  à  luy,  le  sang  dVn  nombre  in¬ 
fin  v  de  Cbrestiens  sera-t’il  muet,  et  tombera-l’il  à  terre  sans 
faire  rie  bruit?  Leurs  plaintes,  leurs  imprécations,  leurs  der¬ 
nières  paroles  seront-elles  perdues?  Seront-ils  morts  pour 
la  ïustice,  sans  que  la  lustiee  recherebe  leur  mort?  Le  ven¬ 
geur  des  parjures  et  de  la  Religion  violée  souffrîra-t’il  lous- 
jours  qu’on  fasse  de  la  Religion  vn  instrument  de  Tyran¬ 
nie,  et  qu'on  se  serve  de  son  nom  pour  tromper  le  Monde? 
S’il  compte  nos  cheveux,  n’aura-t’il  point  d’égard  à  nos  sou¬ 
pirs?  ne  reçue  i  H  ira -t’ il  point  nos  larmes?  méprisera-l’il  nos 
prières  ? 


1 
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CHAPITRE  XXXIL 


ARGUMENT. 


/ 


L’envoy  que  Dieu  a  fait  du  Roy  en  cette  saison  est  le  plus  évident  si¬ 
gne  que  nous  ayons  de  la  prochaine  deliviaiice  de  l’Europe.  Il  n’a  pas  fait 
naistre  pour  néant  vn  si  grand  prince.  11  ne  luy  eust  pas  donné  tant  de 
mérité,  s’il  n’eust  voulu  donner  vn  Chef  à  la  Chrestientc.  A'^oiev  donc  lu 
Capitaine  general  du  bon  party,  venu  pour  opérer  le  salut  de  la  l'raïice. 

de  l’Italie  et  de  l’Allemagne.  11  est  desja  apres  la  seconde  partie  de  son 

■ 

ouvrage,  et  descend  des  Alpes  comme  Pépin  et  non  pas  comme  llannibal. 
Ses  armes  ne  doivent  donner  de  jalousie  à  personne  :  elles  ne  comhallenl 
que  pour  conserver.  Ce  n’est  point  le  Tyran,  c’est  le  Prince.  Verilublus 
qualités  du  Prince,  qui  sont  estendues  dans  les  autres  parties  du  discours, 
et  recueillies  îcy  dans  la  conclusion.  D’où  l’on  peut  apprendre  combien  le 
tiltre  de  ce  Livre  est  juste,  et  que  par  le  Prince  TAutheur  a  entendu  avec 
raison  la  première  personne  de  son  Sîecle,  qui  ayme  mieux  régner  par  le 
bon  exemple  que  par  la  force,  et  avoir  sur  tous  les  hommes  une  supério¬ 
rité  de  vertu  qu'vnc  souveraineté  de  puissance.  Si  cette  personnc-lâ  est 
vn  autre  que  Louis  treziesnic,  U  faut  donner  vn  autre  nom  à  ce  Livre. 


Non,  non,  asseufons-nous  que  Dieu  est  pour  nous,  et  que 
les  miseres  de  la  Chrestienté  le  touchent.  Nous  en  avons  vne 
marque,  de  la  certitude  de  laquelle  il  n’est  pas  permis  de 
douter.  S’il  n’avoit  résolu  de  secourir  puissamment  les 
siens,  U  n’auroit  pas  envoyé  le  Roy  en  cette  saison  :  S’il  n’a¬ 
voit  envie'  de  les  faire  vaincre,  il  ne  leur  auroit  pas  pré¬ 
senté  vh  si  brave  Chef  :  S’il  vouloit  différer  le  terme  de  leur 
liberté,  il  auroit  différé  sa  naissance.  Certainement  il  a  fait 
naistre  éet  excellent  Prince  pour  le  bien  des  hommes,  et 


(Kl  V  ni-:  s  Di:  HALZAC. 


pour  la  l'elicité  tki  son  Siècle.  Il  Ta  donne  aux.  vœux  de  la 
France,  de  Tltalie,  et  de  rAIIemagne,  qui  Font  demandé;  il 
ne  Ta  pu  refuser  aux  nécessitez  de  son  Peuple,  qui  en 


Le  Capitaine  general  d’vne  grande  Ligue,  qui  auroit  passé 
la  meilleure  partie  de  sa  vie  dans  des  Cabinets  et  dans  des 
lardins,  et  qui  n'auroit  veu  que  des  Ballets  et  des  festes, 
pourroit  estre  vaincu  par  la  première  mauvaise  nouvelle  ;  et 
Pesperancc  de  ceux  qui  se  reposeroient  sur  sa  capacité,  au- 
roil  vn  fondement  fort  fragile  et  fort  ruineux.  Mais  cettuy- 
cy  est  né  dans  la  guerre  et  dans  les  Armées  :  Dés  son  en¬ 
fance  il  a  veu  des  Sieges  ox  des  Combats.  La  Nécessité  l'a  en* 
durcy  de  bonne  heure  à  la  vertu,  et  ce  qui  donne  de  la 
peine  aux  autres,  ne  luy  donnant  que  de  l’exercice,  il  n’esi 
rien  de  si  haut  ny  de  si  difficile  (|ue  nous  ne  devions  atten¬ 
dre  de  sa  valeur;  il  n’y  a  point  d'esperances  ((u’il  ne  dtiive 
surmonter  par  les  effets. 

le  le  dis  encore  vne  fois,  il  ne  tient  qu’a  luy  qu’il  ne 
conquière,  et  ([u’il  ne  dispute  de  l’ Km  pire  et  de  la  domina¬ 
tion  a\ec  les  Ambitieux.  Mais  il  ne  veut  point  s’enrichir  des 
perles  publiques;  Il  ne  veut  pas  estre  coupable  de  son  bon¬ 
heur;  11  ne  desire  pas  une  qualité,  qui  seroit  funesU;  à 
toute  l’Kurope.  nu’on  ne  prenne  [toint  ffomlirage  de  ses 
desseins,  et  (jue  ses  armes  ne  donnent  de  jalousie  à  per¬ 
sonne.  li  a  consacré  ses  mains  à  l'Kternel,  et  à  la  |»rotection 
de  la  luslice.  Ses  armes  ne  défendent  que  les  lionnes  Cau¬ 
ses;  Klles  apportent  le  repus  et  la  seureté  aux  Peuples, 
et  leur  doivent  estre  en  mesme  re.spect  que  les  Boucliers,  qui 
clieurent  du  Ciel,  le  furent  aux  lîmiiains  qui  les  recueillirent. 

Ce  11  est  poinl  llaniiibat  qui  descend  des  Alpes  avec  toutes 
les  cruauiez  et  toutes  les  perlidies  de  son  pays,  et  apres  vn 
serinem  solemne!  de  destruirc  l'Italie:  C’est  l'epin ,  c’est 
Cdiarlemagne.  qui  la  venhuit  délivrer  encore  vjic  fois.  Kl  si 
a  filiale  année  queod  Africain  commença  sa  guerre,  vn  en- 
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fant  estant  sortv  du  ventre  de  sa  mere ,  rentra  inœntiiient 
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dedans  pour  monstrer  qu"il  ne  faisoit  pas  bon  au  Monde  en 
vne  si  mauvaise  saison;  Maintenant  qu’vn  temps  tout  con¬ 
traire  à  celuy-là  se  préparé,  sans  doute  il  y  aura  du  plaisir 
d’habiter  la  Terre,  et  les  Meres  se  doivent  resjouïr  de  leur 
fécondité,  puisqu’elles  sont  asseurées  d’eslever  des  enfans 
qui  seront  plus  heureux  que  leurs  peres,  et  qui  vivront  en 
liberté  par  le  bienfait  de  LÜVIS  LE  IVSTE.  îl  ne  doit  point 
estre  suspect  aux  Italiens;  ritalie  ne  le  doit  point  reputcr 
pour  Estranger;  Il  est  Italien  du  costé  de  la  Beyne  sa  Mere, 
et  par  conséquent  intéressé  dans  les  affaires  présentés,  non- 
seulement  par  honneur  et  par  considération  d' Estât,  mais 
aussi  par  inclination  et  par  pieté. 

Et  puis  qu’on  nous  veut  débiter  de  faux  Oracles  et  des 
Prophéties  supposées  ;  puis  que  la  Pythie  est  encore  aujour- 
d'huy  menteuse  en  faveur  de  Philippe,  pour  quoy  ne  cher- 
cheronsmous  aussi  des  Oracles  de  nostre  costé ,  et  ne  nous 
servirons-nous  du  tesmoignage  des  Sages,  qui,  selon  l’opi¬ 
nion  de  Platon,  ne  sont  jamais  sans  inspiration  divine? 
Pourquoy  n’alleguerons-noiis  ce  qu'escrivoit  il  y  a  plus  de 
cent  ans  vn  grand  personnage  à  Laurens  de  Mcdicis,  Duo 
d’Vrbin  :  a  ()ue  la  misérable  Italie  esperoit  de  sa  maison 
«  quelqu’vn  qui  la  dcUvrast.  ))  Infailliblement  l’Esprit  qui 
lui  dictoit  ces  paroles  voyoit  de  loin  le  mariage  de  Henry  le 
Grand,  entendoit  parler  de  LOVTS  LE  lYSTE,  etdesignoit  les 
merveilles  que  nous  avons  veuës  et  celles  que  nous  verrons, 
si  les  Italiens  ne  résistent  opiniastrement  à  leur  bonne  for¬ 
tune  et  ne  preferent  les  aulx  et  les  oignons  d’Egypte,  je  veux 
dire  quelques  petits  interests  et  quelques  chetivos  pensions 
dont  l’Espagne  les  repaist,  à  la  liberté  qu’on  leur  présente. 

Ma  is,  quoy  qu’il  en  soit,  le  Roy  a  dessein  de  faire  ce 
qu’ont  fait  les  Princes  que  ITJistoire  nous  baille  pour  deniy- 
Dieux.  Il  marche  sur  les  pas  de  ces  magnanimes  Roys,  en¬ 
nemis  jurez  des  mesehans.  Protecteurs  des  gens  de  bien, 
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Pneiticateurs  de  la  Mer  et  de  la  TerrC;,  qui  ne  cherclioicnt 
autre  rruict  de  leurs  victoires  que  le  repos  du  Monde,  et  ne 
le  couroient  d'vn  bout  à  l’autre  que  pour  en  procurer  la  de* 
livrance.  Il  sçait  qu’il  est  descendu  de  ceux  qui  ont  rompu 
les  forces  et  esteint  la  Tyrannie  de  Luitprande,  d’Astulphe 
et  de  Didier;  de  ceux  qui  rendirent  aux  Papes  toute  la  Fla- 
minie  et  toute  l’Emilie,  qu’on  leur  avoit  vsurpées;  qui  luy 
(irent  présent  de  Tlsle  de  Corse  et  des  Duebez  de  Spolete  et 
do  Betievent;  qui  adjousterent  à  son  Domaine  tout  le  pays 
rpù  est  entre  Parme  et  Lucques.  II  sçait  qu’il  est  lieriticr  de 
ccluy  qui  se  peut  dire,  à  meilleur  tillre  que  Constantin,  le 
bienfaiteur  de  l’Eglise,  et  dont  le  nom  se  lit  encore  à  Da- 
venne  dans  vue  table  de  marbre  avec  ce  reste  d’inscription  : 
IL  A  ESTÉ  LE  PDEMIEK  QVI  A  OVVERT  LE  CHEMIN  A  L’AC- 
CHOISSEMENT  ET  A  L’ESTENDYE  DE  L’EGLISE. 

Il  croit,  avec  Aristote,  que  le  bien  faire  n’est  pas  moins 
vne  marque  d’excellence  que  de  bonté,  et  avec  Saiiiot  Paul, 
qiron  doit  faire  bien  à  tous,  mais  principalement  aux  do¬ 
mestiques  de  la  Foy.  Il  croit  qu’vn  grand  Roy  doit  porter 
ses  soins  fort  avant  dans  l’advenir  et  fort  loin  au  delà  de  son 
Royaume;  Que  tous  les  temps  luy  doivent  estre  en  pareille 
consideratitm  ijuc  le  présent,  et  tous  les  misérables  en  mesme 
recommandation  «jiie  ses  Subjets.  Qu’il  faut  que  le  .Mon fer- 
rat  et  le  Manlouan  soient  aussi  proclies  de  son  esprit  que  les 
faux-bourgs  de  ]*ai“is  et  le  derrière  du  Louvre;  et  <|ue  si,  à 
trente  journées  de  luy,  vn  aflligé  invoque  son  Nom  et  im¬ 
plore  sa  lustice,  il  sente  eu  mesme  temps  do  la  diinimuion 
à  ses  maux  et  du  cliangement  en  sa  ibrtune. 

Il  trouve  que  c’est  vne  plus  belle  clio.se  de  rendre  b  Li¬ 
berté  aux  Repu bli(( nés.  que  de  leur  doiinei'  vn  bon  Maistre, 
de  s’acquérir  des  serviteurs  pleins  do  passion,  (juo  des  Sub- 
ji'ts  mal  affect  ion  nez,  dose  faire  des  amis,  que  des  feiida- 
taires,  et  d’avoii  sur  tous  les  boni  mes  vne  Supériorité  de 
vertu,  qu’vue  souveraineté  de  puissance.  En  lin,  il  n'est  es- 


18“ 


LE 


nUiNEE. 


leve  au  plus  haut  degré  des  choses  humaines,  ([u’alin  qu'il 
soit  considéré  de  plus  loin  et  qu'il  esclaire  plus  de  pays  ; 
qu’afin  qu’il  serve  de  réglé  aux  autres  Princes  et  de  Loy  vi¬ 
vante  et  animée  à  toutes  les  Nations  de  la  Terre. 

En  conscience,  puis  que  les  gens  de  celle  sorte  font  (les 
chemins  partout  où  ils  passent;  puis  que  leur  exemple  est 
vne  façon  de  commander,  à  laquelle  les  plus  rebelles  ne 
peuvent  désobéir,  et  que  l’amertume  qui  se  trouve  aucune- 
fois  en  la  vertu  est  adoucie  par  la  vanité  qu’il  y  a  d’imiter 


les  Roys,  il  faudroil  que  la  génération  présenté  fust  reprou¬ 
vée,  et  il  y  auroit  trop  de  dureté  dans  le  cœur  des  hommes, 
si  bientost  toute  la  ChTestienté  ne  devenoit  vertueuse  et  si  la 


saincte  vie  du  Roy,  sans  convoquer  d’Estats  Generaux  ny 
d’Asserablces  de  Notables,  ne  produisoit  vne  volontaire  re¬ 
formation  en  cét  ÉstaG  et  ailleurs  vne  émulation  honneste 
de  faire  aussi  bien  que  nous.  Il  ne  faut  plus  chercher  ridée 
du  Prince  dans  ITnstitulion  de  Cyrus;  Il  ne  faut  pins  aller 
admirer  à  Rome  les  Statués  des  Consuls  et  des  Empereurs, 
ny  loüer  les  morts  au  préjudice  de  ceux  qui  vivent.  Il  n’y  a 
point  d’Antique  en  tout  ce  Peuple  de  pierre  et  de  bronze, 
qui  représente  vn  Héros  pareil  au  nostre.  Nous  possédons 
ce  que  nos  Peres  ont  souhaité,  et  ne  sçaurions  nous  souve¬ 
nir  de  rien  qui  vaille  ce  que  nous  voyons. 

Quant  à  moy,  soit  que  je  sois  passionné  de  la  gloire  de 
mon  Maistre,  soit  que  je  m’intéresse  dans  le  dessein  que  j’ay 
entrepris,  soit  que  la  lumière  des  choses  présentes  m’es- 
bl ouïsse,  soit  que  le  seul  amour  de  la  vérité  me  fasse  parler, 
il  est  certain  qU’apres  avoir  regardé  de  toutes  parts  et  con¬ 
sidéré  le  Monde  dés  le  poinct  de  sa  naissance,  je  ne  trouve 
point  d’homme  sur  qui  le  Roy  n’ait  quelque  avantage,  ny 
de  Vie  qui,  à  tout  prendre,  soit  si  admii  able  que  la  sienne. 

le  voy  de  grandes  vertus  en  certains  endroits,  mais  je  voy 
aussi  de  grands  vices  qui  les  accompagnent.  Les  Serpens  se 
cachent  dessous  les  fleurs  :  les  poisons  et  les  parfums  sor- 
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lent  du  seio  d’vne  uiesnic  ïenv  :  Toute  la  iNature  est  vnc 
confusion  de  Lien  et  de  mal;  Il  n’y  a  pas  vne  de  se.'^  parties 
qui  ne  souffre  ses  incominoditcz  et  ses  manrjuemens,  et  les 
corps  mesmes  qu’elle  a  travaillez  avec  le  {tlus  de  soin  et 
(ju’elle  a  formez  de  la  plus  riche  matière,  ont  leurs  defauts, 
leurs  éclipsés  et  leurs  maladies,  11  n'y  a  que  la  personne 
fin  Uoy  où  je  ne  remarque  rien  que  je  voulusse  qui  n’y  fust 
pas.  le  ne  suis  point  icy  occupe,  comme  au  raffinement  des 
métaux,  à  séparer  le  pur  d’avec  l’impur  :  le  ne  suis  point 
en  peine  à  démesler  la  Vertu  d’avec  le  Vice.  Tout  y  est  es- 
galement  bon,  tout  y  est  hors  de  blasme  et  digne  d’estime; 
Et  si  le  premier  rang  qu’il  tient  aujout*d’liuy  entre  les  hom¬ 
mes  estoit  en  dispute  parmy  eux,  je  ne  pense  pas  qu’il  y  en 
cust  quelqu’vn  qui  le  luy  pust  débattre  légitimement,  et  qui 
ne  luy  deust  ceder,  ou  en  noblesse  de  sang,  ou  en  ]u‘os[)e- 
rité  do  succez,  ou  en  adresse  de  corps,  ou  en  force  «l’esprit, 
ou  en  magnanimité  de  cœur,  ou  en  puret(î  do  cfmsciencc. 

Concluons  donc  que  c’est  i.r  Piuxcr  par  excellence  et  an 
delà  de  toute  comparaison  ;  «fue  sa  vie  (îst  la  leçon  des  Mais- 
tresel  l’exemple  «les  parfaits;  que  ses  loüanges  doivent  estre 
l’exercice  de  tous  les  esprits  et  la  matière  «le  tous  les  dis¬ 
cours.  Ne  sortons  point  «Vvne  si  agreabltî  méditation  «jiie 
pour  y  rentrer  ;  Ne  pnmons  haleine  que  pour  esicver  pins 
haut  nostre  voix:  N’acljcvons  qu’a  dessein  de  rccommencf-r. 
Aussi  bien  est-i!  Peste  en  toute  celte  Province  depuis  la  prise 
de  la  Uociielle,  et  nous  avons  du  loisir  que  nous  ne  s«;a(i- 
rt«ms  mi«‘ux  employer  qu’à  T  honneur  do  ccluy  qui  nous  l'a 
donné,  et  qui  nous  fait  jouir  en  repos  de  nos  livres  et  de 
nos  estudes.  Outr«"  que  «[uand  le  loisir  mesnie  nous  îiiaii- 
cpicroit  et  fjue  les  occupations  et  les  affaires  nous  pressc- 
roient  de  tous  costoz.  vn  si  noble  divertissement  merit«‘ 
d’estro  préféré  aux  occupations  et  aux  affaires. 
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Mosseigxrvr  , 


f  » 


Estuiit  encore  arresté  icy  par  quelques  affaires  que  je  ne  puis  lais¬ 
ser  sans  les  perdre,  je  souffre  avec  beaucoup  de  douleur  vne  si  dure 
nécessité ,  et  m'estime  comme  banny  en  mon  pays,  puis  que  je  suis 
si  îong-temps  esloigné  de  vous.  le  ne  nie  pas  que  les  victorieuses  et 
triomphantes  nouvelles  qui  nous  viennent  à  toute  heure  de  l’Armée 
ne  me  donnent  quelque  émotion  de  joye,  et  que  je  ne  sois  sensible¬ 
ment  touché  du  bruit  que  vostre  nom  fait  de  tous  costez.  Mais  ma  sa¬ 
tisfaction  ne  sçauroit  estre  entière,  d’apprendre  dans  les  relations 
d’autruy  les  choses  dont  je  devrois  rendre  tesmoignage;  et  je  m’ima¬ 
gine  tant  de  plaisir  à  vous  considérer  en  vostre  gloire,  qu’il  n’est  point 
de  soldat  de  là  les  Monts  sous  vostre  commandement,  de  qui  je  n'en¬ 
vie  la  bonne  fortune,  le  ne  laisse  pas  pourtant,  Monseigneur,  ne  pou¬ 
vant  vous  servir  du  corps  et  de  l’action,  de  vous  reverer  jour  et  nuict 
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tle  la  pensée,  et  (remployer  à  vn  si  di^^ne  riilt«*  la  plos  noble  partie 
ile  inoy-ïiiesnie.  Vous  estes,  apres  le  Roy,  TtHiimel  objet  de  mon  es¬ 
prit;  le  ne  le  destomaie  quasi  jamais  de  dessus  te  cours  de  vostre  vie, 
et  si  vous  avez  des  courtisans  plus  assidus  que  inoy,  et  qui  vous  reti' 
dent  leurs  devoij’s  avec  plus  d'ostentation  et  de  monstre,  je  suis  eer- 
lain  que  vous  n’avez  point  de  serviteur  plus  fidele,  ny  dont  raflection 
vienne  plus  du  cauir  et  soit  plus  vive  et  plus  naturelle.  Mais  afin  que 
mes  paroles  no  semblent  pas  vaines  et  sans  fondement,  je  vous  envoyé 
la  preuve  de  ce  que  je  dis,  par  où  vous  reconnoistrez  qu'vu  homme 
persuadé  a  vne  grande  disposition  à  persuader  les  autres,  et  que  le 
discours,  appuyé  sur  les  choses  et  animé  de  In  vérité,  remue  bien  les 
esprits  avec  plus  de  force,  et  y  acquiert  bien  plus  de  ci’eance,  que 
celuy  qui  se  mesle  seulement  de  feindre  et  de  déclamer.  C’est  vne 
[jartie,  Monseigneur,  tirée  de  son  corps,  et  vne  piree  que  j’ay  detacliée 
ilii  travail  que  j’ay  entrepris,  à  la  perléction  duquel  j’advouë  franclie- 
ineiit  que  tontes  les  heures  d’vn  loisir  plus  tranquille  que  le  mien,  et 
toutes  lt‘s  puissances  d'vne  aim*  plus  relevée  que  les  ordinaires,  eussent 
trouvé  suffisamment  dequoy  s'occuper.  Il  y  t'st  traité  d('  la  Vertu  cl 
des  Victoires  du  Rov,  de  la  lustice  de  ses  amies,  de  la  Uovauté  et  de  la 

M.  *  ^ 
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Tvrannie ,  des  Vsurpatcurs  et  des  Princi'S  légitimés ,  de  ia  Rébellion 
cbastiée  et  de  la  Liberté  maintenm”.  Mais  parce  que  le  Prince  dont  je 
jiarle  ne  s’arreste  point ,  et  que  le  suivant  je  m’embarquerois  dans 
vil  subjet  intiny,  je  me  suis  prescript  des  bornes,  que  je  n’eusse  pu 
rencontrer  en  ses  actions;  cl  à  rexempic  d’IIomorc,  qui  a  fiiiy  Plliadc 
par  la  mort  d’Hector,  bien  que  ce  ne  Cust  pas  la  fin  de  la  guerre,  je 
n'av  pas  voulu  passer  ta  prise  de  Siize,  qiioy  que  ce  ii’ail  esté  que 
le  commencement  des  merveilles  que  nous  avons  veui'S.  Or  vous  st'a- 
voz,  Monseigneur,  que  le  genre  d'escrire  que  je  me  suis  proposé  est, 
sans  comparaison,  le  plus  pénible  de  tous,  et  qu’il  est  mal  aisé  d'agir 
d’vne  longue  impétuosité  et  de  faire  des  clloi'ts  qui  durent.  On  donne 
cette  loiiange  aux  Orateurs ,  à  ceux,  dis-je,  qui  sçavent  persuader, 
qui  s^-avent  plaire  en  profitant,  qui  peuvent  rendre  le  Peuple  capable 
des  secrets  de  la  science  civile,  tlar  pour  les  PiiÜosopbes  (pri  en  ont 
escrit,  leui’  ratiocination  est  d'oniiiiaire  si  seclie  et  si  descharnée, 
iju'i!  paroist  que  leur  intention  a  plustost  esté  d'instruire  que  d  a- 
greer;  et  d'aitleiirs  leur  stile  est  si  emtiaiTassé  et  si  espineux,  qii  il 
semble  qu'ils  n'a  vent  voulu  enseigner  que  ceux  qui  sont  doctes.  A 
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cela,  il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  qu'a  guerii*  des  gens  qui  se  por¬ 
tent  bien,  et  pour  estre  obscur,  il  ne  faut  que  s’arrester  aux  premières 
notions  que  nous  avons  de  ta  Vérité ,  qui  ne  sont  jamais  bien  nettes 
ny  bien  démeslées,  et  qui  tombant  de  l'imagination  sur  le  papier  dans 
la  confusion  que  d'abord  elles  se  présentent  à  elle,  ressemblent  plus- 
toSt  à  des  avortemens  informes  qu'à  de  parfaites  productions.  Davan¬ 
tage  dans  la  composition  de  l'ilistoire,  où  rogne  encore  la  Politique, 
vn  Autheur  est  porté  par  sa  matière,  et  tes  choses  estant  toutes  faites, 
qui  le  soulagent  de  la  peine  de  rinventioii,  comme  la  suite  du  temps 
luy  donne  son  ordre,  il  n’est  presque  oblige  de  sa  part  que  de  con¬ 
tribuer  des  paroles.  Ce  que  quelques-vns  ont  estimé  si  peu,  que  Mé¬ 
nandre  estant  pressé  de  mettre  au  jour  vne  picce  qu’il  avoit  promise  : 
Elle  est  toute  preste,  respondit-11,  il  n’y  a  plus  que  les  paroles  à  faire. 
Mais  dans  le  genre  persuasif,  outre  qu’il  faut  se  servir  des  mots  avec 
plus  de  choix,  et  les  placer  avec  plus  de  justesse  que  dans  les  sim¬ 
ples  narrations,  qui  pour  tout  l’éclat  et  tous  les  enrichissoniens  de 
l'expression,  ne  veulent  que  la  clarté  et  la  propriété  des  termes,  ceux 
qui  désirent  y  reüssir  s'efforcent  de  mettre  en  vsage  et  de  réduire  à 
l’action  les  plus  subtiles  idées  de  la  Rhétorique,  d’eslever  leur  raison 
jusqu’à  la  plus  haute  pointe  des  choses,  de  chercher  dans  chaque  ma¬ 
tière  les  veritez  moins  vulgaires  et  moins  exposées  en  veuë,  et^e  les 
rendre  si  familières,  que  ceux  qui  ne  les  appercevoient  pas,  l^puis- 
sent  toucher.  Leur  dessein  est  de  joindre  le  plaisir  à  rvtilitéy^mies* 
1er  la  délicatesse  parmy  l’abondaMce,  et  de  ne  combattre/^  seule¬ 
ment  avec  des  armes  bonnes  et  fortes,  mais  encore  bellesf^îuisanles. 
Ils  essayent  de  civiliser  la  Doctrine  en  la  dépaysant  du  Cwege  et  lu 
délivrant  des  mains  des  Dedans,  qui  la  gastent  et  la  salissent  en  lu 
maniant,  qui  sont,  pour  le  dire  ainsi,  ses  corrupteurs  et  ses  adul¬ 
térés,  et  abusent  à  la  veuë  de  tout  le  monde  d'vne  chose  si  belle  et  si 
excellente.  Ils  ne  se  garantissent  point  des  escüciis  en  s’en  destour¬ 
nant,  mais  ils  taschent  de  couler  dessus  avec  souplesse;  d’cschappcr 
des  lieux  difficiles  et  non  pas  de  les  fuir;  d’aller  au  devant  des  inter¬ 
prètes  malicieux  par  vn  mot  qui  destruit  la  conséquence  qu’ils  pen¬ 
sent  avoir  tirée,  et  de  faire  voir  qu’il  n'est  rien  de  si  aigre,  ny  de  si 
amer,  qui  ne  se  tempere  et  ne  s’adoucisse  par  le  discours.  Enfin,  ils 
se  laissent  quelquefois  emporter  à  cctic  raisonnable  fureur,  que  les 
Rhfitorifions  ont  liieu  coimuë,  mais  qui  est  au  delà  de  leurs  resles  et 
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de  leurs  préceptes ,  qui  poussent  rOraleur  à  des  mouvemens  si  es- 
tranges,  qu'ils  paroissent  pliistost  inspirez  que  naturels,  et  de  laquelle 
Demosthene  et  Cicéron  estant  possédez ,  T. vu  jure  par  ceux  qui  sont 
morts  à  Marathon  et  les  déifie  de  son  authorilê  privée;  Tautre  inter¬ 
roge  les  collines  et  les  forests  d’Albe,  coinine  si  elles  eussent  deû  luv 
respondre.  Que  si  je  m’eslois  approché  d'vn  si  noble  but,  ce  què  je 
n’ose  ny  ne  veux  croire,  et  si  je  pouvois  monslror  aux  Nations  estran- 
geres,  qu’en  France  tout  se  change  en  mieux  sous  vn  Begne  si  heu¬ 
reux  que  celuy  du  Roy,  et  qu’il  nous  augmente  l’esprit,  comme  il 
nous  a  accreù  le  courage,  je  n’en  meriterois  pas  pour  cela  la  gloire, 
mais  il  faudroil  la  rapporter  toute  entière  à  la  félicité  de  mon  Temps 
et  à  la  force  de  mon  Objet.  En  tous  cas,  Monseigneur,  si  je  ne  puis 
avoir  rang  parmy  les  sçavans  et  les  habiles,  on  ne  me  le  sçauroît  re¬ 
fuser  panny  les  gens  de  bien  et  les  serviteurs  alTectionnez  ;  et  si  ma 
capacité  ne  vous  doit  pas  estre  en  considération,  mon  zele  mérité 
pour  le  moins  que  vous  ne  le  rejettîez  pas.  Certes,  j’en  suis  souvent 
tellement  émeii,  que  je  ne  doute  point  que  mes  ressentimens  ne  vous 
plussent,  et  que  ce  ne  vous  fust  vn  divertissement  agréable  de  regarder 
vn  Philosophe  en  colere.  Et  bien  que  le  vray  amour  soit  assez  content 
du  tesmoignage  de  la  conscience,  et  que  je  vous  rende  beaucoup  de 
preuv(‘s  d<‘  ma  tres-humble  servitude,  que  je  suis  asscuré  que  vous  ne 
sçaiirez  jamais,  je  desirerois  iieantmoins  aucunefois,  pour  !a  satisfac¬ 
tion  que  vous  en  auriez,  que  vous  me  puissiez  ouïr  du  lieu  où  vous 
estes,  et  que  vous  vissiez  avec  quel  avantage  je  dispute  la  cause  pu¬ 
blique;  de  quelle  sorte  je  réfuté  les  fausses  iioiiveiles  qu’on  fait  cou¬ 
rir,  et  comme  je  ferme  la  bouche  à  ceux  qui  veulent  parler  désavan¬ 
tageusement  de  nos  affaires.  11  est  certain  qu’elles  ne  sçauroiciit  estre 
plus  fleurissantes,  ny  les  succez  des  armes  du  Boy  plus  glorieux,  ny 
le  repos  de  ses  Peuples  plus  asseuré ,  ny  vostre  administration  jibis 

,  Et  toutefois,  il  se  rencontre  de  certains  esprits  qui  s’en- 
miyent  de  leur  propre  bii'ii,  qui  ne  [lei^vent  supporter  leur  félicité  ; 
qu’on  ne  sçauroit  retenir  dans  la  bonne  creance  que  par  des  prospe- 
ritez  siirnalurelles,  et  qui  n’ont  plus  de  foy,  si  losl  qu’il  n’y  a  plus  de 
miracle.  Quand  les  affaires  presenti's  sont  en  bon  estât ,  ils  font  de 
mauvais  jugemeus  de  l’advenir,  et,  dans  les  evenemens  heureux,  leurs 
présages  sont  tousjours  funestiîs.  Ils  font  le  sonuent  de  n'estimer 
que  les  Eslraugers  et  les  choses  esloignées.  Us  admirent  Spinola, 


LE  PRINCE. 


iQ7i 


parce  qu’il  est  Italien  et  qu’il  n’est  pas  de  leur  party  ;  et  il  leur  fasche 
de  louer  le  Roy,  parce  qu’il  est  François  et  qu'il  est  leur  Maistre.  Ils 
ont  bien  de  la  peine  à  confesser  qu’il  a  vaincu,  apres  vne  infinité  de 
villes  prises  et  de  factions  ruïnécs ,  qui  sont  les  Monumens  éternels 
de  ses  victoires;  et  il  luv  a  esté  plus  avséde  mériter  l’estime  de  toute 

f  V  1  V 

l’Europe  que  de  gaigner  leur  approbation.  Ils  nous  persuaderolcnt, 
s'ils  pouvoîent,  qu’il  a  levé  le  siège  de  devant  la  Roclielle,  qu’il  a 
fait  vnc  paix  honteuso  avec  les  Huguenots,  qu’il  a  esté  battu  par  les 
Anglüis,  et  que  les  Espagnols  Font  fait  fuir.  S’ils  poiivoicnt,  il.5  ef- 
faceroient  son  Histoire  et  esteindroient  la  plus  grandre  lumière  qui 
doive  éclairer  la  Postérité,  le  ne  doute  point  qu’ils  ne  voyent  de  inau* 
vais  œil,  dans  mon  Livre,  l’image  des  choses  qui  les  offensent  si  forl. 
Et  ceux  qui  croyent  les  Fables  et  les  Romans,  et  se  passionnent  pour 
vn  Uerculo  et  pour  vn  Achille,  qui  possible  ne  furent  jamais;  ceux  qui 
lisent  avec  des  transports  de  joye  les  actions  de  Roland  et  de  Renaud, 
qui  n’ont  esté  faites  que  sur  le  papier,  ne  prendront  point  de  goust 
à  la  vérité,,  à  cause  qu’elle  rend  tesmoignage  à  la  vertu  de  leur  Prince. 
Ils  trouveront  bon  que,  contre  la  foy  de  toute  l’Antiquité,  Xenophoii, 
qui  estoit  Grec  et  non  pas  Perse,  ait  songé  vnc  vie  de  Cyrus  à  sa  fan¬ 
taisie,  et  qu’il  le  fasse  mourir  dans  son  lict  et  parmy  les  siens,  quoy 
qu’il  soit  vray  qu’il  mourût  à  la  guerre,  et  qu’il  fust  vaincu  par  vne 
femme.  Iis  trouveront  bon  que  Pline  ait  menty  en  plein  Sénat  et  qu’il 
ait  loué  Trajan  de  tempérance  et  de  chasteté,  quoy  qu’il  soit  vray 
qu’il  fusl  suhjet  au  vin  et  à  vn  autre  vice  si  sale,  qu’il  ne  se  peut 
nommer  honnestement  ;  et  ils  trouveront  mauvais  qu’estant  né  subjet 
du  Roy,  je  die  de  luy  ce  que  personne  ne  peut  contredire,  et  qu’ayant 
à  faire  voir  vn  exemple  aux  Princes ,  je  choisisse  plustost  sa  vie ,  uy 
que  la  vie  de  Cyrus,  qui  est  fabuleuse ,  ny  que  celle  de  Trajan ,  qui 
n’est  pas  bien  nette,  pour  ne  point  parler  de  celle  de  César  Borgiu, 
qui  est  toute  noire  de  lasebetez  et  de  crimes.  IjC  Ciel  ne  sçauroît  faire 
à  ces  gens-là  vn  Supérieur  qui  fust  à  leur  gré.  Celuy  qui  a  esté  selon 
le  cœur  de  Dieu,  ne  seroit  pas  selon  le  leur.  Ils  ne  trouveroient  pas 
Salomon  assez  sage,  ny  Alexandre  assez  vaillant.  Ils  sont  générale¬ 
ment  ennemis  de  toutes  sortes  de  Maistres  et  accusateurs  de  toutes 
les  affaires  présentés.  Ils  crient  jusques  à  nous  rompre  la  teste,  qu’il 
n’estoit  point  necessaire  de  faire  la  guerre  en  Italie;  Mais  si  vous  fus¬ 
siez  demeuré  à  Paris,  ils  eussent  crié  bien  plus  haut,  qu’il  eust  esté 
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(leslioniieslc  de  Udsser  perdre  ses  Alliez.  Poureeque  quelques-viis  de 
nos  Roys  ont  fait  des  voyages  malheureux  de  là  les  Monts^  ils  sousticn- 
iictit  qu’il  faut  que  cettuy-cy,  qui  ne  suit  pas  les  mesmes  eoiiseils, 
tombe  nearituioins  au  iiiesine  mallieui'.  Us  combattent  voslre  conduite 
par  de  vieux  Proverbes,  pouvee  qu’ils  ne  sçauroient  l’attaquer  avec  de 
bo]>ncs  raisons  :  Us  allèguent  que  Titalie  est  le  cimetière  des  Fran¬ 
çois;  et,  ne  pouvant  marquer  vue  seule  faute  que  vous  ayez  faîte  en 
ce  pays-là,  ils  vous  reprochent  celles  do  nos  Peres,  et  vous  accusent 
de  riniprudence  de  Charles  hnicticsnu*.  le  pense  bien  qu’ils  pechent 
plustost  par  inlirniité  que  par  malice;  qu’ils  sontplustost  passionnez 
pour  leurs  opinions  que  pensionnaires  de  nos  ennemis,  et  qu’ils  ont 
plus  besoin  des  renicdes  tle  la  Medectne  que  de  ceux  des  Loix.  Il  est 
pourtant  fascheux  de  voir  les  imperliiiens  de  ce  temps  tenir  le  inesme 
langagi'  (jne  les  rebelles  du  tem[)S  passé,  et  abuser  dn  bi<‘n  de  la  Li- 
luTté  contr(‘  celiiy  qui  nous  l’a  acquise.  Us  me  viennent  dire  tous  les 
jours  que  nous  rect'vrons  beaucoup  de  désavantagé  du  mesconteiite- 
inent  d'vn  Prince  qui  s’est  séparé  de  nous  ;  et  je  leur  responds  qu'il 
vaut  bien  mieux  avoir  vn  foible  enneniy  à  combattre  qu’vu  ainy  qiie- 
relleiix  à  conserver.  Us  veiihmt,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  le  Roy 
secoure  Cazai;  et  j(‘  leur  dis  (pi'il  l'a  desja  secourue  par  la  conqueste 
de  la  Savov<‘,  et  qu'en  l'estât  où  il  »  mis  les  affaires,  au  pis  aller,  on 
ne  ]f'  prendra  que  iwur  le  rendre.  Us  ne  se  coiiteiilent  pas  que  vous 
executi(‘z  des  aclioiis  extraordiuaii'es,  ils  vous  en  d<'rjiandent  d’impos¬ 
sibles;  et  qiioy  qu’il  naisse  ([iielqnefois  ilaiis  les  i-ljoses  des  difliculb'z 
qui  ne  peiivt-nt  estre  surmontées  à  cause  île  la  l'epugnance  du  siibjiù, 
et  iLoij  pas  par  le  delaut  di;  rEntrepreuenr,  ils  ne  se  payent  point  de 
cA's  l'alsons  auxquelles  les  Sages  acquiescent,  et  voudE’oient  souvent 
que  le  Rov  list  ce  qiii*  b*  Grand  Turc  et  le  l’erse  joints  ensemble  ne 
sçauroient  faire.  Tout  cela,  Alonseigneitr,  me  doniieroit  vne  exfreme 
iiulignatiofi  ;  et  je  ne  pourrois  souffrir  cét  r‘xcez  il’ingratitiide,  si  je 
ne  sçavois  (jii’il  y  a  eu  autrefois  vn  esprit  chagrin,  (pii  nqirenoit  les 
œuvn's  (le  Dieu,  (d  ik'  craîgnoit  point  de  dire  qiH‘,  s'il  eiist  esté  tie  son 
Conseil,  tant  en  la  création  «pi'au  gouvernement  du  .àlomie,  il  hiy  eust 
donné  de  ineilleiirs  advis  qu'il  n'en  avoit  pris  l't  qui*  d’ordinaire^il  n  eu 
su i voit.  Apres  vue  si  liante  fülii‘,  vous  ne  devez  jcis  li'Ouver  estrauge 
que  quelqucs-viis  soient  extravagaiis.  L'  Vulgaire  a  ('sté  de  tout  U'inps 
juge  tres-iniqui*  de  la  Vei’tn  :  Mais  neautinoiiis  elle  n’a  jamais  niaiiqiié 
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iradmirateurs,  et  si  ceux  qui  n’ont  qu’vn  peu  d’instinct  et  qui  ne  sça- 
vent  que  murmurer  ne  !uy  sont  pas  favorables,  c’est  à  nous,  Monsei¬ 
gneur,  à  vous  tesinoigiier  que  les  personnes  raisonnables  et  ceux  qui 
sçavent  parler  sont  du  bon  Party. 

I)ii  4  Aoust  16S0. 

Yostre  tres-humble  ei  ires-obeïssaiU  serviieur, 


BALZAC. 


Moxseignevr  , 


le  suis  bien  fascUé  que  mon  indisposition  ne  me  puisse  perinetli'f 
d’obeïr  au  commandement  que  vous  m’avi'z  fait  et  d’estre  moy-int'sme 
le  porteur  du  Livre  que  je  vous  envoyé.  Toutefois ,  puis  que  vous  le 
recevrez  par  de  meilleures  eide  plus  dignes  mains  que  les  miennes, 
cl  que  M.  rEvesque  de  Nantes  m’a  fait  l’honneur  de  s’en  charger,  ji; 
ne  dois  point  craindre  qu’il  cour»*  de  for  lime  en  mon  absence.  Si  le 
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Roy  y  daigne  jeiter  les  yeux,  sur  le  tesmoignage  que  vous  iuy  en  ren¬ 
drez  ,  j'ose  me  promettre ,  Rlonseigneur,  qu’il  y  trouvera  dequoy  se 
souvenir  assez  agréablement  des  •  choses  passées,  et  que  sa  vertu  es¬ 
tant  sans  exemple,  il  prendra  plaisir  de  voir  qu’on  en  parle  d'vne  fa¬ 
çon  qui  n’est  pas  tout  à  fait  vulgaire.  l’advoüe  franchement  que  la 
considération  d’vne  si  haute  Vertu  m'a  donné  dos  pensées  que  je  ne 
pouvois  attendre  do  la  médiocrité  de  mon  esprit,  et  j’en  av  esté  si 
extraordinairement  transporté ,  que  souvent  je  n’ay  pas  reconnu  ce 
que  je  venois  d’escrire.  Elle  seule  m’a  découvert  l'idée  de  cet  Art  qui 
commande  à  tous  les  autres;  qui  excite  et  calme  les  passions  comme 
bon  luy  semble  ;  qui  ne  se  contente  pas  de  plaire  par  la  pureté  du 
style  et  par  les  grâces  du  langage,  mais  qui  entreprend  de  persuader 
par  la  force  de  la  docti  ine  et  par  l'abondance  de  la  raison.  le  l’avois 
cherché  jusques  icy  inutilement,  ha  vie  du  Roy  m’en  a  plus  appris 
que  tous  les  préceptes  des  Rhetoricions;  et  je  dois  à  la  félicité  de  son 
llegno  tout  le  mérité  de  mon  ouvrage.  C’est  pour  le  moins  vn  avan¬ 
tage  que  j’ay  sur  ceux  qui  ont  vescu  devant  moy.  Leur  mémoire 
m’est  d’ailleurs  en  vénération;  et,  puis  que  j’honore  les  hommes  de 
soixante  ans,  je  n’ay  garde  do  inespriser  vue  vieillesse  de  plusieurs 
Siècles.  Pour  les  Estrangers ,  qui  croyent  estre  en  possession  de  la 
gloire  de  l’esprit,  nous  ne  sommes  pas  obligez  de  leur  porter  le  mesme 
respect,  et  je  pense  pouvoir  dire,  sans  les  offenser,  que  coinine  ils 
n'ont  point  de  Maislrc  qui  vaille  le  noslre,  il  ne  scroit  pas  raisonna¬ 
ble  que  nous  leur  fussions  inferieurs,  et  que  le  plus  digne  Prince  du 
monde  commandast  à  vn  Peuple  qui  fusl  de  moindre  prix  que  les  au¬ 
tres.  Vous  jugerez ,  à  mon  advis ,  cette  question  en  nostre  faveur. 
Mais  j’esperc  de  plus,  Monseigneur,  que  si  vous  prenez  garde  à  la 
conduite  de  mon  discours,  et  considérez  de  quelle  façon  je  sors  des 
mauvais  passages,  vous  me  ferez  rhorincur  d’ad vouer  que  je  ne  miisuis 
point  picqué,  quoy  que  j'aye  marché  sur  des  esplnes,  et  que  dans  les 
plus  dangereuses  matières,  j’ay  gardé  le  tempérament  qui  se  doit 
tenir.  Inter  abruptmn  amlacianh  et  déformé  ohsequium.  Si  aiicii- 
ncfüis  j’av  eu  des  sentimens  assez  libres,  il  me  semble  que  ma  liberté 
est  semblable  à  relie  des  Republiques  bien  policées,  où  l'on  ne  laisse 
pas  d’übeïr  aux  Loix  et  de  conserver  tout  ensemble  sa  franctiise. 
Quand  je  serois  de  Milan  ou  de  Bruxelles,  je  ne  sçaurois  traiter  les 
Princes  de  la  Maison  d'Austriche  avec  plus  de  respect  et  de  revoronce 
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que  je  fais  ;  Et  c’est  à  mon  opinion  tout  ce  qu’ils  peuvent  exiger  de 
la  discrétion  d’vn  homme  qui  n’est  pas  né  leur  Subjet,  Car  de  n’oser 
parler  de  l’ambition  des  Espagnols,  des  Maximes  du  Conseil  d’Espa¬ 
gne  et  du  dessein  de  conquérir,  que  le  Roy  changera  quand  il  luy 
plaira  en  la  nécessité  de  se  défendre,  ce  seroit  desja  vu  commence¬ 
ment  de  servitude  que  nous  leur  rendrions  ;  et  ils  sont,  je  m’asseure, 
trop  justes  pour  vouloir  qu’on  les  remercie  du  mal  qu''ils  ont  fait.  Il 
peut  y  avoir  d’autres  endroits  qui  seront  mal  expliquez  par  les  mau¬ 
vais  Interprètes,  principalement  où  il  est  parlé  des  Ministres  et  des 
Favoris;  Mais  nie  tenant  dans  les  Theses  generales,  et  ne  désignant 
point  les  personnes  en  particulier,  mon  procédé,  ce  me  semble,  est 
fort  innocent,  et  je  ne  puis  pas  empesclier  que  ceux  qui  se  sentent 
coupables  n’ayent  des  remords,  et  que  les  visages  blessez  ne  voyent 
leurs  playes  quand  ils  se  regardent  au  miroir.  Que  s’il  estoit  défendu 
de  faire  profession  de  la  vérité,  je  ne  serois  pas  pour  cela  rebelle,  ny 
ne  ra’opposerois  à  l’ordre  estably.  l’obéirois  à  vue  Ijoy  si  fascheuse, 
à  cause  que  je  suis  bon  Citoyen  ;  mais  ce  seroit  par  mon  silence  et 
non  par  ma  lasebeté,  et  à  la  charge  de  ne  jjoint  parler  et  non  pas  de 
parler  contre  ma  conscience.  Grâces  à  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  en 
ces  termes.  Aussi  je  jouis  du  bonheur  du  Temps,  et  sçaehant  bien 
que  tout  ce  qui  vient  des  esprits  serviles  est  suspect,  que  leur  tes- 
inoignage  n’est  point  reçeù  et  qu’ils  font  inesine  tort  à  la  Raison 
quand  ils  s’en  servent,  j’ay  voulu  estre  hardy  quelquefois,  afin  d’estre 
croyable  tousjours,  et  de  faire  passer  pour  absolument  vray  ce  qui 
eiist  pù  autrement  estre  discuté.  Il  y  en  a  qui  m’accusent  du  vice  con¬ 
traire,  et  qui  disent  que  je  ilatte,  parce  que  je  tasche  en  quelques 
lieux  de  dire  la  vérité  avec  ornement,  le  iic  veux  point  rendre  de 
mauvais  office  à  personne  ;  Mais  asseurez-vous,  Monseigneur,  que  cos 
gciîs-là  sont  plus  ennemis  de  mon  subjet  que  de  mon  Livre,  et  qu’ils 
en  veulent  plus  au  Prince  qu’à  l’Orateur,  radvoiic  que  si  j’eusse  esté 
capable  du  genre  sublime  d’escrire ,  j’aurois  dequoy  le  faire  voir  en 
cette  occasion,  et  ce  n’eust  point  esté;  comme  on  a  dit  autrefois,  em¬ 
ployer  les  flèches  de  Philoetete  à  tuer  des  oyseaux ,  ny  exciter  des 
orages  sur  vn  ruisseau.  1)  ne  doit  pas  estre  [icrmis  de  parler  basse¬ 
ment  de  ce  qu'il  y  a  do  plus  haut  au  dessous  du  Ciel,  et  la  Royauté, 
qui  a  esté  adorée  toute  seule,  mérité  sans  doute  vue  double  vénéra¬ 
tion,  quand  elle  a  pour  compagne,  la  Veidn.  On  ne  sçanroît  eserire 


m 


ŒUVRES  DE  BALZAC. 


du  Roy  en  termes  trop  relevez  ny  trop  magnifiques,  et  nous  luy  pou¬ 
vons  bien  rendre,  pour  vnc  infinité  de  justes  raisons,  ce  qu’on  a  rendu 
aux  meschans  Princes  pour  le  simple  respect- de  leur  charactere.  le 
ne  vous  representeray  point,  Monseigneur,  avec  quel  honneur  et  quelle 
humilité,  ou  plustost  avec  quel  culte  et  quelle  religion  les  Princes 
Romains  ont  esté  traitez  par  leurs  Subjets.  le  ne  m’amuseray  point  à 
vous  faire  considérer  qu’on  leur  donnolt  de  l’Eternité  et  de  la  Divi¬ 
nité,  comme  on  donne  à  nos  Souverains  de  la  Majesté  et  de  l’Altesse; 
que  ce  qui  s’appelle  aujourd’huy  le  crime  de  Félonie,  s’appelloit  en 
ce  temps-là  le  crime  d’ Impi  été,  et  que  nos  RebeUcs  estoient  leurs 
Impies.  le  ne  vous  aliegucray  point  que,  dans  le  Code  de  Theodose, 
les  Hesponses  des  Empereurs  sont  dites  Oracles;  leurs  Regards,  splen¬ 
deur  celeste;  leurs Edicts,  lettres  divines;  leur  Palais,  la  divine  Mai¬ 
son,  et  leur  Cabinet,  le  Sanctuaire.  le  vous  supplieray  seulement  de 
vous  vouloir  ressouvenir  que  ce  stile  est  le  stilc  do  l’Empire  Romain, 
qui  avoit  desja  receû  le  Christianisme,  et  que  non  seulement  les  Cour¬ 
tisans  et  que  les  Orateurs  ont  parlé  de  cette  sorte,  mais  aussi  les  Saincts 
Pères  et  les  Conciles.  Saine t  Grégoire  de  Nazianze,  en  sa  première  in¬ 
vective  contre  lulian,  appelle  Constance  Prince  tres-divin,  bien  que 
ce  tres-divin  Prince  eust  persécuté  les  Fideles,  eust  chassé  les  Papes 
hors  de  leur  Siégé  et  fust  mort  en  riicresic  d’Arius,  Anastase  estoit 
aussi  Empereur  herotique ,  et  fust  tué  d’vn  coup  de  foudre  par  vne 
juste  punition  du  Ciel  ;  Et  néant  moi  ns  Sabas ,  le  bon  serviteur  de 
Dieu ,  parlant  de  ce  mauvais  Prince ,  dit  qu'il  est  venu  pour  adorer 
les  pas  de  sa  pieté  Impériale,  et  vn  Uistorien  de  son  temps  le  nomme 
Sainct  Anastase.  Les  Peres  du  sixiesine  Concile  de  Constantinople 
nomment  encore  lustinian  Sainct  lustinian,  et  sa  femme  Saînete  Théo¬ 
dore,  quoy  que  la  vie  de  l'vn  et  de  l’autre  ait  esté  plus  remplie  de 
monstres  que  <le  miracles,  et  que  Théodore,  particulièrement,  ne  se 
soit  servie  de  la  puissance  de  l’Empire  que  pour  taire  du  mal  à  l’E¬ 
glise.  De  la  mesme  sorte  Tlieodorie  Arien  est  appelle  Sainct  Theodoric 
par  le  Concile  de  Rome.  Et  au  rapp(u't  d’Eusebe,  Denys  d’Alexan¬ 
drie,  Martyr  de  nostre  Seigneur,  bailla  le  tiltre  de  tres-sainct  à  Vale- 
l  iai! ,  Eniperoui'  Payen ,  quoy  que  nous  ne  le  baillions  maintenant 
qu’au  Chef  de  la  Religion  Chrestienne,  Or  si  cela  est  et  si  les  Peres 
et  les  Conciles  ont  parlé  de  la  Sainctetc  des  llcretiques  et  des  Payens, 
qui  ne  procedoit  que  du  eharaetere  et  de  Fonction  qu’ils  avoient 


LE  PRINCE. 


199 


receuë  et  par  conséquent  qui  estoit  estrangere,  et  qui  venoit  de 
dehors,  pourquoy  ne  iiic  sera-t'il  permis  de  rcconnoistre  vne  autre 
Saincteté  jointe  à  celle-là?  vne  Sainctctê  qui  n'est  pas  superficielle 
ny  empruntée,  mais  qui  a  son  fondement  dans  riimoeeiice  de  la 
vie;  qui  n'est  pas  attachée  à  la  Dignité,  mais  qui  est  inhérente  à 
la  Personne;  qui  n’est  pas  vne  impression  du  doigt  de  Dieu  sur 
vne  matière  fortuite ,  mais  vne  effusion  de  sa  grâce  dans  vne  ame 
choisie  et  prédestinée.  Quiconque  trouve  do  l'excez  on  mes  pa¬ 
roles,  ne  sçait  pas  quel  est  le  devoir  d'vn  Subjet,  et  n’a  pas  l’opinion 
qu’il  doit  avoir  de  son  Prince.  U  porte  sa  veut*  trop  hardiment  sur 
vne  grandeur  si  cslevéc,  et  ne  mesure  pas  la  distance  qu’il  y  a  entre 
son  jugement  et  le  mérité  du  Roy.  Pourveu  que  l’honneur  que  l’on 
rend  à  ces  personnes  sacrées  ne  soit  point  injurieux  à  Dieu,  il  ne  peut 
y  avoir  de  l’excez  à  les  honorer  ;  Pourveu  que  les  loüanges  qu’on  leur 
donne  n’offensent  point  vne  plus  grande  Majesté  que  la  leur,  ellas  ne 
peuvent  estre  immodérées,  Nous  devons  mesme  reverer  leur  ombre 
et  fléchir  le  genou  devant  leur  ligure.  Tout  ce  qui  les  approche  nous 
doit  paroîstre  plus  pur  et  plus  lumineux  par  la  communication  qu’il 
reçoit  de  leurs  rayons.  Le  respect  qu’on  leur  porte  doit  aller  jusqu’à 
leurs  livrées  et  à  leurs  valets ,  et  s’estendre  à  plus  forte  raison  sur 
leurs  affaires  et  sur  leurs  Ministres,  pour  lesquels  vous  vous  remet¬ 
trez,  s’il  vous  plaist,  en  mémoire  que  les  anciens  Chrestiens  avoient 
cûustume  de  prier  publiquement,  et  qu’ils  en  demandoient  à  Dieu  la 
conservation,  Lien  que  par  là  ils  luy  demandassent  la  conservation 
de  leurs  Persécuteurs  et  de  ceux  qui  les  exposoient  tous  les  jours  aux 
iyons  dans  la  place  de  rAmphitheatre.  Apres  cét  exemple,  je  n’ay 
garde  de  murmurer  contre  le  Gouvernement  de  mon  Pays,  ny  de  trou¬ 
ver  mauvais  ce  qui  se  passe  dessus  ma  teste,  le  me  contente  ious- 
jours  de  la  probité  présenté  et  de  la  sagesse  qui  est  en  vsage.  le  ne 
dispute  jamais  contre  le  pilote  qui  me  mène,  et  ne  suis  point  curieux 
d’vne  nouveauté  à  laquelle,  quelque  bonne  qu’elle  fust,  j’aurois  peut** 
estre  de  la  peine  à  rn’accoustumer.  le  souffre  la  Tyrannie  et  desire  la 
juste  administration.  Quand  mes  Siiporieurs  sont  faschenx,  j’ay  de  la 
docilité  et  de  la  patience  ;  Et  quand  ils  sont  tels  qu’ils  doivent  estre, 
j’ay  de  la  reconnaissance  et  de  l’amour,  le  donne  aux  mauvais  mon 
silence  et  ma  discrétion ,  mais  je  ne  me  lasse  point  de  dire  du  bien  de 
ceux  qui  en  font,  ny  de  loiier  les  clioses  louables-  Pour  ce  qui  vous 
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regarde,  Monseigneur,  je  sçay  que  vous  recherchez  beaucoup  plus  la 
solidité  de  la  vertu  que  sa  pompe,  et  que  vous  aimeriez  mieux  cora- 
!>attre  que  triompher.  Toutefois,  puis  que  vostre  modestie  est  telle, 
qu’elle  rejette  bien  souvent  la  vérité ,  vous  ne  devez  pas  estre  creù 
en  vüstrc  cause,  et  je  vous  récusé  légitimement,  il  ne  faiit  pas  que 
vostre  modération  ernpesche  nostre  reconnoîssance,  nv  que  nous  tes- 
moignions  de  l’ingratitude,  parce  que  vous  avez  de  la  pudeur.  11  est 
vray  qu’il  y  a  certaines  bornes,  dans  lesquelles  les  plus  violentes  af¬ 
fections  se  doivent  contenir;  et,  puis  que  j’ay  commencé  à  alléguer 
du  Latin,  je  debiteray  encore  ce  mot  de  Tacite  ;  Pessiminn  înimi^ 
covitm  genus  lauduntes.  Mais  ne  coniniuniquant  à  personne  ce  qui 
est  deû  au  Roy  seul,  et  ne  donnant  point  à  vn  autre  l’honneur  des  eve- 
nemens,  on  ne  peut  trouver  mauvais  que  je  vous  représente  comme 
vu  sage  et  fidele  Ministre,  qui  agit  par  les  ordres  et  par  les  comman- 
demens  d’vn  grand  Prince,  et  qui  ne  cherche  autre  gloire  que  celle 
de  bien  obeïr  et  de  bien  servir.  On  ne  peut  s’estonner  que  parmy 
tant  d’injustes  passions  et  tant  de  murmures  sans  fondement,  il  se 
trouve  des  jugerneus  libres  et  des  voix  qui  bénissent  vostre  conduite. 
Et  certes,  en  vne  saison  où  vous  estes  si  puissamment  et  si  violem¬ 
ment  assailly,  ce  seroit  manquer  aux  devoirs  de  Thumanité  de  ne  s’es- 
tudier  pas  à  chercher  quelque  consolation  à  vos  déplaisirs,  et  de  voir 
souffrir  vn  Innocent  sans  luy  donner  vn  soupir  ny  le  soulager  d’vue 
parole,  il  ne  subit  pas.  Monseigneur,  que  vous  sovez  asseuré  de  la 
protection  de  vostre  Maistre  et  du  bon  estât  de  vostie  conscience; 
vous  avez  encore  besoin  de  l'opinion  des  hommes  et  du  tesrnoignage 

P 

du  Public,  Vous  n’apprehendez  point  le  danger  do  vostre  Personne 
ny  la  ruine  de  vostre  fortune  ;  mais  vous  appréhendez  le  btasiue  et  la 
mauvaise  réputation;  Vous  craignez  les  choses  dcshonnesles ,  quoy 
que  vous  mesprisiez  les  périlleuses.  Et  partant,  ce  vous  doit  eslre  vne 
atnertume  assez  douce  et  vu  malheur,  quoy  que  vous  puissiez  dire, 
glorieux ,  de  sçavoir  avec  tous  les  gens  do  bien ,  que  vous  endurez 
pour  la  lusticc ,  et  que  vostre  cause  est  celle  du  Roy  et  de  l’Eslat. 
Si  vous  avez  de  la  douleur  de  n’estre  pas  agréable  à  vue  grande  Prin¬ 
cesse,  pour  le  moins  vous  n’avez  point  de  remords  <le  bjy  avoir  esté 
iiilidcle;  et  si  vous  n’avez  pas  eu  assez  de  complaisance  pour  (aire  toutes 
ses  volontez,  nous  sçavons  que  vous  avez  trop  de  probité  pour  avoir 
rien  fait  contre  son  service,  Co  ne  vous  est  pas  vn  petit  soulagement 


LE  PRINCE. 


m 

d’esprit,  que  la  prise  de  la  Rochelle,  où  vous  avez  servy  tres-vtiloment, 
et  le  secours  de  Cazal,  auquel  vous  avez  beaucoup  contribué,  soient 
les  seuls  crimes  qui  vous  ayent  rendu  coupable,  et  que  l’éctal  de  ce 
que  vous  avez  fait  au  dehors  n’ayant  pù  estre  supporté  à  la  Cour,  les 
Estrangers  soient  venus  se  mesler  dans  cette  jalousie  domestique,  et 
essayer  de  perdre  celuy  qu’ils  ne  pou  voient  pas  gaigner.  C’est  la  source 
de  nos  derniers  maux.  La  crédulité  de  la  meilleure  Revne  du  monde 
a  servy  d’instrument  innocent  à  la  malice  de  nos  ennemis,  et  la  prière 
qu’elle  fit  au  Roy  de  vous  esloigner  de  ses  affaires,  ne  fut  pas  tant  vn 
effet  de  son  indignation  contre  vous,  que  le  premier  coup  de  la  con* 
juration  qui  s’estoit  formée  contre  la  France,  et  qu’on  luy  avoit  dé¬ 
guisée  sous  vn  voile  de  dévotion,  afin  qu’elle  crût  mériter  en  vous 
ruinant.  Le  Rov  luv  a  voulu  donner  là-dcssus  toute  la  satisfaction  rai- 
sonnable  qu’elle  pouvoitdcsirer.  îl  a  esté  plusieurs  fois  vostre  Advit- 
cat  et  vostre  Intercesseur  envers  elle.  Il  a  voulu  estre  vostre  Caution 
et  luy  respondre  de  vo.stre  fidelité.  De  vostre  part,  Monseigneur,  vous 
n’.avez  rien  oublié  pour  tascher  d’adoucir  son  esprit.  Elle  vous  a  veù 
à  ses  pieds  luy  demander  grâce,  quoy  que  vous  luy  pussiez  deman¬ 
der  lustice.  Elle  vous  a  veù  faire  le  coupable  et  offenser  vostre  propre 
innocence,  afin  de  luy  donner  lieu  de  vous  pardonner.  Vous  vous 
estes  mis  en  tous  les  devoirs  de  la  fléchir,  et  si  elle  ii’oust  creù  qu'elle- 
inosme,  vous  l'auriez  flechie.  Mais  le.s  mauvais  esprits  qui  renvirnn- 
noieiit,  et  qui  desiroient  plus  vostre  perte,  qu'ils  ne  vouloient  son 
contentement,  firent  de  nouveaux  efforts  pour  endurcir  son  cœur  qui 
s’amolHssoit.  Ils  empeschereiit  l’efiet  que  nous  attendions  de  vos  sous- 
missions  et  des  prières  du  Roy.  Ils  remportèrent  sur  la  bonté  de  .son 
naturel,  qui  commençoit  à  se  rendre,  et,  sans  leiii’S  daninables  arti¬ 
fices,  nous  la  verrions  encore  pleine  de  gloire  et  de  majesté,  avoir 
part  à  toutes  les  pensées  de  .son  fils,  et  nous  vous  verrions  encore 
recevoir  ordinairement  de  sa  bouche  les  commandemeiis  de  vostre 
Maistre,  Mais  elle  s’est  dégoustée  de  l’vn  et  de  l'autre,  et  a  voulu 
demeurer  en  sa  première  persuasion.  Le  Roy  qui  luy  accorda  autre¬ 
fois  le  pardon  de  plus  de  quarante  mille  coupables ,  ii'a  pù  obtenir 
d’elle  la  grâce  d’vii  innocent;  et  celuy  qui  est  venu  à  bout  de  l’obsti¬ 
nation  des  rebelles  et  qui  n’a  rien  attaqué  qu’avec  succez,  a  prié  sa 
mere  inutilement.  C’est  ce  qui  l’a  contraint  d’opposer  vne  nei’essairr 
constance  a  vne  si  estrange  fennctc,  et  de  se  résoudre  de  ne  pas  don- 
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ner  ù  sos  ennemis  le  plaisir  de  luy  voir  chasser  ses  serviteurs.  Il  vous 

a  retenu  lors  que  vous  le  pressiez  de  vous  pemiettrc  de  vous  retirer, 

■ 

et  estant  prest  de  coder  au  temps  et  de  faire  place  à  iVnvie,  i)  a  fait 
voir  qu’il  (‘Stoit  plus  fort  que  Tenvie,  et  qu’il  changeoit  le  temps  quand 
i)  luy  plaisoit.  !1  n’a  pas  creù  que  ce  fust  offenser  la  Nature  que  de  ne 
pas  abandonner  la  Vertu,  ny  que  ce  fust  pecher  contre  la  reverence 
maternelle,  que  de  ne  violer  pas  Tamitié.  Et  se  ressouvenant  p*’ut- 
estre  que  Nostre  Seigneur,  parlant  de  ses  disciples,  les  ap]ielle  sa 
inere  et  ses  freres ,  et  dist  au  mesme  endroit ,  que  celuy  qui  fait  sa 
volonté,  celuy-là  est  son  frere,  sa  sœur  et  sa  mere,  il  a  pensé  que  les 
Boys  ne  doivent  pas  eoiisiderer  de  telle  sorte  la  proximité,  qu’ils 
n’ayent  égard  à  l’affection,  et  que  pour  régner  ils  ont  véritablement 
besoin  d’alliances  et  de  pareiis,  mais  qu’ils  ne  se  peuvent  jtasser  de 
serviteurs  et  d’obeïssance.  A  nus  voila  donc.  Monseigneur,  maintenu 
par  la  nécessité  de  vos  services  et  par  les  iuterests  de  i’Estal;  vous 
voila  au  dessus  des  vents  et  de  la  tt'mpeste.  Les  plaintes  qu'on  a  faites 
contre  vous  ii'ont  fait  autre  chose  qu’assurer  vostre  Maistre  (|ue  vous 
eslî(‘z  phis  à  luy  qu’on  ne  desiroit.  Le  coup  dont  on  a  creû  vous  faire 
tomber,  n’a  servy  qu’à  vostre  affermissement,  et  la  force  de  laquelle 
on  a  choqué  vostre  fortune,  sans  la  pouvoir  esbranler,  nous  a  moiistré 
la  solidité  de  sa  matière.  Touhdbis,  estant  bon  et  vertueux  coiuiue 
vous  estes,  je  m’imagine  que  vous  n’estes  point  content  de  cette  for¬ 
tune,  que  vous  ne  possédez  pas  du  consentement  de  tout  le  inonde. 
Elle  ne  sçauroit  estre  plus  puissante  ny  mieux  establie  qu’elle  est, 
mais  elle  pourroit  estre  plus  douce  et  plus  agréable.  Vous  ne  n*- 
eeustes  jamais  de  si  grands  honneurs,  mais  vous  a\'ez  gousté  autre¬ 
fois  de  plus  pures  joyes  :  jamais  il  n’y  eust  plus  de  victoires  uy  plus 
d'avantages  sur  l’Estranger;  mais  il  n’y  eust  jamais  plus  de  maux  in¬ 
testins  ny  plus  de  broüîllcrie  dans  la  Maison.  Ce  desordre ,  que  vous 
n’avez  point  fait,  vous  afilige  intiiiimeiit,  et  je  sçay  que  vous  voudriez 
lie  bon  cœur  que  toutes  choses  fussent  en  leur  place.  Fe  ne  doute 
point  que  vous  ne  pleuriez  l’infortune  d  ’  vue  Maistresse  que  vous  aviez 
conduite  par  vos  services  au  dernier  degré  de  félicité,  et  qu  ayant 
si  long-t(‘uips  et  si  eflicacemeiit  travaillé  à  la  parfaite  vnion  de  leurs 
Majestez,  ce  ne  vous  soit  vn  sensible  desplaisir  de  voii‘  aujourd  huy  vos 
travaux  ruinez  et  vostre  ouvrage  par  tei're.  V^ous  voudriez ,  je  m’eu 
asseure,  estre  mort  à  ta  Rochelle,  puis  que  jusques-là  vous  avez  vescu 
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ilaiifi  la  |tif!nvn,iibno(»  tle  la  Royno.  le  veux  croire  que  |ianTiy  Ior 
])laintes  qu’elle  fait,  toutes  les  loiianges  qui  vous  viennent  rraillLMirs 
vous  sont  importunes,  et  que  niesnio  vostre  mérité  vous  est  en  quel¬ 
que  sorte,  ütlieux  depuis  qu’il  n’a  plus  son  approbation.  Dieu  dissipera 
vn  jour  ces  nuages  et  luv  envoyei‘a  de  plus  equila!)les  pensées  de 
vostre  tidelité.  Mais,  en  attendant  que  cela  soit  et  que  lt‘s  affaires  se 
raccommodent,  vous  ne  serez  pas  fasché  que,  pour  quelques  heures, 
je  destourne  vos  yeux  de  dessus  les  tristes  objets  qui  les  alïligent,  et 
que  je  vous  fasse  voir  Timagc  d’vne  plus  heureuse  saison  que  celle-cy. 
Je  pense  que  je  suis  inspiré  do  mon  bon  Ange,  de  borner  mon  des¬ 
sein  par  le  premier  voyage  d’Italie ,  avant,  Monseigneur,  que  vous 
eussiez  des  prosporitez  enviées,  que  vos  Amis  vous  eussent  manqué  de 
fidelité,  que  la  Reyne  eust  changé  ses  affections  et  que  les  (‘fforts  d<‘s 
armées  eussent  esté  affoihlis  par  les  artifices  du  Cabinet,  le  ne  touche 
point  ù  CPS  suhjets  odieux ,  et  n’aurois  pas  le  cœur  de  manir;r  des 
pbyes  si  fraisi'hos  et  si  sanglantes,  le  ne  traite  que  de  ce  qui  a  pré¬ 
cédé  nos  malheurs,  et,  en  tout  cela,  je  ne  garantis  que  mon  inten¬ 
tion.  Elle  est  fort  bonne,  Monseigneur,  et  n'a  pour  objet  que  le  ser¬ 
vice  du  Roy;  mais  elle  est  peut-estre  mal  conduite,  et  n'arrive  pas  où 
elle  tend,  le  sçay  bien  que  je  suis  bon  François  et  que  j’aime  extrê¬ 
mement  mon  Pays;  mais  je  ne  sçay  pas  si  je  suis  bon  Politique,  ny 
si  je  connois  assez  nos  affaires.  Sans  doute,  j’ay  plus  de  courage  que 
(le  force,  et  plus  de  zélé  que  de  science.  Aussi  est-ce  vue  protestation 
que  je  fais  à  l’entrée  de  mon  ouvrage ,  afin  que  personne,  ne  soit 
trompé,  et  qu’on  y  cherche  plustost  dequoy  s’exciter  à  l'amour  de  la 
patrie,  que  dequoy  s’instruire  do  choses  nouv'dlcs  et  curieuses,  h^ 
déclare,  dés  le  commencement,  que  je  ne  suis  aydé  de  personne;  que 
je  n'ay  point  receù  de  mémoires  ny  d’instructions,  et  que  je  marche 
sans  guide  et  sans  compagnie.  Et  partant,  si  j’ay  fait  des  fautes,  je 
n’ay  fuit  que  ce  que  je  dois,  et  on  les  prendra  comme  venant  d’vu 
liomme  qui  voit  les  choses  de  loin  et  par  le  dehors,  et  qui  s’arreste 
à  ee  qui  paroist  des  affaires  publiques  et  sans  pénétrer  dans  leur  inté¬ 
rieur,  qui  luy  est  caché. 

le  pnuvois  entrer  d’abord  en  matière  et  prendre  vn  cbemin  pliis 
court  que  celuy  que  j'ay  tenu  :  Mais  j’ay  l'u  dessein  de  préparer  les 
esprits  par  vue  lecture  agréable  à  vue  lecture  serieuse,  et  de  déférer 
quelque  chose  à  l'exemple  (d  à  la  coustume  des  Anciens.  V’ous  sçavez. 
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Monseigneur,  que  la  pliispart  d’entre  cuk  font  des  Proëmes  à  leurs 
Livres,  qui  u’oiit  rien  de  commun  avec  leur  subjet,  et  qui  sont  comme 
des  testes  appliquées  qu’on  peut  inetlro  sur  toutes  sortes  de  corps.  Ce 
qui  est  si  vray,  que  Uiccron  escrit  de  soy  me  suie  qu'il  en  «voit  vn  vo¬ 
lume  de  reserve,  d’où  il  tes  tiroit  quand  11  en  a  voit  besoin  pour  le 
(iommencemoiit  de  ses  oinTages,  De  telle  sorte  qu’avant  mis  par  mé- 
garde  au  Livre  de  la  Gloire  la  incsnie  Préfacé  qu'il  avoit  desja  mise 
au  ti’oisiesrne  des  Academiques,  il  prie  Atticus,  assez  plaisaniment, 
de  la  couper  de  ce  premier  livre ,  et  en  sa  place  d’y  coler  vu  autn' 
qu’il  luy  envoyé.  Dans  ces  Préfacés,  ils  discourent  ordinairement  des 
affaires  et  du  Gouvernement  de  la  République;  ils  se  plaignent  de  la 
corruption  du  Siccle  ;  ils  content  au  monde  leurs  occupations  de  la 
Ville  et  leurs  exercices  de  la  Canqiagne,  et  apres  cela,  au  Heu  de  des¬ 
cendre  doucement  et  connno  jjar  des  degrez  dans  leur  matière,  vous 
tliriez  qu’ils  s\  précipitent,  tant  ils  y  tombent  soudainement  et  à 
coup.  Tous  les  Exordes  de  Salluste  sont  de  ce  genre,  et  seroient  aussi 
propres  aux  Livres  de  Giceron  qu’aux  siens.  Apres  qu’il  a  déclamé 
du  Vice  et  de  la  V'^ertu,  et  qu’il  sVst  jetlè  dans  vn  raisoimcmeiil  in- 
liny,  il  ne  sort  point  par  la  porte  du  lieu  où  il  se  voit  enfenné;  mais 
il  en  eschappe  par  vne  broche,  et  Jiri.sant  tould’vn  coup  où  l’on  allen- 
doit  qu’il  contimiast  :  Venons  maintenant,  dit-il,  à  ce  que  nous  avons 
à  traiter.  Les  Grecs  sont  encore  plus  licentirux  que  luy.  Dion  GIitj- 
soslomc  n'entame  d’ordinaire  son  subjct  qii':‘»  la  lin  de  son  flisrours. 
Si  ou  ostûit  à  son  Maistn;  Platon  ses  longues  Pi’i'faccs,  ses  NarratifJiis 
fabuleuses  et  ses  importunes  üigrissiniis,  on  l'arconrciroil  île  la  moi- 
lié,  et  l’vn  et  l'autre  ressemblent  aux  petites  femmes  déshabillées, 
qui,  ayant  quitté  leur  coiffure  et  leurs  patins,  ne  sont  plus  qu'vjie 
partie  d’elles-inesmes.  Pliilarqne.  est  sans  diflicullé  le  plus  advisc  <*l 
le  plus  judicieux  des  derniers  Grecs;  Mais  il  est  tombé  pouriant  dans 
le  vice  de  son  Siecleet  de  sou  Pays,  et  qui  |)onrra  démesler  le  Traib* 
qu’il  a  fait  <le  l’Esprit  familier  de  Socr'ate,  ptuirra  sortir  aysement 
d’vu  Labyrinthe.  Les  Aiitlieiirs  Chrestietis  duvroieiit  estre  plus  aus¬ 
tères  et  moitis  curieux  des  ornernens  i‘strangei's.  Ils  réont  pas  iaissi' 
pourtant  de  donner  quelque  chose  à  la  roiisluine  et  de  s  esgayer  lioi's 
de  leur  subjet.  Et,  pour  ne  pas  entrer  dans  vue  enuineratiuii  en¬ 
nuyeuse,  le  Dialogue  qu'a  fait  Minutiiis  Eelix  poiii’  justilier  nostre  Re- 
ligion  contre  les  calomnies  des  Paveiis,  a  vu  connnenceiiient  bu  t  peu 
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sérieux  et  fortesloigné  de  la  gravité  de  sa  matière.  Et  Saiiict  Cypriaii^ 
dans  cette  lettre  si  estimée  (ju'il  a  cscrite  à  Douât ,  commence  vue 
tres-severe  Censure  des  m(curs  de  son  Siècle,  par  vnc  description  pu¬ 
rement  poétique  et  par  vn  discours  aussi  peint  et  aussi  fleui  issant  que 
s’il  eust  voulu  parier  d’Amour  ou  reciter  vne  Fable,  Quant  à  inoy, 
<{iii  ay  entrepris  vn  travail  d’assez  longue  haleine,  je  n’ay  pas  voulu 
imiter  entièrement  les  Anciens,  qui  attachent  à  leurs  ouvrages  d’au¬ 
tres  ouvrages;  mais  aussi  je  ne  les  ay  pas  voulu  entièrement  fuyr.  l’a  y 
fait  vnc  Préfacé,  où  j’ay  parlé  le  plus  agrcahlemcnt  qu’il  m’a  esté  pos¬ 
sible  des  plaisirs  de  l’Automne,  pource  que  c'est  le  temps  de  la  concep¬ 
tion  de  mon  Prince.  le  n’ay  pas  oublié  aussi  le  Pays  où  j'estoîs,  pource 
que  c’est  le  lieu  de  sa  naissance,  l’ay  esté  encore  bien  aise  de  reiidiv 
compte  par  occasion  des  diverti ssemens  de  ma  solitude,  et  de  justifier 
le  loisir  d’vne  personne  retirée,  contre  ceux  qui  raccusent  de  paresse 
et  de  lascheté.  Outre  qu’on  peut  voir,  par  la  conclusion,  rpio  tout 
cela  fait  à  mon  propos,  et  l’ad Aventure  qui  a  donné  lieu  à  mon  des¬ 
sein,  et  qui  est  historique  et  véritable,  m’estant  arrivée  sur  le  bord  de 
la  rivière  que  je  descris,  mes  descriptions  qui  ne  sont  pas  peut  estre 
ennuyeuses,  sont  encore  aucunenieiit  necessaires  et  peuvetil  estre  con¬ 
sidérées  comme  circonstances  de  Faction  que  je  représenté,  etc. 


Du  ù  Mars  16.^t 


\  oslrc  ircs-humblc  et  ties-ybeïs3ant  scrviicui', 
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NOTES  SUR  LE  PRINCE 


.U‘AM-l’i;ot’op,  (lago  !}, 


(T  Qui  csLoit  le  plus  gi-iind  Capitaine^  du  Marquis  de  Spiiiula^  ou  du  Comte 
«  de  Tilly..,  )) 

Ambroise  Spiiiola^  de  TilIuslrG  iiiaisou  de  SpttioJa.  né  à  Gènes  en  157! , 
ètail  le  second  entre  les  grands  capitaines  de  sou  (enips,  au  téinuignage  de 
Maurice  de  Nassau,  qui  n'hésilail  pas  à  se  ilonnei'  la  preniièi-c  place,  Ce*- 
pcndanl  le  générai  espagnol  prit  IJreda  en  "1024,  malgré  lous  les  efloris  du 
prince  d’Oi'angc,  qui  en  mourut  de  douleur  lûnuiéc  suivante.  Spinolii  lui- 
même  expira  le  2o  septembre  dOoO,  désespéré  du  traité  qui  lui  arracliaiL 
Casai,  et  se  plaigiinnt  liautemcnl  qu'on  lui  eût  l'avi  l'Iionneiir.  Il  se  lit  por¬ 
ter  hors  de  celte  ville  pour  iiinurir  dans  un  village. 

Jean  Tzcrclaes,  coinle  de  Titly,  d  une  illustre  nmison  de  Ib'uxclies,  se 
ilisUngna  à  la  bataille  de  Prague  en  1020,  cl  tnt  l'uii  des  héros  de  ia 
guerre  de  Trente  Ans.  fllessé  morlctlcmcnl  en  tléléndanL  contre  Gustave- 
Adolplic  te  passage  du  l.,cch,  à  Ingolsladt,  il  nionnil  le  IG  avril  105'). 


('(lAPtTaE  11,  page  ’JG 


«  ...  Ct  nostre  repos  est  si  piiissannnenl  et  si  solidement  estably,  que  si 
«  r  Ad  mirai  de  ****  cl  le  Slareschal  tle  » 

I/iuitcur  désigne  bien  ccrlatncmcnt  l'amii\d  de  Cliaslillon,  le  célclu  e  l.o- 
Hgnj#  mais  qu'entend- il  par  le  Maroschal  de  ***’ ?  Scrail-cc  le  niarérlia! 
de  Biron,  décapite  à  la  Bastille?  Je  n'osci'ais  rallirnicr. 
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CjiAPtTiib:  li,  jMgc  25, 


«  M.  le  Marcschal  de  *'■*'  el  M.  Je  Mai'eselirtl  de  ‘  ^  plus  avisez...  » 


lis  sent  nommés  dans  l’argument  :  l’un  est  le  marcdial  de  CliasEillon,  oL 
l'autre  le  maréchal  de  la  Eorcc. 

Gaspard  de  Coligny,  colonel  général  de  l’infanterie  et  maréchal  de 
France,  né  en  ■1584,  et  mort  en  1646. 

Jacques  Nompar  de  Gaumont,  duc  de  la  Force,  maréchal  de  Fi’uncc,  né 
vers  1559,  sauvé  comme  par  miracle  à  la  Saint-Bartliélemy,  mort  le  10  mai 
1652. 


Chapitre  111,  page  2t. 


«  Pour  M.  deR"*“...  » 

Henri,  duc  de  Rohan,  prince  de  Eéon,  pair  de  France,  chef  des  calvi¬ 
nistes;  né  au  château  de  Rlein,  en  Rretagne,  en  1579,  marié  à  Margue¬ 
rite  de  Béthune-Sully  :  blessé  à  Rhinfcld  le  28  février  1658,  en  combattant 
les  Impériaux  avec  le  duc  de  Saxe'^Yeima^,  et  mort  de  ses  blessures  !c 
15  avril  suivant. 


(hiAi’iTiîE  VUl,  page  40, 


et  â  dire  mal  des  Huguenots.  » 


(f  .-V  louer  les  **“ 

On  peut  deviner  quels  sont  ceux  qu’il  veut  opposer  aux  huguenots . 
mais  il  semble  assez  inutile  de  trahir  la  discrétion  de  l’auteur. 


Chapitre  XVII,  page  95. 

a  Nous  nous  souvenons  de  ce  qui  se  passa  sur  le  Pont  du  Louvre..,  v 
Malheureuse  apologie  de  l’assassinat  de  Concini,  maréchal  d’Ancrc. 

Chapitre  XXXI,  page  180. 

«  l’ay  ouï  parler  dVn  Roy  de  Suecle,;..  » 

Gustave -Adolphe,  né  à  Stockolm  en  1564,  tue  à  Lulzeucii  1632;  père 
de  la  célèbre  Christine. 


IbitLy  page  180. 

■ 

«  Le  Roy  d’Angleterre,...  » 

Charles  P'',  né  en  4660,  successeur  de  Jacques  H*',  son  père,  en  1625; 
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marié  la  même  année  à  Henrietlc  de  Fi'ancc,  fille  de  Henri  IV,  et  ÿœur 
de  Louis  XIII;  décapité  le  9  février  1649. 

CiiAj'iTUü  XXXI,  page  181. 

t(  Maintenant  qu’il  est  déchargé  de  cet  Importun,...  » 

Il  veut  parler  de  Georges  VÜlicrs,  duc  de  Buckingham,  favori  de  Char¬ 
les  1®*“,  assassiné  par  Felton,  à  Portsniouth,  le  2  septembre  1628. 


DISCOURS 


(OEuvres  diverses.  —  Paris,  i(ii4  ] 


Les  Discours  sviivants  l'ont  piu-tio  des  OEuvres  diverses  de  Bulzac, 
publiées  en  1644.  De  ccs  discours,  quatre  sont  dédiés  à  madame  de 
lïambouillet  *,  à  savoir  ;  le  Bomaüs,  la  Cokveksatiok  des  Romaiks, 
]Dece?ias,  et  le  moi'ceau  stti*  la  Gloire.  L’auteur  se  plaît  à  exposer 
ans  regards  de  Pii  lustre  descendante  de  la  famille  romaine  des  Savelli 
les  images  héroïques  de  se.s  ancêtres  :  leur  grandeur,  leur  veidii,  leur 
désintéressement  dans  la  vie  publique,  leur  urbanité  dans  la  vie  pri¬ 
vée.  Ce  n’esl  peut-être  pas  là  Rome  historique  :  e’est  jilutot  Rome 
idéalisée,  Rome  telle  que  la  voyait  Corneille,  à  une  époque  grande  où 
Ton  vovait  tout  en  grand. 

La  disserlalion  sur  la  tragédie  latine  de  Daniel  Ueiiisius,  intitulée 
Ucrodes  infanticida,  développe  une  question  di;  critique  qui  a  été 
fort  agitée  de  nos  jours.  Balzac  s’élève  déjà  avec  beaucoup  do  raison  et 
d’éloquence  contre  l’alliance  adultère  de  l’art  chrétien  avec  les  miisc.« 
païennes.  Il  paraît  que  le  savant  Heinsius  sentit  la  force  de  cette  cri- 


"  Cülberinc  de  Vivotinc,  marquise  de  Rambouillet,  née  à  Rome  vers  1388,  fille 
(le  Jean  de  Vivonoe,  marquis  de  Pisani,  habile  négociateur  sous  les  règnes  de 
Henri  111  et  de  Henri  IV,  et  de  Julie  Savelli,  dame  romaine.  Elle  mourut  en  1665. 
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tifjui',  l'iir  il  vuiilut  st'  voiijier»  t'I  ÿ'jvisj»  (roxluimer  un  uotit  /)/ÿ- 
L'Oid's  polUitiue  sur  V Estai  des  I*rorhîceS‘Vnies,  <[ih'  ]îiilz;ic 
ücnl  en  1012,  à  Tépoque  de  son  vovii^^o  en  Hollande,  vcnlable  lUVIa- 
nitilioiid’un  éeolicr,  que  son  entliousiasrne  pour  la  révolte  d(?s  hiv:- 
Bas  e(jjnnieii(,’ait  ))cnt-ôtre  à  prévenir  en  iavenr  de  la  Réfbnne.  (Hia* 
jii’incdc  la  résurrection  de  cct  opuscule  dont  il  avait  perdu  le  souvü' 
nii%  il  s’en  explifpie  ainsi  avec  Chapelain  :  «  H  ('st  vray  (jun  je  suis 
rautlîcni’du  Discours  (pii  ne  craint  pas  assez  les  Coiulres  de  Borne... 
mais  il  est  vniy  aussi  que  je  le  conijiosai  dans  la  chaleur  iTum  âge  qui 
excuse  de  bien  })lus  grandes  l'autes.  Puis  donc  que  vingt-cin([  ans  en¬ 
tiers  ont  passé  sur  celle-cy,  il  inc  semble  qu’il  y  a  |trcscrij)tion  légi¬ 
time  contre  toute  sorte  d'accusateurs.-.  Et  en  vcj’ité  le  grand  Ibdn- 
sius  devroit  avoir  honte  de  s’acharner  si  ciaielli'ineiit  sur  la  pei'soime 
du  petit  Balzac,  de  vouloii'  triompher  (‘u  rheveux  gris  d’ini  gar|,-on  d(î 
dix-sepl  ans...  J’ay  fait  une  folie  estant  jeniie,  et  \r  bonhomme  Hein- 
sius  l'a  publiée  vingt-cintj  ans  après...  (Jni  est  te  ]dus  coupable  de  Ui\ 
ou  de  moy*  ?...  n  Eepeiidant,  ce  lui  fui  nue  consolation,  et  un  triomphe 
mémo  pour  son  amour-]iropre,  d’avoir  pour  second,  dans  cette  que- 
rcHo,  le  célèbi-e  Saumnise,  duquel  il  se  jilaisait  à  dire  :  Nos  komi.m, 

SLD  SCIESTLE  DEEST  QUOP  NESCIVIT  SALllASIUS. 


*  Enlrcliens  VU  et  X. 


r 


DISCOVRS 


DISCOVRS  PREMIER. 


LE  ROMAIN. 


A  MADAME  LA  MA RQ VISE  DE  RAMBOVILLEÏ. 

Ce  qu’on  VOUS  a  dit,  Madame,  est  tres-veritable,  et  si  vous 
voulez  vn  Tesmoin  illustre  qui  vous  le  confirme,  César  vous 
en  asseurera  en  deux  ou  trois  lieux  de  ses  Commentaires, 
U  n’y  a  point  de  doute  que  les  grandes  âmes,  dont  nous 
avons  parlé  tant  de  fois,  estoient  logées  dans  des  corps  de 
médiocre  grandeur.  Vos  Ancestres  ont  esté  des  Héros,  mais 
ils  n’ont  pas  esté  des  Geans  ;  et  la  pluspart  mesme  de  leurs 
ennemis  ont  eu  sur  eux  radvantage  de  la  taille  et  de  l’appa¬ 
rence.  Cette  vérité  historique  ne  recevant  point  de  difficulté, 
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il  ii’est  rien  de  plus  juste  que  la  conséquence  qui  en  futtirée^ 
«  que  si  on  eusl  pesé  les  hommes  en  ce  temps-là,  et  qu’on 
«  les  eust  estimez  au  poids,  vn  Allemand  eusl  valu  prés  de 
«  deux  Romains.  » 

Les  Allemands  estoient  donc  plus  longs  et  plus  larges  ;  les 
Gaulois  estoient  plus  forts  et  en  plus  grand  nombre;  les 
Africains  plus  riches  et  plus  rusez;  les  Grecs  plus  polis  et 
plus  adroits  aux  exercices  de  la  lutte  et  de  la  course  ;  Mais 
les  Romains  estoient  plus  propres  au  commandement,  es¬ 
toient  mieux  disciplinez  et  plus  entendus  à  la  guerre.  Et  avec 
'  cette  Discipline,  que  queîquVn  a  nommée  le  fondement  de 
TEmpire  cl  la  source  des  Triomphes,  ils  ont  assujetty  la  force, 
le  nombre,  les  richesses,  la  politesse  et  la  vertu  mesme  des 
autres  Peuples, 

11  y  avoit  de  la  vertu  dans  les  Provinces,  n’en  doutez  pas  : 
le  mespris  de  la  mort  estoit  vulgaire  parmy  les  Barbares; 
Pamour  de  la  liberté  et  le  désir  de  la  gloire  ne  leur  estoient 
pas  inconnus;  Mais,  Madame,  le  vray  vsage  de  toutes  ces 
choses  SC  Irouvoit  à  Rome.  Rome  estoit  la  boutique  où  les 
dons  du  Ciel  estoient  mis  en  œuvre,  et  où  s’achevoient  les 
biens  naturels.  Elle  a  fait  voir  la  première  au  Monde  des 
armées  judicieuses  et  des  guerres  sages.  Elle  a  sceû  meslcr 
comme  il  faut  Part  avec  Padventure,  la  conduite  avec  la  fu¬ 
reur,  la  qualité  divine  de  l’intelligence  dans  les  actions  bru¬ 
tales  de  la  partie  irascible. 

Cela  veut  dire  que  Pesprit  est  le  souverain  artisan  des 
grandes  choses;  des  actions  militaires  aussi  bien  que  des 
affaires  civiles.  La  principale  pièce  de  la  vaillance  ne  dé¬ 
pend  point  des  organes  du  corps,  et  n’est  pas  vne  privation 
de  raison  et  vn  simple  regorgement  de  bile,  ainsi  que  le 
Peuple  se  figure.  Ce  ne  sont  ny  les  yeux  qui  V03  ent,  ny  les 
oreilles  qui  entendent,  ny  les  bras  qui  se  remuent  :  C’est 
l'esprit,  comme  dit  un  Poète  allégué  par  Aristote,  c’est  Pes- 
prit  qui  fait  tout  cela.  Sans  luy  les  yeux  sont  aveugles,  les 
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oreilles  sourdes  et  les  bras  paralytiques  ;  Il  est  le  principe  et 
l’autheur  de  toutes  les  operations  de  rhomme. 

Par  l’esprit  vn  enfant  a  mis  vn  Géant  par  terre,  et  on  mene 
les  Taureaux  avec  vn  filet.  Par  l’esprit  vn  Architecte  assis 
conduit  la  besongne  de  mille  Maçons,  et  bastit  les  Temples 
et  les  Palais.  Par  l’esprit  vn  Pilote  immobile  travaille  plus 
que  toute  la  Chiorme,  et  on  sueroil  inutilement  à  baisser 
les  voiles  et  à  les  lever  s’il  ne  trouvoh  sa  route  dans  les  Ks- 
toiles.  Par  l’esprit,  Madame,  vn  Consul  ayant  eu  commande¬ 
ment  d’aller  faire  la  guerre  contre  vn  Roy  ennemy  de  la  Ré¬ 
publique,  estudia  si  bien  par  les  chemins,  et  se  rendit  si 
sçavant  envne  profession  qu’il  ignoroit,  qu’estant  parti  tb* 
la  ville  homme  de  paix,  il  arriva  grand  Capitaine  à  rArméo, 
et  desvestit  sa  robe  longue  pour  gaigner  d’abord  vne  bataille. 
Ainsi  commençoient  vos  Prédécesseurs  :  Ils  faisoient  nin.si 
leurs  premières  armes  :  Leur  apprentissage  estoit  vn  chef- 
d’œuvre.  * 

Vous  voudriez  bien  voir,  je  m’asseure,  vn  de  ces  gons-làî 
Y  auroil-il  point  moyen  de  vous  montrer  vn  Consul  romain, 
et  de  chercher  quelque  voye  plus  innocente  et  plus  seure 
que  celle  de  la  Magie  pour  le  tirer  tout  entier  du  lieu  oii  il 
est?  Car,  sans  doute,  vous  le  voudriez  voir  en  corps  et  en 
a  me,  avec  cette  gravité  qui  meltoit  le  respect  dans  le  cœur 
des  Roys  et  transissoit  les  Peupi  es  d’admiration.  Vous  le  vou¬ 
driez  voir  avec  cette  Auihorité  visible  et  reconnolssahle  qui 

le  suivoit  en  prison  et  en  exil,  qui  lui  demeuroit  api'ès  qu'il 

■ 

avoil  tout  perdu,  de  laquelle  la  Fortune  ne  l'avoit  pas  dés¬ 
armé  quand  elle  l’avoit  mis  en  chemise.  Le  voicy,  Madame, 
qui  ne  vient  pas  des  champs  Elysées  et  d’une  demeure  fabu¬ 
leuse.  11  sort  des  Histoires  de  Polyhe  ou  de  quel ([ ne  autre  sem¬ 
blable  pays,  et  il  me  semble  qu’il  mérité  bien  d’estre  regarilé. 

Premièrement  il  ne  sçait  pas  moins  obeïr  aux  Loix  (ju’il 
sçait  commander  aux  Hommes,  et,  dans  vne  eslevation  d’es¬ 
prit  qui  voit  les  couronnes  des  Souverains  au  dessous  de 

12. 
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luy,  il  a  une  ame  tout  à  fait  sousmise  à  la  puissance  du  peu¬ 
ple  ;  Il  revpre  la  sainteté  de  cette  puissance  entre  les  mains 
d’vn  Tribun,  ou  furieux,  ou  ennemy,  ou  peut-estre  Tvn  et 
l'autre*  Croyant  que  faillir  est  le  seul  mal  qui  puisse  arriver 
à  riiomme  de  bien,  il  croit  qu’il  n’y  a  point  de  petites  fautes  ; 
et,  se  faisant  vne  Religion  de  la  moindre  partie  de  son  De¬ 
voir,  il  pense  qu’on  ne  peut  pas  mesme  estre  négligent  sans 
impiété*  Il  estime  plus  vn  jour  employé  à  la  Vertu  qu’vnc 
longue  vie  délicieuse,  vn  moment  de  gloire  qu’vn  siecle  de 
Volupté  :  Il  mesure  le  temps  par  les  succez  et  non  pas  par  la 
durée. 


Agissant  sur  ce  principe,  il  est  tous] ours  préparé  aux  en¬ 
treprises  hazardeuses  :  Il  est  tousjours  presi  à  se  devoüer 
pour  le  salut  de  scs  citoyens,  à  prendre  sur  soy  la  mauvaise 
fortune  de  la  Republique;,  et,  soit  que  roracle  le  luy  ordonne, 
soit  que  l'inspiration  vienne  de  son  propre  esprit,  il  remer¬ 
cie  les  Dieux  comme  de  la  plus  grande  grâce  qu’il  ait  jamais 
receuë  d’eux  de  ce  (ju’ils  veulent  qu’il  soit  le  General,  qui 
sera  tué*,  de  T  Armée  qui  gaignera  la  bataille.  En  suite  de 
cela,  Madame,  il  n’est  rien  qui  ne  lui  soit  aysë,  et  rien  qui 
ne  nous  doive  estre  crovable.  II  ne  connoisi  nv  Nature,  nv 


Alliance,  ny  Affection,  quand  il  y  va  de  l’interest  de  la  Pa¬ 
trie;  il  n’a  point  d’autre  interest  particulier  que  celuy-là,  et 
n’aime  ny  ne  hait  que  pour  des  considérations  publiques. 

Vn  esprit  sans  corps  et  desembarrassé  de  la  matière  n’agi- 
roit  pas  d’vne  autre  façon,  et  ne  seroit  pas  moins  incommodé 
de  ses  passions.  Mais  disons  davantage  :  Il  ne  seroit  pas 
moins  toiiclié  de  la  vaine  apparence  des  choses  humaines. 


d(^  CO  qui  estonno  et  de  ce  qui  esbiouït.  Les  Rravades  d’au- 
jourJ’liiiy  ne  font  pas  plus  d'impression  sur  sa  fermeté  que 
l(‘s  Caresses  d’hier.  Les  princes  sont  aussi  foibles  centre  hty 
avec  leurs  bostes  feroces  qu’avec  leurs  ihresors;  v\,  (juand  il 
n’auroit  jamais  veu  (rElcplians,  s*il  est  possible  qu'un  fasse* 
.sortir  de  derrière  vne  tapisserie  ioits  ceux  qui  siutî  aux  îiides 
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et  en  Afrique,  il  les  considérera  comme  un  jeu  et  vne  bouf¬ 
fonnerie  de  Pyrrhus  et  non  pas  comme  un  espoii vantail  et 
vne  menace  pour  Fabrice.  Tout  ce  qu  il  y  a  dans  le  Monde 
d’effroyable  et  de  terrible  n’est  pas  capable  de  luy  faire  cli¬ 
gner  un  œil  1  Tout  ce  qu’il  y  a  d’éclatant  et  de  précieux  ne 
luy  peut  pas  donner  une  tentation.  On  ne  sçauroit  le  vain¬ 
cre;  On  ne  sçauroit  le  gaigner. 

Il  est  des  courages.  Madame,  qui  seroient  invincibles  si  on 
ne  les  altaquoit  que  de  vive  force,  et  s’il  falloittousjours  coni'i 
battre  et  tousjours  faire  la  guerre  :  Mais,  se  proposant  pour 
objet  de  leur  valeur  de  surmonter  ce  qui  est  de  plus  à  crain¬ 
dre  en  leurs  ennemis,  ils  no  s’imaginent  pas  qu’il  soit  be¬ 
soin  de  se  defier  du  reste,  et  sont  moins  soigneux  aux  cho¬ 
ses  qu’ils  croyent  les  moins  difficiles.  D’où  vient  peut-estre 
cette  fantaisie  des  Poëtes  que  les  Dem y-dieux  avoient  vne 
partie  sur  eux  subjette  à  la  mort  et  vn  endroit  par  lequel  ils 
estoient  hommes  ;  A  cause,  à  mon  ad  vis,  qu’il  y  a  tousjours 
de  l’imperfection  aux  œuvres  de  la  Nature,  et  qu’elle  n’ap¬ 
porte  jamais  tant  de  soins  à  l’achevement  de  ce  qu’elle  fait, 
qu’elle  ne  laisse  quelque  costé  plus  foible  que  l’autre.  Or  il 
est  certain,  Madame,  que  d’ordinaire  c’est  icy  le  Foible  des 
grands  courages,  et  leur  cœur  est  icy  de  chair  qui  par  tout 
ailleurs  est  de  diamant.  Il  ne  faut  point  tant  de  resolution 
pour  résister  à  la  violence  des  Tyrans  que  pour  se  defendre 
de  leurs  faveurs,  et  la  puissance  qui  leur  a  esté  donnée  do 
faire  du  mal  est  bien  moins  dangereuse  que  les  moyens 
qu’ils  ont  d’obliger  les  hommes. 

Tous  ces  moyens  manquent  neantmoins  quand  il  est 
question  de  les  employer  contre  vn  Romain  :  Cette  partie 
mortelle  ne  se  trouve  point  on  son  ame.  U  est  esgalement 
fort  de  tous  coslez.  Il  est  impénétrable  à  la  vanité  comme  à 
la  peur  et  à  l’avarice.  Sa  sévérité  ne  sçauroit  estre  adoucie, 
non  pas  mesme  par  les  complimens  et  par  les  flatteries  du 
Roy  des  Parthes.  En  mesme  temps,  il  renverse  les  efforts 


216 


ŒUVRES  DE  RALZAC. 


descûu verts  et  se  garantit  des  artifices  cachez.  Rien  n’est 
contagieux  à  une  ame  si  saine  naturellement,  et  si  bien  pur¬ 
gée  par  la  discipline  de  son  pays.  Ny  le  poison  apporté  d’vn 
lieu  eslûigné,  ny  l’air  corrompu  de  son  voisinage,  ny  l’Es- 
tranger,  ny  le  Citoyen,  n'ont  dequoy  altérer  sa  bonne  con¬ 
stitution. 

Les  mal-contens  perdent  leur  temps  et  leur  peine  s'ils 
pensent  lui  faire  venir  le  goust  des  choses  nouvelles  en  luy 
donnant  mauvaise  opinion  des  clmses  présentes.  Quelque 
spécieux  P re texte  qu’on  lui  propose,  de  quelque  liberté  et 
de  quelque  Bien  public  qu’on  lui  parle,  il  n'entend  point  ce 
langage  :  Il.vaudroil  autant  parler  d’amour  à  vne  Vestale. 
Ce  n’esl  pas  vne  entreprise  humaine  que  d’esbranler  son 
immobile  fidelité.  Vn  Poëte  a  dit  que  le  Capitole  n’est  pas 
plus  ferme  et  que  Rome  cbangeroit  aussi-tost  de  place.  Il 
ayme  mieux  destruire  la  Tyrannie  que  la  partager  ;  et, 
pouvant  estre  Collègue  de  rVsurpateur,  il  se  déclaré  son 
ennemy. 


Sçauroit-on  rien  adjouster  à  vn  si  grand  mot?  Encore 
cettuy-cy,  pour  vous  faire  voir  la  derniere  espreuve  de  sa 
vertu.  La  Republique,  Madame,  ne  le  peut  perdre,  quelijue 
négligente  qu’elle  soit  à  le  conserver.  Il  souffre  non  seule¬ 
ment  avec  patience,  mais  encore  avec  gayeté,  ses  mespris  et 
ses  injustices.  lamais  il  ne  luy  est  venu  en  l'esprit  de  se  ven¬ 
ger  d’elle  par  vne  guerre  civile,  et  il  trouve  bien  plus  lion- 
nesle  le  nom  d’innocent  banny  que  celuy  de  Coupable  vic¬ 
torieux.  On  luy  a  persuadé  dés  son  enfance,  et  depuis  il 
n’en  a  pas  douté,  qu’vn  Fils  ne  se  peut  jamais  acquitter  de 
tout  ce  qu’il  doit  à  vne  Mere,  voire  à  vne  mauvaise  mure,  et 
qui  est  devenue  sa  Marastre,  etqu  vn  Citoyen  est  tousjours 
obligé  à  sa  Patrie,  voire  à  son  ingrate  Patrie,  et  qui  la 


traité  en  ennemy. 

Voila  à  peu  prés.  Madame,  le  fonds  de  l  ame  de  nosti  e 
Consul,  et  la  racine  des  choses  merveilleuses  que  vous  lirez 
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ilans  les  Histoires  de  Polybe  et  de  The-Live.  Regard ons-le 
maintenant  vn  peu  au  dehors  et  par  vn  endroit  qui  soit  plus 
exposé  à  la  veuë  des  hommes. 

On  ne  remarque  en  ses  actions  ni  vue  froideur  lasche  et 
pesante  ny  vne  vehemence  temeraire  et  précipitée,  11  se  hasto 
lentement,  et  s’avance  d’vn  mouvement  insensible.  Sans 
s’inquiéter,  il  remue  les  choses  inferieures,  ne  plus  ne  moins 
que  les  Intelligences  meuvent  les  Spheres  celestes  sans  se  las¬ 
ser.  A  le  voir  si  peu  empesché  à  l’entour  de  sa  besongne,  on 
diroit  que  ce  n’est  pas  luy  qui  en  est  rEntrepreneur,  et  il  a 
tant  de  facilité  aux  plus  pénibles  fonctions  de  la  charge  qu’il 
exerce,  qu’encore  qu’il  ne  fasse  rien  médiocrement,  il  no 
fait  rien  neantmoins  avec  effort. 

Considérez  comme  il  conduit  toute  l’Armée  avec  les  veux  ; 

V 

Comme  un  signe  de  sa  teste  tient  tout  le  monde  en  devoir  ; 
Gomme  sa  seule  presence  establit  l’Ordre  et  chasse  la  Con¬ 
fusion  ;  Certes  il  y  a  du  plaisir  pour  les  Philosophes  mesmes, 
et  pour  ceux  qui  ne  prennent  point  d’interest  aux  affaires 
humaines,  de  l’observer  en  ces  occasions.  Les  moindres 
mouvemens  de  son  corps  sont  accompagnez  de  quelque 
vertu  qui  le  fait  aimer,  R  seroit  difficile  de  dire  s’il  est  plus 
necessaire  à  la  Republique  qu’agreable  aux  Citoyens.  Il 
commande  bien;  mais  il  luy  sied  bien  de  commander.  Il  a, 
Madame,  le  commandement  si  beau,  qu’il  y  a  presse,  qu’il 
y  a  ambition,  qu’il  y  a  quelque  volupté  sensible  à  luy  obeïr. 

Cette  bonne  grâce,  qui  reluit  sur  tout  ce  qu’il  fait,  estant 
infu  se  dans  des  qualitez  solides,  et  se  trouvant  avec  Tintel- 
ligence  et  les  autres  parties  necessaires,  luy  est  un  charme 
et  un  enchantement  admirable  pour  adoucir  l’amertume  des 
ordres  fascbeux,  pour  les  faire  exécuter  sans  peine  d’esprit 
ny  répugnance  de  volonté.  Elle  a  une  estrange  force  pour 
luy  gaigner  le  cœur  des  Soldats  et  pour  attirer  leur  inclina¬ 
tion,  fussent-ils  plus  durs  à  esmouvoir  et  plus  insensibles 
que  le  fer  et  l’acier  dont  ils  se  servent. 
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Par  CO  cliarme,  ils  ne  s'attachent  pas  seulement  à  luy,  mais 
ils  se  destachenl  de  tout  le  reste.  Ils  ne  se  soucient  ny  de 
paye,  ny  de  butin,  ny  de  recompense  :  Ils  ne  songent  ny  aux 
Testes  de  Piome,  ny  aux  delices  d’Italie  :  Ils  ne  veulent  et  ne 
demandent  que  leur  General,  duquel  ils  sont  si  amoureux, 
voire  si  jaloux,  qu’ils  appréhendent  la  fin  de  la  Guerre  de 
peur  de  le  perdre  par  la  Paix  :  Ils  murmurent  contre  le 
Sénat  qui  le  rappelle,  et  ne  se  peuvent  consoler  de  la  Vic¬ 
toire,  qui  leur  ravit  le  Victorieux. 

Quelle  doit  estre,  bon  Dieu  !  une  milice  si  passionnée  ?  Ce 
n’est  pas  obeïssance  qui  suit  le  commandement,  c'est  zele 
qui  le  provient  :  Ce  n’est  pas  affection  qui  les  jette  dans  la 
cause  de  leur  Chef,  c’est  transport,  qui  les  sépare  d’eux- 
mesmes  et  qui  lui  fait  dire  :  «  le  m’en  vais  contre  l’Ennemy 
«  avec  la  dixiesme  Légion,  de  laquelle  je  ne  suis  pas  moins 
fi  asseuré  que  de  ma  propre  personne.  le  sçay  qu’elle  pas- 
sera  toute  nuë  au  milieu  des  fiainmes,  si  l’Honneur  le  veut 
a  ou  la  Nécessité  le  demande.  »  Tellement,  Madame,  (|ue 


ce  ne  sont  plus  les  Sohlals  de  son  armée  qui  marchent  avec 
luy  ;  Ce  sont  comme  les  membres  de  son  corps  qui  se  meu¬ 
vent  quand  il  se  remue;  Ce  sont,  pour  le  dire  ainsi,  des 
parties  estrangeres  de  luy-mesme  qui  luy  sont  plus  vuies 
''que  les  naturelles. 

De  l’autre  costé,  le  respect  qu’ils  lui  portent  n'est  pas 
moins  puissant  que  l’Amour  qu’ils  ont  pour  luv  :  Au  moins 
est-il  plus  puissant  que  le  Droicl  de  vie  et  de  mort  qu’il  a  sur 
eux.  Ce  respect  gouverne  et  réglé  toutes  les  troupes  :  Il  les 
pousse  ou  les  arreste,  selon  ([u’on  a  besoin  de  leur  differente 
obeïssance  :  Il  leur  pourroil  tenir  lieu  de  discipline.  Qu  on 
ne  pense  pas  que  ce  soient  les  loix  de  la  guerre  et  les  or¬ 
donnances  militaires  qui  empeschent  les  soldats  de  la  ire  des 
fautes  ;  C’est  sa  présence  et  son  tesmoignage.  Quand  ils  ont 
manqué,  ils  craignent  plus  qu  i!  lescaclie,  qu’ils  ne  craignent 
qu’on  les  cbastie  ;  et  plusieurs  sont  retenus  en  leur  rlevoir 
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par  rapprelieiisiuii  du  luy  desplaire,  qui  nu  le  seroient  (Das 
par  la  crainte  de  la  peine  et  du  deshonneur. 

C’esloit  là,  Madame,  la  seule  chose  que  craignoit  l’armee 
Romaine,  et  jamais  soldats  ne  mespriserentsi  fort  TEnnemy, 
ny  ne  redoutèrent  si  fort  leurs  Chefs  :  la  mais  âmes  ne  fu¬ 
rent  tout  ensemble  si  fieres  et  si  dociles,  ne  se  desborderent 
avec  tant  d’impétuosité  à  la  Campagne,  et  ne  reprirent  leur 
place  dans  te  Camp  avec  moins  d’apparence  d’en  estre  sor¬ 
ties.  Apres  avoir  fait  des  miracles  de  courage,  ces  gens-ià 
venoient  scavoir  s’ils  a  voient  bien  fait  ou  non  :  Ils  venoient 

4> 

rendre  compte  de  la  Victoire,  de  laquelle  il  falloil  quelque¬ 
fois  se  justifler,  et  laquelle  esîoit  quelquefois  punie. 

Cette  crainte  de  pieté  cl  de  religion  a  produit  des  exemples 
à  milliers  dans  la  pure  Antiquité,  et  on  marche  dessus  au 
College,  tant  ils  sont  vulgaires  et  en  grand  nombre.  Mais  il 
faut  choisir  ce  qu’on  vous  présenté.  Il  faut  que  je  vous  mon¬ 
tre,  Madame,  vne  belle  marque  de  celte  genereuse  crainte, 
dans  la  caducité  mesme  de  l’Empire,  lors  que  Rome  n’es- 
toit  plus  que  le  sepulchre  de  Rome,  la  Nature  voulant,  à 
mon  advis,  conserver  ses  droits,  et  faire  voir  que  les  cendres 
des  matières  souverainement  excellentes  sont  encore  riches 
et  précieuses. 

Sous  rEnipirc  de  îustinian,  vn  Capitaine  nommé  Fui  car, 
s’estant  jette  inconsidérément  dans  les  ennemis,  étayant  en¬ 
gagé  sa  troupe  à  un  combat  désavantageux,  comme  en  celte 
extrémité  quclqu’vn  luy  representoit  que,  s’il  vouloit,  il 
pou  voit  encore  se  retirer  avec  vne  bonne  partie  des  siens  ; 
11  vaut  mieux  mourir,  respondit-il,  Car  qvel  Moyen  ï  avroiï- 

IL,  APRES  CeCY,  de  SOVSTEXlR  LE  VISAGE  DE  NaRSES?  Cg  U’CSl 

pas  que  Narses  fust  cruel,  mais  c’est  que  la  souveraine  Vertu 
est  redoutable.  C’est  que  la  mine  d’vn  General  de  l’ Armée 
Romaine  donne  de  Ceffroy  à  ceux  qui  n’en  ont  pas  des  espées 
nues  et  de  la  mort  assourée,  D’vne  ceillade  il  perce  les  Cou¬ 
pables  jusques  au  cœur,  et  en  les  regardant  il  les  punit. 
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N’est-ce  pas  là,  Madame,  vn  effet  de  cette  Authorilé  qui 
vient  du  Ciel,  de  cette  Autlioritc  inherente  à  la  personne  de 
ceiuy  qui  Ta,  distincte  et  séparée  de  l’autre  Âutborité,  qui 
naist  du  pouvoir  donné  par  la  République;  qui  a  esté  veri- 
iiéc  par  le  Sénat,  qui  se  lit  dans  les  Patentes  de  parchemin, 
(^ui  se  remarque  par  des  Aigles  et  par  des  Dragons  en  pein  ¬ 
ture,  par  des  Verges,  par  des  Haches  et  par  des  Archers? 

Celle  seconde  Authorilé,  dont  vous  prétendez  (|ue  je  vous 
die  quehjue  cliose  qui  n’ait  jamais  esté  dite,  est  vne  certaine 
lurniere  de  gloire  et  vn  certain  charactère  de  Grandeur  que 
la  Vertu  Héroïque  imprime  sur  le  visage  des  hommes.  Et  ce 
charactère  et  cette  lumière  corrigent  les  defauts  et  les  imper¬ 
fections  delà  Nature,  font  que  les  petits  iiommes  paroissenl 
grands,  embellissent  les  visages  laids,  défendent  la  solitude 
et  la  nudité  d’une  personne  exposée  aux  outrages  de  la  For¬ 
tune,  accablée  sous  les  ruines  d’vu  Parlv  destruit,  abandon- 

■'  b* 

née  de  ses  propres  vœux  et  de  sa  jiropre  esperance.  Ce  cha¬ 
ractère,  Madame,  est  à  cette  personne  vne  sauvegarde  du  Ciel 
contre  les  violences  (le  la  Terre,  la  rend  inviolable  à  des  En¬ 
nemis  irritez,  lie  les  mains  à  des  Traislres  qui  viennent  à  elle 
avec  un  mauvais  dessein,  trouve  du  respectât  de  la  tendresse 
parmv  les  Sevilies  et  li‘S  Ta r tares. 

I  tV 

A  eelle  luarijue,  les  Ennemis  ont  rt'coiinu  à  la  giieri'C  les 
Princes  Romains ,  quoy  qu’ils  se  lussent  déguisez,  quov 
qu’ils  fussent  mcslez  dans  la  foule  des  soldats,  quoy  ((u’ils 
ne  les  eussent  jamais  vous.  Rien  n’est  capable  d’effacer  ce 
charactère  ny  d'ohscui  eir  eetlc  lumière,  non  pas  mesme  les 
disgrâces,  la  prison  cl  l(‘s  eliaisnes  d’un  pauvre  captif,  hc 
Bourreau  tombe  à  la  renverse  à  la  veué  de  son  patient,  et  peu 
s’en  faut  (ju’il  ne  luy  demande  la  vie.  Il  s'imagine  qu’il  voit 
sortir  de  ses  yeux  mie  grand (,*  (lamme,  qui  illumine  tout  le 
eachül.  et  qu’il  entend  une  espouventable  voix  qui  luy  crie  : 

Qvi  tS-TV,  MaCIIKVUKVX,  0V(  OSKS  MCTTHK  la  main  SVIt  LA  PKK- 
.SOXXK  DK  CaIVS  MAItlV.'i? 
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Ne  sont-ce  pas  là,  Madame,  trouvez  bon  que  je  vous  inter-  ' 
roge  encore  vne  fois,  ne  sont-ce  pas  là  les  dernieres  et  les 
plus  cheres  faveurs  qui  se  peuvent  recevoir  de  la  supresme 
Vertu?  Et  cette  seconde  Autborité,  qui  survit  à  la  première, 
cette  Autborité,  qui  -se  conserve  dans  les  ruines  de  la  Puis¬ 
sance,  qui  consacre  la  mauvaise  fortune,  les  chaisnes  et  le 
cachot,  qui  rend  Paffliction  saincte  et  venerable,  n*est*ce  pas 
vne  chose  bien  plus  noble  que  l’indigne  prospérité  des  Heu¬ 
reux  ?  que  tous  les  sceptres,  toutes  les  couronnes  et  toute  la 
magnificence  des  Rois  faineans? 

Sans  doute  TAuthorité  est  beaucoup  plus  noble  que  la  Puis¬ 
sance,  et  celle  qui  se  forme  de  la  reverenee  de  la  Vertu 
beaucoup  plus  honneste  que  celle  qui  s’establil  par  la  ter¬ 
reur  des  supplice^.  Le  Triomphe  pur  et  innocent  d’une  infi¬ 
nité  de  cœurs  soumis  est  bien  pins  illustre  et  plus  beau  à 
voir  que  le  sanglant  et  misérable  Trophée  de  quelques  testes 
abbattuës  :  j’entends  abbaltuëssans  vne  extresme  nécessité  et 
pour  la  seule  montre  d’vn  pouvoir  sauvage  et  tyrannique. 
Et  si  les  Fables  des  Poètes  sont  les  mystères  des  Philosophes, 
il  me  semble,  Madame,  que  leur  îupiter  fait  vue  action  bien 
plus  admirable,  et  plus  digne  du  Pere  des  Dieux  et  du  Roy 

k 

des  Hommes,  quand  il  remue  toutes  choses  avec  vn  de  ses 
sourcils,  et  qu’il  fait  trembler  l’Olympe  en  branslant  la  teste,, 
que  quand,  à  force  de  foudres  et  de  tempestes,  il  arrache 
des  arbres  et  casse  des  tuilles. 

La  puissance  est  vne  chose  lourde  et  materielle,  qui  traisne 
apres  soy  vn  long  esquipage  de  moyens  humains,  sans  les¬ 
quels  elle  demeureront  immobile.  Elle  n’agit  qu’avec  des  ar¬ 
mées  de  Terre  et  de  Mer.  Pour  marcher,  il  luy  faut  mille 
ressorts,  mille  roues,  mille  machines.  Elle  fait  vn  effort  pour 
faire  vn  pas.  L’ Autborité,  au  contraire,  qui  tient  de  la  no¬ 
blesse  de  son  origine  eide  la  vertu  des  choses  divines,  opéré 
ses  miracles  en  repos,  n’a  besoin  ny  d’insirumens  ny  de  ma¬ 
tériaux,  ny  de  temps  mesme  pour  les  operer,  est  toute  re- 
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cueillie  en  la  personne  qui  l’exerce,  sans  clicrcher  d’ayde 
iiv  so  servir  de  second  :  Elle  est  forte  toute  nue  et  toute 
seule  :  Elle  combat  estant  desarmée. 

Il  ne  faut  qu’vn  mot  à  l’Authorité  pour  persuader.  Trois 
de  ses  Syllabes,  Madame,  humilient  les  Audacieux,  donnent 
de  la  repentance  aux  Rebelles,  ai  restent  l’impétuosité  des 
Légions  mutinées,  estouffent  vne  sédition  en  sa  naissance. 
Et  ceux  que  le  General  avoit  accoustumé  de  nommer  Mes 
Compagnons  ne  peuvent  souffrir  qu'il  les  nomme  ou  Mes 
Amis,  ou  Messieurs  de  Rome,  ou  comme  il  vous  plaira  de 
traduire  Qvirites.  Ils  se  figurent  que  ce  mot  les  a  desja  dé¬ 
gradez,  que  ces  trois  syllabes  leur  ont  osté  l’espéc  et  le  bau¬ 
drier,  qu’elles  les  ont  mis  dans  la  lie  de  la  plus  impure  et 
de  la  plus  vile  populace. 

le  vous  demande,  Madame,  si  le  nom  de  Qvihites,  sorty 
d’vne  autre  bouche  que  celle  de  César,  fust  entré  aussi  avant 
dans  le  cœur  des  Légions  et  eust  eu  la  mesme  force  sur  leur 
esprit.  Pour  moy  je  le  croirols  difficilement,  le  sçay  la  por¬ 
tée  de  la  Rhétorique,  et  connois  la  vertu  des  mots  les  mieux 
prononcez  :  Mais  elle  ne  va  pas  jiisques-là,  L’Authorité  est 
incomparablement  plus  persuasive  que  l’Eloquence.  Les  sol¬ 
dats  se  fussent  moquez  d’vne  douzaine  d’oraisons  de  Cicé¬ 
ron,  et  ils  se  rendent  à  vne  parole  de  César. 

le  pense  mesme  qu'ils  se  fussent  rendus  à  son  Silence,  s’il 
se  fust  contenté  de  leur  faire  signe  de  sortir  du  camp  sans 
prendre  la  peine  de  parler  à  eux.  Par  cetit*  muette  condam¬ 
nation,  les  traitant  comme  des  Maudits  et  des  Excommuniez 
de  la  Patrie,  et  les  tleclarant  indigne.s  de  toute  sorte  de  So¬ 
ciété  avec  leur  General,  jusqu’à  celle  îles  plaintes  et  des  re¬ 
proches  qu'il  leur  pouvoit  faire,  vn  tel  mespris  leur  eust  fait 
tant  de  douleur,  ([un,  pour  grâce,  ils  eussent  demandé  la 
mort,. et  se  fussent  vcnu.s  jeter  à  ses  pieds  pour  le  prier  de 
les  vouloir  perdre  plus  lionnesiemeiil. 

Mais  il  me  fasehe  ( pi’ vue  si  grande  parole,  qui  fut  vne 
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grande  action,  ne  soit  pas  de  quelque  Romain  du  bon  temps 
et  de  la  saincte  Republique,  afin  de  ne  vous  point  alléguer 
de  vertu  douteuse  et  dont  la  cause  soit  indécise  comme  celle 
de  César.  le  voudrois,  Madame,  que  cét  exemple  de  l’Autho- 
rité  militaire  fust  de  Scipion  ou  de  Fabrice,  pour  le  joindre 
plus  justement  à  cét  autre  exemple  de  TAuthorité  civile,  apres 
lequel  vous  me  permettrez  de  finir. 

Vous  connoissez  bien  le  bon  homme  Appius  Claudius. 
Kegardez-le,  je  vous  prie,  accablé  d’années  et  de  maladies, 
qui  ne  part  il  y  a  si  long-temps  de  la  chambre,  et  ne  peut 
que  se  traisner  de  son  Uct  à  son  foyer.  En  cet  estat-là  neant- 
moirts  il  se  résout  de  se  faire  porter  au  Sénat  pour  quereller 
tous  les  Sénateurs,  pour  s’opposer  tout  seul  à  la  paix  hon¬ 
teuse  qu’ils  alloient  conclurei  II  est  à  croire,  Madame,  qu’ils 
ne  furent  pas  moins  espouvanlez  de  voir  ce  hideux  Vieillard 
que  si  c’eust  esté  vn  Spectre  qui  fust  entré  dans  la  chambre 
du  Conseil.  Et,  à  mon  advis,  ils  ne  le  prirent  pas  d’abord  pour 
Appius  Claudius  :  ils  le  prirent  pour  son  ombre  et  pour  son 
fanlosme,  qui  venoit  de  l’autre  Monde  leur  faire  des  leçons 
et  des  remonslrances,  qui  leur  venoit  dire,  avec  vn  Ion  de 
commandement  et  vne  parole  forte,  que  la  cholere  luy  four- 
nissoit  dans  la  foiblesse  d’vn  corps  confisqué  ;  «  Quiconque 
(1  a  esté  autheur  d’vne  si  sale  proposition,  n’est  point  vn  vray 
«  et  vn  légitimé  Romain  ;  Il  faut  (|ue  ce  soit  vn  Esiranger 
«  ou  vn  Bastard  :  Ce  doit  estre  le  lils  d’vii  de  nos  Esclaves, 
((  ou  il  ne  luy  reste  pas  vne  goutte  du  sang  de  nos  Peres 
«  que  la  laschelé  n’ait  corrompue,  d 

Que  n’eust  point  fait  ce  fasebeux  Aveugle  s’il  eust  eu  des 
yeux  et  le  reste  de  son  corps  en  liberté N’eust*il  pas  voulu 
battre  ceux  qu’il  se  contenta  de  gourmander^î  ÎN’eust-il  pas 
voulu  déposer  Pyrrhus,  et  mettre  son  royaume  en  interdis 
bien  loin  de  luy  laisser  par  vu  Traité  vn  poulce  de  Terre  en 
Italie?  le  ne  sçay  pas  ce  (jU’il  eust  pù  faire:  mais  je  scay 
bien,  Madame,  qu’il  lit  beaucoup.  Rome  et  Pyrrhus  sont  d’ac- 
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cürd  des  coudiûoiis  du  Traité  de  paix.  Glaudius  s'y  oppose, 
et  le  vient  rompre  dans  sa  conclusion.  Ainsi  il  est  plus  lorl 
([lie  Home  et  que  PvTrhus  tout  ensemble,  et  remporte  sur 
Tvn  et  sur  l’autre. 

Lors  que  Ton  conta  à  Cyneas  vue  si  estrango  nouvelle,  il  \ 
a  de  rapparcnce  qu’il  s’escria  :  «  Voicy  quelque  chose  di’ 
<(  plus  grand  que  tout  ce  que  j'ay  admiré  à  Home,  l’a  vois  veù 

vne  multitude  de  Hoys,  mais  je  n’avois  pas  veù  leur  Pre- 
«  cepteur.  C’est  cet  Aveugle  qui  est  la  lumière  de  la  Uc- 
«  publique.  C’est  ce  Malade  qui  nous  fait  la  guerre.  C’est  ce 
«  lion  homme,  (jui  ne  bougcoit  de  son  lict,  qui  nous  chasse 
«  d’ Italie;  C’est  cette  Chaise,  dans  laquelle  il  su  fait  porter 
((  au  Sénat,  qui  est  plus  redoutable  (jue  nos  'l'ours  pleine? 
«  de  soldats,  que  nus  Eleplians  et  (|ue  nos  Machines.  » 
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s  VIT  K  D’VN 

ENTRETIEN  DE  VIVE  VOIX 

OV  DK  LA  CONVERSATION  RES  R0>1AÏNS. 


.A  MADAME  EA  MAHQVISE  DE  DAMDOVM.EET. 

i 

Mûîs  cela  fust  jadis  au  temps  de  vos  Ayeux, 

Et  de  celte  vertu  si  voisine  des  Dieux, 

Quand  la  jeune  Nature,  on  ntimcles  (econdc, 

D’vn  peuple  de  Héros  fit  habiter  le  Monde. 

■f 

Maintenant  que  nosLre  âge,  épuisé  de  vigueur. 

De  l’infirme  vieillesse  a  senti  la  langueur, 

Que  voslre  Rome  est  morte  et  sa  gloire  cessée, 

Kt  la  vertu  supresme  aux  Histoires  laissée, 

C^est  assez  d’admirer  reffort  des  actions, 

Qui  lit  ce  lieu  fatal  maistre  <Ics  Nations. 

Adorons  ces  grands  morts,  ces  antiques  Exemples, 

Et  portons  nostre  encens  où  Ton  cherche  vos  Temples. 


C’est  à  peu  prés,  Madame,  ce  que  je  vous  respondis  Iij'er 
en  langue  vulgaire  lors  que  je  pris  congé  de  vous,  l'ai  de- 
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puis  trouv(^  le  sens  de  ma  prose  dans  les  vers  d’vn  Poêle  qui 
ne  fit  jamais  que  ceux-là.  Et  je  me  suis  imaginé  qu’il  nV 
auroit  point  de  mal  d’entrer  de  la  sorte  en  notre  conférence 
d’aujourd’huy,  et  de  lier  avec  vn  nœud,  qui  peut-estre  ne 
vous  desplaira  pas ,  les  choses  que  je  vous  ay  dites  et  celles 
que  vous  voulez  que  je  vous  escrive. 

Advoüons-le  de  rechef,  Madame,  il  est  certain  que  les 
grandes  largesses  de  Dieu  ont  esté  faites  au  commencement, 
et  qu’ encore  que  son  bras  ne  soit  pas  plus  court  qu’il  estoit, 
ses  mains  sont  moins  ouvertes  qu’elles  n’estoient.  Outre  le 
droit  d’aisnesse,  qu’a  eu  l’Antiquité  sur  les  derniers  Temps, 
elle  a  eu  d’autres  avantages,  qui  ont  fini  avec  elle,  et  ne  se 
sont  point  trouvez  en  sa  Succession  :  Elle  a  eu  des  vertus, 
dont  nostre  siecle  n’est  point  capable.  Ce  n’est  pas  à  nous  à 
faire  les  Camilles  nj'  les  Calons  :  Nous  ne  sommes  pas  de  la 
force  (le  ees  gens-là.  Au  lieu  d’exciter  nostre  courage,  ils 
desesperent  nostre  ambition  :  Ils  nous  ont  pliistost  brav(\ 
qu'ils  ne  nous  ont  instruit  par  leurs  actions.  En  nous  don¬ 
nant  des  exemples,  ils  nous  ont  obligé  à  vne  peine  inutile: 
Us  nous  ont  donné  ce  que  nous  ne  sçaurions  prendre,  ces 
exemples  estant  de  telle  hauteur,  qu’ii  n’y  a  pas  moyen 
d’v  atteindre, 

le  ne  veux  pas  dire,  Madame,  qu’aux  plus  misérables 
saisons,  Dieu  ne  puisse  envoyer  quelque  ame  choisie,  pour 
nous  faire  souvenir  de  sa  première  magnificence,  le  ne  nie 
pas  qu’il  ne  puisse  prendre  vn  soin  particulier  de  cette  ame, 
et  qu'il  n’ait  moven  de  la  pre.server  des  vices  de  la  Cour  et 
de  la  contagion  de  la  Couslume.  Dans  le  plus  general  assou¬ 
pissement  du  Monde,  il  se  trouve  (juelqu’vn  qui  vient  es- 
viûller  les  autres,  qui  franchit  les  bornes  de  son  siecle;  qui 


est  capable  de  concevoir  l’idée 


de  l’ancienne  Vertu,  et  de 


nous  inonstrer  que  les  .Miracles  des  Histoires  sont  encore  des 


Il  est  vray,  Madame,  ce  Quelqu’vn  se  trouve;  Mais  ce 
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QuelquVn  ne  fait  point  de  nombre;  Il  marque  mesine  steri- 
lité;  11  n’empesehe  pas  la  solitude.  Il  peut  y  avoir  vne  Ame 
privilégiée,  vne  Personne  extraordinaire,  vn  Héros  ou  deux 
en  toute  la  Terre;  Mais  il  n’y  a  pas  vne  multitude  de  Héros, 
il  n’y  a  pas  vn  peuple  de  Personnes  extraordinaires!  Il  n’y 
a  plus  de  Rome,  ny  de  Romains  :  Il  les  faut  aller  chercher 
sous  des  ruines  et  dans  des  tombeaux.  H  faut  adorer  leurs 
reliques,  et  dans  les  livres  dont  je  vous  ay  parlé  et  aux  en- 
droits  que  vous  avez  désiré  que  je  vous  marquasse. 

le  pensois  d’abord  en  estre  quitte  pour  vous  avoir  mar¬ 
qué  ces  endroits  et  pour  vous  avoir  choisi  des  Livres.  Vous 
n’estes  pas  neantmoins  satisfaite  de  cela,  et  il  semble  que 
vous  prétendiez  que  j’adj ouste  ce  qui  manque  aux  Livres.  La 
Gloire  et  les  Triomphes  de  Rome  ne  suffisent  pas  à  vostre 
curiosité  :  Elle  me  demande  quelque  chose  de  plus  particu¬ 
lier  et  de  moins  connu.  Vous  désireriez.  Madame,  que  je 
vous  monstrasso  les  Romains  quand  ils  se  cachoient,  et  que 
je  vous  ouvrisse  la  porte  de  leur  Cabinet.  Apres  les  avoir 
veûs  en  Ceremonie,  vous  les  voudriez  voir  en  Conversation, 
et  sçûvoir  de  moy  si  cette  grandeur,  si  droite  et  si  .eslevée, 
apû  se  plier  à  l’vsage  de  la  vie  commune,  a  pû  descendre 
des  Affaires  et  de  l’employ  jusques  aux  leux  et  au  Diver¬ 
tissement. 

le  n’en  fais  point  de  doute,  Madame.  Toutes  les  heures  de 
la  vie  des  Sages  ne  sont  pas  également  serieuses.  Leur  ame 
n’est  pas  tousjours  tenduë  ny  tousjours  guindée,  et  c’est 
bien  la  mesme  vigueur,  mais  ce  n’est  pas  la  mesme  action . 
Croiroit-on  qu’il  n’y  ail  eu  que  les  Sybarites  qui  ayent  aimé 
les  Festes  et  qui  ayent  esté  joyeux?  Les  Romains  l’ont  esté 
aussi,  mais  ils  l’ont  esté  d'vne  autre  sorte,  et  ont  aimé  d’au¬ 
tres  Festes  que  les  Sybarites. 

La  Volupté,  qui  monte  plus  haut  que  les  sens,  celle  qui 
va  chercher  la  partie  supérieure  pour  la  remplir  de  belles 
images;  cette  Volupté  toute  chaste  et  toute  innocente,  qui 
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agit  sur  l’ame  sans  rallerer,  et  la  remue  ou  avec  tant  de 
douceur,  qu'elle  ne  la  fait  point  sortir  de  sa  place,  ou  avec 
tant  d’adresse,  qu’elle  la  met  en  vne  meilleure  place  qu’elle 
n’estoit;  Cette  Volupté,  Madame,  n’a  pas  esté  vne  passion  in¬ 
digne  de  vos  Romains  :  Scipion  et  Lælius  en  ont  vsé  sans 
scrupule  :  Auguste  et  ses  amis  ont  esté  de  ces  honnestes 
Voluptueux. 

Le  Sénat  et  la  Campagne,  les  Affaires  civiles  et  les  Actions 
militaires  avoient  leur  saison;  la  Conversation,  le  Theatre 
et  les  Vers  avoient  la  leur,  lamais  les  plaisirs  de  Tesprit  ne 
furent  mieux  goustez  que  par  ces  gens-là,  et  des  mesmes 
mains  dont  ils  gagnoient  les  batailles  et  signoient  le  destin 
des  Nations,  ils  escri voient  des  Comédies  ou  applaudissoienl 
à  ceux  qui  en  joüoient  devant  eux. 

Il  n’y  avoit  pas  tous  les  jours  vn  Annibal  à  vaincre,  ny 
vne  Afrique  à  assujettir.  Antoine  et  le  fils  de  Pompée  ne 
moururent  cliacun  qu’vue  fois.  Et  apres  cela  vint  ce  calme 
general,  dans  lequel  les  plus  inquiets  furent  de  loisir,  et  le 
Monde  se  laissa  gouverner  aussi  paisiblement  que  s’il  n’eust 
esté  qu’vne  Famille, 

Ils  ont  donc  quelquefois  manqué  d’ennemis;  On  les  a 
laissé  quelquefois  en  paix.  En  eét  esial-!à.  Madame,  pour- 
quoy  se  fussent-ils  fait  la  guerre  à  eiix-mesines  et  eussent-ils 
cherché  des  ennemis  dans  leur  propre  cœur?  Pourquoy  sc 
donner  en  proye  à  vn  cliagrin  pire  qu’Anniba!  et  plus  crue! 
que  l’Afrique?  Pourquoy  appréhender  de  se  resjoüir,  n’y 
ayant  plus  personne  qui  troiiblast  leur  joye;  la  Mer  de  Si¬ 
cile  estant  nettoyée;  l’Egypte  estant  réduite  en  Province; 
Sexte  Pompée  et  Marc  Antoine  n’e.star,t  plus  que  deux  Noms 
et  deux  Fantosmes? 

le  vous  advoüc,  Madame,  que  le  désir  de  la  Gloire  estait 
leur  passion  dominante;  Mais  les  Tyrans  mesmes  ne  rognent 
pas  tousjours  UTanniquemenl.  C’esioii  la  fievre  de  leur  es¬ 
prit  :  Mais  cette  fievre  ne  les  brusloit  pas  tousjours  d’vne  es- 
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gale  ardeur  :  Elle  avoit  ses  relasches  aussi  bien  que  ses  re- 
doublemens.  Et  ne  pensez-vous  pas  que  Scipion  fustborsde 
son  grand  accez,  quand  il  amassoit  des  coquilles  au  bord  de 
la  mer  avec  son  amy,  ou  qu'il  prestoit  ses  paroles  à  Chremes 
et  à  Micio,  dans  les  Fables  de  Terence? 

le  ne  décidé  point,  en  cét  endroit,  si  luy  et  son  amy  ont 
esté,  les  vrais  Autheurs  de  ces  Fables  ;  Il  me  suffit  de  dire 
probablement  qu’ils  en  ont  esté  les  premiers  Approbateurs, 
et  quMls  les  ont  aimées,  s’ils  ne  les  ont  faites.  Il  se  pourroit 
bien  mesme  que  le  Poëté  auroit  changé  la  disposition  de 
quelque  Scene  par  leur  advis,  et  qu’il  y  auroit  quelque  demy 
vers  de  leur  façon,  et  que  ce  que  nous  trouvons  de  plus  fin 
et  de  plus  juste,  ne  seroit  pas  tant  ce  qu’il  a  emprunté  des 
ouvrages  de  Menandre,  que  ce  qu'il  avoit  appris  dans  la 
conversation  de  Scipion. 

Pour  l’Empereur  Auguste,  en  la  personne  duquel  je  con¬ 
sidéré  la  fin  du  bon  Temps,  comme  sa  fleur  en  celle  de  Sci¬ 
pion,  il  est tres-vray,  Madame,  qu’il  a  jugé  tres-sainement  du 
prix  et  du  mérité  de  chaque  chose  et  qu’il  a  aimé  la  Gloire, 

mais  il  n’a  pas  haï  la  Volupté,  le  parle  de  la  Volupté,  en 

■ 

general,  parce  qu’il  essaya  de  toutes,  et  qu’ayant  donné 
beaucoup  à  ses  sens,  il  ne  refusa  rien  à  son  esprit.  U  voulusi 
connoistre  le  Bon  et  le  Beau  en  tous  les  subjets  où  il  est  et 
où  il  semble  estre;  Et  pour  cette  recherche  il  employa  de  si 
adroits  et  de  si  curieux  Espions,  qu’ils  n’ont  rien  laissé  à 
descouvrir  aux  siècles  qui  sont  venus  depuis  eux. 

le  n'oserois  pas  dire,  comme  a  fait  quelqu’vn,  que  les 
Muses  furent  ses  Bouffonnes  et  ses  Basteleuses  :  ce  mot  est 
desbonneste  et  injurieux.  le  diray  seulement  qu’elles  eu¬ 
rent  l’honneur  d’estre  ses  domestiques  et  ses  Familières,  et 
qu’en  ces  temps-là  elles  estoient  de  la  Cour  et  du  Cabinet. 
Pour  le  moins,  les  faisoit-on  venir  aux  heures  de  conversa¬ 
tion,  si  on  ne  les  appel loit  à  la  deliberation  des  Affaires,  et  si 
c’est  trop  de  dire  que  Virgile  fust  le  quatriesme  de  ce  Con- 

15. 
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.  fieil  tenu  entre  Auguste  et  ses  deux  Amis,  pour  sçavoîr  s'il 
garderoit  l’Empire  ou  s’il  rendroit  la  Liberté. 

L’histoire  de  ce  Conseil  m’est  vn  peu  suspecte,  et  j'ay  de 
la  peine  à  me  persuader  que  les  beaux  esprits  de  ce  temps^ 
là  fussent  si  avant  dans  la  confidence  de  TEmpereur,  et  qu’il 
leur  fist  part  des  affaires  de  cette  nature.  le  me  contente  de 
croire  qu’ils  avoient  l’intendance  de  ses  plaisirs  vertueux, 
sans  aspirer  à  vne  plus  importante  direction,  et  qu’il  leur 
faisoil  ouvrir  la  porte  du  Palais,  quand  on  la  fermoit  aux 
Supplians  et  à  leurs  Uequestes. 

Mais  quand,  dans  les  Provinces  esioignées  et  au  milieu 
mesme  du  Palais,  il  s’esleva  des  nuages  qui  brouillèrent  le 
Calme  dont  je  vous  ay  parlé,  ce  fust  alors,  Madame,  que  les 
Muses  ne  furent  pas  moins  necessaires  à  Auguste,  qu’elles 
luy  avoient  esté  auparavant  agréables;  Ce  fut  alors  qu’elles 
furent  de  service,  et  qu’elles  ayderent  Livia  à  soustenir  son 
Mary,  qui  commençoit  à  plier  sous  les  soins  et  sous  les 
affaires. 


En  cette  saison  de  chagrin  et  d’inquietude  ,  elles  n’es- 
toient  occupées  qu'à  luy  chercher  de  la  joye  et  des  diveriis- 
somens  :  Elles  ne  songeoient  qu’à  enchanter  ses  peines 
par  leurs  chansons;  Elles  ne  s'estiidioient  qu’à  appaiser  et 
mettre  en  repos  cette  partie  impatiente  de  son  ame ,  qui  se 
tüurmentoit  et  veilloit  sans  cesse;  qu’à  esloigner  son  ima¬ 


gination  des  desbauclies  de  sa  Fille,  et  de  la  défaite  de  ses 

O 

Légions;  qu’à  luy  ester  la  veué  des  Subjets  qui  le  fas- 
choientpar  l’interposition  d’antres  Subjets  qui  luy  pouvoient 


plaire. 

Or,  Madame,  comme  ce  n’estoit  pas  peu  mériter  du  genre 


humain  que  d’endormir  quelquefois  Auguste  et  quelquelois 
de  le  resjoiiir,  ces  bonnes  Deesses  se  justifioient  par  la  de  la 
calomnie  des  Barbares,  qui  les  accusent  d’estre  inutiles  à  la 
Republique  et  de  n’avoir  point  de  rang  dans  le  Monde.  Le 
bon  Prince  aussi ,  souffrant  qu’elles  destend isseiil  la  trop 
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grande  force  de  ses  pensées,  et  prenant  quelque  intervalle 
de  relasche  dans  les  spectacles  qu’elles  prenoient  le  soin  de 
luy  préparer,  faisoit  plusieurs  bonnes  choses  en  mesrae 
temps.  Car  outre  que  les  advoüant  à  lu}-,  il  protégeoit  des  In¬ 
nocentes  contre  la  licence  des  vieux  soldats  et  la  cruauté  de 
la  Victoire  civile,  il  s’acqueroit  des  Parleuses,  qui  sont  es- 
cüutées  de  tous  les  Siècles,  et  les  honorant  de  sa  familia¬ 
rité,  il  les  rendoit  tributaires  de  sa  gloire.  Mais  principale¬ 
ment,  Madame,  il  suivoit  le  conseil  de  la  Nature,  qui  veut 
que  tout  ce  qui  travaille  se  repose;  qui  entretient  la  durée 
par  la  modération,  et  menace  la  violence  de  fin. 

le  sçay  bien  que  cette  souveraine  Intelligence,  qui  a  esté 
donnée  aux  grands  Princes  pour  la  conduite  des  choses  hu¬ 
maines,  n'est  point  capable  de  lassitude,  et  qu’elle  agiroit 
continuellement,  si  elle  pouvoit  agir  toute  seule;  Mais  estant 
engagée  avec  le  Corps,  et  tenant  à  des  organes  qui  sont  ex¬ 
trêmement  fresles  et  délicats,  il  faut  qu’elle  les  mesnage 
pour  s’en  servir,  et  qu’elle  s’accommode,  malgré  elle,  aux 
nécessitez  d’vne  société  dans  laquelle  elle  est  entrée.  Les 
Princes  ne  peuvent  pas  estre  tousjours  Anges,  séparez  des 
sens  et  joüissans  de  la  pureté  d’vn  estre  simple,  11  faut  qu’ils 
soient  Hommes  quelquefois,  meslez  dans  la  matière,  et  sub- 
jets  aux  charges  du  Composé.  11  faut,  Madame,  qu’apres  les 
Tempestes  des  affaires  et  les  fascheux  objets  des  maux  qu’ils 
ont  à  combattre,  on  ait  soin  de  leur  chercher  des  Ports 
agréables  pour  séjourner  et  rafraischir  leur  esprit,  et  des 
Perspectives  attrayantes,  qui  leur  deslassent  et  resjoüissent 
les  veux. 

Ce  sont  des  besoins  de  la  vie  humaine,  quelque  riche  et 
suffisante  à  soy-mesme  qu’elle  puisse  estre  d’ailleurs.  Le  tra¬ 
vail  accableroit  les  plus  fortes  âmes,  si  elles  n’avoient  de  ces 
aydes  et  de  ces  appuys  à  se  souslenir;  la  melancholie  les 
suffoqueroit,  .si  elles  no  respiroient  de  cette  sorte.  Ce  sont, 
à  proprement  parler,  les  voluptez  de  la  lîai.son  et  les  delioes 
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de  r intelligence;  et  celuy  qui  a  trouvé  toutes  les  veritez  qui 
sont  au-dessous  du  Ciel,  et  n’a  rien  ignoré  de  ce  qui  se  peut 
sçavoir  sans  Révélation,  en  a  fait  si  particulier  estât  au  qua- 
triesme  livre  de  ses  Ethiques,  qu"il  n’a  point  craint  de  dire 
que  le  leu  et  le  Divertissement  n’estoient  pas  moins  neces¬ 
saires  à  la  vie  que  le  Repos  et  la  Nourriture.  * 

Il  est  vray  qu’il  fait  différence,  aussi  bien  que  nous,  de 
divertissemens  et  de  jeux.  Ce  n'est  pas  vn  Conseiller  de  toute 
sorte  de  desbauclie,  et  il  ne  veut  pas  que  les  Sages  passent 
le  temps  comme  le  Vulgaire.  11  a  descouvert,  entre  la  mau¬ 
vaise  humeur  et  la  bouffonnerie,  vn  milieu  approuvé  de  la 
Raison,  dans  lequel  l’Ame  se  dilate  par  vn  mouvement  mo¬ 
déré,  et  ne  s’enerve  pas  par  vne  dissolution  violente.  Et  de 
ce  milieu,  Madame,  il  a  fait  vne  vertu  morale,  qui  regarde 
le  bien  de  la  Compagnie,  ensuite  de  deux  autres  qu’il  nous 
propose,  dans  le  mesme  chapitre,  pour  la  mesrae  fin. 

La  première  de  ces  trois  Vertus  est  vne  certaine  douceur 
et  facilité  de  mœurs  qui  sçait  estro  accommodante  sans  estre 
servile,  et  n’approuve  pas  sans  choix  tout  ce  qui  se  dit,  ny 
ne  le  desapprouve  aussi  par  dégmisl.  La  seconde  est  vne 
franchise  naïve  et  vne  coustume  de  dire  vrav^  aux  choses 
mesmes  indifférentes,  esloignée  en  paroi!  degré  de  la  vaine 
ostentation  et  de  la  retenue  affectée.  l’ay  dit  d'abord  quelle 
est  la  Iroisiesme;  Et  ces  trois  habitudes  vertueuses,  selon 
l’opinion  d’Aristote,  règlent  tout  le  commerce  des  paroles, 
et  s’estendent  dans  tous  les  entretiens  (jue  les  hommes  ont 
les  vns  avec  les  auiro.s,  soit  qu’on  y  tienne  des  propos  coin- 
plaisans  ou  fasclieux.  .soit  qu’ils  soient  véritables  ou  faux, 
soit  qu’ils  soient  joyeux  ou  tristes. 

Tellement,  Madame,  (|ue,  sans  la  première  de  ees  trois 
Vertus,  les  Assemblées  dos  hommes  ne  seroient  que  des 


troupes  d’Ennemi.s  mes  lez  ensomlde,  qui  .s'esgratigneroient 
et  se  sauleroient  au  vi.sogc;  ou  des  Cercles  d’Arnouroux  qui 
adoreroient  leurs  defauts,  et  irouveioient  leurs  rides  belles. 
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Sans  !a  seconde»  ce  ne  seroient  que  des  escholes  de  Dissimu¬ 
lez,  qui  ne  veulent  pas  dire  quelle  heure  il  est,  ny  qu’il  est 
jour  à  midy,  tant  ils  ont  peur  de  se  mesprendre,  ou  des 
Théâtres  de  Capitans,  qui  disent  plus  qu’ils  ne  sçavent  et 
plus  qu’ils  n’ont  fait  et  plus  qu’il  ne  se  peut  faire.  Enfin 
sans  la  troisiesme,  de  laquelle  nous  parlons,  les  Assemblées 
des  hommes  estant  trop  tristes  ou  trop  gaillardes,  semble- 
roient,  Madame,  ou  des  Convois  de  personnes  affligées  et  la 
représentation  d’vn  deuil  publie,  ou  des  Spectacles  de  per¬ 
sonnes  nuës,  et  l’image  de  ces  Festes  lieentieuses  qui  n’o- 
soient  paroistre  devant  Caton. 

Le  milieu  de  ces  deux  mauvaises  extremitez  est  vne  Vertu, 
non  pas,  à  la  vérité,  si  esclatante  ny  si  haute  que  la  Sagesse 
et  la  Magnanimité;  Mais  c’est  neantmoins  vne  Vertu  advoüée 
parla  Philosophie,  et  par  la  Philosophie  mesme  de  Caton.  Et 
si  nous  l’avions  chassée  de  nostre  Morale,  la  communication 
que  nous  avons  les  vns  avec  les  autres  n’auroit  rien  que  de 
sec  et  d'espineux  :  Le  Discours  seroit  phistost  vne  corvée  et 
vn  travail  de  la  bouche  qu’vn  soulagement  et  vne  descharge 
du  cœur;  et  la  Société,  où  nous  n’aurions  permission  que 

4 

de  disputer  et  de  contredire,  nous  ennuyeroit  bien  plus  que 
la  Solitude,  où  nous  pouvons  au  moins  rire  de  mémoire,  et 
nous  resjoüir  avec  nos  pensées. 

le  ne  voudrois  pas  asseurer,  Madame,  que  les  Romains 
eussent  connu  vne  si  louable  qualité  dans  l’enfance  de  la 
Republique.  Et  quoy  qu'vn  do  leurs  Poètes  parle  des  bons 
mots  du  Roy  Niima  et  de  la  Nymphe  Egerie,  les  conférences 
qu’ils  avoient  ensemble,  s’estant  passées  sans  tesmoins,  il 
n’on  peut  parler  que  par  conjecture. 

Ces  Paysans  victorieux,  ne  sçaehant  que  labourer  et  se 
battre,  n’estoienl  sensibles  qu’à  des  plaisirs  grossiers  et  pro¬ 
portionnez  à  la  dureté  de  leur  naissance.  ïl  n’y  a  pas  beau¬ 
coup  d’apparence  qu’ils  possédassent  vne  vertu,  qui  est  di- 
rectemeat  oppo.sée  à  la  rudesse  dont  ils  faisoient  profession, 
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et  n'accompagne  gueres  la  pauvreté,  que  la  mauvaise  hu¬ 
meur  suit  presque  tous) ours. 

Tant  que  leur  éloquence,  pour  vser  des  termes  de  Varron, 
a  senti  les  aulx  et  les  oignons,  on  n'en  devoit  rien  attendre 
de  fort  exquis,  et  il  estoit  difficile  qu'vne  si  triste  Austérité 
que  la  leur  entendist  raillerie  et  se  laissast  toucher  à  la  joyc. 
Il  falloit  premièrement  que,  sans  s’affoihlir,  ils  se  ramollis¬ 
sent;  qu'ils  s'adoucissent  le  courage  et  se  dérouillassent  les 
mœurs;  qu’ils  s 'ad  visassent  à  la  fin  de  se  cultiver,  comme  ils 
cuUi voient  leurs  jardins  et  leurs  héritages. 

Ils  le  firent,  certes,  avec  tel  succez,  et  trouvèrent  vn 
fond  si  heureux,  que  d’abord  le  bon  esprit  fui  parmy  eux 
vne  chose  populaire.  La  Politesse  passa  du  Sénat  aux  ordres 
inferieurs,  voire  aux  plus  bas  estages  du  menu  peuple,  El 
si  en  leur  cause  on  doit  croire  leur  tesmoignage,  ils  ont  ef¬ 
facé  ensuite  toutes  les  Grâces  et  toutes  les  Venus  de  k  Grece. 

4 

et  ont  laissé  son  Atticisme  bien  loin  derrière  leur  Vrbaxité. 

C'est  ainsi,  Madame,  qu’ils  appelleront  cette  aimable  vertu 
du  commerce,  apres  l’avoir  pratiquée  plusieurs  années  sans 
luy  avoir  donné  de  nom  asseuré.  Et  quand  fvsage  aura 
meury  parmy  nous  vn  mot  de  si  mauvais  goust,  et  corrigé 
famertume  de  la  nouveauté  qui  s’y  peut  irouvcr,  nous  nous 
y  accoustumerons,  comme  aux  autres  que  nous  avons  em¬ 


pruntez  de  la  mesme  langue. 

Or,  soit  qu'en  la  nostre  ce  mot  exprime  vn  certain  air  du 
grand  Monde  et  vne  couleur  et  teinture  de  la  Cour,  qui 
ne  marque  pas  seulement  les  paroles  et  les  opinions,  mai.-^ 
aussi  le  ton  de  la  voix  et  les  mouvemens  du  corps,  soit  qu’il 
signifie  vne  impression  encore  moins  i^rceptilde,  qui  n’est 
reconnoissable  que  par  haznrd,  qui  n'a  rien  qui  ne  soit  no¬ 
ble  et  relevé,  et  rien  qui  paroisse  ou  estiidié  ou  appris,  qui 
se  sent  et  ne  se  voit  pas.  et  inspire  vn  genie  secret  que  1  ou 
perd  en  le  rlierchani;  soit  que,  dans  vue  signification  [dus 
estonduë.  il  veuille  dire  la  Science  de  la  Conversation  et  le 
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don  de  plaire  dans  les  bonnes  compagnies.  Ou  que,  le  met¬ 
tant  plus  à  Testroit,  on  le  prenne  pour  vne  adresse  à  tou¬ 
cher  l’esprit  par  je  ne  seay  quoy  de  piquant,  mais  dont  ta 
piqueure  est  agréable  à  celuy  qui  la  reçoit,  parce  qu'elle 
chatoüille  et  n’entame  pas,  parce  qu’elle  laisse  vn  aiguillon 
sans  douleur  et  resveille  la  partie  que  la  médisance  blesse. 
Tant  y  a,  Madame,  qu’au  jugement  d’vn  grand  luge  de  pa¬ 
reilles  choses,  c’est  vne  connoissance  dont  les  Grecs  ont 
abusé,  que  les  autres  Peuples  ont  ignorée,  et  de  qui  les  seuls 
Romains  ont  sceu  le  vray  et  le  légitimé  vsage,  leur  ayant 
esté  S)  propre  et  si  incommunicable  à  leurs  plus  proches  voi¬ 
sins,  que  ceux  d’Italie  n’ont  mesme  pu  l’acquérir  sans  quel¬ 
que  déchet,  ny  la  contrefaire  si  finement  que  la  ressem¬ 
blance  n’en  fist  remarquer  la  diversité. 

C’estoit  donc,  à  ce  comple-là,  vne  plante  domestique  qui 
ne  pouvoit  venir  que  sur  le  rivage  de  leur  Tibre,  ou  sur  leur 
Mont  Palatin,  ou  au  pied  de  leur  Capitole,  ou  proche  de 
leur  Champ  de  Mars,  ou  en  quelque  autre  quartier  de  la  ca¬ 
pitale  Ville  du  Monde. 

Est-il  possible  que  le  Ciel  et  le  Soleil  de  Rome  eussent 
tant  de  force  et  tant  de  vertu?  Agissoient-ils  si  sensiblement 
sur  l’esprit  des  hommes?  Estoient-ils  si  absolument  neces- 
.saires  pour  les  rendre  de  bonne  compagnie? 

le  n'ay  garde  de  le  dire  de  mon  chef,  ny  de  faire  ce  tort 
au  reste  de  Tltalie  et  aux  autres  Provinces  civilisées.  Mais 
généralement  parlant,  il  est  certain,  Madame,  que  les  ci¬ 
toyens  de  Rome  apportoient  de  grands  avantages  dans  le 
.Monde;  dévoient  beaucoup  à  leurs  Meres,  et  à  leur  Naissance 
sçavoient  quantité  de  choses  que  personne  ne  leur  avait 
apprises. 

Il  n’y  a  point  de  doute  que,  dans  leur  plus  familier  entre¬ 
tien,  il  n’y  eust  des  Grâces  négligées  et  des  Ornemens  sans 
art,  que  les  Docteurs  ne  connoissent  point,  et  qui  sont  au- 
dessus  fies  Réglés  et  «les  Preeeptes.  le  ne  doute  point  qu'a- 
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près  les  avoir  veù  tonner  et  niesler  le  Ciel  el  ia  Terre  dans 
la  Tribune  aux  harangues,  ce  ne  fust  vn  changement  de 
plaisirs  tres-agreable  de  les  considérer  sous  vne  apparence 
plus  humaine,  estant  desarmez  de  leurs  Enthymenies  et  de 
leurs  Figures,  ayant  quitté  leurs  Exclamations  feintes  et 
leurs  Choleres  artificielles,  paroissant  en  vn  estât  où  l’on 
pou  voit  dire  qu’ils  esiolent  véritablement  eux-mesmes. 


C’esloit  là,  par  exemple,  Madame,  où  Cicéron  n’estoit  ny 
Sophiste,  ny  Rhetoricien,  ny  Idolastre  de  celuy-cy,  ny  Fu¬ 
rieux  contre  celuv-là,  nv  de  Tvn  nv  de  l’autre  Partv  :  Il  es- 

^  -  U  E 

toit  là  le  vray  Cicéron  et  se  mocquoit  souvent  en  particu¬ 
lier  de  ce  qu’il  a  voit  adoré  en  public. 


C’esloit  là  où  il  definissoit  les  hommes  et  ne  les  emhellis- 


soit  pas,  où  il  parloil  de  Caton  comme  d’vn  Pédant  du  Por¬ 
tique,  ou  pour  le  plus  d’vn  Citoyen  de  la  Republique  de 
Platon;  où  il  disoit  que  la  pourpre  (iu  Sénat  estoit  la  plus 
fine,  mais  que  le  fer  des  Rebelles  estoit  le  nieilleur;  où  il  ad- 
voiioit  que  César  estoit  l'Ouvrier  de  sa  fortune,  et  que  Pom¬ 
pée  n’estoit  que  l’Ouvrage  de  la  sienne. 

Ces  senti  mens,  qui  partoient  du  cœur,  estoient  cachez 
dans  les  grandes  Assemblées  et  ne  se  descou vroient  qu’entre 
deux  ou  trois  Amis  et  autant  de  fideles  Domestiques,  à  qui 
ils  faisoient  part  de  cette  secretc  félicité.  Et  s’il  a  esté  dit  de 
<[uelques-vns  d’eux  qu'ils  ont  Régné  tontes  les  fois  qu’ils 
ont  Harangué,  tant  estoit  souverain  le  pouvoir  qu'ils  exer- 
eoient  sur  les  âmes,  on  peut  dire  de  ceux-là  mesmes,  que, 
dans  leur  Conversation,  ilsrendoient  la  liberté  qu’ils  avoient 
ostée  dans  leurs  Harangues;  qu’ils  rnetloient  au  large  et  à 
leur  aise  les  esprits  qu’ils  venoient  tie  presser  et  de  tour¬ 
menter,  et  qu’ils  les  tiroient  de  l'admiration,  qui  les  avoit 
agitez  avec  violence,  pour  leur  faire  sentir  vn  transport  plus 
doux  et  les  ravir  avec  moins  de  force, 

l'ay  veù  vn  grand  Prince,  aux  l^ays-Iîas,  qui  envioit  en 
cela  la  buMune  de  leurs  Affranchis  et  de  ces  Amis  inferieurs 
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et  du  second  ordre  qu’ils  avoient  tirez  de  la  servitude  pour 
les  mettre  dans  la  confidence.  Et  en  effet,  c'estoit  vn  conten¬ 
tement  merveilleux  de  pouvoir  estre  tesmoin  de  leur  vie  in¬ 
térieure  et  d’assister  aux  plus  particulières  heures  de  leur 
loisir.  Et  ce  seroit  vne  satisfaction  sans  pareille  de  sçavoir 
les  bonnes  choses  qui  se  disoient  entre  Scipion  et  Lælius, 
Atticus  et  Cicéron,  et  les  autres  honnestes  gens  de  chaque 
siecle;  d’avoir,  dis- je,  vne  Histoire  de  la  Conversation  et  des 
Cabinets,  pour  adjousier  à  celle  des  Affaires  et  de  l’Eslat. 

Estant  nés  dans  l’Empire  et  nourris  dans  les  Triomphes, 
tout  ce  qui  sortoit  d’eux  portoit  vn  charactere  de  Noblesse 
qui  les  distinguoit  de  leurs  Subjets  :  Tout  sentoit  le  Com¬ 
mandement  et  l'Authorité,  quoy  qu’il  ne  fust  question  ny 
de  Gouverner  ny  de  Conduire  :  Tout  estoit  remarquable  et 
de  bon  exemple,  voire  leur  Secret  et  leur  Solitude, 

Ayant  veii,  dés  leur  enfance,  traisner  des  Roys  captifs  par 
les  rués,  et  d’autres  Roys,  Supplians  et  Solliciteurs,  venir 
en  personne  demander  justice  et  attendre  à  la  porte  du  Sé¬ 
nat  leur  bonne  ou  leur  mauvaise  fortune,  ils  ne  pouvoient 
garder  rien  de  bas  dans  des  esprits  esmeus  et  purgez  par  de 
tels  spectacles.  La  lie  mesme  d’vn  tel  peuple  estoit  precieuse. 
Et  si,  par  malheur,  il  se  fust  trouvé  quelques  Gentilshom¬ 
mes  qui  eussent  eu  des  âmes  vulgaires,  il  est  à  croire  que 
de  si  grands  objets  les  eussent  incontinent  relevées.  Il  est 
vraysemblable  qu’estant  non-seulement  couverts  et  environ¬ 
nez,  mais  penetrez,  mais  remplis  de  tant  de  lumière,  il  en 
rejaillissoit  jusques  sur  leurs  moindres  actions,  et  qu’ils  ne 
les  pouvoient  pas  adoucir  ny  cacher  si  bien  qu’elles  ne  fus¬ 
sent  tousjours  fortes  et  illustres. 

le  le  dis  comme  je  le  pense,  et  vous  sçavez  bien  que  les 
Morts  n’ont  point  de  flatteurs,  I!  leur  estoit  impossible  de  se 
défaire  lout-à-fait  de  leur  Grandeur,  parce  qu’elle  tenoit  à 
leur  cœur  et  à  leur  esprit,  parce  qu'elle  avoit  racine  en  eux. 
et  n’estoit  pas  appliquée  sur  leur  Fortune.  Ils  ne  faisoient 
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pas  vn  geste  ny  ne  poussoienl  vn  mouvement  au  dehors  qui 
fust  indigne  de  la  souveraineté  du  Monde.  Ils  rioient  mesme 
et  se  joiioienl  avec  quelque  sorte  de  dignité. 

Ce  que  je  ne  crains  point,  Madame,  d’avancer  devant 
vous,  qui  descendez  non-seulement  du  mesme  principe  et 
du  mesme  sang;  mais  qui  estes  de  plus  Fille  de  leur  disci¬ 
pline  et  de  leur  esprit,  et  ne  tenez  pas  moins  de  la  magna¬ 
nimité  des  Césars  et  des  Sci pions,  que  de  l’honnesteté  des 
Jjivies  et  des  Cornelies, 

Ils  estoient  donc  Grands,  vos  Ancestres,  dans  les  plus  pe¬ 
tites  choses.  Et  puis  qu’au trefois  vne  Secte  a  creû  que  le 
Sage  dormant  estoit  semblable  à  soy-mesme  et  ne  laissoit  pas 
d’estre  sage  (c’estoit  vne  Idole  et  vn  Sage  fait  à  plaisir  qu’elle 
se  formoit):  Puis  que  cette  Secte  a  laissé  pour  dogme  que  les 
Songes  de  ce  Sage  imaginaire  estoient  raisonnables  et  judi¬ 
cieux,  il  nous  sera  bien  permis  de  croire  que  les  véritables 
Sages  ont  pCi  regler  par  la  raison  et  conduire  avec  gravité 
vne  partie  de  la  vie,  qui  est  plus  capable  de  T  vne  et  de  l’autre 
que  le  dormir;  et  que  leurs  exercices,  moins  violons  et 
moins  serieux,  estoient  animez  de  la  vigueur  et  de  la  ma’ 
jesté  de  la  Republique. 

Vous  plaist-il  que  je  vous  vérifié  ce  que  je  vous  dis  et  que 
je  monte  mesme  plus  haut  que  le  Siecle  des  Scipions,  pour 
vous  monstrer  qu’il  y  a  tousjours  eu  de  l’esprit  à  Rome, 
mais  qu’il  y  a  tousjours  eu  aussi  de  l’authorité  et  de  la  gron¬ 
deur  qui  se  sont  meslées  dans  cel  esprit?  Ce  ne  sera  point 
autre  que  le  bon  Fabrice,  dont  vous  avez  veû  la  lettre  à  Pyr¬ 
rhus,  qui  nous  fournira  l’exemple  que  nous  cherchons;  Et 
considérez- le,  je  vous  prie,  Madame,  dans  cette  célébré  Con¬ 
versation,  qu’il  eust  avec  le  mesme  Pyrrlius  et  avec  Cyncas 
chef  de  son  Conseil. 

Cyneas  ayant  fait  vn  long  discours  à  la  louange  de  la  vie 
contemplative,  et  ayant  dit  entre  autres  choses  qu’il  y  a  voit 
vn  grand  personnage  à  Athènes,  nommé  E pleure,  qui  près- 
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choit  le  Hepos  et  la  Volupté,  et  tenoit  que  le  gouvernement 
dès  Estais  estoit  indigne  de  l’occupation  des  Sages,  parce 
que  les  Sages  ne  se  dévoient  point  mettre  en  peine  pour  des 
Fous,  pour  des  Ingrats,  pour  des  Hommes  :  Fabrice  eust  la 
patience  d’ouïr  ces  vanitez  Grecques,  cjuoy  qu’il  ne  les  ap- 
prouvast  pas;  mais  avec  vn  souris  desdaigneux  qu’il  adressa 
à  celuy  qui  les  debitoit  :  O  qve  les  Romaixs,  dist-il,  avroient 

BIEN-TOST  FAIT,  SI  TOVTE  LA  TeRRE  VOVLOIT  ESTRE  EpICVRIEXKE  Î 

Ne  pensez- VOUS  pas.  Madame,  que  Cyneas  fust  bien  sur¬ 
pris  d’vne  response  si  peu  preveuë  et  si  esloignée  de  l’admi¬ 
ration  qu'il  attendoit  d’vn  homme  sans  lettres,  qu’il  croyoiî 
avoir  ravy  par  son  éloquence?  Ce  petit  mot  renversa  d’vn 
mesme  coup  les  opinions  du  grand  personnage  d’ Athènes  et 
l’eloquence  du  beau  parleur.  Et  vne  réfutation  reguliere 
delà  Philosophie  Epicurienne,  entreprise  par  vn  Stoïque, 
venu  préparé  à  cela,  n’eust  point  eu  tant  de  force  que  celte 
exclamation  d’vne  ligne,  qui  rendist  Epicure" ridicule,  qui 
mist  Cvneas  en  confusion,  et  donna  de  l’estonnement  à 

*r 

Pyrrhus. 

Mais,  Madame,  c’estoitla  cousturne  de  Fabrice  d’estonner 
Pyrrhus  par  ses  Responses,  Il  riroit  d’ordinaire  des  proposi¬ 
tions  que  le  Roy  luy  faisoit  serieusement.  Et  vn  jour  qu’il 
luy  offrit  la  première  place  en  son  Royaume  apres  luy,  s’i¬ 
maginant  qu’il  n’auroit  garde  de  délibérer  sur  vn  party  si 
avantageux,  et  qu'il  ne  feroit  point  de  difficulté  de  changer 
de  la  pauvreté  pour  des  richesses,  le  pauvre  Citoyen  respon- 
ditau  riche  Prince  ces  paroles  que  j’ay  tirées  d’vne  histoire 
Grecque  escrite  à  la  main  : 

«  le  vous  aime  trop,  Pyrrhus,  pour  accepter  la  condition 
if  que  vous  me  faites.  Si  j’estois  aujourd’huy  vostre  Favory, 
«  qui  vous  a  asseuré  que  je  ne  fusse  pas  demain  vostre 
«  Maistre?  Vous  valez  beaucoup,  à  la  vérité,  mais  vous 
<1  coustez  encore  plus.  Et  croyez-vous  que  si  vos  Subjeis 
«  m’avoient  connu,  ils  n’aimassent  pas  mieux  recevoir  de 
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({  moy  des  Exempiions  et  la  seureté  de  tout  ce  qu’ils  ont, 

«  que  de  vous  payer  des  Tributs  et  de  n’avoir  rien  qui  soit 
à  eux?  iNc  me  faites  donc  plus  des  Offres  qui  vous  rnïne- 
'I  roient,  si  je  vous  prenois  au  mot,  et  ne  me  promettez  pas 
f(  ce  que  vous  ne  me  pouvez  tenir  que  par  la  perle  de  voslre 
Couronne.  » 

Vn  Républicain  faroncbe  et  ne  avec  la  haine  de  la  Monar- 
eliie,  eust  respondii  tout  cruement,  qu’il  n’a  voit  que  faire 
du  Roy  ny  de  la  Lieutenance  generale  de  son  Rojaume; 
Mais  Fabrice,  qui  n'cstoit  farouche  que  dans  le  combat,  et 
ne  sçavoit  offenser  que  les  Roys  armez,  ne  voulant  pas  ac¬ 
cepter  ce  qui  luy  avoit  esté  offert,  le  voulut  refuser  de  bonne 
grâce.  Il  voulut,  par  ce  refus  galand  cl  ingénieux,  se  faire 
flesirer  encore  vue  fois  à  Pyrrhus,  et  liiy  nionslrer  qn’il 
n’eust  pas  eu  seulement  en  luy  vn  homme  de  tres-grami 
service,  mais  aussi  vn  homme  de  tres-honne  compagnie. 

Ce  sont  là.  Madame,  les  premiers  traits  de  la  Politesse,  et 
comme  le  dessein  de  l'Vrbanité,  dans  vne  République  de 
fer  et  de  bronze,  parmy  de  simples  et  d’innneens  Citoyens, 
mais  simples  et  innocens  de  telle  façon  qu'on  peut  dire  que 
leur  simplicité  a  esté  fine  et  leur  innocence  spirituelle.  Les 
Consuls  et  les  Dictateurs  rioient  de  cette  façon.  Ils  parloient 
ainsi,  quand  ils  ne  parloient  pas  serieusemont;  Et  la  Serio- 
sité  des  Grecs  a-t’elle  rien  qui  vaille  cette  Raillerie  fiere  et 
impérieuse  de  vos  Romains? 

Les  Censeurs  mesmes.  Madame,  quoy  qu’il  semble  que  la 
Tristesse  fust  vue  des  fonctions  de  leur  charge,  ne  renon- 
çoient  pas  absolument  à  toute  sorte  de  Raillerie;  Iis  ne  s’o- 
piniastroieiît  pas  dans  vne  eternelle  sévérité.  Et  ce  fasclieux 
et  insupportable  homme  de  bien,  le  premier  C.iton,  dis-je, 
a  cessé  quelquefois  d’estre  fascimux  et  insupportable.  Il  a  eu 
des  ravons  de  iove  et  des  inicrvalles  de  belle  humeur.  Il  luv 
est  esciiappé  des  mots  qui  ne  sont  pas  mal  plaisans,  et  s'il 
vous  plaist.  Madame,  vous  jugerez  des  autre.s  jiar  celuy-cy. 


241 


DlSCOVilS. 

11  avoil  espousé  vne  femme  fort  bien  faite.  Et  THistoire 
remarque  que  cette  femme  craignoit  extrêmement  le  Ton¬ 
nerre,  comme  elle  aimoit  extrêmement  son  Mary.  Ces  deux 
passions  luy  conseillant  vne  mesme  cbose,  elle  choisissoit 
tousjours  son  Mary  pour  son  asyle  contre  le  Tonnerre,  et  se 
jettoit  entre  ses  bras  au  premier  murmure  du  Ciel  qu’elle 
s’imaginoit  d’avoir  oüy.  Caton,  à  qui  l’orage  plaisait  et  qui 
n’estoit  pas  fasché  d’esire  caressé  plus  qu’à  l’ordinaire,  ne 
pust  retenir  sa  joye  dans  son  cœur;  11  révéla  ce  secret  do¬ 
mestique  à  ses  Amis,  et  leur  dit  vn  jour,  parlant  de  sa 
femme  :  «  Qu’elle  avoit  trouvé  le  moyen  de  luy  faire  desirer 
«  le  mauvais  temps,  et  qu’il  n’estoit  jamais  si  heureux  que 
«  quand  lu  piler  es  toit  en  cholere.  » 

C’est  la  Sévérité  elle-mesme  qui  s’est  esgayée  de  cette 
sorte,  c’est  Textreme  Rigueur,  c’est  la  souveraine  luslice, 
qui  a  voulu  rire.  Et  de  fait,  Madame,  bien  que  luy  et  les  au¬ 
tres  fussent  des  luges  incorruptibles,  ce  n’est  pas  à  dire  pour 
cela  que  leur  bonne  justice  procedâst  de  leur  mauvaise  hu¬ 
meur.  Us  sçavoient  changer  de  vertu  selon  la  diversité  des 
temps  et  des  lieux  ;  Ils  recevoient  le  soir,  dans  le  Cabinet, 
les  Grâces  qu’ils  a  voient  rejetées  le  malin  sur  le  Tribunal. 
Mais  les  Grâces  estant  chez  eux,  elles  n’y  esloienl  pas  affe- 
tées  ny  licencieuses  :  elles  y  estoient  sages  et  modestes.  Elles 
ne  fardoient  pas  la  Majesté  :  Elles  l’ajustoient  le  moins  du 
monde  et  l’empeschoient  seulement  de  faire  peur. 

Ces  Grâces,  Madame,  et  cette  Majesté  se  separerent  à  la 
finî  et  les  Grâces  parurent  encore  sous  les  Empereurs,  mais 
elles  parurent  toutes  seules;  car  la  Majesté,  j’entends  la  ma¬ 
jesté  des  paroles,  se  perdit  avec  la  liberté.  Le  style  de  Fa¬ 
brice  ne  dura  que  jusques  à  Brutus  et  Cassius,  et  il  est 
certes  bien  reconnoissable,  soit  dans  quelques-vnes  de  leurs 
lettres,  qui  se  voyent  encore,  soit  dans  le  propos  qu’ils  eu¬ 
rent  ensemble  la  veille  de  la  Bataille  de  Phiüppes. 

Il  n’y  a  point  d’homme,  si  eslranger  dans  l’Antiquité,  qui 


ne  connoisse  le  mauvais  Ange  de  lirutus,  et  (jui  iie'seaeiie 
leur  Dialogue.  Le  iendemaiti  de  cette  funeste  conférence, 
Brutus  la  conta  à  Cassius,  avec  plus  de  trouble  et  d’émo¬ 
tion  qu’il  n’en  avoit  eu  quand  le  Démon  s’estoit  apparu  à 
luy»  Mais  voic\%  Madame,  de  quel  biais  Cassius  tourna  vne 
matière  si  peu  agréable,  et  comme  il  la  mit  à  profit  pour 
l’vsage  de  la  Conversation. 

Sans  faire  l’Admirateur  estonné  ny  f Incrédule  opiniaslre, 
il  dit  en  riant  à  son  amv  :  «  Que  les  soins  de  l’Ame,  la  con- 
a  tenlion  de  l’esprit,  la  lassitude  du  corps  et  les  lenebres  de 
«  la  nuit,  pouvoient  bien  eslre  cause  de  sa  Vision  et  luy 

avoir  formé  cette  image  estrange.  Que,  pour  luy,  par  les 
((  principes  de  la  Pbilosophie,  iloni  il  faisoit  profession,  il  ne 
«  croyoit  point  qu’il  y  eust  de  Démons,  et  beaucoup  moins, 
«  qu’ils  fussent  visibles;  Qu’il  vouJroit,  neantmoins,  qu’il  y 
«  en  eust  et  que  sa  Philosophie  fust  fausse;  parce  qu’appa- 
fl  reminent  ces  esprits  sans  corps  devant  estre  justes  et  ver- 
rt  tueux,  l’Action  des  Ides  de  Mars  estoit  si  belle  et  leur  Cause 

H 

«  si  bonneste,  que  sans  doute  ils  voudraient  y  prendre  part; 
ff  Qu’ainsi  ce  seroient  des  Amis  et  des  Alliez  de  la  Republi- 
«  que,  ausquels  ils  n’avoienl  point  songé,  qui  viendroîenl  à 
<1  son  secours,  et  des  Troupes  de  reserve  qui  combattroient 
((  pour  eux  au  besoin.  Que  cela  estant,  ils  ne  dévoient  pas 
«  compter  seulement  dans  leur  Parly,  tant  de  Compagnies 
fl  de  gens  de  pied ,  tant  de  Cornettes  de  Cavalerie,  tant  t!e 
{(  Légions  et  tant  de  Vaisseaux;  Mais  qu’il  y  avoit  encore  vri 
((  Peuple  immortel,  et  des  Soldats  bien -heureux,  à  qui  il  ne 
«  faudroit  point  donner  de  solde,  qui  se  declareroient  pour 
((  la  bonne  cause,  et  qui  n’auroient  garde  de  servir  Antoine 
((  contre  Brutus,  ny  de  préférer  la  Tyrannie  à  la  Liberté.  » 

Ces  paroles,  Madame,  sont  les  derniei  es  paroles  de  la  Ré¬ 
publique,  qu’elle  prononça  avant  que  de  rendre  l’anie,  et 
apres  lesquelles  elle  expira.  C’esloit  le  cbaractere  de  l’esprit 
de  Rome;  c’esloil  la  langue  naturelle  de  la  Majesté.  Et  ne 
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trouvez-vous  pas  que  Cassius  estoit  bien  éloquent  ën  cettë 
langue?  Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  de  connoistre  plus  par¬ 
ticulièrement  cét  excellent  homme,  et  de  le  voir  en  d’autres 
conversations  que  celle-cy,  et  de  Touïr  parler  sur  des  sub¬ 
jets  moins  désagréables,  et  vn  autre  jour  que  la  veille  de  la 
Bataille  de  Philippes? 

Le  mal  est  que  la  vive  voix  meurt  en  naissant,  et  ne  laisse 
rien  qui  reste  apres  elle,  ne  formant  point  de  corps  qui  sub¬ 
siste  en  Pair.  Les  paroles  ont  des  aisles  :  vous  sçavez  Tepi- 
tliete  qu’Homere  leur  donne,  et  vn  Poëte  Syrien  en  a  fait 
vne  espece  parmy  les  oyseaux.  De  sorte,  Madame,  que  si  on 
n'arreste  ces  Fugitives  par  TEseriture,  elles  eschappent  fort 
facilement  à  la  Mémoire. 

Tout  ce  qui  s’escrit  mesme,  n’est  pas  asseuré  de  demeu¬ 
rer,  et  les  Livres  périssent,  comme  la  Tradition  s'oublie.  Le 
Temps,  qui  vient  à  bout  du  fer  et  des  marbres,  ne  manque 
pas  de  force  contre  des  matières  plus  fragiles;  et  les  Peuples 
du  Septentrion,  qui  sembloient  estre  venus  pour  liaster  le 
Temps  et  pour  précipiter  la  fm  du  Monde,  déclarèrent  vne 
guerre  si  particulière  aux  choses  escrites,  qu'il  n’a  pas  tenu 
à  eux  que  l’Alphabet  mesme  ne  soit  aboly. 

il  y  a  d'ailleurs,  Madame,  vn  Destin  des  Lettres,  qui  perd 
et  sauve  sans  choix  les  monumeiis  de  l’Intel ligence  hu¬ 
maine;*  qui  pardonne  à  de  mauvais  vers  et  à  des  fables  mal 
inventées,  pour  supprimer  les  Oracles  et  privef  le  Monde  de 
la  lumière  des  Histoires  necessaires.  Les  Anciens  ont  re¬ 
connu  vn  Démon,  qui  présidé  à  la  naissance  des  Livres,  et 
dispose  si  souverainement  de  leur  fortune  et  de  leur  succez, 
qu’ils  réussissent  bien  ou  mal,  et  vivent  beaucoup  ou  peu, 
selon  qu’il  leur  est  favorable  ou  ennemy. 

Or  il  est  certain  que  si  ce  Démon  a  esté  malfaisant  au 
Public,  et  envieux  des  Curiositez  honnestes,  et  contraire  à 
la  réputation  des  grands  personnages,  c’a  esté  principale¬ 
ment  en  cette  partie  de  leur  mémoire,  qui  eust  esté  le  por- 
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trait  de  leur  liuineiir,  qui  nous  eusi  appris  les  gousts  et  les 
délicatesses  de  leur  esprit,  qui  eust  descouvert  à  la  Postérité 
la  vérité  de  leurs  mœurs  et  le  secret  de  leur  vie  privée. 

Quel  malheur,  Madame,  de  ne  pouvoir  les  aborder  par 
cét  endroit  accessible  et  proportionné  à  la  débilité  de  nos 
forces;  d’avoir  perdu  cét  objet  aisé,  et  qui  seroit  bien  plus 
de  nostre  portée  qu’vne  plus  haute  eslev  ation  de  leur  Gloire-, 
de  sçavoir  la  plupart  de  leurs  Batailles  et  l’ordre  de  leur  Mi¬ 
lice,  et  d’ignorer  leurs  Conférences  tranquilles  et  la  Metiiode 
qu’ils  a  voient  de  traiter  ensemble,  d’estre  de  leurs  Festes  so- 
lemnelles  et  de  leurs  grandes  Ceremonies,  et  de  n’avoir  point 
de  part  en  leur  Familiarité,  ny  aux  affaires  de  leur  Maison. 

A  la  vérité,  Madame,  ce  ne  serait  pas  vn  petit  malheur, 
s'il  nous  estoit  entièrement  arrivé.  Mais  il  me  semble  que 

a 

nous  ne  pouvons  pas  nier  avec  raison,  (jue  quelques-vns 
d'entre  eux  n’ayent  eu  soin  de  nous,  ny  nous  plaindre  jus¬ 
tement  d'avoir  esté  frustrez  de  tout  ce  qui  nous  appartenoit 
de  leur  succession.  Deux  ou  trois,  par  le  moyen  de  la  Co¬ 
médie,  nous  ont  laissé  des  crayons  de  vingt-quatre  heures, 
je  veux  dire  la  représentation  de  quelque  journée  passée 
agréablement,  et  d’autres  se  sont  montrez  à  nous  dans  leurs 
Dialogues  et  dans  leurs  Lettres. 

Ce  sont,  Madame,  leurs  entretiens  immortels,  quecesDhilo* 
gués  et  que  ces  Lettres;  ce  sont  des  Conversations  qui  durent 
encore,  où  nous  avons  liberté  d’entrer  à  toute  heure,  où  se 
conserve  l’idée  de  la  vertu  dont  parle  Aristote  au  quatriesme 
livre  de  ses  Llhiques;  où  se  trouve  la  maniéré  de  cette  rail¬ 
lerie  noble  et  Patricienne,  comme  ils  la  nommoienl,  qui 
compatissoit  si  bien  avec  la  gravité  Uomaine. 

Ces  Copies  sont  plus  correctes  et  plus  nettes  que  n’estoienl 
peut-estre  leurs  premiers  originaux;  Fl  si  elles  n'ont  pas. 
l’avantage  de  la  vive  voix  et  de  la  presonce,  qui  persuadent 
les  sens  et  donnent  de  l’esclataux  choses  viles,  elles  ont  cc- 
luy  de  l'attention  et  de  la  seconde  voué,  qui  polissent  le  rude 
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et  démeslent  le  confus,  qui  adjoustenl  ce  qui  manque  ordi¬ 
nairement  aux  actions  soudaines  et  fortuites. 

Voila  bien,  Madame,  dequoy  satisfaire  vue  ame  qui  n’a 
que  de  languissantes  passions,  et  dequoy  contenter  vne 
faim  à  qui  peu  de  nourriture  suffit.  Mais  estant  désireux  de 
beaucoup,  et  avides  de  nouvelle  connoissance,  et  amateurs 
de  cbangement,  il  faut  advoüer  qu’il  n’y  en  a  que  pour  nous 
mettre  en  appétit.  Nous  ne  sommes  pas  des  enfans  tout-ù- 
faît  desberitez ,  mais  nous  ne  sommes  pas  des  Heritiers 
extrêmement  riches,  et  les  biens  qui  nous  restent  n’ont 
garde  d'estre  si  grands  que  les  pertes  que  nous  avons  faites. 

Ce  n’est  pas  mon  dessein  de  pleurer  icy  les  calamitez  de 
la  Republique  des  Lettres;  le  ne  diray  rien  de  la  mauvaise 
fortune  de  l’Histoire,  de  ses  bresches  et  de  ses  ruines,  A  peine 
le  nom  de  Lucceius  est  venu  jusques  à  nous,  de  ce  Lucceius, 
Madame,  dans  l’Histoire  duquel  Cicéron  a  brigué  et  demandé 
vne  place.  Nostre  Salluste  n’est  qu’vne  petite  partie  du  Sal- 
luste  de  vos  Pores.  Où  est  la  seconde  Decade  de  Tite-Live? 
Où  sont  ses  Guerres  civiles?  Où  sont  celles  d’Âsinius  Pollio 
et  de  Cremulius  Cordus,  qui  estoient  des  chefs-d’œuvre  de 
la  Liberté  et  de  l’Ëloquence  Romaine?  Tout  cela  n’est  plus, 
Madame,  et  si  nous  voulons  apprendre  des  Nouvelles  d’vnc 
saison  qui  a  tant  de  rapport  et  de  conformité  avec  les  Temps 
que  nous  avons  veùs,  il  faut  que  nous  nous  enquerrions  à 
quelque  estranger  de  Grece,  qui  nous  dit  d’ordinaire  ce  qu’il 
ne  sçait  pas. 

le  voy  bien  neantmoins  qu’en  l’humeur  où  nous  nous  trou¬ 
vons  aujüurd'buy,  et  dans  le  degoust  d’vn  Siecle  malade,  qui 
préféré  les  sauces  aux  viandes  et  sa  fantaisie  à  sa  santé ,  ce 
n'est  pas  le  Grave  et  le  Serieux  des  Romains  que  nous  re¬ 
grettons  davantage  et  qu’il  nous  fasebe  le  plus  d’avoir  perdu. 
Nous  nous  passerions  aisément  des  Annales  de  leurs  Guerres 
et  de  leurs  Campagnes,  s’il  y  avoit  vn  lournal  de  leurs  Di- 
vertissemens  et  de  leurs  Quartiers  d’byver.  Et  nous  nous 
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f*onsoierions  sans  beaucoup  de  peine  du  naufrage  des  His¬ 
toires  necessaires,  si  les  belles  Fables  s’esioient  pù  sauver. 

Ce  seroit,  certes,  vue  excellente  consolation  à  des  esprits 
aflligez  de  la  perte  des  Décades  de  Tite*Livc,  que  le  recou¬ 
vrement  des  Comédies  de  Plaute  et  de  Terence,  que  nous 
n’avons  plus,  sans  parler  des  autres  Poëtes  de  Theatre,  du 
débris  desquels  il  ne  nous  reste  que  quelques  vers  boiteux 
et  quel(fues  Sentences  estropiées. 

Les  Satyres  de  Varron,  qui  estoil  vn  autre  peintre  de  la 
vie  et  de  l’esprit,  nous  donneroient  aussi,  Madame,  des  con* 
noissances  bien  agréables;  car,  quoy  que  la  plus  serieuse 
Philosophie  fust  dans  ces  Satyres,  elle  y  estoit  comme  sur 
des  fleurs  et  comme  en  vn  lieu  de  desbauebe,  toute  peinte 
et  toute  parfumée  de  la  Galanterie  de  ce  temps-là. 

Nous  verrions  là  dedans  les  Peres  Conscripts  desembar¬ 
rassez  de  leurs  Cliens,  desvestus  de  leurs  longues  robes,  eu 
la  pureté  de  leur  naturel,  tels  qu’ils  esloient  dans  les  plai¬ 
sirs  de  la  bonne  chere  et  dans  la  liberté  d’apres  souper,  tels 
que  vous  me  les  avei  demande  à  voir  quand  vous  avez  creù 
que  je  pou  vois  adjouster  quelque  chose  aux  Livres.  Nous 
aurions  des  lions  tous  entiers,  dont  nous  n’avons  que  les 
ongles;  Et  sî  le  Destin  des  Livres  avoit  voulu,  le»  Conversa¬ 
tions  de  Brutus  et  de  Cassius,  les  Entretiens  de  Volumnius 


et  de  Papyrius  Pætus,  auroient  esté  d’aussi  longue  vie  que 
les  Controverses  des  Rhetoriciens  de  Seneque  et  les  Décla¬ 
mations  de  Quintilien.  Nous  jugerions,  Madame,  de  l’Yrbu- 
nité  par  elle-mesme,  et  sur  des  figures  entières  et  achevées; 
au  lieu  que  nous  n’en  pouvons  juger  que  par  nos  soupçons 
et  sur  des  traces  obscures  et  imparfaites. 


S‘il  avoit  pleû  au  mcsnie  Destin,  le  premier  César  seroit 
encore  vn  des  A ul heurs  que  je  vous  allcguerois  sur  celle 
matière.  Il  avoit  recueilly  avec  soin  ce  qui  s'estoit  dit  et  ce 
qui  se  disoit  tous  les  jours  de  plus  remarquable.  Tyroii  avoit 
fait  aussi  vn  recueil  de  bons  mots  de  Cicéron,  et  vn  ancien 
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Grammairien  parle  de  deux  livres  de  Tacite  qui  avoient 
pour  tiltre  les  Facelies. 

Mais  particulièrement,  Madame,  la  Cour  du  second  César, 
de  laquelle  il  a  esté  parlé  au  commencement  de  ce  Discours  ; 
cette  Cour  galante  et  spirituelle,  qui  se  mocquoit  des  bons 
mots  de  Plaute,  et  de  la  raillerie  de  rAnliquité,  me  fourni- 
roit  dequoy  vous  entretenir  des  jours  entiers,  d*vne  vertu 
qui  luy  appartenoit  en  propriété,  et  qui  avoit  receû  d’elle 
sa  derniere  forme  ;  Car  il  faut  advoüer,  avec  la  permission 

A 

de  la  Republique,  que  le  Siecle  d'Auguste  a  jugé  des  choses 
bien  subtilement  ;  a  achevé  de  purifier  la  Raison;  a  donné 
ù  l’esprit  des  lumières  qu’il  n’avoit  pas  ;  a  esté  le  Siecle  d’or 
des  Arts  et  des  Disciplines,  et  généralement  de  toutes  les 
belles  connoissanees.  Tout  s’est  poly  et  s'est  rafiné  sous  ce 

J 

Régné  :  Tout  estoil  sçavant  et  ingénieux  en  cette  Cour,  de¬ 
puis  Auguste  jusqu'à  ses  Valets. 

On  a  eserit  qu’il  sortoit  du  feu  et  des  esclairs  de  ses  yeux  ; 
A  quoy  je  voudrois  adjouster,  Madame,  qu’il  en  sortoit  aussi 
de  sa  bouche;  mais  beaucoup  plus  vifs  et  plus  brillants  que 
ceux  qui  esblouïssoient  les  Courtisans  de  ce  temps-là,  et  qui 
obligèrent  vn  d'eux  à  se  plaindre  qu’il  n'y  avait  pas  moyen 
de  le  regarder  au  visage.  Ï1  composoit  des  vers,  et  les  sup- 
primoit,  et  en  les  supprimant  il  disoit  vn  mol  du  mauvais 
ouvrage  qu'il  avoit  fait,  qui  valoit  autant  que  le  meilleur 
ouvrage  qui  se  pouvoit  faire.  Il  respondit  quatre  paroles  à 
la  longue  Harangue  des  Ambassadeurs  d’Espagne  :  mais  ces 
quatre  paroles  meritoient  vne  autre  Harangue,  encore  plus 
longue  pour  les  loüer. 

Outre  les  Commentaires  de  sa  vie,  il  y  a  eu  long-temps 
<lans  le  Monde  vn  volume  de  ses  Lettres  ;  Et  comme  vous 
pouvez  croire,  elles  n’estoieiu  pas  toutes  d’affaires  d’ Estât, 
ny  toutes  adressées  au  Sénat  et  aux  Légions.  H  y  en  avoit  de 
Raillerie  et  de  Confidence  à  ses  Amis  :  il  y  en  avoit  d'Amour 
et  de  Galanterie  à  ses  Maistresses  ;  et  du  slile  de  celles  que 
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SOU. Oncle  escrivoit  à  la  Reyne  Cleopalrc,  sur  des  tablettes 
de  cornalines  et  de  saphirs. 

Mais  je  m’en  vais,  Madame,  vous  bien  estonner.  Croiriez^ 

vous  qu’il  se  trouve  aujourd’huy  en  quelque  lieu,  quelques 

restes  de  ces  Lettres  escrites  à  Cleopatre,  et  que  l’Amour  et 

les  poulets  de  César  ont  survescu  à  sa  Haine  et  à  ses  Antica- 

lons?  Celle  rareté  s'est  conservée  dans  vn  vieux  manuscrit 

Grec,  qui  m’est  tombé  heureusement  entre  les  mains;  et 

j’en  ay  pris  ce  que  je  vous  ay  desja  donné  de  Fabrice,  de  Ca' 

■ 

ton  et  de  Cassius, 

L’Autbeur  de  ce  Manuscrit  n'est  pas  vn  inconnu,  et  vn 
enfant  de  la  Terre.  Il  a  vn  nom  et  vn  pays,  et  porte  des 
marques  de  sa  naissance.  U  vivoit  sous  l’Empire  des  Anto- 
nins.  îl  semble  avoir  le  mesme  dessein  que  le  Sophiste 
Ælian  ;  mais  sa  façon  d’eserire  est  vn  peu  plus  estemiuë'; 
et  son  ouvrage  se  peut  nommer  vn  Meslange  de  choses  com¬ 
munes  et  de  choses  rares. 


Il  est  vray  pourtant,  Madame,  que  je  no  vous  parle  pa.s 
si  affirmativement  de  la  vérité  de  ces  Lettres,  qu’il  ne  vous 
soit  permis  de  suspendre  encore  vostre  jugement  :  ïc  ne 
voudrois  pas  vous  asse  tirer  qu’elles  ayent  esté'  trouvées  il  a  ns 
la  cassette  de  Cleopatre,  quand  on  lit  l’Inventaire  de  ses 
meubles  par  l’ordre  d'Auguste.  Outre  que  les  Sophistes  sont 
des  personnes  en  qui  je  ne  me  fie  ([ue  de  bonne  sorte,  le 
Porte  Romain  nous  adverlil  de  crainflre  les  Grecs,  lors 
mesme  qu’ils  nous  font  des  presens  :  Et  le  Cardinal  Histo¬ 
rien  de  l’Eglise  s’est  servy  de  son  ad  vis,  sur  le  sujet  de  la 
Donation  de  Rome,  faite  au  F’ape  J^yh  estre  par  l’Empereur 
Constantin, 


Puis  donc  que  les  largesses  qui  vieunenl  de  Grece,  nous 
doivent  eslrc  suspectes;  cl  ipéen  ce  pays-hi  il  y  a  quantité- 
de  gens  de  bonne  volonté  et  de  grand  loisir  :  l*uisque  les  So- 
pliistes  ont  servy  de  Secrétaires  à  Piialaris,  et  à  d’autres 
Prince.s,  je  ne  sçay  combien  de  siècles  apres  leur  mort,  ils 
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pourroient  bien  avoir  rendu  le  niesme  service  à  César  en 
cette  occasion  ;  et  avant  que  de  rien  déterminer  là  dessus,  î! 
n'y  aura  point  de  mal  de  consulter  l'infaillible  Monsieur  de 
Saumaise. 

Les  Responses  qui  se  rendoient  autrefois  à  Delphes,  n'es- 
toient  point  plus  certaines  que  les  siennes.  Tous  les  Impos¬ 
teurs  de  l’antiquité,  tous  les  Sinons  et  tous  les  Vlysses  de 
Grèce,  ne  sont  point  assez  fins  pour  lu  y  faire  prendre  Tvn 
pour  l'autre  :  Et  il  nous  dira  d'abord  si  ce  que  nous  luy  pré¬ 
sentons,  est  légitimé,  ou  bastard  ;  Si  c’est  or  de  Mine,  ou  or 
d’Al  chimie. 

Quoy  qiiMl  en  soit,  je  pense  que  c’est  Antiquité;  Et  quand 
les  pièces  qu 'allégué  le  Sophiste  Grec,  auroient  esté  contre¬ 
faites,  ç’auroit  esté,  à  mon  advis,  peu  de  temps  apres  César, 
et  peut-estre  au  Siècle  d’Auguste.  Nous  le  verrons  vne  autre 
fois  avec  ce  qui  reste  decesiccle-!à.  Si  ce  n'est  Madame,  que 
vous  les  teniez  pour  veuës,  et  le  siecle  aussi,  et  que  me  fai¬ 
sant  grâce  d’vn  second  Discours,  vous  me  vouliez  épargner 
la  peine  de  me  lasser  en  vous  ennuyant. 
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DISGOVRS  TROiSïESME. 


MECENAS. 


A  MADAME  LA  MARQVISE  DE  RàMBOVlLLET 


Madame , 


La  dernîere  fois  que  j’eus  riionneur  de  vous  voir,  t’Eni' 
pereur  Auguste  fui  le  principal  sujet  de  nostre  entretien, 
le  vous  le  fis  considérer  dans  les  commencemens,  dans  le 
progrez,  et  dans  la  perfection  de  sa  gloire.  Vous  vistes  comme 
à  l’age  de  dix-neuf  ans  il  donna  le  change  à  la  vieillesse  et 
à  l’experience  de  Cicéron  :  Comme  dans  vne  mesme  Piece  il 
joüa  trois  ou  quatre  personnages  differens  :  Comme  il  mons- 
tra  aux  Peres  Gonscripls,  qui  le  vouloient  traiter  de  jeune 
homme,  qu'encore  qu’il  n’eust  pas  si  long-temps  estudié 
qu'eux,  il  en  avoit  appris  davantage  ;  et  comme  il  se  servit 
adroitement  de  leurs  forces,  pour  faire  reiissir  ses  desseins, 
au  Heu  qu’ils  pensoient  se  servir  de  son  nom  et  de  son  cré¬ 
dit,  pour  restablir  leur  authorite. 
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le  passay  le  plus  legerement  que  je  pus  sur  le  sanglant 
du  Triumvirat,  dont  il  nV  eut  pas  moyen  de  nettoyer 
sa  réputation;  et  souhaitay  pour  son  honneur,  que  cette  par¬ 
tie  de  son  Histoire  fust  ravée  de  la  mémoire  des  choses.  le 
m’arrestay  sur  les  frequentes  broüilleries,  les  réconciliations 
plastrées,  et  la  derniere  rupture  de  luy  et  de  Mare-Antoine  : 
et  l’accompagnay  jusques  à  Rome,  et  jusques  au  jour  de  son 
triomphe,  apres  le  fatal  voyage  d’Egypte.  Ce  ne  fust  pas  sans 
vous  faire  prendre  garde  par  les  chemins,  que  la  dexterite' 
de  son  esprit  se  mesla  tousjours  avec  le  bonheur  de  ses  ar¬ 
mes;  et  qu’ayant  abbattu  dans  la  plaine  de  Philippes  les  deux 
chers  Enfans  de  la  Republique,  il  crut  n’avoir  rien  fait,  s’il 
ne  se  sçavoit  défaire  des  deux  Coheritiers  qu’il  avoit  en  la 
succession  de  la  puissance  de  son  Oncle,  afin  d’asseurer  ce 

P 

f|ii’il  avoit  fait. 

Il  conduisit  cette  Œuvre  admirablement.  H  alla  plus  loin 
que  son  Oncle,  et  se  mil  en  vne  meilleure  assiette.  La  Vertu 
qui  s’y  opposa,  fut  malheureuse.  La  Force  se  trouva  im¬ 
puissante,  Les  empeschemens  luy  servirent  de  passage  pour 
V  arriver.  Et  alors,  Madame,  les  Romains  commencèrent  à 

té  '  f 

connoistpe  le  dessein  de  la  Providence,  et  la  maladie  mor¬ 
telle  de  leur  vieille  République.  A  la  fin  ils  aimèrent  mieux 
vn  Maistre  certain  et  vne  paisible  Servitude,  que  des  chan- 
gemens  tous  les  jours,  et  vne  perpétuelle  frayeur  de  guerre 
civile.  Le  Repos,  qu’ils  crurent  estre  vn  bien  essentiel,  leur 
tint  lieu  de  liberté,  qui  ne  leur  sembla  plus  qu’vn  plaisir  de 
fantaisie.  Chacun  fut  bien  aise  d’estre  de  loisir,  apres  tant 
de  fascheuses  affaires  ;  et  la  douceur  de  PoYsiveté  se  coula 

^  4- 

si  agréablement  dans  leur  ame,  qu’ils  n’eussent  pas  voulu 
de  leur  première  condition,  quand  Auguste  la  leur  eusl  voulu 
rendre  de  bonne  foy.  ils  estoient  si  las  de  Brigues  et  de  Par¬ 
tis,  qu'ils  reeonnoissoient  pour  Bienfaicteur  cekiv  qui  leur 
ostoit  la  peine  de  se  gouverner  eux-mesmes  ;  et  benissoieni 
son  Vsurpatioïi,  qui  les  avoit  délivrez  de  leur  mauvaise  eon- 
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(.luite.  «  Puisqu'il  nous  meine,  clisoient-ils,  dormons  en  as¬ 
ti  seurance  dans  nostre  vaisseau;  faisons  la  desbauche  si 
«  nous  voulons;  mocquons-nous  des  Bancs  et  des  Pirates; 

«  Il  n'est  pas  possible  de  nous  perdre,  César  nos  respond  de 
«  nostre  salut,  j» 

Les  petils-fils  mesmes  des  Consuls  et  des  Dictateurs  oubliè¬ 
rent  leur  Honneur,  pour  aller  apres  leur  Interest  ;  et  laissè¬ 
rent  là  vne  Liberté  ruineuse  et  imaginaire,  pour  se  tenir  à 
vne  obéissance  commode,  et  pleine  d'avantages  effectifs.  Ils 
furent  les  plus  souples  et  les  plus  assidus  Courtisans.  Et  quoy 
fju’ils  portassent  des  noms  qui  avoient  fait  trembler  les  Boys 
de  la  Terre,  ils  ne  se  soucioieni  point  qu’on  les  remarquas! 
dans  la  foule  des  donneurs  de  bon  jour,  demandant  des  grâ¬ 
ces  à  la  porte  d’vn  de  leurs  Citoyens,  lis  disoient  que  la  For¬ 
tune  leur  avoit  monstré  l’exemple  de  leur  devoir,  et  le  che¬ 
min  du  Palais  d’Auguste  ;  Qu'ils  alloient  où  les  Dieux  estoient 
allez  les  premiers;  et  que  s'ils  avoient  cliangé  de  parly,  le 
Destin  des  choses  et  le  Démon  de  Rome  avoient  changé  de¬ 


vant  eux. 

Ainsi  cette  a  me  véritablement  souveraine,  et  du  premier 
ordre,  qui  avoit  vn  empire  naturel  sur  toutes  les  autres 
âmes,  ne  trouva  plus  de  contradiction  ni  de  résistance.  Les 
plus  superbes  receurent  le  joug;  céderont  à  la  supériorité 
de  l'esprit;  ne  firent  point  difficulté  de  passer  sous  vne  hau¬ 
teur  si  eslevéc,  ny  de  soumettre  des  vertus  humaines  à  quel¬ 
que  chose  de  divin,  qu’ils  reconnoissoient  en  la  personne 
d'Auguste.  Il  ne  resta  plus,  Madame,  de  courage  farouclie  à 
dompter,  plus  de  Caton,  ny  plus  de  Brutus,  pour  ressusciter 
vn  Party  mort.  La  Mutinerie  perdit  jusqu'à  son  .souffle  et  à 
.son  murmure.  L’envie  se  changea  en  admiration. 

D’où  je  conclus,  s’il  m'en  souvient  liien,  que  l'Envie  ne 
va  pas  tousjours  si  avant  (jiie  la  Vertu;  que  cette  Opiniasire 
se  lasse  enfin  de  suivre  cette  Constante;  et  qu’il  y  a  vn 
degré,  où  le  Mérité  estant  parvenu,  il  est  hois  de  la  portée 
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fies  mauvais  souhaits,  et  de  la  mauvaise  volonté  des  honi-. 
mes.  Ensuite  dequoy,  Madame,  vn  luge  sans  reproche, 
comme  vous  diriez  Monsieur  Chapelain,  eslevant  tant  soit 
peu  sa  voix  plus  qu'à  Vorrlinaire,  prononça  ce  beau  Decret 
en  faveur  d’Auguste  et  de  sa  nouvelle  domination  :  «  Qui  est 
«  le  présomptueux,  qui  se  puisse  plaindre  que  le  Ciel  soit 
«  au-dessus  de  luy  ;  qui  puisse  trouver  estrange  que  la  plus 
«  lumineuse  des  créatures  soit  la  plus  haute,  et  que  le  plus 
«  digne  soit  le  plus  grand?  » 

Personne  n'appella  de  cet  Arrest,  Auguste  fut  couronné 
par  le  suffrage  de  tome  la  compagnie,  apres  que  sa  vieeust 
esté  faite  en  petit  de  ma  façon.  Mais  parce  qu'Agrippa  et 
Mecenas  furent  oubliez  en  cette  Vie,  vous  me  tesmoignastes 
à  la  sortie  de  vostre  Cabinet,  que  vous  ne  seriez  pas  fascbée 
que  je  vous  contasse  ce  que  je  poil  vois  sçavoir  de  Tvn  et  de 
l’autre  ;  et  que  je  vous  ferois  encore  plus  de  plaisir,  si  je 
vous  voulois  faire  vne  particulière  Piclation  de  Mecenas,  de 
qui  tant  de  gens  parlent,  sans  le  connoistre.  Vous  serez  nbeïe 
h  ma  mode  ;  le  voudrois  bien  que  ce  pust  eslre  à  vostre  con¬ 
tentement.  Mais  comme  de  coustume,  Madame,  je  vous  don- 
neray  les  choses  que  vous  me  demandez,  selon  qu'elles  me 
viendront  à  l’esprit;  et  dans  la  liberté  de  la  Conversation, 
plustost  que  dans  l’ordre  de  P  Histoire. 

Agrippa  estoil  hardy  et  sage  à  la  guerre;  infatigable  dans 
les  travaux  militaires  ;  religieux  observateur  de  la  discipline; 
et  avoit  toutes  les  autres  parties  d’vn  bon  Capitaine  ;  mais 
d’ailleurs  il  raanquoit  des  vertus  douces  et  sociables,  qui  sont 
necessaires  à  vu  habile  Courtisan.  Il  entendoit  mieux  la 
science  de  la  Campagne  que  celle  du  Cabinet,  les  stratagè¬ 
mes  que  les  intrigues  ;  et  ce  qui  estoil  en  luy  Vaillance  du¬ 
rant  le  trouble,  devenoit  Uudesse  dans  le  repos. 

On  ne  peut  pas  dire  la  mesme  chose  de  Mecenas.  Il  a  esté 
estimé  le  plus  honnestc  homme  de  son  temps,  et  n’avoitrien 
en  sa  personne,  que  la  Nature  n’eust  formé  avec  soin,  et 
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que  les  bonnes  Lettres  et  le  grand  Monde  n’eussenl  poly. 
Vous  remarquerez  neantmoins,  Madame,  que  la  teinture  qui 
se  prend  en  cette  grande  lumière,  et  qui  donne  couleur  aux 
biens  naturels,  fut  prise  de  liiy  avec  reserve;  et  n’alla  pas 
jusqu’au  fard  et  jusqu’au  déguisement  des  Intentions,  beau¬ 
coup  moins  jusqu’à l’enliere  alteration  delà  Probité.  11  avoit 
les  grâces  de  la  Cour,  mais  il  n’en  avoit  pas  les  vices  ;  et  ses 
actions  furent  tousjours  aussi  droites  que  sa  façon  d’agir 
estoit  agréable. 

Quoy  que  la  Cour  sache  desbauclier  les  Saincis,  et  d’ordi¬ 
naire  infecte  d’abord  ce  qu’elle  reçoit  de  pur,  elle  ne  gasta 
point  Mecenas.  11  luy  fit  voir  qu’outre  l’vsage  des  préserva¬ 
tifs  que  fournit  l’estenduë  de  la  Sagesse,  il  peut  y  avoir  de 
si  bonnes  dispositions  au  dedans,  qu’elles  sont  plus  fortes 
que  toute  la  corruption  de  dehors.  Ce  fut  luy  qui  donna,  au 
Monde  le  premier  exemple  qu’il  ait  veù  d’vne  innocente  et 
modeste  Prospérité.  Il  conserva  dans  le  Palais  les  Maximes 
qu’il  y  avoit  apportées;  et  en  vn  lieu  où  tout  est  faux  et  mas¬ 
qué,  il  voulut  paroistre  ce  qu’il  estoit. 

Mais  il  n’avoit  garde,  Madame,  de  contre-faire  le  Liberal 
et  le  Généreux  ;  Il  eust  eu  bien  de  la  peine  à  s’empescher 
de  ne  l’estre  pas.  Pour  cela  il  ne  luy  falloil  ny  travailler,  ny 
combattre.  Se  laissant  aller  à  ta  pente  de  son  inclination, 
il  ne  tomboit  jamais  que  dans  le  bien  et  dans  la  vertu.  El 
ainsi  ses  bonnes  actions  venant  de  source,  et  n'estant  pas 
tirées  à  force  de  bras,  comme  celles  de  ({uelques  Héros  de 
nostre  sieeîe,  on  n’en  estimoit  pas  moins  l’aisance  et  la  li¬ 
berté  que  l’éclat  et  la  magnificence. 

On  a  dit  de  luy,  qu’il  faisoit  l’honneur  de  son  siecle  et  de 
l'Empire  Romain;  qu’il  estoit  le  bien  general  du  Monde; 
que  le  Soleil  se  lasseroil  plustost  de  luire,  et  les  Rivières  de 
couler,  que  Mecenas  de  faire  du  bien.  Vn  galand  homme  de 
son  temps  luy  crie  dans  vn  Poëme  qu’il  luy  adresse,  C’est 
TROP  DoxsÉ,  Mecenas,  Ie  svis  trop  riche.  Et  de  fait,  il  n’y 
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a  voit  que  la  seule  discrétion  de  ceux  qui  recevoient  ses  bien¬ 
faits,  qui  pust  mettre  fin  à  sa  libéralité.  Si  ses  amis  l’eussent 
voulu  croire,  il  ne  se  fust  rien  laissé  de  reste  :  Et  on  n’osoit 
plus  louer  chez  luy,  ny  vn  Tableau  envoyé  de  Grece  par  ra¬ 
reté,  ny  vne  Statue  d’airain  de  Corinthe,  ny  vn  service  de 
vaisselle  de  crystal  ;  de  peur  qu’à  l’heure  mesme  il  ne  dé- 
poüillast  son  Palais  de  ces  meubles  précieux,  et  ne  les  iisi 
prendre  par  force  à  celuy  qui  les  avoit  loUez. 

l/Excez  et  la  Vanité  pourroient  imiter  Mecenas;  la  simple 
bonté  naturelle  pourroit  aller  jusques-là.  Mais  il  se  faut  sou¬ 
venir,  Madame,  que  cette  noblesse  d’esprit  n’esloit  pas  soli¬ 
taire  et  sans  compagnie  :  Toutes  les  vertus  marchoient  à  sa 
suite.  C’estûit  vne  Bonté  forte  et  courageuse  ;  vne  Bonté  ha¬ 
bile  et  intelligente  ;  et  la  mesme  fontaine,  où  les  Particuliers 
puisoient  les  faveurs  et  les  courtoisies,  fournissoit  le  public 
de  conseils  et  de  résolutions. 

Le  grand  Docteur  qu’estoil  cet  homme  en  la  science  de 
gouverner!  lamais  la  face  des  affaires  ne  le  trompa.  lamais 
il  ne  fut  Politique  à  faux,  ny  ne  s’esgara,  pour  parolstre  beau 
parleur,  dans  les  vastes  espaces  de  la  Vray-semb lance  :  Il 
alloit  tousjours  tout  droit  à  la  Vérité  ;  et  voyoit  si  nettement 
la  suite  des  choses  en  leur  première  disposition,  que  les  sue- 
cez  les  plus  irréguliers  ne  démentoienl  gueres  les  conjec¬ 
tures  qu’il  en  avoit  faites. 

N’est-il  pas  vray  que  l’Empereur  cust  fait  tort  à  vne  si 
excellente  personne  s’il  ne  l’eust  pas  honorée  de  sa  confi¬ 
dence,  et  s’il  ne  luy  eust  pas  donné  part  en  la  conduite  du 
Monde?  Estant,  comme  il  cstoii,  juste  estimateur  des  hom¬ 
mes,  et  sçaebant  le  prix  de  chaque  chose,  il  ne  pou  volt  pas 
faire  légitimement  que  douze  ne  valussent  plus  que  deux; 
que  quantité  d’eminentes  qualitez  ne  fussent  de  plus  grand 
vsage  quVne  médiocre  suffisance  ;  que  le  plus  puissant  en 
raison  n’èusl  la  première  place  dans  les  affaires  :  En  vn  mot, 
Madame,  Auguste  ne  pouvoit  pas  faire  que  Mecenas  ne  fust 
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Favory  d’Auguste.  Etbicnqu’il  fallust  donner  de  longs  et  d’o- 
piniastres  combats  contre  la  retenuë  d’un  esprit  si  modéré, 
pour  luy  faire  accepter  ce  qu’il  meritoit,  et  qu’il  y  eust  beau¬ 
coup  de  peine  à  le  surmonter  ;  si  est-ce  t|u'il  fut  digne  de 
la  magnanimité  du  plus  grand  Frince  du  Monde,  de  ne  se 
laisser  point  vaincre  en  cette  occasion,  et  de  ne  pas  souffrir 
(|ue  sa  liecunnoissance  fust  inferieure  à  la  Modestie  d’vn  de 
ses  Amis. 

U  lit  donc  de  grands  biens  à  cet  Ainy  :  Mais  ce  fut,  comme 
vous  avez  desja  veû,  pour  les  distribuer,  et  pour  les  répan¬ 
dre  de  tous  costez,  pour  éclairer,  et  pour  resjoüir  toute  la 
Terre  de  la  liiniiere  de  ses  richesses.  De  ces  biens  Mecenas 
acheta  à  Auguste  tous  les  Esprits  et  toutes  les  Langues;  et 
par  conséquent  les  luy  rendit  en  de  meilleures,  de  plus  no¬ 
bles  et  de  plus  durables  especes.  Tellement  qu’à  bien  consi¬ 
dérer  vil  commerce  si  nouveau,  celuy  qui  donnoit  estoit 
moins  liberal  que  bon  ménager,  et  celuy  qui  recevoit  de 
luy,  estoit  plustost  son  Facteur  que  son  Favory. 

Au  reste,  Madame,  ce  qui;  je  m'en  vais  vous  dire  mérité 
bien  d’estre  remarijué  :  Il  eut  tousjours  la  religion  de  ne 
rien  recevoir  qui  no  pust  estre  donné  justement  :  il  ne  vou¬ 
lut  rien  qui  luy  pust  osire  reproché,  non  seulement  par  les 
plaintes  publiques  delà  Dénommée,  mais  aussi  par  les  sous- 
pirs  secrets  d'vn  Particulier  intéressé.  Ceux  (jui  depuis  eu¬ 
rent  la  mesme  faveur  sous  les  autres  Uegnes,  n’en  vserent 
pas  de  la  mesme  sorte,  l.eur  xMorale  fut  plus  large  et  plus 
indulgente  à  leurs  Passions.  Ils  n'eureiU  pas  de  ces  délica¬ 
tesses  de  conscience. 

Quand  ou  ne  mouroil  pas  assez  Uisi  de  mort  naturelle, 
ils  a  voient  recours  aux  accusations,  pour  avanctT  le  terme 
du  compte  qu’ils  a  voient  fait.  Ils  faisoienl  condamner  les 
Innocens,  pour  faire  vaquer  leurs  Cliarges  ;  et  à  la  veiié  des 
Orfelins  aflligez,  ils  portoient  les  marques  de  la  fortune  de 
leur  Pere,  qui  n’estoient  pas  encore  secbes  de  sou  sang.  Le 
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procoJé  de  Meccnas  esloit  tres-different  de  celuy-là  :  Il  eust 
creû  eslre  souillé  de  In  confiscation  du  bien  d'vn  Proscript, 
lit  à  vostre  advis,  combien  de  Cliarges  et  de  Maisons  a-l’il 
refusées  pour  ne  vouloir  pas  toucher  à  des  despoüilles  funes¬ 
tes,  et  recueillir  la  succession  des  Malheureux ï 

le  dis  davantage,  et  son  scrupule  alloit  plus  avant  :  Il  a 
renvoyé  souvent  les  presens  et  les  gratifications  des  Provin  ' 
ces  qu’il  a  voit  fait  soulager,  de  peur  que  la  plus  Icgere  mar¬ 
que  de  leur  gratitude,  et  qu’vn  bouquet  rcceCi  en  telle  ren¬ 
contre  ne  fist  paroistre  on  ses  ad  vis  la  moindre  ressemhla  ncc 
d’interest.  Il  a  souvent  rejette  l’VlÜc,  qui  n’estoil  point  des- 
honnesle,  pour  embrasser  rilonnosle,  stérile  et  infructueux  : 
11  a  préféré  vne  simple  satisfaction  d’os[)rit  aux  choses  que 
le  Monde  estime  solides  et  essentielles. 

le  pense,  Madame,  qu’vnc  Grandeur  si  discrclo  et  si  me¬ 
surée  ne  donnoit  point  de  jalousie  à  son  Prince.  11  ne  faloit 
point  craindre  de  iroliison  d’vne  si  superstitieuse  intégrité. 
Comment  eust-il  esté  pensionnaire  de  More-Antoine,  s’il 
n’acceptoit  pas  toutes  sortes  de  grâces  d’Auguste?  Et  com¬ 
ment  eust-il  désiré  les  choses  nouvelles,  pour  rendre  sa  con¬ 
dition  meilleure,  puis  qu’il  se  contentoit  d'vne  petite  partie 
des  avantages  que  les  choses  présentes  luy  offroiciU'f  O  le 
rare  exemple  pour  les  Heureux  1  ô  l’homme  qui  ne  se  trouve 
point!  ô  la  forte  et  la  solide  picce  dans  les  fondemens  d’vnc 
Principauté  naissante  !  La  Tyrannie  mesme  cust  pû  estre 
justifiée  par  l’innocence  de  ce  Ministre,  comme  elle  eust  pu 
estre  soustenuë  par  scs  autres  vertus  plus  vives  et  plus  ar¬ 
dentes. 

le  ne  voudrois  pas  pourtant  nier  que  sa  complcxion  déli¬ 
cate  ne  le  rendisl  quelquefois  moins  propre  aux  fatigues  du 
corps  cl  aux  corvées  de  la  Guerre,  et  ne  fust  cause  qu’il  ne 
pouvoit  d’ordinaire  travailler  que  do  l’esprit.  Mais,  Madame, 
sans  faire  l’empressé,  il  ne  laissoit  pas  de  faire  beaucoup, 
et  de  rendre  à  l’Estat  d’aussi  villes  services  que  son  Gollcgue, 
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fjuoy  qu’ils  ne  fussent  pas  suivis  de  tant  de  bruit  et  de  tant 
de  pompe.  La  Solitude  qu’il  se  bastit  dans  ia  Ville,  et  les 
ombrages  de  ses  lard  ins,  cachoient  la  moitié  de  sa  vertu  : 
Ses  occupations  estoient  couvertes  d’vne  apparence  exté¬ 
rieure  d’oysiveté;  et  peut-estre  qu’on  loüoit  Agrippa  qui  pa- 
roissoit,  de  la  conduite  de  Mecenas,  qui  esloit  retiré, 

L’Empereur  avoit  plus  d’inclination  pour  celuy-cy  :  Mais 
se  souvenant  des  batailles  gagnées  en  Sicile  et  en  Egypte,  il 
avoit  plus  d’estime  pour  l’autre,  11  croyoit  que  l’vn  l’aiinasl 
davantage,  et  que  l’autre  l’eust  plus  obligé.  Ils  delibcroicnl 
tous  trois  des  alTaires  generales.  Mais  quelquefois  il  delilic- 
l’üit  avec  Mecenas,  de  la  vie  et  de  la  fortune  d’Agrippa.  Tes- 
inoin,  Madame,  ce  petit  mot,  sur  lequel  vn  disciple  de  Ma- 
cliiavcl  composeroit  vn  grand  discours  :  Vovs  dfvkz  lf,  i-aiiîk 
MovaiR,  ov  Li:  faihe  vostiu:  ;  C’est  à  dire,  Il  faut  ou  le 

perdre,  ou  le  gagner  toul-à-fail  :  Il  faut  s’asseurcr  d’vnc 
Grandeur  qui  vous  peut  estro  suspecte,  ou  en  l’oslant  du 
Monde,  ou  en  la  mettant  en  vostro  Maison. 

Vous  voyez  par  là  que  Mecenas  ne  rogardoilqiic  son  Mais¬ 
tre,  je  parle  icy  en  François,  et  ne  songeoit  qu’à  raffer- 
missemeiU  de  son  aulboritc  :  Agri[q>a  avoit  quelque  goust 
de  la  liberté  perdue,  et  tou  moi  t  la  teste  de  temps  en  temps 
vers  l'ancienne  République.  Celuy-cy  ne  proposoit  que  des 
conseils  purement  honnestes;  Mais  son  (Compagnon,  ([iiand 
il  y  alloit  du  bien  de  FEstat,  voulait  adjouslcr  le  prolil  à 
l’Iionnesteté.  I.c  premier  avoit  le  commandement  des  Armées 
et  combailoil  les  ennemis  île  l’Empire  ;  Le  second  exerçoil 
son  [)OUvoir  sur  Famé  niesme  de  l’Empereur,  et  appaisoit 
les  mouvemens  (jui  s'y  cslevoicnt  contre  la  Raison, 

Ce  qu’il  faisoit.  Madame,  avec  tant  de  liber  le,  que  le 
Prince  estant  vn  jour  en  sou  lict  de  lustiec,  je  ne  [mis  encore 
m'cmpesclicr  de  parler  Franrois,  où  il  voyoil  quelques  pro- 
cez  cri  minois,  coinmeneoit  à  se  laisser  emporter  aux  ruses 
et  aux  calomnies  des  accusateurs,  Mecenas  arrivant  là  des- 
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SUS,  et  ne  pouvant  fendre  la  presse,  qui  renipesclioit  de  pé¬ 
nétrer  j  usqu’à  luy,  luy  envoya  de  main  en  main  vn  billet, 
dans  lequel  ces  paroles  estoient  escrites  :  IJovr.ucAV,  :^k  vkvx- 
ïv  l'OisT  pAiiTin  DE  DA?  Augustc,  au  lieu  de  s’offenser  de  la 
hardiesse  de  ce  mot,  et  d’vne  familiarité  si  piquante,  prit  en 
bonne  part  lezele  de  son  Amy  ;  rompit  rassemblée  à  l'iieure 
mesme,  et  descendit  du  Tribunal,  d’où  possible  il  ne  fust  pas 
descendu  innocent,  s’il  y  enst  demeuré  davantage. 

Il  recevoit  souvent  de  luy  de  semblables  preuves  de  fide¬ 
lité.  C’esloit  Mecenas  qui  temperoit  la  chaleur  de  ses  pas¬ 
sions,  qui  adoucissoit  les  aigreurs  de  son  esprit;  qui  gue- 
rissoit  ses  blessures  cachées,  quand  il  n’a  voit  pu  aller  au 
devant  du  coup  qui  luy  donnoit  de  la  consoiation,  quand  il 
n’estoit  pas  en  estât  de  recevoir  de  la  joye. 

Auguste  connoissoit  bien  le  mérité  et  le  pris  de  cette  ami¬ 
tié.  11  voyoitbien  que  sa  personne  luy  estant  plus  proche  que 
sa  fortune,  ces  sortes  de  services  dévoient  valoir  davantage 
en  son  esprit  que  des  Villes  prises  et  des  Batailles  gaignees. 
Aussi  luy  en  tesmoignoit-il  tout  te  ressentiment  que  vous 
pouvez  vous  imaginer  en  vn  Prince  juste,  et  qui  scavoit  dis¬ 
tinguer  l’Inclination  d’avec  le  Devoir,  et  ceux  qui  n’aimoieiit 
que  César,  d’avec  ceux  qui  mesloient  d’autres  passions  parmy 
ceJlc-la.  Apres  mesme  qu’il  fut  mort,  il  continua  d’estre  re- 
connoissant  envers  sa  mémoire  :  Kt  toutes  les  fois  qu’il  luy 
survenoit  quelque  aflliction  domestifjue,  ou  quelque  despiai- 
sir  du  dehors,  il  disoit  en  soupirant  :  Gkla  ni:  jir  fvst  doint 
AimivÉ  SI  Wecenas  evst  esté  en  vie.  l!  crovoit  estre  mal  heu¬ 


reux  de  posséder  l’Empire  du  Monde,  parce  qu’il  a  voit  perdu 
Mecenas. 

Il  avoit  certes  beaucoup  de  raison  de  regretter  vne  per¬ 
sonne  également  bonne  et  intelligente;  (|ui  ne  pouvoit  ny 
tromper  ny  estre  trompée;  qui  ne  pouvoit  faire  mal,  ny  par 
inürmité,  ny  par  dessein.  Il  avoit  grand  sujet  de  pleurer  la 
perte  d’vn  Amy,  si  vtiSe  tout  ensemble  et  si  agréable;  d’vn 
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amy  de  toutes  les  heures  et  de  tous  les  temps  ;  dans  lequel 
il  trouvoit  tout  ce  qu’il  clicrchoit;  qui  estoit  ses  Tablettes, 
et  ses  Lieux  communs  ;  le  Tesmoin  et  le  depositaire  de  scs 
pensees;  le  Thresor  de  son  esprit,  voire  son  second  esprit. 
En  effet,  Madame  (  pour  achever  de  vous  faire  voir  ce 
que  vaut  vn  Amy  fidele  auprès  d’vn  grand  Prince),  combien 
pensez-vous  que  par  sa  raison  il  asseurast,  il  fortifiast,  il 
augnientast  la  raison  d’Auguste?  Combien  d'espines  luy  a-t’il 
tirées  des  affaires  qu’il  a  voit  à  démesler?  Combien  luy  a -Cil 
proposé  d’Expediens,  pour  faciliter  ses  Desseins?  Combien  de 
Plans  luy  a-l’il  dressez,  pour  eslcver  ses  Ouvrages?  Ne  dou¬ 
iez  point  que  plusieurs  fois  il  ne  luy  ait  espargné  la  peine 
de  la  Prévoyance,  et  ne  se  soit  chargé  des  soins  et  des  in¬ 
quiétudes  de  l’advenir,  afin  de  le  laisser  tout  entier  dans  l’ac^ 
lion;  afin  que  la  force  de  son  aine  ne  se  dlminuast  point  en  sc 
divisant;  afin  que  je  vous  puisse  dire  aujourd’liuy  avec  vo 
rité,  qu’ils  ont  partage  ensemble  les  diverses  fonctions  d’vn 
mesme  Devoir,  et  qu’ils  n’ont  vcscu  tous  deux  qu’vue  seule 
Vie. 


Plusieurs  fois,  Madame,  le  (idelc  Mecenas  a  soustonu  Au¬ 
guste  harassé  dans  la  rccliereiie  du  bien  difficile,  et  luy  a 
présenté  l’image  de  la  Vertu  jouissante  et  couroiince,  pour 
deslourner  sa  veuë  du  triste  objet  de  la  Vertu  pénible  et  la¬ 
borieuse.  Âpres  vnc  Conjuration  tlescouverle,  et  lorsqu’il  a 
juge  la  Clémence  meilleure  que  la  îustice,  il  luy  a  ligure  la 
Gloire  encore  plus  belle  et  plus  attrayante  qu’elle  n’est  ;  pour 
le  piquer  davantage  de  son  amour  ;  pour  l’obliger  à  chan¬ 
ger  des  mesebans  en  gens  de  bien,  en  changeant  des  Arresls 
do  mort  en  Abolitions  ;  pour  faire  en  sorte  qu’il  préféra st  les 
louanges  de  la  Bonté,  qui  durent  autant  que  les  Maisons  et 
les  Bacos  conservées,  au  plaisir  fie  la  Vengeance,  qui  passe 
aussi  visle  qu’vn  coup  de  Hache  peut  eslrc  donné,  cl  vne 
Teste  mise  par  terre. 

Et  apres  cela  croyez,  s’il  vous  plaist,  Seneque,  qui  con- 
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damne  le  style  et  Teloquence  de  Mecenas  ;  Il  me  semble,  Ma¬ 
dame,  que  pour  obtenir  de  pareilles  grâces  d’vne  ame  irri¬ 
tée,  il  ne  falloit  pas  manquer  d’eloquence;  le  dis  de  la  bonne 
et  de  la  sage  éloquence  ;  de  Peloquenee  d’affaires  et  d’action  ; 
nourrie  au  Soleil  et  à  la  lumière  du  grand  Monde  ;  plus 
forte  sans  comparaison  que  la  Rhétorique  des  Sophistes, 
quoy  qu’elle  sçache  mieux  cacher  et  dissimuler  sa  force. 

Il  n’y  a  point  de  doute  que  le  bien  dire  ne  soit  absolu¬ 
ment  necessaire,  pour  agir  avec  les  Princes,  qui  d’ordinaire 
ne  peuvent  gouster  la  Raison  si  elle  ne  leur  est  ires-delica- 
tement  apprestée.  Ce  n’est  pas  assez  que  les  remedes  qu’ils 
doivent  prendre,  ayent  de  la  vertu  ;  Ils  veulent  qu’ils  n’ayent 
point  d’amertume.  Il  ne  suffit  pas  que  les  choses  qu’on  leur 
présente,  soient  bonnes,  si  elles  ne  sont  bonnes,  aussi  bien 
en  laçforme  qu’en  la  matière. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Princes,  qui  demandent 
des  paroles  agréables,  et  qui  se  cabrent  contre  la  Raison, 
qui  les  gourmande.  Généralement  parlant,  n’y  ayant  rien 
de  si  franc  et  de  si  relevé  que  Came  de  T  homme,  elle  veut 
estre  traitée  selon  la  noblesse  de  sa  nature,  je  veux  dire 
avec  douceur,  méthode  et  adresse.  Par  là,  Madame,  on  em¬ 
porte  la  Volonté,  sans  beaucoup  de  résistance,  et  de  la  Vo¬ 
lonté  on  passe  à  l'Entendement,  qui  est  si  ennemy  do  la 
contrainte,  que  pour  l’osviier  il  s  esloigne  niesme  de  son 
propre  objet,  et  rejette  la  Vérité,  quand  on  la  luy  veut  faire 
recevoir  par  force. 

Il  est  certain  que  l’intelligence  d'vn  Art  si  necessaire  au 
gouvernement  a  esté  souveraine  en  la  personne  de  Mecenas. 
Gomme  il  estoit  très- clairvoyant  au  discernement  des  es¬ 
prits,  il  estoit  tres-adroit  en  leur  conduite,  et  n’a  voit  pas 
moins  de  souplesse  à  les  manier,  que  de  lumière  pour  les 
connoistre.  Avec  cette  Eloquence  efficace,  qui  n’est  autre 
chose  que  le  droit  vsage  de  la  Prudence,  qui  se  communique 
aux  hommes  par  la  parole,  il  fist  à  Auguste  vne  infinité  de 
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Serviteurs,  et  npres  luy  avoir  persuadé  la  modération,  il 
persuada  aux  autres  robeïssance. 

Toutes  les  ("onl'orences  qui  se  faisoient  en  son  Palais,  os- 
toient  des  Sacrifiées  de  loüange  et  de  gloire  pour  Auguste  : 
Tous  les  jours  il  y  ostoit  adoré  en  Prose  et  en  Vers.  On  com¬ 
mença  là  dedans  à  reformer  l’ancien  langage  de  la  Repu- 
Ijlitjue,  et  à  jurer  par  le  Genie  et  par  la  Fortune  du  Prince. 
Les  Temples  qui  luy  furent  Lastis  en  Espagne  et  en  Asie  au 

r 

commencement,  et  depuis  <!ans  les  autres  Provinces  du  Monde 
Pmmain,  furent  desseignez  en  ce  tieu-là.  El  à  prendre  la 
chose  dans  son  principe,  on  peut  dire.  Madame,  que  Mece- 
nas  avec  ses  Orateurs  cl  ses  Pointes,  fut  le  Fondateur  de  tous 
ces  Temples,  fut  rinsliUiteur  de  cette  nouvelle  Religion,  qui 
consacra  vn  liommc  vivant. 

Croyez-moy,  et  toute  l’Antiquité  plustost  que  Seneque  : 
Get  incomparable  Favory  laissoit  lousjours  dans  le  camr  je 
ne  sçay  quel  aiguillon,  qui  excitoit  les  courages  les  plus 
durs  à  l’amour  du  Prince  et  de  la  Patrie;  à  l’cstiidc  de  la 
Vertu  et  de  la  Sagesse.  On  ne  par  toit  point  d’auprès  de  luy, 
sans  on  remporter  vnc  douce  émotion,  capable  de  rcsveiller 
rassoupissement  de  ceux  qui  ne  sen toient  pas  la  félicité  du 
régné  d’Auguste,  et  qui  n’avnient  jamais  songé»  à  la  beauté 
des  choses  Imnnesles.  L'air  de  son  visage,  le  son  de  sa  voix, 
et  ce  que  les  Rliotoriciens  ont  compris  sous  Tel oq nonce  du 


corps,  gagnoit  les  sens  extérieurs  en  vn  instant,  et  donnoit 
passage  jusques  à  Famé,  par  la  facilité  de  ses  gardes,  qui 
d'abord  se  laissoient  prendre. 

Il  persuadoit  mesme  avet^  la  négligence  de  l’entrelicn  le 
plus  familier.  En  sa  plus  libre  convcrsntion,  quand  il  se 
dcspoiiiüoit  de  la  pompe  de  la  Cour  et  do  ta  gravité  du  Minis¬ 
tore;  quand  il  quittoitee  qui  esblouït  le  Peuple,  il  luy  res¬ 
tait  encore  beaucoup  d’or  nom  ens,  qu’il  ne  [louvoit  pas  (jnit- 
ter.  Il  avoit  sur  luy  dos  charmes  involontaires,  et  auxquels 
il  ne  prenoit  pas  ganle.  qui  raccompagnoient  par  tout.  Ces 


DISCOVRS. 


205 


charmes,  Madame,  inspiroient  particulièrement  tout  ce  qu’il 
disolt  :  Ils  suppléoient  au  defaut  de  sa  faveur  ;  et  sans  qu’il 
accordasl  les  demandes,  ils  ne  laissoient  pas  de  donner  sa- 
üsfaciion.  Car  vous  sçavez  bien  que  toutes  choses  ne  sont 
pas  tousjours  possibles,  et  qu’il  faut  quelquefois  refuser. 
Mais,  je  vous  prie,  quels  dévoient  eslre  les  Presens  qu’enri- 
cliissoit  vne  bouche  si  charmante,  puisque  les  Refus  qui  en 
sortoient,  n’estoient  pas  désagréables,  et  qu’en  parlant  il 
piaisoit  de  telle  sorte,  que  de  scs  seules  paroles  il  eust  pu 
payer  ses  dettes? 

Toutefois  le  Précepteur  de  Néron  ne  veut  pas  que  le  Con- 
tldenî  d’Auguste  ait  seeû  bien  parler.  Il  luy  reproche  la  dé¬ 
licatesse  et  l’affeterie,  voire  la  mollesse  et  la  débauche  de 
sa  diction;  et  à  son  dire,  c’a  esté  le  premier  corrupteur  de 
l’Eloquence  Romaine.  Il  met  certaines  pièces  sur  le  tapis, 
qui  luy  semblent  plus  gaillardes  qu’il  ne  faut  ;  mais  qu’il  a 
coupées  d'vn  Ouvrage,  dont  nous  ne  sçavons  ny  la  matière 
ny  le  dessein.  Et  là  dessus,  sans  nous  dire  si  Mecenas  par- 
loit  de  sens  froid,  ou  s’il  avoit  seulement  envie  de  rire,  il 
déclamé  contre  la  liberté  de  son  style,  avec  toute  Paigreur  et 
toute  la  cbolere  du  sien. 

A  vous  dire  le  vray,  Madame,  je  croy  qu’il  y  a  du  Phyl- 
larque  et  de  la  mauvaise  foy  au  procédé  de  Seneque.  Si  les 
pièces  qu'il  attaque  se  voyoient  en  leur  entier,  nous  verrions 
qu’il  ne  distingue  pas  les  deux  Characteres;  et  qu’il  prend 
vn  Habillement  qu’on  a  porté  vne  fois  en  masque,  pour  vne 
Robe  avec  laquelle  vn  Sénateur  doit  aller  tous  les  jours 
au  Conseil.  Sans  doute  il  fait  semblant  de  n’entendre  pas 
raillerie.  H  est  sans  doute  de  ces  Hypocrites  chagrins,  qui 
voudroient  que  les  leux  fassent  aussi  serieux  que  les  af¬ 
faires,  et  les  Comédies  aussi  tristes  que  les  Oraisons  Funè¬ 
bres.  Recusons-!e  en  toutes  les  causes  de  Mecenas  :  L’aver¬ 
sion  qu’il  a  pour  luy  est  trop  visible  et  trop  descouverte  :  Et 
apres  avoir  esgratigné  ses  escrits,  il  se  jette  sur  ses  mœurs 
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avec  tant  de  pa?sion,  fiii'il  est  aisé  à  voir  que  l'esprit  de  sa 
Seclc  le  possédé,  et  qu’il  a  dessein  de  foire  le  Stoïque  re¬ 
formé,  aux  despens  du  plus  honneste  Epicurien  qui  fusi  ja¬ 
mais. 


le  ne  dis  point,  pour  affolblir  le  tesnioignage  de  Seneque, 
que  c'estoit  vu  Docteur  de  Cour,  qui  pliilosophoit  dans  la 
pourpre,  et  causoit  à  sou  aise  de  la  Vertu  :  que  peut-estrc 
mesme  il  descrioit  la  Volupté,  afin  qu’elle  fust  toute  pour 
iuy,  et  que  personne  n’en  eust  envie,  le  dis  seulement  à  la 
justification  de  Mecenas,  qu’il  n’est  pas  impossible  que  rame 
se  relasehe  sans  s’énerver;  et  que  comme  il  y  a  vne  Folio 
composée  et  melancliolique,  il  peut  y  avoir  vne  sagesse  libre 
et  joyeuse. 


l’av  üüv  dire,  Madame,  ànostre  scavanl  Monsieur  ***  mais 
il  le  disoit  beaucoup  mieux  que  je  ne  seau  rois  vous  le  re¬ 
dire,  qu’il  y  a  vn  art  d’vser  innocemment  de  la  Volupté. 
(Jue  cét  Art  avoit  esté  enseigné  en  Grece  par  Aristippe;  que 
depuis  il  fust  corrompu  à  Rome  par  Pétrone  et  par  Tigillin, 
qui  en  abusèrent,  comme  les  empoisonneurs  ont  abusé  de  la 
Medecine.  Il  adjoustoit  que  la  pratique  de  cét  Artn’estoit  point 
défendue  j)ar  les  loix  de  vostre  pays  ;  qu’au  contraire  elles 
avoient  créé  des  Magistrats  tout  exprès,  pour  avoir  soin  des 
plaisirs  du  Peuple  ;  Qu’outre  les  Ediles  de  la  République,  il 
estûil  parlé,  sous  les  Empereurs,  d’vn  Tribun  des  voluptez; 
et  qu’il  avoit  veù  vne  Science  et  vne  Discipline  des  voluptez, 
dans  les  Formules  de  Cassiodore.  Il  concluoit,  Madame,  qu’il 
n’est  pas  juste  d’accuser  la  pureté  des  choses  de  Fin  tempé¬ 
rance  des  hommes;  et  qu’il  n’est  pas  croyable  que  les  biens 
de  celte  vie  n’ayeni  esté  faits  que  pour  les  Mcscbanis. 

11  n’est  pas  croyable,  je  suis  de  Tadvis  de  ce  rare  esprit, 
que  Dieu  ait  envové  la  Vertu  au  Monde,  j)our  la  punition  des 
pauvres  hommes;  et  qu'elle  ne  soit  [loitit  vertu,  si  elle  ne 
combat  contre  la  douleur,  si  elle  ne  niarclte  sur  les  espines, 
si  elle  ne  loge  à  t’Iiospital,  si  elle  n’ habite  mcsnie  dans  les 
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sepulchres.  Mecenas  vouîoit  attendre  qu'il  fust  morf,  à  pren¬ 
dre  possession  d’vne  demeure  si  mal  plaisante  ;  Et  s’il  estoit 
en  vie»  et  qu’il  eust  changé  Rome  pour  Paris,  je  suis  certain 
qu’on  le  Irouveroit  plus  souvent  en  quelque  lieu  que  je  sçay, 
où  il  n’y  a  rien  qui  no  contente  les  yeux  et  l’esprit,  qu’en 
d’autres  lieux  que  je  ne  veux  pas  nommer,  où  il  n’y  a  rien 
qui  ne  les  choque. 

Que  vous  auriez  de  plaisir  d’apprendre  de  luy*mesme  son 
Histoire!  Qu’il  recevroit  de  gloire  {l’avoir  quelques- vnes  de 
vos  Audiences!  Que  vostre  modeste  conversation  luy  touche- 
roit  l’esprit!  Vous  avez  beau  vous  cacher.  Madame;  Il  des- 
couvriroit  cette  souveraine  intelligence»  que  vous  couvrez 
de  toute  la  retenue  et  de  toute  la  douceur  de  vostre  sexe.  Il 
vous  admireroit  en  despit  de  vous,  ^'ous  réconcilierions  son 
Ennemy  avec  luy,  à  la  première  priere  que  vous  luy  on  fe¬ 
riez»  et  sans  mesme  que  vous  luy  en  fissiez  de  priere,  tant 
je  suis  asseuré  de  la  douceur  et  de  la  facilité  de  ses  mœurs  ; 
La  sérénité  de  son  a  me  ne  seroit  point  troublée  par  les  fu¬ 
mées  et  par  les  boutades  des  Sophistes  violons.  11  ne  feroit 
que  rire  du  chagrin  et  des  paradoxes  de  Seneque, 

Il  vous  diroit  seulement.  Madame,  qu’il  faut  tout  souffrir 
de  la  race  de  Zenon,  et  de  la  nation  des  Stoïques.  Que  tout 
doit  estre  permis  à  vn  Piiilosophe,  qui  a  appel  lé  Alexandre 
sot;  qui  a  crû  eslrc  Roy  des  Roys,  à  meilleur  liltre  que  le 
Roy  de  Perso  ;  Et  ce  qui  fait  particulièrement  à  noslre  sujet» 
qui  a  esté  si  ennemy  de  la  vie,  qu’il  a  conseillé  aux  hommes 
de  s’aller  pendre,  pour  peu  qu'ils  s’ennuyassent,  ou  qu’ils 
fussent  en  mauvaise  liumeur. 
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\  M  ADAM  K  1.A  M.UinVlS?:  t>K  lî  Ail  RO  V  I  l.l.EÏ 


MADAJir:, 


On  n  aimé  f’honnour  lorsqiron  aimoit  los  choses  lion- 
nestos.  Cicéron  a  voit  composé  vn  Traiti^  <le  la  Cloire»  et  lîrii- 
tiis  vn  antre  de  la  Vertu  ;  Ils  se  sont  tons  deux  [terdus  dans 
le  NaiiFraj^m  des  Itcllos  F^etlres,  (juo  cniisa  le  dehordement  de 
la  Barbarie  ;  ol  je  no  voy  pas  t^jiie  cette  perte  soit  Fort  regret’ 
lée.  Vn  Li\  rc  (jiii  desconvriroit  le  Secret  fie  fainî  de  l’or,  ou 
f|ui  .'ip[H’endroit  à  trouver  les  Tljresnr.s  cachez,  ilcfpioy  vos 
Bonnains  hmt  vue  est n de  particlllic^(^  seroit  bien  plus  cu- 
rieuscmenl  rocberclié  f|ne  tout  Cf‘  ipii  a  jamais  t'sté  escrit 
de  la  Crioire  nv  fie  la  VfMtu.  l/viic  et  l'a  litre  ne  SffiU  cmisi- 
denses  an jcjurfriniy  que  comiiuî  df'S  Biens  fb'  Tln'atro,  qui  m' 
subsistent  qu'f'ii  apparence,  ou  (aimno'  des  pbanlo.^nies  fie 
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Romains,  apres  lesquels  courent  leurs  Héros,  qui  sont  d’au¬ 
tres  Spectres  et  d’autres  phantosnies. 

Tay  veû  mesme  vn  grand  Seigneur,  Madame,  qui  crut 
qu' Alexandre  n’a  voit  pas  plus  esté  qu’Agramant  et  qu’Ama- 
dis,  quand  on  luy  dit  qu'il  faisoit  ses  Aumosncs  en  Talens, 
et  qu’il  sceût  qu’vn  Talent  revient  à  six  cens  escus  de  noslre 
monnoye.  Cola  luy  sembla  plus  ridicule  et  plus  incroyable 
que  les  Elepbans  fendus  en  deux  d’vn  seul  coup  d’espée,  et 
les  autres  miracles  de  riïistoire  fabuleuse. 

Tous  les  Temps  ont  eu  leurs  defauts  et  leurs  Maladies  : 
Mais  il  fautadvoüer  qu’il  y  a  des  Maladies  plus  sales  les  vnes 
que  les  autres.  Celle  de  nostre  siecle  est  de  ces  sales  et  de 
ces  vilaines.  Quand  le  Monde  esloit  jeune,  il  estoit  vain,  té¬ 
méraire,  et  ambitieux  :  A  cette  heure  qu’il  penche  sur  sa 
fin,  il  s’est  fait  avare  au  dernier  degré,  et  a  tous  les  autres 


vices  de  la  Vieillesse. 

Pardonnons,  Madame,  l’Ambition  à  ceux  qu’on  appelle 
Sages.  Ne  nous  estonnons  point  qu’ils  désirent  le  Comman¬ 
dement,  et  qu’ils  veuillent  occuper  les  premières  places  : 
Plaidons  mesme  leur  cause  en  quatre  paroles.  Il  faut  don¬ 
ner  du  crédit  et  de  rautborité  à  la  raison,  afin  que  le  llazard 
ne  soit  pas  le  maisire  :  R  faut  armer  les  ))ons  conseils,  de 
peur  que  la  Folie  ne  soit  plus  forte  que  la  Sagesse.  D’ailleurs 
les  Ames  Extraordinaires  doivent  connoistre  ce  qu’elles  va¬ 
lent.  Elles  doivent  savoir  que  le  Gouvernement  leur  appar¬ 
tient  de  droit  naturel  ;  et  qu’elles  viennent  au  Monde,  ou 
pour  rogner,  ou  pour  conseiller  les  Roys.  Quelle  apparence 
donc  de  laisser  périr  dans  la  solitude  et  dans  le  repos,  les 
privilèges  du  Ciel’  et  les  avantages  de  la  Nature;  les  Vertus 


destinées  à  l’action  et  au  bien  de  la  société?  De  refuser  la 
Félicité  aux  peuples,  (|iii  vous  la  demandent,  c’est  estre 
cruel  :  De  quitter  la  place  aux  Mcsclians,  c’est  estre  lasclie  : 
D’aimer  mieux  estre  mal  conduit  que  de  bien  conduire,  c'est 
manquer  de  sens  commun. 
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Nos  Ambitieux,  Madame,  peuvent  parler  de  la  sorte  :  Mais 
(le  quellcfs  paroles  se  peuvent  servir  les  Avares  que  nous 
connoissons,  pour  colorer  l’infamie  de  leur  cspargne  ;  pour 
justifier  l’ardeur  et  l’avidité  de  leurs  désirs?  Que  veulent-ils 
dire,  de  travailler  jour  et  nuit  inutilement  a  remplir  vn 
Abysme,  et  à  contenter  l’Infinité?  Que  veulent- ils  faire  dans 
leurs  Coffres,  des  Larmes  amassées  de  tous  les  endroits  d’vn 


grand  Royaume;  de  tant  de  Sang,  qui  crie  vengeance  con¬ 
tre  eux,  et  qui  portera  mallieur  à  leur  Race?  A  quoy  bon  la 
continuation  de  ce  funeste  Tralic,  quand  ils  ont  desja  assez 
de  bien,  non  seulement  pour  fournir  à  leur  despense  ordi¬ 
naire,  mais  aussi  pour  donner,  et  pour  perdre,  cl  pour  de¬ 
meurer  encore  riches? 

lo  ne  puis  certes  comprendre  comme  des  personnes,  qui 
aont  appellées  à  la  conduite  du  Monde,  et  ([ui  en  celte  sou¬ 
veraine  Administration  peuvent  avoir  de  trcs-purcs  et  de 
Ires-parfaites  vol up lez,  dont  il  y  a  de  l’apparence  que  Dieu 
mesme  se  ileleclc,  je  veux  dire  du  contentement  qu'il  y  a  de 
rendre  les  Peuples  licureux,  et  de  recevoir  des  remercie¬ 
ments  et  des  bénédictions  de  toutes  les  Langues;  le  ne  puis, 
dis- je,  m’imaginer,  comme  ces  personnes- là  preferent  le 
Profil  à  la  (lloire,  et  aiment  avec  tant  de  passion  vue  oliose 
morte;  vue  chose,  Madame,  qui  ne  peut  respondro  à  leur 
amour  ;  qui  n’a  ny  sentiment  nv  intelligence  ;  qui  n’est  que 
de  la  Terre,  que  l'opinion  et  la  couleur  distingue  de  l’autre 


Terre. 

Neantmoins,  j'ay  regret  de  le  dire,  cl  de  reprocher  à  vne 
Nation  si  noble  et  si  estimée  que  la  nostre,  vn  Vice  si  bas 
et  si  mesp  ri  sable  que  l’Avarice  :  11  n’est  que  trop  vray,  que 
ce  maliieureux  Intcresl.  qui  devroit  n'oslro  connu  que  des 
Ran(juiers  de  G  en  nés  et  d’ Amsterdam,  et  n'avoir  lien  qu’aux 
places  du  Change,  est  maintenant  le  Dieu  de  la  Conr;  est 
lobjet  et  la  tin  du  Courlisan.  Il  n’est  rjue  trop  vray  qu’on 
luy  sacrifie  pensées,  paroles  et  actions  ;  qu’on  luy  but  ser- 
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vir  Tesprit,  le  courage,  la  verlu,  le  vice,  les  bonnes  actions  et 
les  mauvaises. 

De  l’ame  des  Fermiers  et  des  receveurs  il  a  passé  ce  mal¬ 
heureux  ïnterest  en  celle  des  Gentils- hommes  et  des  Prin¬ 
ces.  11  entre  dans  les  professions,  qui  en  sont  apparemment 
les  plus  esloignées.  Et  que  dira  la  postérité,  qui  sera  peut- 
eslre  meilleure  que  nous,  si  elle  voit  dans  THistoire,  la 
Guerre  mise  en  porty,  et  les  Capitaines  devenus  Marchands? 
Que  dira-l’elle,  si  elle  scait  qu’ils  ont  esté  de  moitié  avec  les 
Thresoriers  et  les  Commissaires  des  vivres,  pour  ne  pas 
laisser  oscliaper  les  plus  petits  gains  ;  qu’ils  ont  eu  leur 
part  à  toutes  les  grivelées  et  à  toutes  les  fripponnerics  des 
Officiers  inferieurs  et  des  derniers  Valets  de  rArmcc? 

Il  est  certain  que  rAmbition  mesme  d’aujourd’huy  ne 
travaille  plus  que  pour  l’Avarice.  Elle  s’esleve,  ou  s’abbaisse, 
selon  qu’il  y  a  plus  ou  moins  à  gaigner;  et  celle  qui  se  pro- 
posoit  autrefois  pour  fin  les  applaudissements  du  Peuple, 
l’estime  du  Prince,  et  le  tesmoignage  de  la  Renommée,  n’a 
maintenant  devant  les  yeux,  que  l’argent  du  Roy,  le  prolit 
d’vue  Charge,  et  les  deniers  revenans  bons  de  la  Guerre. 

Si  c’est  estre  fin  que  de  vivre  de  la  sorte,  il  y  avoit  bien 
de  la  simplicité  en  ces  premiers  Hommes,  qui  sont  les  orne- 
mens  et  les  lumières  de  tous  les  Siècles,  en  vos  Ancestres, 
Madame,  avant  que  la  succession  d 'Allai  us  leur  fust  escheuë, 
et  que  les  richesses  de  l’Asie  les  eussent  gastez.  En  ce  temps- 
là  la  recompense  des  services  rendus  au  Public,  n’estoit  au¬ 
tre  que  la  simple  satisfaction  d’avoir  servy  le  Public  gratui¬ 
tement.  C’estoient  des  Gueux  adorez  des  Souverains  et  des 
Peuples,  que  les  Consuls  et  les  Dictateurs  de  ce  temps-là. 
Leur  pauvreté  fait  tout  ensemble  envie  et  pitié  dans  la  pre¬ 
mière  Decade  de  Tito-Live,  Ces  pauvres  Consuls,  apres  avoir 
acquis  à  la  République  plusieurs  Villes  et  plusieurs  Provin¬ 
ces;  apres  luy  avoir  envoyé  des  Flottes,  chargées  de  la  des- 
poüillc  de  ses  Ennemis,  ne  laissoient  pas  en  mourant  de- 
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quoy  payer  le  mariage  d’vne  Fille,  ny  faire  les  frais  de  leurs 


Funérailles. 

Ils  entreprenoient  les  fameuses  actions  dont  encore  la 
mémoire  nous  estonne.  Ils  venoient  à  bout  de  choses  appa¬ 
remment  impossibles,  et  dont  la  seule  proposition  feroii 
peur  à  la  pluspart-des  Princes  de  noslre  Siècle  :  Ils  devo- 
noient  vieux  dans  les  armees,  et  ebereboient  par  vue  infi¬ 
nité  de  Combats  Foccasion  d’vne  Bataille,  et  par  mille  périls 

■ 

vn  plus  grand  péril.  Mais  pourquoy,  à  vostre  advis,  tant  de 
Périls  et  tant  de  Combats?  Vous  p!aist-il,  Madame,  que  je 
vous  le  die?  C'estoit  pour  obtenir  le  Triomphe;  pour  voir 
vne  de  leurs  Statues  en  Public;  pour  avoir  vn  nouveau 
Nom.  Et  ce  Triomphe  n’estoit  que  la  beauté  d’vne  journée; 
Et  celle  Statué  ne  leur  servoit  pas  plus  qii’vn  Meuble  inutile; 
Et  ce  nom  n'adjoustoit  à  leur  fortune  que  trois  ou  quatre 
syllabes. 

D'vn  pareil  présent  ont  esté  recompensés  les  lllyriques. 
les  Macedoni([ues,  les  Numantins,  les  Acbaïqiics,  les  Afri¬ 
cains,  les  Asiatiques  ;  Et  pour  cela  ils  ont  donné  de  bon 
cœur  à  la  Picpublique  les  peines  et  les  sueurs  de  plusieurs 
années.  Vn  petit  mot  leur  a  cousté  vne  partie  de  leur  sang, 
tout  leur  courage  et  tout  leur  esprit  ;  et  si  vous  les  en  vou¬ 
lez  croire,  il  no  leur  a  pas  cousté  ce  qu’il  vaut  ;  ils  ont  plus 
estimé  cette  vainc  et  imaginaire  Acquisition,  que  la  vérita¬ 


ble  Conquesie  qu’ils  venoient  de  fa  ire . 

Or  de  dire  maintenant,  Madame,  qu’ils  manquassent  de 
jugement  en  la  condiiiie  de  leur  vio,  et  qu’il.s  n’eussent  pa.'^ 
assez  de  connoissnnee  des  clioses.  pour  sçavoir  aussi  bien 
que  nous  celles  qu'il  faut  négliger,  et  celles  qui  doivent 
estre  estinu'es,  la  Vertu  n’a  pas  encore  si  peu  de  erodit 
parmy  ses  ennemis,  qu’il  y  ail  personne  qui  ose  proférer  vn 
si  mauvais  mot.  Mais  c’est  verilaidemeni  que  leurs  pensee.'^ 
estoient  moins  t(‘rrcsires  que  les  nostres;  C’est  (ju'ils  mei- 
toient  le  souverain  bien  en  vn  lieu  plus  haut  que  nous  ne 


DISCOVRS. 


27i 


faisons,  et  qu'ils  avoient  vn  autre  goust  que  nous  de  l'Hon¬ 
neur.  C’est  qu’ils  croyoient  que  la  gloire  esloit  l’vnique  sa¬ 
laire  que  les  Dieux  et  les  Gens  de  bien  dévoient  attendre  de 
la  reconnoissance  des  Hommes, 

Aristote  le  dit  et  le  redit  dans  ses  livres  des  Ethiques.  Il 
tient  que  l'Honneur  est  la  seule  chose  qui  se  peut  donner  à 
ceux  qui  ont  tout.  Les  Grecs  ont  eu  ces  sentiments,  comme 
les  Homains;  Et  si  nous  nous  figurions  que  la  Pauvreté  de 
leur  Sieclé  fust  cause  de  leur  Intégrité,  et  qii'vn  bien  ne 
pouvoit  pas  estre  aimé,  avant  que  d’cstre  connu,  nous  ne 
nous  souviendrons  pas  qu’a  près  que  le  Tyran  d’vne  simple 
ville  eust  donné  des  millions  d'or  à  vn  Médecin,  pour  l'a¬ 
voir  guery  d'vne  maladie,  Athènes  ne  donna  que  deux 
Branches  de  Laurier  à  celuy  qui  favoit  deslivrée  de  trente 
Tvrans. 

Les  sept  Gentils-hommes  Perses,  qui  tuerent  les  Mages  Vsur- 
pateurs,  ne  voulurent  non  plus,  pour  eux  et  pour  leur  pos¬ 
térité,  que  le  privilège  de  porter  vn  Bonnet  pointu,  penchant 
sur  le  devant  de  la  teste,  à  cause  que  ce  Bonnet  pointu  a  voit 
esté  la  marque  de  leur  entreprise.  Et  d’autres  ayant  con¬ 
quis  le  pays  de  l’Ennemy,  se  sont  contentez  d’autant  de 
terre  qu’en  mesuroroit  le  jet  de  leur  javelot,  apres  l’avoir 
lancé,  en  presence  de  l’Armée  qu’ils  a  voient  conduite. 

Au  contraire  nous  sçavons,  Madame,  que  le  Tableau  d’vn 
Peintre  a  beaucoup  plus  valu  qu’vne  semblable  Conqueste, 
et  qu’vu  Bouffon  a  eu  davantage  d’vn  de  ses  bons  mots,  et 
que  les  grandes  fortunes  ont  esté  faites  par  des  Charlatans, 
qui  ont  tiré  tribut  de  l’ignorance  des  Princes.  Nous  avons 
appris  de  l’Antiquité  que  des  femmes  de  mauvaise  vie  out 
laissé  des  Edifices  aussi  superbes  que  peuvent  estre  les  Ga¬ 
leries  du  Louvre  :  11  y  en  a  eu  qui  se  sont  offertes  à  robastir 
les  murailles  de  Thebes  à  leurs  despens  :  Il  yen  a  d’autres, 
qui  ont  fait  fondre  des  simulacres  d’or,  du  gain  qui  estoit 
provenu  de  leur  Beauté,  et  de  f  intempérance  de  leur  Siecle. 
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Autrefois  on  ven<.loit  et  on  acheldit  les  personnes  qui  n’es- 
toient  pas  libres  :  Le  travail  des  Mercenaires  coustoit  clier  : 
La  Volupté  n’estoit  point  à  bon  marché,  et  les  Arts  faisoient 
riches  ceux  qui  les  sçavoient.  Tout  produisoit,  comme  vous 
voyez,  et  rapportoit  du  fruit  et  de  l’avantage  :  Mais  la  sou¬ 
veraine  Vertu,  jouissant  d’elle-mesme  au  dedans,  et  ne  ren¬ 
dant  que  de  Tesclat  au  dehors,  estoit  remarquable  par  vnc 
illustre  et  glorieuse  stérilité.  Il  n’y  avoit  rîen ,  Madame, 
d’assez  grand  au  Monde,  pour  estre  le  prix  des  services  ren¬ 
dus  à  la  Patrie;  Si  bien  que  ne  pouvant  pas  les  reconnoisr- 
tre,  elle  se  contentoit  de  les  honorer,  et  au  lieu  de  payer 
les  gens  de  bien,  elle  leur  demeuroit  obli  gée. 

Et  en  conscience  n’estoil  ce  pas  vn  trop  digne  payement 
pour  qui  que  ce  soit,  de  pouvoir  dire  en  soy-mesine,  Le 
Peuple  Uomaln  est  mon  dehiteur;  Ma  Victoire  est  vne  des 
Pestes  de  Home,  le  n"ay  point  perdu  les  avances  que  j’av 
faites;  la  Patrie  me  paye  de  la  inesme  sorte  dont  elle  s’ac¬ 
quitte  de  ce  qu’elle  doit  aux  Dieux  immortels? 

Vn  particulier  n’estoil-il  pas  trop  récompensé  de  ses  servi¬ 
ces,  de  voir  par  son  moyen  vne  grande  Nation,  ou  Esclave, 
ou  Affranchie  de  la  République;  ou  sous  son  joug,  ou  sous 
sa  protection;  tie  regarder  vne  multitude  infinie  de  Citoyens, 
dont  les  vns  luy  estoient  obligez  de  la  vie,  les  autres  de  la 
fortune,  les  autres  de  la  liberté,  et  tous  ensemble  de  la  gloire 
du  nom  Domain,  d’oiitr  proposer  son  Exemple  à  tous  les 
jeunes  gens,  et  clianler  sa  vaillance  par  la  bouche  de  toutes 
les  Dames? 


C’esloit,  Madame,  vn  estrange  chatouillement  d'esprit  à 
vn  General  qui  trîomphoit,  de  n’oiiir  par  les  rues  que  des 
vœux  pour  sa  personne,  et  des  louanges  pour  ses  actions; 
de  tirer  apres  soy  des  cris  de  joye  et  des  applaudissements 
continuels;  de  faire  naislre  par  sa  présence  vne  Musique 
d’amour  et  d’admiration,  qui  i’accompagnoit  jusqu'au  Ca¬ 
pitole  :  Et  enfin  apres  tout  cela,  d’estre  couronné  dans  le 
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Capitole  mesme,  c’est  à  dire  presque  dans  le  Ciel,  et  pres¬ 
que  de  la  propre  main  de  lupiter.  Car  vous  soavez,  Madame, 
qu’on  croyoit  que  ce  lieu  fatal  esloît  la  seconde  demeure  de 
ce  grand  Dieu;  et  qu’il  y  estoit  toujours  présent,  voire  qu’il 
y  estoit  quelquefois  visible  à  ceux  qui  avoient  la  veuë  bien 
purgée  des  nuages  de  la  Terre.  On  tenoit  que  de  là  il  avoit 
tonné  et  foudroyé  en  diverses  occasions,  et  qu’il  n’esloit  pas 
moins  le  Capitolin  que  l’Olympien  et  que  le  Geleste. 

Mais  d’autant  que  quelques-vns  plus  ignorons  que  dévots, 
et  plus  paresseux  que  véritablement  humbles,  voudroient 
excuser  leur  peu  de  courage  en  condamnant  la  Gloire  du 
Monde,  et  soustenant  qu’elle  est  contraire  à  celle  du  Ciel  ; 
Ils  doivent  sçavoir,  Madame,  que  Dieu  met  l’Infamie  au 
nombre  des  supplices  de  sa  lustice.  Qu’ils  consultent  les  Li¬ 
vres  qu’il  a  dictez.  Là  dedans  il  menace  les  Meschans,  ou 
d’effacer  leur  mémoire  de  dessus  la  Terre,  ou  de  la  rendre 
de  mauvaise  odeur  à  toute  la  Terre.  Et  au  contraire  il  pro¬ 
met  aux  Gens  de  bien,  de  l’honneur,  de  la  Renommée,  et 
de  la  Gloire  ;  ce  que  sans  doute  il  ne  feroit  pas,  si  ce  n’es- 
toient  de  tres-bonnes  choses. 

De  qui  est-ce  en  effet  que  nous  révérons  les  Cendres,  et 
que  nous  saluons  les  Images?  A  qui  chantons  nous  des  Hym¬ 
nes  et  des  Cantiques?  De  qui  est-ce  que  Rome  célébré  en¬ 
core  aujourd’huy  les  Apothéoses  et  les  Triomphes,  si  ce 
n’est  de  ceux  qui  ont  agy  ou  souffert  courageusement  pour 
le  service  de  Dieu,  et  pour  la  defense  de  sa  cause?  11  lit  por¬ 
ter  cette  parole  par  Samuel,  au  grand  Sacrificateur  Hely  : 
Qvicokqvf  me  glorifiera,  sera  moxork,  et  celvy  qvi  me  mes- 

PRISERA,  SERA  MESPRISÉ,  ET  REXDV  INFAME.  Ne  VOÎla-t’il  pRS  OU 

termes  formels  ITgnominie  pour  peine,  et  la  gloire  pour  re¬ 
compense? 

Voilà  la  Gloire  du  Monde,  canonisée  par  le  propre  suffrage 
de  celuy  qui  fait  les  Saincts.  Mais,  Madame,  n’ avez-vous  ja¬ 
mais  pris  garde  qtie  la  plus  parfaite  des  choses  créées,  la 


274- 


(En VUES  DE  BALZAC. 


tres-saincte  Mero  de  nosire  Sauveur,  n'a  point  dissimule  la 
joye  (ju’elle  sentoit  dans  son  a  me,  de  voir  qu’à  Ta  d  venir 
toutes  les  Générations  la  dévoient  appeller  Bien-heureuse  ; 
et  apres  avoir  admiré  ce  que  Dieu  a  voit  l’ait  pour  elle,  a 
compté  pour  quelque  chose  ce  que  le  Monde  en  diroil? 

Sans  faire  violence  à  son  intention,  il  se  peut  conclure  de 
ses  paroles,  que  la  belle  passion  dont  il  s’agit,  s'accorde 
avec  la  plus  haute  sainctelé;  avec  celle  qui  est  la  plus  proche 
de  la  divine.  Et  si  la  bonne  renommée  est  la  possession  des 
Morts,  comme  Ta  asseurë  Aristote,  il  s'ensuit  encore  {|ue 
cette  passion  monte  dans  le  Ciel,  avec  les  Esprits  bien- heu¬ 
reux.  Mais  je  dis  plus,  Madame,  elle  est  sur  Terre  vne  mar¬ 
que  et  vn  chara clore  de  leur  noblesse.  Et  nos  Philosophes, 
aussi  bien  que  les  Pliilosophes  Payons,  ont  apporté  ce  désir 
commun  et  naturel,  qui  picque  les  Hommes  de  l'amour 
d’vne  Gloire  reculée,  et  qui  les  porte  à  vouloir  estre  louez 
apres  leur  mort,  pour  vne  sensible  et  certaine  preuve  de 
l’Immortalité  de  leur  ame. 


Mais  pourquoy  tant  d’inutiles  paroles?  le  n’ay  que  faire  à 
me  donner  de  la  peine  à  justifier  la  Gloire.  Quand  elle  se- 
roit  aussi  dangereuse  qu’elle  est  désirable,  il  ne  faut  point 
avoir  peur  (ju’elle  corrompe  les  CIirestien.s  de  nostre  temps, 
i’aurois  beau  la  parer,  elle  ne  trouvera  guere  de  Serviteurs. 
Et  si  j’en  fai  sois  vn  livre  exprès,  comme  Cicéron,  mon  livre 
ne  passeroit  (jue  pour  vn  maigre  et  mauvais  Roman  :  le 
n'aurois  rang,  Madame,  que  parmy  les  faiseurs  de  contes, 
et  les  vendeurs  de  fumée. 

On  ne  se  laisse  plus  prendre  à  vn  aj)pas  (jui  a  si  peu  do 
corps,  et  qui  est  si  subtil  et  si  délié.  Les  Jielles  opinions  ne 
font  plus  de  sectes  :  Elles  ne  gaignenl  rien  sur  des  esprits 
qui  veillent  toucher  et  compter  leur  bd  ici  té;  qui  n’estiment 
que  ce  (jui  tombe  sous  les  sons,  et  (jui  est  de  mise  dans  le 
commerce.  Les  Maximes  de  Rome  triomphante  ne  sont  pas 
des  Maxime.s  à  nostre  vsage  ;  et  de  penser  les  introduire 
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dans  le  Monde,  ce  seroit  y  vouloir  apporter  de  vieilles  mo¬ 
des,  qu’on  a  quittées  depuis  la  mort  des  Fabrices  et  des  Sci- 
pions. 

La  pluspart  mesme  de  nos  gens  pensent  que  ces  gens- là 
n’ont  jamais  esté.  Ils  les  mettent  avec  les  Amadis  et  les  Agra- 
mans,  et  leur  Histoire  parmy  les  Fables.  L’Honneste  du  vieux 
temps  est  le  Ridicule  de  cettuy-cy.  Aussi  je  n’en  parle  qu’à 
vous,  Madame,  qui  estes  digne  d’vn  meilleur  temps  que  le 
nostre  ;  qui  au  milieu  de  la  Cour  ne  servez  pas  le  Dieu  que 
la  Cour  adore  ;  qui  ne  vous  mocquez  point  du  Bonnet  des 
Perses,  ny  du  Laurier  des  Athéniens  :  qui  ne  mesprisez  pas 
les  .Statuts  et  les  Triomphes  de  vos  Ancestres  ;  qui  trouvez 
beaux  les  Noms  d’Africains  et  d’Asiatiques. 

Vous  avez  dans  Famé  tous  les  principes  de  la  haute  et  an¬ 
cienne  Générosité  ;  de  celle  que  suivoient  les  Romains  et  les 
Spartiates,  tant  qu’ils  se  conservèrent  dans  la  pureté  de  leurs 
loix  et  de  leur  police.  Vous  croyez  que  la  Vertu  se  tient  Heu 
de  digne  et  de  suffisante  récompense;  mais  que  neantmoins 
elle  accepte  la  gloire,  sans  l'exiger.  Que  la  Gloire  n’est  pas 
tant  vne  Dette,  dont  s’acquitte  le  Public,  qu’vn  adveu  de  ce 
qu’il  doit,  et  tout  ensemble  vne  Protestation  qu’il  est  insol¬ 
vable;  Qu’elle  n’est  pas  tant  vne  lumière  estrangere,  qui 
vient  de  dehors  aux  actions  Héroïques,  qu'vne  Reflexion  de 
la  propre  lumière  de  ces  actions,  et  vn  esclat,  qui  leur  est 
renvoyé  par  les  objets  qui  Vont  receû  d’elles.  Ainsi,  Ma¬ 
dame,  ny  en  vos  sentimens,  ny  en  vos  affections,  vous  ne 
séparez  point  deux  choses,  qui  sont  naturellement  vnies. 
Vous  estimez  la  Vertu  pour  Vamour  d’ellc-mesme,  et  la 
Gloire  pour  Vamour  de  la  Vertu. 
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PARAPHRASE 


ov  de:  la  CRANnn  eloqvknce. 


A  MOASIEVSI  COSTAll*. 

Vostre  Mognificcnce  est  cause  de  ma  Disette,  et  je  ne 
trouve  point  de  belles  choses  à  vous  rendre  parce  que  vous 
les  avez  toutes  prises.  Cét  enlevement,  qui  no  m’a  Iionoré 
que  pour  m’appauvrir,  me  fait  souvenir  d’vn  Festin  que  je 
vis  à  Rome,  lors  que  j’y  estois.  La  [iro fusion  en  fut  telle 
qu’elle  épuisa  vne  partie  de  T  Italie,  f[u’el!e  nffanta  huit 
jours  durant  le  Peuple  Romain;  qu'elle  empescha  qu'on 
n'en  pust  faire  de  long- temps  vn  autre.  Te  remarque  icy, 
Monsieur,  je  ne  sçay  quoy  encore  de  plus.  Vos  Excez  n'ont 
pas  d’espace  îi  les  contenir;  et  tout  ce  qu’en  vn  jour  de  lar* 
gesse  vne  a  me  extrêmement  nohle  pourroit  tirer,  soit  de  son 
propre  fonds,  et  des  richesses  de  sa  naissance,  soit  des  Ha¬ 
vres  eslrangers  et  de  la  continuation  d'vn  heureux  com¬ 
merce,  vous  l'avez  tout  vers<*  sur  deux  feuilles  de  papier. 

*  l’ierre  Costai’,  à  Paris  en  IGO.",  mori  Ip  15  mai  1GG0, 
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Quel  moyen  apres  cela  d’avoir  sa  revanche,  et  de  parler 
apres  vous  qu’à  sa  confusion?  En  me  demandant  des  Exem¬ 
ples,  vous  me  les  donnez  :  Sous  le  nom  d'autruy  vous  vous 
représentez  vous-mesme  :  Et  j"ay  bien  oüy  parler  des  aiguil¬ 
lons  de  cet  homme,  qui  fut  Souverain  dans  vn  pays  libre; 
Mais  je  sens  les  vostres;  Ils  m’ont  entamé  l'esprit;  le  suis 
percé  de  leurs  pointes. 

En  cét  estat-là,  et  blessé  desja  de  vostre  main,  je  serois 
mal  conseillé  de  me  présenter  aujourd’Iiuy  sur  la  carrière, 
et  de  faire  assaut  de  réputation  avec  vous.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  que  l’avantage  vous  demeure  par  ma  modeste  defe- 
rence,  que  par  mes  inutiles  efforts.  Et  en  tout  cas,  Monsieur, 
s’il  faut  que  je  sois  de  la  partie,  il  faut  que  ce  soit  en  me 
rangeant  de  vostre  costé  :  Il  me  sera  bien  plus  seur  d’entrer 
dans  vos  sentiments  que  d’en  cherclier  de  nouveaux,  et  de 
vous  copier  que  de  vous  respondre. 

L’Idée  que  vous  avez  formée  de  l’Eloquence,  est  vérita¬ 
blement  admirable  :  Mais  supprimons-en  l’application,  elle 
n’est  pas  juste  ;  Ostons-en  mon  nom,  et  tout  le  reste  ira 
bien.  Trouvez  bon  que  je  remette  dans  la  Tliese  ce  que  vous 
en  avez  tiré  pour  me  faire  honneur;  et  qu’au  lieu  d’vne 
Responseà  vos  paroles,  qui  regardent  ma  personne  particu¬ 
lière,  je  vous  envoie  vne  Paraphrase  de  vostre  sens,  qui  a 
sans  doute  vn  objet  plus  noble  et  moins  limité. 

Vous  dites  vray,  Monsieur,  on  trouve  partout  de  l’irapos- 
lurc.  L’Esclat  ne  présupposé  pas  lousjours  la  solidité;  et  les 
paroles  qui  brillent  le  plus,  sont  souvent  celles  qui  pesent 
le  moins.  Il  y  a  vne  Faiseuse  de  bouquets,  et  vne  Tourneuse 
de  périodes,  je  ne  l’ose  nommer  Eloquence,  qui  est  toute 
peinte  et  toute  dorée;  qui  semble  tousjours  sortir  dVne 
boëte;  qui  n’a  soin  que  de  s’ajuster,  et  ne  songe  qu’à  faire 
la  belle  :  qui  par  conséquent  est  plus  propre  pour  les  Fesles 
que  pour  les  Combats,  cl  plaist  davantage  <|u’elle  ne  sert  ; 
quoy  que  ncantnioins  il  y  ail  des  Eestes,  dont  elle  deshono- 
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reroi t  la  soleiinillé  ;  et  des  personnes,  à  rjui  clic  ne  donno- 
roit  point  de  plaisir. 

Ne  se  soustenant  que  d’apparence,  et  n’estnnl  animée  que 
de  couleur,  elle  agit  principalement  sur  l’esprit  du  Peuple, 
parce  (|ue  le  peuple  a  tout  son  esprit  dans  les  yeux  et  dans 
les  oreilles.  A  faute  de  Maisons  cl  d’aulliorité,  elle  vse  de 
Charmes  et  de  Flatterie  :  Elle  est  creuse,  et  vuide  de  choses 
essentielles,  bien  qu’elle  soit  claire  et  résonnante  de  tons 
agréables.  Elle  est  au  moins  plus  délicate  que  forte  ;  et  ayant 
sa  puissance  bornée,  et  scs  coups  d’ordinaire  mesurez,  ou 
elle  ne  porto  pas  plus  loin  (]uû  les  sens;  ou  pour  le  plus, 
elle  ne  touche  que  legeremcnt  le  dehors  de  l’a  me. 

Si  elle  prend  courage,  et  si  clic  se  déborde  quclquel'ois. 
ses  Efforts  et  scs  Torrents  ne  font  que  passer.  Au  lieu  d’ap¬ 
porter  de  rahondanco  avec  eux,  ils  n»;  laissent  apres  cnx 
que  de  l'escume.  f.euri  mpetuosité  est  vnc  Lascheté  qui  me¬ 
nace  :  Elle  ressemble  à  la  cliolere  des  personnes  foi  11  es,  qui 
les  remuii,  sans  toucher  les  autres  :  Ils  n’emmenent  que  les 
pailles  et  les  plumes,  et  s’escoulent  au  pied  des  arbres  et  des 
murailles,  sans  les  ébranler. 

Celte  Eloquence  de  montre  et  de  vanité  a  eu  cours  dans  la 
servitude  de  la  Grece,  lors(fue  la  Paix  et  la  Guerre  n’estoient 
plus  en  sa  disposition,  et  que  n’ayant  plus  d 'Affaires  à  s’oc¬ 
cuper,  elle  cherchoit  deqiioy  divertir  son  Oysiveté.  La  plus- 

*  s  ^ 

part  des  Sophistes,  dont  PhllosU'ale  et  Lunapius  ont  escrit 
les  Vies,  cstaloient  cette  sorte  d'Eloqucnce,  au  milieu  des 
places  publiques,  et  cntreionoiciit  les  Passons  qu’ils  y  as- 
scmbloient,  de  certains  discours  vagues,  où  ils  n’a  voient 


autre  dessein  que  de  discourir. 

Ces  Discours,  Monsieur,  comme  vous  seavez ,  estoicnl 
remplis  de  tout  ce  que  rOratcur  [lossedoil  et  de  tout  ce  qu’il 
a  voit  emprunté.  Il  ne  laissoit  pas  vn  seul  enjolivement  ny 
vne  seule  afféterie  au  logis  :  En  dix  mots  il  vouioit  employer 
douze  ligures;  il  eniloil  sa  matière  de  Lieux  communs,  et 
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(le  Pièces  cent  fois  rejouées.  Pour  éviter  la  Pauvreté,  il  se 
jeltoitdans  le  Luxe.  Toutes  ses  locutions  estoient  pompeuses 
et  magnifiques.  Mais  eetlc  magnificence  estoit  si  esloignée 
de  la  sobriété  et  de  la  modestie  du  stile  Oratoire,  que  la 
plus  téméraire  Poésie,  et  la  plus  prodigue  des  biens  qu’il 
faut  mesnager,  ne  sçauroit  rien  concevoir  de  plus  desreglé. 

.  A  la  vérité  si  c’estoit  là  l’Eloquence,  Topinion  de  ce  Piii- 
losophe,  qui  mettoit  la  Ulietorique  au  nombre  des  connois- 
sances  voluptueuses,  auroit  quelque  fondement.  On  l’eust 
chassée  avec  justice  de  la  République  de  Sparte,  et  des  au¬ 
tres  Estais  bien  policez  ;  Et  il  ne  la  faudroil  estimer  guercs 
davantage  que  l’Art  qui  enseigne  à  faire  les  confitures,  et  a 
pour  objet  le  plaisir  du  goust;  ou  celuy  qui  datte  vn  autre 
sens,  et  travaille  à  la  composition  des  Porlums. 

Mais  il  n’en  va  pas  ainsi  ;  il  faut  conserver  à  chaque  cliose 
la  noblesse  de  sa  fin  et  la  dignité  de  son  vsage.  Les  biens 


de  l’Esprit  ne  nous  ont  pas  esté  donnez  pour  la  simple  vo¬ 
lupté  du  Corps  :  Le  plaisir  des  oreilles  est  en  cecy  plus  que 
rien,  mais  ce  n’est  pas  tout.  L'Eloquence  n’est  pas  le  spec¬ 
tacle  des  Oysifs  et  le  passe-temps  du  menu  Peuple.  Yn  Ora¬ 
teur  est  quelque  autre  chose  qu’vu  Danseur  de  corde  et 
qu’vn  Baladin.  Nous  ne  devons  pas  nous  jouer  de  la  Raison 
ny  faire  passer  pour  Plaisante,  celle  à  qui  nous  avons 
robligalion  d’estre  Serieux. 

Disons  donc,  Monsieur,  que  la  vraye  Eloquence  est  bien 
differente  de  cette  Causeuse  des  places  publiques,  et  son 
stile  bien  esloigné  du  jargon  ambitieux  des  Sophistes  Grecs. 
Disons  que  c’est  vne  éloquence  d’affaires  et  de  service;  née 
au  commandement  et  à  la  souveraineté  ;  toute  efficace,  et 


toute  pleine  de  force.  Disons  qu’elle  agit,  s'il  sc  peut,  par  la 
parole,  plus  qu’elle  ne  parle  ;  qu'elle  ne  donne  pas  seule¬ 
ment  à  ses  ouvrages  vu  visage,  de  la  grâce,  et  de  la  beauté, 
comme  Phidias;  mais  vn  emur,  de  la  vie  et  du  mouvement, 
comme  De d ale. 
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Elle  ne  s’amuse  point  à  cueillir  des  fleurs,  et  i\  les  lier 
ensemble  :  Mais  les  Heurs  naissent  sous  ses  pas,  aussi  bien 
<[ue  sous  les  pas  des  Deesses.  En  visant  ailleurs  ;  en  faisant 
autre  chose;  en  passant  pays,  elle  les  produit;  Sa  mine  est 
d’vne  Amazone  plustost  que  d'vne  Coquette;  Et  la  Négli¬ 
gence  mesme  a  du  mérite  sur  elle,  et  ne  fait  point  de  tort 
à  sa  Dignité.  Elle  ne  laisse  pas  toutefois  de  se  parer,  quand 
il  en  est  besoin;  quoy  qu’elle  soit  moins  curieuse  de  ses 
ornemens  que  de  scs  armes;  et  qu’elle  songe  davantage  à 
gaigner  l’a  me  pour  tousjours,  par  vue  victoire  entière,  qu’à 
la  deshaucticr  pour  quelques  heures,  par  vne  iegerc  satis¬ 
faction. 

(Vest  encore  ce  qui  l'oblige  à  ne  pas  ebereber  dans  ses  dis¬ 
cours  des  fredons  effeminez,  et  vne  mollesse  compassée, 
semblable  à  cette  nouveauté  vicieuse,  dont  les  premiers  Sa- 
ges  se  soni  plaints,  qui  corrompit  la  vigueur  de  la  Musique, 
et  préféra  la  Délicatesse  à  la  Gravité. 

Ayant  receû  de  la  seule  grâce  de  la  Nature  la  justesse  des 
nombres,  et  des  mesures,  elle  n'a  que  faire  de  compter 
scrupuleusement  les  syllabes,  ny  de  se  meltre  en  peine  de 
placer  les  dactyles  et  les  spondées,  pour  trouver  le  Secret  de 
rilarmonie.  Yn  pareil  secret  ne  s’acquiert  point  ;  Il  faut 
qu’il  vienne  au  inonde  avec  celuy  (|ue  nous  nommons  Elo¬ 
quent  :  Les  préceptes  liiy  sont  inutiles  en  celte  occasion  ;  El 
n'en  desplaise  aux  Maistres  de  l’Art,  qui  se  veulent  niesler 
de  tout,  il  ne  doit  qu'au  Ciel  la  bonté  de  ses  oreilles,  et  la 
parfaite  disposition  de  leurs  ressorts. 

Le  reste  \’eritablement  se  fait  ou  s'acbeve  en  luy,  par  le 
soin  et  par  la  méditation .  Et  il  faut  ad  vouer  que  ce  soin, 
fjuand  il  est  opiniastre  et  continuel,  est  ra|)ali!c  d’appuyer 
les  foibiesses  de  la  Nature,  de  refaire  les  breclics  de  l’infir- 
mité  liuniainc;  de  nettoyer  les  uuvroges  de  l'esprit,  de  tou¬ 
tes  les  lac  b  es  cl  de  toute  la  terre  de  la  malierc  ;  de  tous  les 
defauts  et  de  toutes  les  inqierfeclioiis,  sfdt  de  ta  lîesongne, 
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soit  de  l'Artisan,  11  est  certain  que  cette  Méditation,  quand 
elle  est  violente  et  bien  guidée,  trouve  dans  l’ame  des  ïbre- 
sors  cachez;  resveille  les  vertus  assoupies;  exerce  l’adresse 
négligée  ;  adjouste  l’opulence  à  la  noblesse,  la  fécondité  au 
bon  fonds,  et  le  choix  h  la  fécondité. 

L’Antiquité  appelloit  cela  puiser  ses  discours  dans  l’eslo- 
macb,  et  a  voit  l’ame  Eloquente  :  Elle  a  donné  celte  qualité 
à  Ylysse,  apres  luy  avoir  donné  la  doctrine  et  l’experience, 
comme  si  la  vertu  de  discourir  devoit  estre  l'effet  et  la  créa¬ 
ture  de  celle  de  connoistre  et  de  soavoir. 

ü 

Et  certes  il  n’est  rien  de  plus  véritable.  Vn  homme  qui  a 
veû  et  qui  a  escouté  long-temps  avec  de  l’attention  et  du  des¬ 
sein  ;  qui  a  fait  diverses  reflexions  sur  les  Veritez  vniverscl- 
los  ;  qui  a  considéré  seriensement  les  principes  et  les  con¬ 
clusions  de  chaque  science;  qui  a  fortifié  son  naturel  de 
mille  réglés  et  de  mille  exemples;  qui  s’est  nourry  du  suc 
et  de  la  substance  des  bons  livres;  Vn  homme,  dis-je,  si 
plein,  a  bien  dequoy  débiter  ;  Ayant  tant  de  fonds  et  tant 
de  matière  de  parler,  il  a  de  grands  avantages,  quand  il 
parle;  Et  personne  ne  peut  trouver  estrange  que  d’vne  infi¬ 
nité  de  hautes  et  de  rares  connoissances,  sortent  et  fleuris¬ 
sent  les  diverses  grâces  de  ses  paroles,  comme  de  leur  tige 
et  de  leur  racine. 

Ce  n’est  pas  qu’il  suffise,  Monsieur  (plaidons  tous] ours  la 
cause  du  Ciel),  d’avoir  cét  Art  et  ces  connoissances,  pour 
estre  Orateur,  si  on  les  a  solitaires,  et  dans  vn  lieu  stérile 
de  sa  nature.  Comme  ce  ne  sont  pas  les  maistres  d’escrime, 
voire  les  maistres  d’escrime  de  perc  en  fils,  qui  reiississent 
grands  Capitaines;  Aussi  ne  sont-cc  pas  les  Grammairiens, 
voire  les  Grammairiens  de  race,  cl  les  en  fans  des  maistres 
d’Escholes  qui  sont  d’ordinaire  fort  cloquens.  Ce  no  sont  ny 
les  Armuriers,  ny  les  Fourbisscurs,  ny  les  Vivandiers  do 
l’Armée  qui  combattent  TEnnemy,  et  qui  gagnent  les  ba¬ 
tailles  :  Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  Compilateurs  de  Lieux 
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coimnuiis,  ny  les  Copistes  des  Rlietoriques  d'autruy,  ny  les 
Traducteurs  de  cjuelques  Chapitres  do  Quiiulllcn/cjui  atta¬ 
quent  et  qui  emportent  les  âmes. 

Ils  ont  eu  pourtant  leur  Faction  et  leur  Peuple^  qui  leur  a 
fait  acrolre  que  c’estoit  eux;  et  ils  sont  morts  tres-persuadez 
de  leur  opinion,  et  tres-satisl'aits  des  applaudissemens  de 
leur  Peuple.  Mais  toutes  ces  Victoires  en  peinture,  tous  ces 
Triomphes  de  mascarade,  tous  ees  faux  Miracles  ne  font  plus 
d’ombrage  à  la  Vérité.  Le  Monde  est  devenu  raisonnable  ; 
Fl  la  pédanterie  des  Compilateurs  a3'ant  perdu  son  crédit 
dans  PVniversité  mesme,  je  dis  dans  le  plus  bas  estage  do 
l’Viiiversilé,  et  dans  la  Cinquiesme  du  College,  elle  ne  nous 
empcschera  plus  de  faire  atl vouer  au  Louvre  et  aux  Paiie- 
mens,  qu'il  y  a  souvent  grande  différence  entre  vn  Docteur 
et  vn  Animal  raisonnable. 

On  ne  doutera  plus  qu’vn  tel  ne  puisse  parler  mal  et  es- 
crive  mal,  avec  autant  do  Langues  que  la  confusion  de  Da- 
bel  en  produisit,  et  autant  de  Dialectes  (juo  le  meslangc  des 
Peuples  en  a  forme  :  El  qu’vn  autre  tel  ne  puisse  csire  de 
son  chef  mauvais  Aullicur,  et  avoir  loù  autant  de  Volumes 
imprimez  cl  autant  de  livres  Manuscrits,  qu’il  y  en  a  dans  la 
Bihliotlicque  Valicanc,  depuis  mesme  qu'elle  a  esté  grossie 
fl  U  débris  de  la  DibiiolliO(|ue  Palatine. 

Il  faut  donc  de  nécessité  vue  heureuse  naissance,  [iour 
se  servir  d’vnc  longue  ostude.  H  ta  ut  et  icy  et  a  la  (luerre, 
de  la  force  et  du  courage,  aussi  bien  que  des  armes  et  de 
l’adresse.  Cette  Adresse  est  necessaire,  je  ne  le  nie  [las,  et  la 
bonne  Eloquence  doit  recevoir  instruction  de  la  bonne  Pbi- 
losopbie.  II  faut  (]ue  noslre  Elot|ueni  soit  eslevé  sous  la  ilis- 
ciplinc  d'Aristote,  qui  entre  autre  soin  qu’il  prendra  de  !uy, 
luv  tracera  te  Plan  et  la  Carte  du  [letii  Monde. 

Ce  souverain  Artisan  luv  descouvrira  les  differentes  ave- 

1/ 

nues  du  siégé  de  la  Raison,  et  le  F01I  et  le  Foible  de  l’es  prit 
humain.  Avec  la  méthode  et  les  adresses  qu’il  luy  donnera, 
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les  endroits  par  où  Ta  me  est  prenable  luy  seront'  connus. 
Les  moyens  d’y  former  des  intelligences,  ne  luy  manqueront 
point.  Il  sçaura  irriter  et  modérer  les  Passions,  selon  qu’il 
faudra  pousser  ou  arrester  les  Courages.  Il  s’assujettira  l’In¬ 
tellect  par  la  force  du  raisonnement,  et  emportera  l’ Appétit 
par  la  violence  des  figures. 

Aristote  fera  tout  cela,  je  ne  le  nie  pas;  Mais  Aristote  ne 
sçauroit  rien  faire  sans  lesEstoiles.  Il  ne  peut  travailler  qu’a- 
pres  le  Ciel  ;  Et  disons-le  vnc  bonne  fois,  il  faut  que  ce  soit 
quelque  chose  de  celeste  et  d’inspiré,  qui  intervienne  dans 
l’Eloquence  pour  exciter  les  transports  et  les  admirations 
qu’elle  clîcrche.  Disons  qu’il  faut  qu’vn  grand  esprit  naisse, 
et  vn  grand  jugement  avec  luy,  pour  le  tîonseiller,  afin  qu’A- 
ristote  réussisse.  Et  qu’Aristote  par  conséquent  n’entre  que 
le  troisiesme  dans  l’œuvre  de  la  Nature,  puis  qu’il  est  besoin 
de  quelque  autre  que  de  l’Art,  afin  que  l’Art  opéré  efficace¬ 
ment;  afin  que  la  spéculation  se  rende  sensible,  et  qu’elle 
tienne  ce  qu’elle  a  promis;  Afin  que  les  Réglés  deviennent 
Exemples;  Afin  que  la  Connoissance  soit  Action,  et  que  les 
paroles  soient  des  choses . 

Et  pour  vous  faire  voir,  Monsieur,  que  je  ne  vous  perds 
point  de  veüe,  et  que  je  veux  que  ma  Paraphrase  suive  tous- 
jours  vostre  Texte,  ces  paroles  ne  sont  pas  de  simples  bruits 
et  de  simples  voix  dont  l’air  est  frappé,  et  qui  se  perdent 
apres  avoir  plû  vn  petit  moment.  Ce  ne  sont  pas  des  paroles 
fugitives  et  passagères,  ainsi  que  le  Poète  les  appelle;  Elles 
durent  et  se  conservent  apres  le  son  ;  Elles  vivent  dans  les 
plus  ingrates  mémoires  ;  Elles  se  font  dans  la  plus  sé¬ 
crété  partie  de  l’homme  ;  Elles  descendent  jusqu’au  fonds 
du  cœur;  elles  percent  jusques  au  centre  do  famé,  et  se 
vont  mesler  et  remuer  là-dedans  avec  les  pensées  et  les  au-  ■ 
très  mouvemens  intérieurs.  Ce  ne  sont  plus  les  paroles  de 
celuy  qui  parle,  ou  qui  escrit.  Ce  sont  les  sentimensde  ceux 
qui  escoutent,  ou  qui  lisent.  Ce  sont  des  expressions,  don- 
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nez-moi ‘congiî  de  le  dire,  si  contagieuses,  si  pénétrantes,  et 
si  tenaces,  qu’elles  s’attachent  inséparablement  au  sujet  es- 
tranger  qui  les  reçoit,  et  deviennent  partie  de  ranied’autniv. 

Voila  quelles  sont  les  paroles  que  vos  ergoteurs  estiment 
si  peu,  voila  comme  s’exprime  la  grande  Eloquence,  et  telle 
au  Ire  fois  la  Grèce  l’a  vciu",  lors  qu'elle  vivoit  en  liberté  et 
que  la  puissance  Romaine  ne  luy  avoit  pas  opprimé  l’esprit 
avec  le  courage.  De  cette  sorte,  et  par  des  efforts  plus  qu'hu¬ 
mains,  elle  ravissoit  le  consentement  des  Princes  et  des  Ré¬ 
publiques,  et  rangeait  à  la  Raison  les  volontcz  les  plus  opi- 
ni astres  et  les  plus  dures. 

Et  de  fait,  Monsieur,  les  aiguillons  que  vostre  Pericles 
laissoil  dans  les  âmes,  les  tonnerres  qu’il  excîtoil  dans  les 
Assemblées,  les  noms  de  lupiter  et  d 'Olympien  que  l’on  luy 
donna,  et  le  Temple  de  la  Deessc  Persuasion,  qu'elle-mesme, 
selon  le  dire  commun,  avait  basty  sur  ses  levres,  que  sonl- 
cc  autre  cliose  que  des  marques  et  des  images  de  cette 
’Monarebie  spirituelle  fondée  par  la  Parole  dans  vn  Estai  po¬ 
pulaire,  et  de  celte  espece  de  Divinité  qu'vn  homme  repre- 
sentoit  sur  la  Terre? 


La  souveraine  Eloquence  gouverna  ainsi  long-temps  la 
plus  line  partie  du  genre  humain  et  présida  aux  affaires  do 
la  Grcce,  C’est  ce  que  vous  avez  compris  en  deux  mots,  et 
ce  que  vous  appeliez  Vaixxjîk  ct  ui-tixKn;  car  il  est  ires-vray 
qu’elle  tenait  lieu  de  Grandeur  et  de  Majesté  à  des  Seigneu¬ 
ries  aussi  petites  que  sont  celles  de  Luques  et  de  Geneve,  Elle 
ne  souffroil  rien  de  servile  dans  l’esprit  niesme  des  Arti¬ 
sans;  Elle  eslevoit  les  pensées  d’vn  Parliculici  au-dessus  du 
Throsnc  et  de  la  Tiare  du  Roy  de  Perse.  Et  pour  passer  du 
spécieux  à  l'vtlle,  elle  reiinissoit  les  Grecs  divisez  et  formait 
les  Ligues  contre  les  Barbares;  Elle  estait  la  liaison  du  Sé¬ 
nat  avec  le  Peuple,  et  la  liarricrc  entre  Pliilippe  et  la  liberté. 

Plii lippe  ne  le  dissimuloit  pas.  11  reconnoissoit  que  De- 
mosthene  pou  voit  plus  que  Itiv,  et  avoit  eoiisiome  de  dire 
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que  les  Harangues  de  cei  Orateur  renversoient  les  entreprises 
des  Roys,  et  que  sa  Rhétorique  estoit  l'Arsenal  et  le  Magazin 
d’Athenes.  H  disoit  qu'en  vain  on  depuioit  des  Ambassadeurs 
pour  résister  à  Demostliene  aux  Assemblées  où  ii  se  trouvoit, 
veû  qu'ils  n'y  pouvoient  servir  leurs  Maistres,  qu’en  s'accom¬ 
modant  à  ses  opinions;  Que  la  Valeur  pouvoit  combattre  la 
Force  et  avoir  de  ravantage  sur  le  Nombre;  mais  qu’il  estoit 
également  impossible  au  nombre,  à  la  force  et  à  la  valeur, 
d’eriger  des  trophées  contre  l’Eloquence  de  Remostbene. 

Pour  avoir  ce  Demosthene  en  son  pouvoir,  ce  Philippe 
offrit  aux  Athéniens  la  ville  d’Amphipolis;  El  il  ne  s’en  faut 
point  estonner.  Monsieur,  puis  que  par  cét  cschange  il  met- 
toit  en  danger  celle  d'Athenes,  et  qu’il  asseuroit  toutes  celles 
de  son  Royaume.  ï!  eslimoit  vn  homme  plus  que  vingt  mille 
.  hommes,  parce  qu’il  scavoit  qu’vn  homme  est  quelquefois 
l’esprit  cl  la  force  d’vn  Estât;  Et  que  cetluy-cy,  selon  la  rela¬ 
tion  que  luy  en  avoit  faite  Antipaler,  toutnud  et  desarmé  qu’il 
estoit,  sans  Vaisseaux,  sans  Soldats  et  sans  Argent;  combai- 
lant  seulement  avec  des  Loix,  des  Ordonnances  et  des  Paroles, 
attaquoit  la  Macedoine  de  tous  costez,  inveslissoit  ses  meil¬ 
leures  places  et  rendoit  inutiles  ses  plus  puissantes  armées. 

Vn  homme  de  ce  mérité  n'estoit  pas  Je  Bouffon  et  le  Bas- 
icleur  de  ceux  d’Athenes,  comme  nostre  Apulée  de  ceux 
de  Carthage,  quand  il  leur  reciloit  ses  Florides.  C'estott  leur 
Magistrat  naturel;  c’estoit  vn  Maistre  qui  s'accordoit  avec 
la  Lilierté,  qui  se  faisoit  obeïr,  quoy  qu’il  ne  leur  fist  point 
de  commandement  absolu,  quoy  qu’il  n'eusl  ny  Archers  ny 
Hallebardes,  quoy  qu’il  ne  les  liarangiiast  point  de  dessus 
les  bastions  d’vne  Citadelle.  Ce  n'estoit  pas  le  Flatteur  et  le 
Parasite  du  Peuple;  c’estoit  son  Censeur  et  son  Pédagogue, 
(|ui  le  tansoit  quelquefois  de  cette  façon  : 

«  Ne  secourons  plus  do  nos  fautes  nostre  Ennemy  ;  ce 
«  sont  ses  principales  forces  et  sa  plus  grande  puissance; 

Que  ne  la  ruïnons-nous  en  nous.corrigeanl?  Mais  au  lieu 

io. 
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({  de  faire  ce  qu’il  faut,  vous  ne  faites  rien  que  vous  enque- 
((,rir  de  ce  qu’on  dit,  et  toute  voslre  vio  se  passe  à  deman- 
((  der  des  nouvelles.  Â  quoy  hon  cette  vaine  curiosité?  Vou- 
lez-vous  sçavoir  quelque  chose  de  bien  nouveau  et  de  bien 
«  estrange?  le  vais  vous  le  dire  :  Vn  Hommk  de  Macedoine 

tf  SE  REND  Maistre  de  la  Grece,  et  com5iï::sce  tau  les  Athe- 

% 

«  sTEiss.  Mais  le  bruit  court,  me  respondez-vous,  que  cél 
((  homme  est  mort,  ou  pour  le  moins  qu’il  est  bien  malade. 
((  Quand  cela  seroit,  je  ne  vois  pas  que  vous  en  puissiez  li¬ 
ft  rer  aucun  avantage.  Si  vous  ne  changez  de  procédé,  vous 
«  no  manquerez  jamais  de  Philippe,  et  quand  la  Fievre  ou 
«  la  Guerre  vous  défera  aiijourd'huy  de  cetluy-cy,  vous  en 
«  ferez  demain  vn  autre  par  vostre  mauvaise  conduite.  » 
Que  ces  Grâces  austères  me  plaisent!  Que  cette  sévérité 
est  attrayante!  Que  cette  amertume  me  semble  bien  de  rneil- 
leur  goiist  que  toutes  les  douceurs  fades  et  tout  le  sucre  des 
beaux  parleurs!  Les  paroles  que  nostre  flatterie  a  nommées 
puissantes  et  pathétiques,  n  estoient  que  de  la  cendre  et  des 
charbons  morts,  au  prix  rPvn  feu  si  pur  et  si  vif. 

Semblables  esclairssortoieni  de  la  bouche  de  Demustlieno, 


et  n’eschauffoient  pas  moins  qu’ils  esblouïssoienl.  Us  fai- 
soient  passer  la  Verité,  en  vn  instant,  d’vn  bout  de  la  Grèce 
à  l'autre,  et  dcscouvroicnt  le  Tyran  qui  se  caeboit.  Parmy 
les  tenebres  et  dans  la  confusion  des  plus  mauvais  Temps, 
les  Citoyens  et  les  Alliez  ont  reconnu,  à  la  luëur  de  pareils 
esclairs,  leur  devoir,  leur  inlerest  et  leur  bonneur,  quon 


leur  déguisoit  avec  artifice,  et  dont  on  ne  leur  monstroit  que 
de  fausses  apparences.  Les  En  fans  mesmes  ont  esté  esclaircis 
par  là  de  l’eslat  des  choses?  Ils  ont  sceû  ce  qu’on  vouloit 
que  leurs  Pères  ignorassent. 

Que  si  vile  sage  Eloquence,  soit  de  monPemostbene,  soit  de 
vostre  Pericles,  n’a  pas  tou  s  jours  esté  heureuse,  il  suffit  pour 
la  perfection  de  sa  fin,  qu’elle  a  tous  jours  mérité  de  l’estre: 
et  qu  il  n’a  pas  tenu  à  l’Art  que  le  Siiccez  ne  l’ail  .suiw,  mais 
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à  la  Matière,  sur  laquelle  il  a  esté  employé.  Si  traitant  avec 
les  Estrangers,  elle  a  conclu  la  Paix  pour  Athènes,  et  qu’A- 
thenes  n’ait  pas  joui  de  la  Paix  conclue,  ce  n’est  pas  la  faute 
de  l’Eloquence,  et  les  bons  conseils  ne  sont  point  coupables 
des  mauvais  evenemens.  Elle  a  fait  ce  qu’il  a  fallu  pour 
persuader;  Elle  a  mesme  persuadé,  quoy  que  la  persuasion 
n’ait  pas  produit  le  fruit  que  raisonnablement  elle  en  atten- 
doit,  et  quoy  qu’il  ait  greslé  sur  son  labourage.  Mais  qui  est 
capable  de  garantir  V Advenir?  Quel  Dieu  peut  empescher  que 
l’homme  ne  change?  Quel  moyen  de  faire  vn  fondement  as- 
seuré  sur  T  incertitude  des  choses  du  Monde? 

Il  suffit  à  Demosthene  que,  dans  les  Négociations  où  il  a 
agi,  il  ait  tousjours  fait  venir  les  Princes  et  les  Estais  aux 
termes  qu’il  a  voulu,  et  que,  s’ils  n  y  ont  pas  tousjours  ac- 
quiescé  par  l’execution  des  Propositions  résolues,  ils  n’aycnt 
pû  s’  en  defendre  que  par  le  violement  de  leur  Foy;  car  de 
cette  sorte,  les  Princes  et  les  Estais  n’ont  pas  résisté  à  l’Elo¬ 
quence  de  Demosthene,  mais  ils  se  sont  mutinez  contre  elle; 
Ils  n’ont  pas  maintenu  leurs  opinions,  mais  ils  se  sont  desclits 
des  choses  qu’ils  avoient  accordées,  et  ont  ad  voué  tacitement 
qu’il  estoit  impossible  d’éviter  les  effets  de  la  puissance 
qu’elle  exerçoit  qu’en  violant  la  Paix  qu’ils  avoient  signée  ; 
qu’en  se  mocquanl  des  Dieux,  qu’ils  avoient  jurez;  et  trom- 
pant  les  Hommes,  qui  s’estoient  fiez  en  eux. 

El  ainsi  l’Eloquence  eiist  fait  beaucoup  moins  d’arriver 
à  sa  fin  par  ses  routes  ordinaires  et  par  ses  moyens  accous- 
tumez,  que  de  demeurer  au  deçà  par  vn  si  lasche  manque¬ 
ment  de  la  part  d’autruy..  Et  ce  manquement  a  monstre  que 
ses  coups  estoient  bien  certains,  puis  qu’il  se  falloit  perdre 
pour  s’en  sauver,  et  que  ses  poursoites  estoient  bien  vives, 
puis  qu’on  ne  pouvoit  les  fuir  qu’à  travers  le  feu  et  les 
fiammes  de  la  guerre,  et  que  ses  Raisons  estoient  bien  pres¬ 
santes,  puis  qu’on  n’y  opposoit  que  des  Parjures. 

Mais  parce  que  jusques  icy  il  u’a  esté  fait  mention  que 
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(les  Guerres  de  l’esprit  et  des  Combats  sédentaires,  il  ne  faut 
pas  que  les  Braves,  que  vous  et  moy  connoissons,  se  figu* 
rent  que  la  qualitii,  de  laquelle  nous  traitons,  soit  indigne 
de  leur  profession,  et  que  j’aye  dessein  de  la  renfermer  dans 
les  Assemblées  do  ville  et  de  la  laisser  aux  Ucjbes  longues. 
Son  vsage  ne  sc  restraint  pas  à  certains  endroits  et  à  vn  pe¬ 
tit  nombre  d’occasions;  il  s’eslend  vniversellement  partout; 
il  est  de  saison  en  l'vn  et  en  l’autre  Temps,  et  a  lieu  aussi 
bien  à  la  Campagne  qu’au  Cabinet. 

La  Vaillance  muette  peut  frapper  et  peut  obeïr;  Mais 
cette  sorte  de  vaillance  manque  d’vne  piece  toul-à-fail  ne¬ 
cessaire  au  Commandement  et  à  la  conduite;  Et  je  ne  voy 
pas  comme  quoy  on  peut  faire  obeïr  les  autres  sans  l’assis- 
lance  de  la  Parole. 

S’il  y  a  donc  dans  le  Monde  quebjuc  instrument  qui  soit 
propre  pour  mouvoir  vno  infinité  de  personnes  tout  à  la  fois, 
et  pour  animer  d’vn  mesnic  esprit  ces  grandes  Masses  com¬ 
posées  de  differentes  bu  meurs  et  tirées  de  divers  Peuples, 
c’est  sans  difficulté  ccttuy-cv.  Mais  si  on  croit  de  plus  <]ue 
de  certains  tuyaux  d’airain  et  de  certaines  peaux  estenduës, 
il  sorte  je  ne  sçay  quoy  qui  encourage  les  âmes,  peut-on 
douter  de  la  vertu  de  ces  Trompettes  raisonnables  et  intelli¬ 
gentes,  de  ces  Organes  sages  et  judicieux,  qui  se  font  ('seou- 
ler  devant  les  Batailles?  Et  qui  ne  préférera  de  si  nobles  et 
de  si  iionncstes  arliliees,  aux  moyens  grossiers  et  materiels 
qu’on  employé  pour  ^es^■eille^  les  esprits  alentour  du  cœur 
cl  rescliauffer  le  sang  dans  les  veines? 

Les  cris  et  les  liiirlemens  servent  à  la  Guerre;  PEloqiionce 
y  sera-t’eilc  inutile?  Ad  votions  plustost  qu’elle  y  est  viile  en 
plusieurs  façons  et  qu’on  en  tire  plusieurs  services  considé¬ 
rables.  Tanlosi  elle  appaise  les  Séditions,  lantosl  elle  b's 
prévient;  Elle  inspire  la  Hardiesse  aux  Ti  mid  es;  Elle  aug¬ 
mente  le  courage  des  Vaillans;  Elle  ndeuteit  in  peine  aux  Dé¬ 
licats,  par  la  représentation  de  la  Gloire;  Elle  amoindrit  le 
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Danger,  par  la  mauvaise  opinion  qu’elle  donne  de  TEn- 
nemy;  Elle  agrandit  les  Recompenses,  par  l’esperance  de 
davantage,  et  avec  huit  sols  de  paye  par  jour,  elle  lait  con¬ 
cevoir  des  Millions  et  des  Indes  à  chaque  soldat.  Enfin  elle 
prie,  elle  promet,  elle  louë,  elle  hlasme,  elle  menace,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  se  soit  asseurëe  de  tous  les  cœurs  et  qu’elle 
ait  toute  la  certitude  de  la  Victoire,  qui  $e  peut  avoir  hu¬ 
mainement  avec  le  combat. 

Il  se  trouve  quelques  Harangues  de  cette  Nature  dans  le 
Thresor  de  rAntiquité,  qui  nous  donnent  encore  aujour- 
d’huy,  en  les  lisant,  des  désirs  de  gloire  et  des  pensées  ma¬ 
gnanimes;  le  dis,  aux  ïlermites  et  aux  Philosophes.  Et  quoy 
que  je  ne  voulusse  pas  asseurer  que  toutes  les  Harangues 
que  nous  lisons,  ayent  esté  prononcées  dans  les  mesmcs 
termes  qu’elles  sont  escrites,  et  que  je  sçache  que  souvent 
les  Historiens  presteni  leur  Eloquence  aux  Capitaines,  per¬ 
sonne  toutefois  ne  sçauroit  nier  qu’on  ne  parlast  en  sembla¬ 
bles  occasions;  Que  les  Princes  Grecs  et  Romains  ne  fussent 
sçavans  en  l'Art  de  parler,  et  qu’ils  ne  se  servissent  de  cét 
art  pour  seconder  celuy  de  la  Guerre. 

Nostre  Siecle  mesme,  qui  a  laissé  perdre  tant  de  louables 
cous  tu  mes,  n’a  pas  négligé  toiisjours  cel!e-cy.  Et  sans  faire 
d’enumeralion  ennuyeuse  des  Exemples  que  les  Histoires 
modernes  nous  peuvent  fournir,  bien  que  d’ordinaire  Henry 
le  Grand  se  contentast  de  dire  aux  gens  qu’il  menoit  au 
combat  :  Faites  comme  ie  feray;  il  esttres-vray  neantmoins 
qu’en  certaines  rencontres  il  a  harangué,  et  qu’il  a  harangué 
efficacement.  Non  pas  qu’il  s’assujetlist  avec  scrupule  aux 
préceptes  des  Pihetoriciens,  ny  qu’il  fist  le  Prosneur,  au  lieu 
de  faire  le  Capitaine.  Son  slile  n’endormoit  pas  ceux  qu’il 
faloit  exciter  :  Il  n’estoit  ny  languissant,  ny  esmoussé, 
comme  le  stile  d’Asie;  Il  estoit  brusque  et  tranchant,  comme 
celuy  de  Lacedemone. 

Pour  le  Grand  Gustave,  il  n’est  pas  de  merveille  si  le  feu 
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dont  son  ame  estoit  composée,  estinceloit  en  toutes  les  ac¬ 
tions  qui  en  procedoienl,  si  principalement  il  le  faisoit  sen¬ 
tir  sortant  de  sa  bouche,  et  s’il  allumoit  le  courage  de  ses 
soldats*  Mais,  comme  il  a  voit  adjousté  aux  avantages  de  sa 
naissance  vne  multitude  de  biens  acquis  et  de  vertus  estran- 
geres,  et  que  par  la  connoissance  des  Langues  et  la  lecture 
des  Livres,  il  avoit  fortifié  sa  raison  de  toute  celle  des  au¬ 


tres;  outre  l’Eloquence  militaire,  qui  ne  veut  pas  tant  d’ap¬ 
pareil  et  tant  de  ceremonie,  i!  possedoit  en  vn  degré  emi- 
nom  l’Eloquence  Politique,  qui  desire  plus  de  pompe  et 
plus  d’ornemens.  Et  certes  il  faudroit  ou  sortir  de  dessous 
terre  ou  estre  d’vn  autre  Siecle,  pour  demander  des  preuves 
d’vne  vérité  si  connue  que  celte-cy,  et  pour  ignorer  qu'il 
n’a  gueres  plus  vaincu  que  persuadé  en  ses  expéditions 
d’Allemagne. 

Ou  and  il  se  mettoit  quelquefois  en  belle  humeur,  il  comp* 
toit  pour  ses  deux  grandes  prouesses  :  la  défaite  du  Comte 
de  Tilly  a  la  Guerre  et  celle  de  l’Electeur  de  Saxe  à  Table; 


Mais  il  se  pou  voit  vanter  d’vno  aulre  victoire  bien  plus  lion¬ 
nes  te  qu’il  avoit  remportée  sur  le  mesme  Prince,  lors  qu’ils 
s’abouchèrent  la  première  fois;  car,  avec  vne  douzaine  de 
paroles,  il  le  gagna  toul-à-fait  à  la  bonne  cause,  ol  le  poussa 
dans  le  party  de  la  ïjibcrtc,  sur  le  boni  duquel  il  ciist  voulu 
délibérer  toute  sa  vie,  si  rtiloquence  du  Ro\  ne  l’eust  résolu. 

Ainsi  r Eloquence  de  Gustave  faisoit  progrez  oonjoinie- 
ment  avec  ses  armes,  et  travailloit  de  son  costé  à  la  ruïne 
de  la  Tyrannie.  Par  les  charmes  de  sa  lioucbc,  il  cbangeoit 
les  Impériaux  en  Suédois,  il  renouvelloit  le  Monde,  il  con- 
queroit  les  Es[}rils,  il  redressoit  la  mauvaise  disposition  de 
fpielques-vns,  il  suspendoit  l’obstination  inllcxible  de  quel¬ 
ques  autres,  il  confirmoit  les  lions,  il  appuyoit  les  Del)ilcs. 
il  engageoit  les  Inriifferens. 

N’estoit-ce  pas  là.  Monsieur,  des  Miracles  delà  Langue  et 
des  cbefs-d'mnvre  de  l’Intelligence  Imniainc?  N’esloit-ce 
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pas  l’Enipire  de  la  liaison,  vsurpe  pai'  va  Barbare,  et  les 

foudres  d’ Athènes  qui  sorte ienl  d’vue  nuée  du  Septentrion? 

iS’cstoit-ce  pas  ce  que  vous  avez  entendu  par  vostro  UKesmî 

et  par  vostre  Vaiacrk,  deux  mots  qui  m'ont  fait  ressouvenir 

de  deux  Roys  victorieux,  et  qui  sont  cause  que  je  vous  viens 

■ 

d'alleguer  le  Grand  Henry  et  le  Grand  Gustave? 

Mais  il  n’est  pas  question  de  l’Eloquence  des  Roys,  qui 
prend  force  de  leur  Authorité  et  se  colore  de  resclat  de  leur 
Fortune.  H  s’agit  de  la  Royauté  de  l’Eloquence,  qui  tombant 
en  partage  à  vne  personne  privée,  se  doit  soustenir  de  sa 
propre  force  et  luire  de  ses  propres  rayons.  Celle  Royauté 
n’est  pas  dans  la  fantaisie  des  Spéculatifs  et  hors  de  la  na¬ 
ture  des  choses,  comme  leurs  Princes  et  leurs  Républiques; 
Elle  a  tüusjours  esté  visible  en  ([uelques  hommes  choisis  du 
Ciel,  depuis  Pericies  jusques  a  nous,  et  a  produit  en  ces 
derniers  temps  les  mesnies  Merveilles  qui  ont  estonné  les 
Siècles  passez. 

Qu’ainsi  ne  soit,  Monsieur,  pour  ne  point  parler  de  ceux 
qui  vivent  encore,  quand  de  la  mémoire  de  nos  Porcs,  ccluy 
qui  défendit  Mets  et  repnil  Calais,  opinant  vn  jour  dans  le 
Conseil,  changea  tout  ce  qu’on  y  a  voit  résolu,  effraya  la  jeu¬ 
nesse  de  François,  déconcerta  la  dissimulation  de  Catherine, 
osta  la  parole  au  Chancelier  de  rilospital,  dont  le  meslier  es- 
toit  de  parler,  et  rompit  vn  Edit  qui  avoit  esté  publié  soiem- 
ncUenient.  Par  celte  action  ne  regna-t’il  pas  en  présence  du 
Roy,  et  sur  le  Roy  mesme?  l,a  voix  d’vn  Particulier  ne  pre- 
vnlut-clîe  pas  à  l’oracle  de  P  Estât?  Son  bien  dire  ne  fust-il 
pas  plus  fort  que  les  Poix?  Et  ne  conserva-t’il  pas,  dans  le 
Cabinet,  la  qualité  de  victorieux,  qu’il  avoit  acquise  à  la 
Campagne? 

Et  quand  le  Pape  Paul,  voyant  entrer  en  sa  chambre  cet 
incomparable  Cardinal,  qui  réconcilia  le  Roy  avec  l’Eglise, 
avoit  coustunio  de  dire  ;  l)mv  vcvillr  jasiurer  l’iiommk  qvc 
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rLAin.\,  je  vous  tlemaiulCj  Monsieur,  de  quel  coslé  osloit  lors 
J  a  supériorité,  et  qui  estoit  véritablement  le  Souverain,  ou 
celuy  qui  eraignoit,  ou  celuy  qui  csloit  craint;  ou  le  Pape 
avec  ses  trois  Couronnes,  qui  rendoit  tesmoignage  au  pou¬ 
voir  absolu  d’vn  de  ses  Subjels,  ou  ce  Subjet,  qui,  sans 
sceptre  visible  et  sans  couronne  materielle,  exercoit  son  pou¬ 
voir  absolu  jusques  dans  la  chambre  de  son  Prince? 

Et  quand  encore  l’excellent  Capucin  du  Pape  Grégoire, 
ayant  preschc  vn  jour  à  Flonio,  de  l’obligation  de  la  Rési¬ 
dence,  iist  tant  de  peur  à  trente  ou  quarante  Evesques  qui 
rescoutoieiit ,  qu’ils  s'enfuirent  tous,  dés  le  lendemain,  en 
leurs  Diocèses  :  Et  quand  vue  autre  fois  la  conversion  de 
toute  vue  Ville  fust  le  siicccz  d’vn  de  ses  Caresmes,  et  qu’à 
la  sortie  de  l’Eglise  on  crioit  miséricorde  par  les  rues,  et 
qu’il  fust  compté,  la  Semaine  sainte,  f|u'il  s’estoil  vendu 
pour  deux  mille  cscus  de  cordes  à  faire  des  disciplines,  quoy 
quô  ce  ne  soit  pas  vnc  marc  ban  dise  qui  soit  fort  cliere;  Dites 
moy,  s’il  vous  plaist,  que  man^tuoit-il  à  ce  pauvre  Philoso¬ 
phe  Chrestien,  de  resseuticl  de  la  Monarchie  et  de  la  par¬ 
faite  submission  qu  elle  exige  de  la  part  de  ceux  (jui  oheïs- 
sent?  Ne  triomphoil-il  pas  avec  ses  fiaillons  cl  dans  vnc 
robe  deschirée?  Sa  bassesse  n'estoit-elle  pas  pleine  de  Gran¬ 
deur  et  environnée  de  Majesté?  N'esloit-il  pas  Maistre  cl 
presque  Tyran  du  Peuple  qui  luy  donnoit  l'aumosne? 

Ces  gens- là  exercoienl  bien  ad  roi  tentent  noslrc  bel  Art  ou 
le  contre  fai  soient  bien  suittilcmeiU.  C’esloient  d’cxcellcns 
Maislres  ou  d’iiabiles  Imposteurs;  Et  s’ils  ne  possedoient  pas 
la  vraye  Eloquence,  quel  estoit,  bon  Dieti!  ce  pbantosnie  lu¬ 
mineux  el  celte  Image  admirable  qui  causoit  de  si  estranges 
illusions? 

Mais,  pour  leur  honneur,  croyons  le  plus  beau  et  le  plus 
honnesle.  Ces  gcns-là.  Monsieur,  se  [muvoienl  appeller  Elo- 
quens.  On  pouvnil  dire  que  ta  Deesse  Persuasion  avait  rlioisî 
>a  demeure  sur  leurs  lèvres.  Il  sortoit  de  leur  bouche  des 


ÜlSCUVllS. 


‘J9r; 


uiguiliüiis  et  des  llesciies,  des  iilets  et  des  eliaisaes,  de  la 
gresie  et  des  orages.  Tls  blessoient  les  eœurs  les  moins  sen¬ 
sibles,  les  cœurs  de  fer,  d'acier;  Ils  s’assuj  et  Assoient  les 
âmes  les  plus  imputiente.s  de  domination,  les  Ames  Royales 
et  Souveraines.  Que  voulez-vous  davantage?  Ils  meritoienl 
les  louanges  (jue  v^us  m'avez  données;  lis  estoient  dignes 
d’estre  couronnez  de  voslre  main. 

Tant  de  hautes  et  de  magniliques  (jualitez,  tant  d’illustres 
et  de  superbes  lillres,  que  je  dois  à  vostre  courtoisie,  leur 
appartiennent  beaucoup  mieux;  tiu'à  moy.  Aussi  je  les  leur 
cede  de  fort  bon  cœur,  et  n'ayant  point  icy  d'interest  parti¬ 
culier,  j’ay  voulu  seulement  vous  lesmoigner  <jue  je  ne  ne- 
gügeois  pas  celuy  de  mon  Siecle  et  de  ma  Patrie.  Ce  me  sera 
assez,  si  j’ay  pû  concevoir  Fidce  d’vne  chose  dont  je  n‘ay 
pu  acquérir  la  possession-,  Et  ce  me  sera  trop,  si  je  vous ay 
esludié  avec  succez;  si  ma  Paraphrase  n’est  point  indigne  de 
vostre  Texte;  s’il  vous  semble.  Monsieur,  qu’en  estendant 
vos  opinions,  je  n’ay  point  dissipé  la  force  f[ue  vous  aviez 
ramassée. 


I 
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J)1S(:0VRS  SIXIESJIE 


RESPONSE  A  DEVX  QVESTIONS 


O  V 


DV  CUARACTERE  ET  ÜE  L'INSTIIV  CT  ION  DE  LA  COMEDIE 


La  Comedie  de  nosire  Ariosle  n’avoit  gnirde  d’estre  bien 
receuë  en  vostreCour,  et  je  ne  m’estonne  point  que  les  gens 
il  U  grand  Slondo  n’aycnl  pas  grand  goust  pour  les  déli¬ 
ces  du  menu  Peuple.  Vn  fameux  Orateur  du  siecle  passé 
s’escria  vn  jour,  sur  le  sujet  des  Eclogues  de  Virgile  :  Plvst 

A  DiEV  Qv’iL  EVST  IETTÉ  TiTVRK  OV  iJ.  VOVT.On  QV’OK  lETTAST  ÆnÉe! 

Kt  le  plus  célébré  de  nos  derniers  Poëtes  m’a  advoüé  qu’il 
a  voit  cherché  trois  jours  entiers  dans  les  Poëmes  de  Terence 
ce  qui  m’y  plaisoit  si  fort  sans  avoir  pu  le  trouver. 

Cet  homme,  Monsieur,  tout  plein  du  Louvre,  de  Fonlai- 
iiebleaii  et  de  Sainct-Gcrmain,  ne  parloit  tjuede  Cercles,  que 
de  Kiieltes  et  i[ue  de  Cabinets.  L'ordinaire  il  appel  oit  à  tes- 
moin  la  lîeyrie  Mere  du  lloy,  cl  presijuc  tousjours  Madame 
la  douairière  de  Cuize  et  Madame  la  Princesse  de  Conty  :  11 
n’alleguoit  jamais  à  moins  d’vn  Duc  ou  d’vne  Ducliessc.  Or 
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il  tist  certain  que,  pour  juger  des  Compositions  de  celle  na¬ 
ture,  il  faut  prendre  l’esprit  de  Bourgeois  et  quitter  celuy 
de  Courtisan  :  Il  faut  estre  accoustumé  à  l’égalité  et  au  bon 
mesnage  de  Venise,  et  n’avoir  pas  dans  la  teste  le  luxe  et  les 
superfluitez  de  Paris. 

Parmy  nous  jusques  icy  on  a  confondu  les  deux  charac- 
teres,  et  Vîmitation  de  la  vie  privée  a  esté  plus  loin  que  son 
objet.  On  a  demandé  des  portraits  qui  embellissent  et  non 
pas  qui  ressemblassent.  Quand  la  matière  a  esté  rustique, 
et  qu’elle  a  désiré  le  Naturel  et  le  sauvage,  on  a  voulu  le 
Poly  et  le  Cultivé.  On  a  basty  nos  Cabanes  sur  le  plan  de 
vos  Palais  :  11  n’y  a  point  eu  de  différence  entre  nos  Champs 
et  vos  Tuilleries. 

N’avons-nous  pas  vu  chez  les  Poètes  Courtisans  des  Villa¬ 
geoises  coquettes  et  affeîées,  des  Bergeres  chargées  de  pier¬ 
reries  et  de  toile  d’or,  peintes  et  fardées  de  tout  le  blanc  et 
de  tout  le  rouge  de  nos  voisins?  Dans  la  pluspart  des  Fables 
que  nous  avons  veuës,  nous  n’avons  rien  veû  qui  leur  fust 
propre,  rien  qui  fust  pur,  rien  qui  fust  reconnoissable.  Nous 
avons  veû  des  hommes  artificiels,  des  passions  empruntées  et 
des  actions  contraintes.  Nous  avons  veû  la  Nature  falsifiée  et 
vn  Monde  qui  n’est  point  le  nostre.  Nos  gens  ont  cherché  de 
l’esclat  et  de  la  force  où  il  ne  falloit  que  de  la  clarté  et  de  la 
douceur.  Us  ont  fait  de  la  Comedie  ce  que  les  Maistres  font 
de  leurs  Servantes  quand  ils  les  espousent  :  Il  luy  ont  fait 
changer  d’estat  et  de  condition  :  Ils  sont  cause  que  ce  n’est 
plus  elle. 

Aussi  je  m’asseure,  Monsieur,  que  Scipion  elLæliusne  la 
roconnoistroient  point  s’ils  la  voyaient  habillée  de  cette  sorte, 
et  qu’ils  diroieni  que  les  ornemens  qu’on  luy  a  baillez  la 
desguisenl  plus  qu’ils  ne  la  parent.  Ils  n’ignoroient  pas,  ces 
bons  Romains,  la  nature  et  les  proprietez  de  chaque  chose  ; 
Et  comme  ils  esioient  trop  inlelligens  en  l’art  de  la  Guerre 
pour  bastir  des  Citadelles  dans  les  vallons,  ils  avoient  trop 
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(le  (■uiniüisïUiice  des  oiivrog’es  de  l’es[trit  pom'  eiiipiouM'  U- 
haut  style  et  les  eveneniens  illustres  dans  les  subjots  popu¬ 
laires. 

On  se  mesconipteroit  pourtant  bien  fort  si  ou  pensoit  mes- 
[u'iser  yeneraleinent  tout  ce  qui  se  nomme  Populo  ire,  et  si 
on  cro}  oit  (|u’il  ne  pust  rien  ludstre  de  bon  ny  d’iionneste 
iiors  de  Tordre  des  Patriciens  et  des  Chevaliers.  Celle  bas¬ 
sesse  apparente,  avec  lac|uelte  les  Poe  tes  Comiqiies  s'acconi- 
inodent  à  leur  nialiere,  et  cette  modeste  expression  des  ac¬ 
tions  ordinaires-,  ne  laissent  pas  d'avoir  vue  dignité  secrete, 
et  telle  que  la  vertu  la  donne  aux  personnes  de  moyenne 
rondition.  Ces  Particuliers  peuvent  estre  aussi  gens  de  bien 
et  aussi  sages  que  les  Soin  crains,  mais  ils  ne  doivent  pas 
estre  si  hardis  ny  si  ambitieux  i  11  y  a  des  Devoirs  tjui  leur 
sont  communs:  11  y  en  a  (pii  l(‘ur  sont  propres. 

Et  quand  Varron.  dans  le  jugement  qiTil  fait  des  Poëtes. 
attribue  la  Grandeur  à  Pacuve  et  la  Médiocrité  à  Terence,  il 
n’a  point  dessein  de  proférer  Tvn  à  Tautre  ny  d’estimer  da¬ 
vantage  le  Grand  que  le  Médiocre  :  il  veut  seulement,  Mon¬ 
sieur,  par  ces  deux  exemples,  représenter  T  idée  et  la  forme 
de  deux  genres  differens,  à  sc^avoir  de  la  Poésie  Tragique 
eide  la  Comi<|ue.  Il  ne  trouve  pas  plus  parfait  le  Colosse  de 
ce  Dieu  tpie  la  Statué  de  eet  homme,  mais  il  les  distingue 
par  leurs  qualitez  essentielles.  11  nous  donne  tacitement  à 
entendre  que  la  Grandeur  seroit  vn  defaut  si  elle  estoit  où 
elle  ne  doit  pas  eslrr,  et  (pTil  ne  faut  pas  que  la  Comédie 
pense  liausser  de  en  s'agrandissant,  puis  ([ue  la  Mé¬ 
diocrité  hiy  est  tombée  en  portage,  (;t  qiTil  y  a  vue  Médio¬ 
crité  toute  (Tor.  toute  piiro  cl  loutr‘  brillante,  que  TAnli- 
cjuité  a  reconnué,  ([ui  (’st  sans  doute  celle  de  Tcrence  cl  de 
TArioste. 

Mois,  Monsieur,  pour  verilier  en  nostre  Langue,  et  par 
((uelqup  exemple  Fraufîois,  h*  jugement  donné  par  le  plus 
sipvant  de  tous  les  Domains,  voicy  quatre  vers  dont  il  me 
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souvient,  et  que  je  vous  prie  de  considérer,  qui  peuvent  estre 
du  Charactere  sublime  ; 


Astres  marquez  de  sang,  qui,  jjanny  les  tenebres, 
Monstrez  aux  Malheureux  vos  lumières  lUnebrcs. 
Fiers  arbitres  du  Sort,  qui,  d’vri  œil  irrîu';, 

Vistes  ie  noir  moment  de  ma  nativité. 


En  voicy  quatre  autres  qui  font  moins  de  bruit,  et  qui 
sont,  à  mon  advis,  d’vn  Charactere  moins  relevé  ;  Vous  les 
considérerez  aussi ,  s’il  vous  plaist. 


Heureux  qui  se  nourrit  du  lait  de  ses  brebis, 

Et  qui  de  leur  toizon  voit  filer  ses  habits; 

* 

Qui  ne  sçail  d^aiUre  Mer  que  la  Marne  ou  la  Seine, 
El  croit  que  tout  finit  où  finit  son  domaine. 


Pensez-vous,  Monsieur,  que  la  force  et  Paudace  de  ces 
premiers  Vers  vaille  davantage  que  la  douceur  et  la  modes¬ 
tie  de  ces  derniers,  et  que  le  pompeux  et  le  magnifique  soit 
icy  le  meilleur  et  le  plus  loüable?  Ce  n’est  pas  l’opinion  do 
celuy  à  qui  vous  la  demandez  avec  tant  de  deference  et  tant 
de  civilité.  Au  contraire,  comme  il  a  esté  dit  que  la  Nature 
n’est  jamais  si  grande  que  dans  les  petites  choses,  il  me 
semble  qu’on  pourroit  dire  icy  le sme  de  l’Art,  et  conclure 
à  l’Avantage  du  moindre  sur  le  pU  s  grand,  ou,  certes,  a 
régalité  de  Pvn  et  de  l’autre. 

Car,  en  effet,  la  Médiocrité,  dont  nous  parlons,  estant 
d’aussi  bonne  maison  que  la  Grandeur,  dont  nous  avons 
autrefois  parlé,  puis  qu’elles  viennent  toutes  deux  de  mesme 
origine  et  d’vn  mesme  principe  de  bon  esprit,  qui  doute  que 
cette  noble  Médiocrité  ne  se  sente  lousjours  du  lieu  d’où  elle 


est  sortie,  et  qu'en  quoy  qu’elle  s’ employé  ell^  ne  conserve 
les  droits  et  la  dignité,  ou,  pour  le  moins,  l’air  et  la  mine 


de  sa  naissance  ?  Elle  ne  perd  pas  l’honneur  pour  renoncer 
ù  Ui  vanité,  ny  n’est  dégradée  do  Noblesse  pour  se  familia- 
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riser  avec  le  Peuple  et  se  mesler  des  affaires  populaires. 
Elle  ne  s’avilit  pas  en  s’humiliant  :  Elle  va  à  pied,  mais  ne 
se  laisse  pas  tomber  dans  la  boue. 

Ce  n’est,  Monsieur,  ny  foiblesse  ny  lascheté  que  celte  dou¬ 
ceur  apparente;  c’est  vne  force  dissimulée.  Ce  n’est  point  vn 
effet  d’impuissance  ou  vne  marque  d’infériorité  d’esprit, 
c’est  vn  certain  tempérament  de  discours  et  de  sens  rassis, 
où  l’esprit  agit  tout  entier,  quoy  qu’il  y  agisse  sans  violence; 
où  il  régné,  quoy  que  ce  soit  en  Souverain  pacifique,  et  qu’il 
ne  brave  personne  ;  où  il  s’exerce  dans  vne  carrière  limitée, 
et  ne  laisse  pas  de  faire  de  belles  courses,  quoy  qu’il  s’esloi- 
gnc  des  extremitez  de  l’Eloquence  Oratoire  et  des  précipices 
de  la  Poésie  Héroïque. 

Diray-je  quelque  chose  apres  cela?  C’est  vn  Train  réglé  de 
la  raison  droite,  qui,  en  semblables  rencontres,  est  pluslost 
discrète  que  timide;  plustost  modérée  que  paresseuse,  et 
s’abstient  plutost  par  continence  que  par  pauvreté.  En  vou¬ 
lez-vous  davantage?  C’est  vne  Bonace  pleine  de  cliarmes  et 
l’image  d’vne  heureuse  Paix,  dans  laquelle  il  est  bien  moins 
aysé  à  l’esprit  humain  de  se  retenir,  estant,  comme  il  est, 
naturellement  ambitieux  et  inquiet,  que  d’exciter  des  trou¬ 
bles  et  du  tumulte,  et  de  faire  le  mauvais  et  le  violent, 

.4insi  le  genre  Médiocre  est,  en  quelques  occasions,  le 
genre  Parfait,  soit  dans  la  Poësie,  soit  dans  la  Prose.  Et  pour 
cette  cy,  il  est  tros-certain,  Monsieur,  et  Perieles  mesme,  le 
sublime  et  l’Olympien  Perieles  en  demeureroit  d’accord  avec 
nous,  que  l’Eloquence  ne  doit  pas  toujours  aller  par  haut, 
et  que  toutes  ses  actions  ne  doivent  pas  estre  de  toute  sa 
force. 

Ce  Perieles  esloit  tousjours  homme  bien  disant,  mais  il 
n’esloit  pas  tousjours  Orateur  rapide  et  impétueux,  il  ne 
lonnoil  pas  devant  le  Peuple,  quand  il  n’estoil  (|uesliûn  que 
de  faire  nettoyer  les  rues  de  la  Ville,  ou  <le  relever  vn  pan 
de  muraille  qui  es  toit  tombé,  ou  <le  taxer  la  viande  de  la  hou- 
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cherie.  Il  ne  mesloit  pas  le  Ciel  avec  la  Terre,  quand  il  se 
joüoit  avec  ses  Enfans,  ou  qu'il  entretenoit  sa  femme  de 
rœeonomie  de  sa  maison.  Il  est  à  croire  que  le  Calme  suc- 
cedoit  alors  à  la  Tempeste.  ll  cessoit  alors  d'estre  le  lupiter 
de  la  maison.  Et  le  vray  lupiter  mesme  n'est-il  pas  appelle 
dans  les  Fables  le  Tranquille  et  le  Serein,  aussi  bien  que  le 
Foudroyant  et  l’Amasseur  de  nuës? 

Nos  Muses,  Monsieur,  sont  tous] ours  filles  de  lupiter;  Mais 
elles  ne  chantent  pas  toujours  la  victoire  de  leur  Pere  contre 
les  Titans,  et  ne  sont  pas  tousjours  en  festin  et  en  ceremo¬ 
nie  avec  luy.  Elles  veulent  estre  tousjours  belles  :  la  beauté 
nedesplaist  et  n’ennuye  jamais;  Mais  elles  ne  sont  pas  tous¬ 
jours  ajustées,  le  soin  est  souvent  suspect  à  ceux  qui  le 
voyenl  et  incommode  celles  qui  le  prennent.  Elles  ont  des 
Piobes  de  parade  et  des  Habillemeiis  à  tous  les  jours;  et  si 
Ronsard  et  du  Bellay  revenoient  au  Monde,  ils  vous  jure- 
roient  qu'ils  les  ont  veuës  en  juppe  et  en  leur  deshabillé 
danser  dans  les  bois  aux  rays  de  la  Lune. 

Apres  avoir  dicté  les  Oracles  et  inspiré  les  Prophètes,  elles 
composent  des  chansons  à  boire  et  des  Vaux  de  ville.  Thyr- 
sis  apprend  d’elles  comme  il  faut  faire  l’amour  à  Silvie  : 
ElïesT  se  trouvent  à  des  Nopces  et  à  des  Confrairies  de  Vil¬ 
lage.  Mais  le  Village  ne  devient  pas  pour  cela  la  Cour,  et  la 
Propreté  ne  s’appelle  pas  Magnificence,  et  Silvie  n’est  pas 
changée  en  Semiramis,  et  les  Guirlandes  de  la  Mariée  ne 
doivent  pas  estre  de  diamans,  de  rubis  et  d’esmeraudes  :  Il 
faut  qu'elles  soient  de  jasmin,  de  roses  et  de  marjolaine. 

11  s’ensuit,  Monsieur,  que  toutes  sortes  d’ornemens  ne 
sont  pas  bien  en  toutes  sortes  de  lieux,  et  que  la  Pompe  et  la 
Majesté  peuvent  estre  quelquefois  hors  de  leur  place.  C’est  la 
Bienséance  qui  place  les  choses  et  qui  donne  rang  au  Bien 
mesme,  qui  peui  estre  mis  en  mauvais  lieu.  La  Simplicité 
n’est  pas  riche  ny  parée  :  cela  impUqueroU  contradiction 
morale;  Mais  elle  a  d’ailleurs  son  prix,  son  mérité  et  son 
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agréeiDCiit.  El  les  Grâces  eiles-mesmes,  qui  coiffent  et  qui 
habillent  Venus,  qui  luy  inspirent  la  vertu  de  plaire,  sans 
lesquelles  ce  n’est  plus  qu’vne  Venus  de  Norvège  ou  de  Mos¬ 
covie;  ces  Grâces,  Monsieur,  ne  sont-elles  pas  représentées 
toutes  nues  par  les  anciens  Poëtes? 

Ils  ne  leur  donnent  ny  babil lemens,  ny  voiles,  ny  nuages, 
pour  se  couvrir.  Et  que  veut  dire,  je  vous  prie,  cette  Nu¬ 
dité,  si  ce  n’est  ce  que  nous  venons  de  dire,  si  ce  n’est  qu’il 
sort  de  la  Négligence  des  attraits  à  percer  les  cœurs,  qui 
a  voient  résisté  aux  actions  estudiées?  On  peut  tirer  avan¬ 
tage,  n’en  doutez  pas,  de  certains  defauts  bien  mesnngez.  Et 
pourveu  qu’il  y  ait  fondement  de  beauté  en  quelque  subjel, 
la  crasse,  les  haillons,  la  tristesse,  l’ indifférence,  les  froi¬ 
deurs  mestnes  et  les  desdains,  donnent  de  l’amour. 

Que  si  c’est  trop  dire  que  d'en  dire  tant,  au  moins  est-il 
bien  vray,  Monsieur,  qu’il  y  a  eu  des  Fesles,  au  Temps 
passé,  qui  se  faisoient  sans  despense  et  sans  appareil,  et 
que  c’eust  esté  les  violer  que  de  les  vouloir  celebrer  d’vne 
autre  façon.  Il  y  a  eu  des  images  de  quelques  Dieux,  qui 
sembloient  plustost  venir  de  la  main  d’vn  Charpentier  que 
de  celle  iWn  Sculpteur,  tant  elles  osloienl  grossières  et  mal 
polies;  Mais  on  les  faisoit  ainsi  tout  exprès,  et  cette  rufJ»se 
estoit  de  Pessence  de  la  Deligion,  comme  icy  elle  est  de  l’es¬ 
sence  de  l'Art. 


L'Art  se  cache  donc,  en  certaines  occasions,  sous  Pappa- 
l'ence  de  son  contraire.  11  imite  le  Desordre  et  l’Aventure;  Il 
contrefait  les  choses  soudaines  et  fortuites.  Et  c’est  alors  que 
véritablement  il  est  Art;  c’est  alors  (jue  les  Embuscbes  foni 
effet,  quand  elles  ne  font  point  d’esclat;  si  on  les  descouvrc, 

elles  ne  sont  plus  Emljusches. 

C’est  ainsi  encore.  Monsieur,  que  la  Moralité  dont  vous 
me  parhv.,  et  (|ue  l’instruction,  de  laquelle  vous  desirez  que 
je  vous  parle,  doivent  esire  distribuées  dans  les  divers  en¬ 
droits  du  Poème  Comique.  Elles  doivent  s’y  espandre  in\i- 


ÜISCOVRS.  ûO! 

siblement  et  doucement,  comme  le  sang  coule  dans  les 
veines,  et  par  tout  le  corps;  Mais  elles  ne  doivent  pas  s’y 
jetter  en  foule  et  avec  ardeur,  comme  le  sang  sort  de  ses 
vaisseaux  naturels,  et  se  desborde  par  vne  ébullition  vio¬ 
lente.  Il  faut  sentir  l’instruction;  mais  il  ne  faut  pas  la  voir; 

H  faut  qu’elle  soit  dans  toutes  les  parties  du  Poëme;  Mais  il 
ne  faut  pas  qu’elle  s’y  monstre;  11  ne  faut  pas  qu’elle  die 
elle-mesme  :  Tv  suis. 

Cette  instruction,  qui  est  produite  par  ce  tô  si  estinu' 
par  les  anciens  Maistres,  et  que  les  gens  de  vostre  grand 
grand  Monde  n’ont  pas  pris  la  peine  de  remarquer  dans  la 
Comedie  de  nostre  Ariosle,  est  la  vraye  fin  de  la  Poësie  ro’ 
presentative.  Elle  est  cause  que  les  Portes  deTliealre  ont  esté 
appeliez  des  Docteurs,  x,at  ,  et  qu’on 

disoil  Enseigner  des  Fables,  pour  dire  Faire  iover  des  ComE’ 
DiEs.  Et  de  là  vient  peut-estre  que  vostre  If  n  ace,  grand 
imitateur  des  Grecs,  parlant  du  Dieu  qui  présidé  à  la  Poësie 
dramatique  :  k  l’ay  vev,  s’escrie-t’il,  dans  vne  solitvde  es- 
gartbe,  Qvi  ENSEiGsoiT  DES  VERS;  ü  ne  dit  pas,  qui  les  reciloit: 
Et  les  Nymphes  et  les  Satyres,  qyi  les  estydioient  sovs  lvy. 
il  ne  dit  pas  qui  les  escoutoient. 

le  voudrois  bien  que  cette  invention  fust  du  cru  de  vostre 
umy,  car  je  la  trouve  digne  du  Régné  d’Auguste,  et  d’vn 
Courtisan  de  Mecenas,  et  d’vne  personne  qui  vous  est  chere; 
Mais  ce  qui  me  fait  croire  qu’elle  n’est  pas  originaire  de 

P 

Home,  et  qu’elle  est  venue  de  de  là  la  Mer,  comme  quantité 
d’autres  pareilles  Inventions,  c’est  qu’il  y  a  encore  en  na¬ 
ture  vne  pierre  precieuse,  je  croy  que  c’est  vne  Chrysolitlie 
gravée  avec  beaucoup  de  délicatesse,  où  Bacchus  est  repré¬ 
senté  en  homme  qui  fait  leçon,  et  les  Nymphes  d’vn  cosU» 
et  les  Satyres  de  l’autre,  qui  luy  prestent  vne  attention  mer¬ 
veilleuse,  et  semblent  escouter  avidement  toutes  les  choses 
qu’il  semble  dire. 

fin  y  voit  de  pins,  Monsieur,  cinq  ou  six  hommes  der- 
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riere  les  Satyres  et  les  Nymphes,  entre  lesquels,  je  m’ima¬ 
gine,  Menandre  et  Aristophane,  les  tablettes  et  le  crayon  à 
la  main,  et  auprès  d’eux  vn  chariot  à  demy  renversé,  d’où 
sont  tombez  des  habillemens  de  Thealre,  quelques  Flustes, 
plusieurs  Brodequins  et  force  Masques.  Au-dessus  il  y  a  cette 
inscription  en  langue  Grecque,  qui  sert  d'ame  à  la  Figure  : 
Bacchvs,  Docte  vu,  ov  Maistre  d’Eschole. 

Ce  mystère  a  esté  mal  entendu  par  les  derniers  Poëtes,  et 
particulièrement  par  quelques  Poëtes  eslrangers,  qui,  à  vous 
dire  le  vray,  sont  les  vrays  Antipodes  du  bon  sens,  et  sça- 
vent  en  perfection  l’art  de  mettre  les  choses  hors  de  leur 
place.  Ces  Escrivains  monstrueux  et  plus  esloignez  de  la 
vertu  des  Anciens,  j’vse  d’vne  de  leurs  comparaisons,  que 
l’Enfer  n’est  esloigné  du  Ciel  Empyrée,  ont  sans  doute  ouï 
parler  de  la  Doctrine  du  Tlieatre  et  de  îa  partie  Morale  de  la 
Comedie.  Quelqu’vn  leur  ayant  dit  que  les  Poëtes  comiques 
enseignoient,  et  qu’ils  esloienî  appeliez  Docteurs,  ils  ont 
pris  à  la  lettre  ce  que  quelqu’vn  leur  a  dit,  et  se  sont  ima¬ 
ginez  que,  pour  passer  Malstres,  il  faloit  dogmatiser  et  ve¬ 
nir  estaler  sur  la  Scene  les  plus  subtiles  connoissances  qu’ils 
a  voient  acquises  à  l’EschoIe. 

Ils  ont,  certes,  admirablement  réussi  en  ce  beau  dessein. 
On  trouve,  dans  leurs  Poèmes,  tous  leurs  Lieux  communs, 
toute  la  crudité  et  toute  l’indigestion  de  leurs  Estudes.  Us  y 
allèguent  la  Saincte  Escriture  et  les  Conciles.  Sainct  Augus¬ 
tin  et  Sainct  Thomas,  le  Droit  civil  et  le  Droit  canon,  et 
croyent,  à  mon  advis,  que  la  Théologie  doit  entrer  dans 
leurs  Divertissemens,  par  la  raesme  raison  que  la  Sarabande 

fait  vue  partie  de  leur  Dévotion. 

Si  vn  de  leurs  Amoureux  se  plaint  du  mauvais  traite¬ 
ment  qu’il  reçoit  et  de  la  preference  de  son  Rival  auprès  de 
sa  Dame,  il  prend  subjet  de  là  de  parler  de  la  Predestina- 
linn  et  de  la  Grâce,  des  Esleus  et  des  Réprouvez.  Vn  autre 
Amoureux  fait  des  Argumensen  forme  pour  laire  des  corn- 
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plimeiis  plus  réguliers,  et  prouve  à  sa  Maistresse  par  quatre 
passages  d’Aristote,  qu’elle  doit  avoir  pitié  de  sa  passion. 

Les  François  et  les  Italiens,  je  dis  les  plus  desreglez  et  les 
moins  retenus  de  l’vne  et  de  Tauirc  nation,  n’ont  garde  d’a- 
1er  jusqu es-là  :  Leur  extravagance  est  dans  vn  estage  beau¬ 
coup  plus  bas.  Us  discourent  seulement,  au  lieu  de  parler, 
c’est-à-dire  ils  parlent  en  Beaux  esprits,  et  ne  parlent  pas 
en  Honnestes  gens.  le  conclus  absolument  à  la  suppression 
de  ces  premiers;  et  le  feu  President  de  Harlay,  assisté  de  son 
Gilot  et  de  son  Rapin,  les  condamna  vn  jour  à  estre  pendus 
par  les  pieds,  comme  gens  desesperez  et  qui  se  jettent  dans 
les  précipices.  Les  autres  mentent  vne  plus  legere  punition; 
mais  ils  ne  doivent  pas  pourtant  estre  renvoyez  absous;  Et 
je  ne  sçay  si  vous  sçavez  ce  que  fit  à  Vicence  vn  Sénateur  de 
Venise,  ennemy  mortel  des  pointes  et  des  sentences  hors  de 
propos,  et  l’homme  du  monde  qui  souffroit  le  moins  volon¬ 
tiers  les  Préfacés  et  les  Digressions  à  la  Comedie. 

Il  assistoit  à  la  représentation  d’vne  piece  remarquable 
par  ces  belles  choses,  admirées  de  tous  les  habiles  de  la  Ville 
et  de  toute  vne  Academie,  qui  estoit  présente.  Luy  seul  pa- 
tissoit  extrêmement  dans  cette  commune  joye;  Et  apres  plu¬ 
sieurs  mines  de  dégoust  et  plusieurs  branslemens  de  teste, 
qui  tesmoignoient  assez  le  pep  de  satisfaction  qu’on  luy 
donnoit,  il  se  leva  deux  ou  trois  fois  de  son  siégé  et  s’essuya 
le  front  avec  son  moucfioir.  Le  troisiesme  Acte  estant  à  la 
fin  venu ,  où  Cynthio  vouloit  continuer  de  discourir  de  la 
nature  des  passions,  et  s’estant  tiré  le  mieux  qu’il  avoit  pu 
d’vn  point  de  Morale,  s'alloit  jeter  à  corps  perdu  dans  vne 
question  de  Physique,  la  patience  eschappa  tout  d’vn  coup 
au  bon  Sénateur.  Il  avoit  vn  Pondre  en  la  main,  qu’il  jetta  à 
la  teste  du  Discoureur  avec  ces  paroles  :  BvFro:s  fa  îie  RinER. 

Us  sont  donc  ridicules  ces  faux  serteux,  et  sont  ridicules 
sans  pouvoir  faire  rire  les  Sénateurs  de  Venise,  parce  qii  ils 
sont  ridicules  sans  estre  plaisons.  Ils  sont  sages  et  habiles 
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hors  tle  saison.  Ils  imitent  mal,  pour  vouloir  imiter  trop 
eloquemment,  et  quittent  TOrdinairo  et  le  Bon  pour  cher- 
clier  le  Hare  et  le  Mauvais. 

Ils  haranguent,  ils  preschent,  ils  déclament,  et  ne  se  sou- 
viennent  pas  que  la  condamnation  des  Declamateurs  en 
amour  est  formelle  dans  ce  ver.s  dVn  liomme  qui  a  tout 
ensemble  Poëte,  Amoureux  et  Déclama teiir  : 


Quis  nisi  mentis  inops  tencrae  «lectamal  arnica?  ? 


Ils  ne  se  souviennent  pas  qu’il  y  a  deux  sortes  dTilo- 
qiiences  :  l’vne,  pure,  libre  et  naturelle;  l’autre  figurée,  con- 
irainte  et  apprise;  l’vne  du  Monde,  l’autre  de  rEscholc: 
l’vne  qui  n'a  rien  que  le  sens  commun  et  la  bonne  nourri¬ 
ture  ne  puissent  dicter;  l’autre  rfui  conserve  rôdeur  et  la 
teinture  des  livres  et  des  sciences.  Ils  ont  oublié  que  cette-cv 
est  pour  les  Chaires  et  pour  les  Barreaux,  et  qu’elle  n’est 
fias  pour  les  Conversations  des  Cavaliers  et  des  Dames. 

Quel  Monstre,  bon  Dieu  !  de  voir  vne  jeune  fille  Blietori- 
cienne,  qui  no  parle  que  par  sentences  et  par  apoplitbegmes; 
(le  voir  vn  Soblat  spéculatif,  qui  firo nonce  des  Arrests  de 
Morale  et  de  Politique;  d’cscouter  vne  Nourrice  Stoïcienne, 
qui  .süustient  que  tous  les  pechez  sont  égaux,  qii’vn  coup  de 
poing  vaut  vn  coup  d’espée,  (jii’vn  inceste  n’est  pas  plus 
mauvais  qu’vne  première  œiikub'  amoureuse! 

Les  Sentences  et  les  Apopblhegmes  sont  de.s  fruits  recuei 
lis  du  long  Tige,  et  des  conclusions  tirée.<  de  l’experience. 
D’ordinaire,  on  oppose  les  vertus  civiles  aux  militaires  :  La 
Philosophie,  et  particulièrement  la  Philosophie  Stoïque,  est 
vue  source  escartée  où  le  menu  Peuple  no  puise  jioint.  El 
par  conséquent  les  jeunes  lilles,  les  Soldats  et.  les  nourriees. 
repvesentéi^s  par  ces  beaux  espril.s.  sont  d'vue  espece  (pii  ikî 
.se  trouve  point  parmy  nous;  sont  des  personnes  iiiconnuès, 
estrnn^c.^.  estraonlinaires;  sont  d'vu  aoln*  Monde  (|0(‘  le 
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nostre,  ou  il  faut  dire,  Monsieur,  qu’ils  ont  changé  tout-à- 
fait  le  nostre. 

Ils  en  ont  gasté  l’essentiel  et  le  propre,  pour  en  vouloir 
purifier  le  materiel  et  le  terrestre.  Ils  ont  perdu  le  corps, 
pour  en  vouloir  extraire  l’esprit.  Ils  ont  osté  aux  choses  leur 
visage  naturel,  leur  première  et  leur  véritable  forme,  les 
marques  et  les  signes  par  lesquels  elles  se  reconnoissenl. 
lis  ont  effacé  la  vie  en  la  polissant. 

Ces  Messieurs  ont  fait  vn  Monde  instruit  et  discipliné  jus- 
ques  dans  les  foresls  et  dans  les  cavernes  de  Canada,  vn 
Monde  Advocat  et  Declamateur,  Dialecticien  et  Sophiste,  As¬ 
trologue  quelquefois  et  Théologien;  vn  Monde  plus  esloign<'‘ 
de  cettuy-cy,  et  plus  difficile  à  trouver  dans  la  Carte  que  ne 
seroient  les  Champs-Elysées  ny  la  Republique  de  Platon.  Ce 
sont  les  Architectes  de  cét  admirable  Monde.  Ils  sont  Fon¬ 
dateurs  d’vn  nouveau  Siecle  Héroïque;  El  au  lieu  que  dans 
celuy  de  nostre  Malherbe,  Tovs  les  metavx  estoiekt  or. 
TovïES  LES  FLEYRs  ESTOTENT  ROSES,  dans  le  leur  tous  les  hom¬ 
mes  sont  Docteurs,  toutes  les  femmes  sça vantes.  Il  n’v  a  que 
des  Socrates  et  des  Pericles,  il  n’y  a  que  des  Diotimes  et  des 
Aspasies . 

le  veux  dire  qu’ils  font  parler  toutes  les  personnes,  comme 
si  elles  avoient  toutes  estudié,  comme  si  TVniversité  estoit 
devenue  toute  la  Ville,  comme  si  les  Histoires  rares  et  les  Fa- 

A 

blés  peu  counuës,  les  Allégories  et  les  Autitheses  s'estoieni 
S  desbordées  jusques  dans  les  Appartemens  des  Femmes,  dans 
les  Salles  du  Commun,  dans  les  Boutiques  des  Artisans,  lis 
I  donnent  leurs  opinions,  leurs  dogmes  et  leur  genie  à  Chre- 
■  mes  et  à  Mlcio,  au  lieu  qu’ils  devroieni  prendre  les  mœurs, 
î  les  sentimens  et  Pespril  de  Chrenies  et  de  Micio.  Ils  ne  re¬ 
présentent  pas  les  autres,  ils  se  représentent  eux-mesmes,  ils 
se  débitent  en  differentes  façons  et  sous  divers  noms. 

Par  exemple,  Monsieur,,  et  cecy  se  remarque  plus  parti¬ 
culièrement  dans  leurs  Tragédies,  s’ils  sont  de  la  Secte 


506 


ŒUVRES  DE  BALZAC. 


fl'Epicure,  tous  leurs  personnages  sont  generalement  Epi¬ 
eu  riens  ^  voire  mesme  les  Femmes  et  les  En  fans,  qui  blas¬ 
phèment  contre  la  Providence  de  Dieu ,  et  nient  Flmmorta- 
lité  de  l'Ame.  S’ils  sont  de  la  famille  de  Zenon,  le  Theaire 
ne  retentit  que  d,e  Paradoxes.  Ils  espou ventent  le  Peuple 
par  leurs  maximes  fieres  et  superbes.  Vous  n’ouïstes  jamais 
tant  de  Bravades  contre  la  Fortune,  vous  ne  vistes  jamais 
estimer  si  hautement  la  Vertu  ny  mesprisor  si  genereuse- 
ment  les  choses  humaines. 

Ces  grandes  et  magnifiques  paroles  peuvent  estre  des  or- 
nemens,  je  le  vous  advouti;  Mais  ce  sont  des  ornemens  qui 
n'ont  pas  esté  faits  pour  les  personnes  qui  les  portent.  Il 
semble  ou  qu’on  les  a  acheptez  à  la  Fripperie,  ou  qu’on  les 
a  desrobez  dans  la  garderobe  de  quelque  Prince.  El  si  je 
vüulois  favoriser  les  Poëtes  qui  les  appliquent  si  mal,  je  di- 
rois,  de  leur  Raisonnement  et  de  leurs  Discours,  ce  que  dit 
Socrate  de  l’Apologie  qui  a  voit  esté  faite  pour  luy  :  Eï.i.f, 

EST  BOKXE,  MAIS  ELLE  k’eST  PAS  BOXNE  POVU  SoCBATE.  AuSSi  ICS 

P 

choses  qu’ils  conçoivent  peuvent  estre  belles,  mais  elles 
ne  sont  pas  belles  pour  Chremes  ny  pour  Micio.  Elles  n’a[)- 
partiennent  point  à  ceux  qui  s’en  servent.  Vous  diriez 
qu’ils  ont  appris  par  cœur  des  sentences,  et  qu’ils  les  al¬ 
lèguent  de  quelque  autre.  On  les  nomme  Acteurs  impro¬ 
prement;  ce  sont  de  véritables  Recilateurs;  ce  sont  des  En- 
fans  qu’on  a  chifflez  pour  vn  jour  de  ceremonie,  et  non  pas 
des  Hommes  qui  traitent  ensemble  dans  la  conversation  or¬ 


dinaire. 

H  se  peut  neantmoins,  Monsieur,  que  ces  Poêles  plaisent, 
je  ne  le  nie  pas;  mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  de  la  façon 
que  les  Poëtes  de  îhealre  doivent  plaire,  ny  qu’ils  plaisent 
aux  personnes  intelligentes.  On  court  n[>res  eux,  parce  que 
le  Peuple  aime  les  Prodiges,  et  {|iie  les  Comeles  sont  [)liis 
regardées  (jue  le  Soleil. 

Leurs  Compositions  ont  de  l’eslrange  et  de  l’inoiiy.  Elles 
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ne  paroisseni  pas  des  ouvrages  de  Peinture  qui  resjouïssent 
Tesp rit  et  touchent  les  belles  passions;  Elles  ressemblent  à 
des  phantosmes  de  Magie,  qui  estonnenl  Timagination  et  ne 
contentent  que  les  mauvaises  curiositcz.  Et  pour  dire  quel¬ 
que  chose  qui  les  fasche  moins,  je  dis  qu'ils  ne  figurent  pas 
l'Homme  selon  son  âge,  sa  condition  et  son  pays;  Ils  le  figu¬ 
rent  à  leur  fantaisie,  et  forment  vn  animal  plus  ou  moins 
parfait,  selon  T  humeur  où  iis  sont. 

Il  se  peut  encore.  Monsieur,  que  ces  sortes  de  Poêles  en¬ 
seignent.  le  ne  m’y  oppose  pas  ;  mais  je  soustiens  que  leur 
méthode  d’enseigner  est  vicieuse  sur  le  Theatre.  Ils  veulent 
instruire  directement  et  sans  artifice,  par  la  voye  commune 
des  Préceptes,  au  lieu  qu’ils  devroient  instruire  avec  adresse, 
par  le  moyen  de  l’imita  lion. 

La  doctrine  de  laquelle  nous  parlons  est  inséparablement 
voie  à  la  Fable;  ne  passe  point  du  Particulier  au  General; 
entre  dans  l'esprit  sans  dire  son  nom  el  sans  frapper  à  la 
porte.  La  leur,  au  contraire,  se  deslache  du  corps  de  la  Fable; 
nage  au-dessus  du  subjet  et  ne  se  mesle  point  avec  luy;  s’a¬ 
dresse  au  Peuple  el  aux  Spectateurs,  et  seroit  bien  faschée 
de  n'estre  pas  reconnue  à  l’instant  mesme  qu'elle  se  pré¬ 
sente.  Ils  sont  Sages  et  Moraux,  comme  Theognis  et  Phocy- 
lide,  qui  font  profession  expresse  de  Moralité  et  de  Sagesse, 
et  ils  le  devroient  estre  comme  Menandre  et  Alexis,  qui  sem¬ 
blent  faire  toute  autre  chose. 

Vous  avez  bien  oüy  parier  de  certaines  armes  couvertes 
de  myrte  et  de  certains  hommes  vestus  en  Femmes,  qui  ont 
autrefois  tué  des  Tyrans.  Il  faut  icy  combattre  les  vices  de 
la  mesme  sorte,  et  couvrir  vn  dessein  courageux  sous  vne 
‘  apparence  effeminée.  Ce  sont  les  ruses  et  les  stratagèmes  de 
la  Vertu. 

Il  n’est  pas.  Monsieur,  que  vous  n’ayez  encore  oüy  parler 
(le  la  Médecine  qu'on  appelle  Ali  mentale,  qui  guérit  les 
corps  en  les  nourrissant,  et  d'vno  autre  Science  voluptueuse 
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qui  purge  avec  des  parfums  et  avec  des  fleurs,  et  d’\n  autn' 
Art  surnaturel,  qui  se  sert  d’vne  esponge  au  lieu  de  rasoir, 
et  panse  les  bras  en  appliquant  ses  remedes  sur  la  chemise. 
S’il  est  possible,  la  Comedie  doit  agir  sur  Famé  aussi  fine¬ 
ment  et  aussi  imperceptiblement.  Ses  operations  ne  doivent 
pas  estre  moins  subtiles  ny  moins  délicates.  I!  faut  qu’il  y 
ait  de  l’illusion  et  du  charme,  de  la  fraude  et  de  la  trompe’ 
rie  dans  les  moyens  qu’elle  employé  pour  arriver  à  sa  fin, 
Vne  tromperie  si  ingénieuse  et  si  honnesie  est  particuliè¬ 
rement  tromperie,  en  ce  qu’elle  enseigne  sons  dogmatiser, 
et  fait  des  Leçons  en  faisant  des  Contes;  en  ce  qu’elle  des¬ 
guise  les  médecines  en  viandes,  et  donne  aux  sauces  et 
aux  ragousts  la  vertu  de  purger  et  de  guérir.  0  la  bonne 
trahison  que  celle-là  1  de  faire  le  bien  qu’on  ne  promet  pas: 
d’estre  Médecin  et  de  ne  paroistre  que  Cuisinier;  de  cacher 
le  salut  et  la  liberté  de  l’ame  sous  du  mvrte,  dans  des  fleurs 

V  ' 

et  dans  des  parfums;  de  renvoyer  avec  édification  ceux  qui 
lie  cherchoient  que  du  plaisir;  de  les  rendre  non-seulement 
plus  joyeux  et  plus  sati.sraiis,  mais  aussi  meilleurs  et  plus 
vertueux. 


C’est  la  Tromperie,  à  mon  ad  vis,  dont  Gorgias  le  Leoniin 
entendoit  parler,  et  qu’il  preferoit  aux  actions  légitimés; 
c’est  celte  Tromperie,  avec  laquelle  11  disoit  que  celuy  qui 
trompe  est  plus  juste  que  celnv  qui  trompe  pas,  et  à  la¬ 
quelle  il  croyoit  que  les  lins  et  les  habiles  sc  dévoient  laisser 
piper  pour  estre  plus  lins  et  jilus  lia  biles. 

Mais  de  quelle  manière  se  trame  cette  excellente  Trom[>c- 
rie,  et  quelle  doit  estre  la  juste  dispensation  du  r-v  dans  le 
corps  du  Foëine  comique,  pour  inesler  rinstruction  au  Plai¬ 
sir  et  le  Salutaire  au  Uelicieiix?  Ce  sera  le  sage  et  le  sçavant 
Monsieur  Chapelain,  «[ui  vtuis  le  dija;  et  je  ne  scay  pas 
poun(uo_\ ,  estant  à  Paris  et  à  deux  pas  de  l’Oracle,  vous  avez 
voulu  consulter  vue  ^  ieille  de  village. 

Ce  n'esioit  pa.'^  moy.  iMtm.'^icur,  tpii  pmivois  donner  salis- 
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faction  à  vostre  esprit;  Aussi  ne  Tay-je  point  entrepris,  ny 
n'ay  crû  vous  rien  descouvrir  qui  vous  fust  caché.  Fay 
trouvé,  dans  les  deux  Questions  que  vous  m'avez  ]»roposées, 
flequoy  m’esgayer  et  dequoy  faire  exercice  ;  Voila  tout  ce 
que  j’ay  fait.  le  me  suis  promené  avec  vous  à  Tentour  d’vn 
Art  dont  je  ne  voy  que  la  superficie  et  les  dehors.  Mais  nostre 
incomparable  amy,  qui  en  possédé  l’interieur  et  le  fonds, 
vous  mettra  dans  le  Donjon,  vous  conduira  par  tous  les 
coins  et  tous  les  recoins,  vous  esclaircira  du  menu  et  du  par¬ 
ticulier  de  toutes  choses. 

Il  ne  tiendra  qu’à  luy  que  vous  n’ayez  ta  révélation  des 
Mystères  si  mal  entendus  par  les  Poëtes  Espagnols.  Il  sçait 
ce  que  j’ignore  et  ce  que  la  pUispart  des  Docteurs  ne  sca- 
vent  pas  bien  ;  Il  pénétré  dans  la  plus  noire  obscurité  des 
connoissances  anciennes;  Il  a  le  Secret  des  premiers  Grecs. 
S’il  vouloit.  Monsieur,  il  nous  pourroit  rendre  les  Livres  de 
la  Poétique,  que  le  Temps  nous  a  ravis;  Au  moins  il  ne  luy 
seroit  pas  difficile  de  reparer  les  ruines  de  celuy  qui  reste  ; 
Et  s’il  a  esté  dit  avec  raison  qu’Aristote  esloit  le  Genie  de  la 
Nature,  nous  pouvons  dire  aussi  justement  qu’en  celte  ma¬ 
tière  Monsieur  Chapelain  est  le  Genie  d’Aristote. 
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CONSOLATION. 


A  MONSVJGKEVR  Ll-  CAHTHNAL  DE  LA  VALETTE, 

Conférai  (l#*s  Années  ilu  lïov  pn  Italie. 


1  T'  »r 

il  li^ 


R 


Quoy  que  je  sois  le  plus  iiiiUile  serviteur  que  vous  ayez» 
et  que  de  vous  le  dire,  ce  ne  soit  point  vne  Nouvelle  qui 
mérité  de  passer  les  Al[)es;  Neantmoins,  puisque  le  zelo 
donne  du  courage  à  l’impuissance,  et  de  la  valeur  aux  cîio- 
ses  viles,  je  me  liazarde  encore  de  parler  à  vous,  et  de  vous 
faire  souvenir  d’vne  vieille  passion,  que  je  conserve  tons- 
jours  en  mon  aine»  et  (|in  vous  a  tousjours  pour  objet. 


Aillant  qu’il  y  a  d’Ilommes  dans  le  Monde,  autant  à  pré¬ 
sent,  ou  peu  s’en  faut,  il  y  a  des  Spectateurs  ([ui  vous  con¬ 
sidèrent.  Au  moins,  Monseigneur,  vous  estes  regardé  de  tous 
les  veux  du  Monde  Clirestien.  Et  si  c’est  ûp[»aremmcnt  en 

w 

Italie,  où  le  commun  Ennemv  va  faire  scs  grands  et  ses  e\- 
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tresmes  efforts,  vous  ne  doutez  pas  que  vous  n’ayez  entre 
vos  mains  les  espérances  de  plusieurs  Princes,  et  le  destin 
d’vne  infinité  de  Peuples. 

le  suis  attentif,  aussi  bien  qu’eux,  à  la  conclusion  de  cette 
fatale  Année,  et  nous  tournons  nos  vœux  et  nos  souhaits  du 
mesme  costé.  Mais  de  vous  souhaiter  autre  chose  que  des 
forces,  qui  soient  proportionnées  à  la  Puissance  qui  vous 
attaque,  ce  seroit  ignorer  que  la  Nature  et  l’Art  vous  ont 

donné  tout  le  reste,  et  qu’ayant  heureusement  adjousté 

■ 

l’Exercice  à  l’IntelUgence,  rien  ne  sçauroit  manquer  à  vostre 
Travail,  si  vous  ne  manquez  d’instrumens  pour  y  employer. 

Ce  sont,  Monseigneur,  des  moyens  humains,  qui  sont  en¬ 
tièrement  necessaires  aux  entreprises  humaines,  et  desquels 
les  seuls  Faiseurs  de  Miracles  se  peuvent  passer.  Sans  ces 
moyens  la  Valeur  debile  et  impuissante  commence  seule¬ 
ment  les  Sieges,  et  menace  les  Ennemis.  Sans  eux  on  peut 
faire  des  Duels,  mais  non  pas  des  Guerres;  et  avec  eux 
vous  en  pouvez  achever  vne,  dont  le  succez  estonnera  la 
i^osierité,  et  asseurera  le  repos  de  nostre  Sieeie. 

Cela  encore  ne  suffit  pas,  et  j’oubliois  vn  mot  qu’il  faut 
adjousler.  Outre  que  l’Argent,  les  Officiers,  les  Soldats  et  les 
Canons  ont  leur  part  en  ces  choses  esclatantes  et  publiques, 
il  est  necessaire,  Monseigneur,  que  la  Fortune  s’en  mesle; 
qui  est  vne  puissante  Cause,  mais  vne  Cause  eslrangere,  ab- 
.solument  libre,  tout  à  fait  indépendante,  et  dont  les  effets 
sont  tellement  séparez  de  l’Homme,  que  souvent  il  n’y  con¬ 
tribué  pas  mesme  sa  presence  cl  son  tesmoignage.  S’il  n'y 
a  pas  moyen  d’estre  aimé  et  favorisé  d’elle,  il  faut  pour  le 
moins  n’en  estre  pas  ha'i  ny  persécuté. 

.  De  toutes  ces  pièces  jointes  ensemble  se  forme  la  haute 
réputation,  et  naissent  les  grands  evenemens.  Les  actions 
qui  font  le  plus  de  bruit  dans  rHistoire,  ont  eu  besoin  de 
toutes  ces  aydes  pour  estre  conduites  à  leur  fin  :  Et  si  le 
Ciel  et  la  Terre  ne  les  refusent  à  vos  armes,  vous  aurez  vn 
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jour  rang  parmy  los  Peres  de  la  l'atrie,  les  Libérateurs  des 
Nations,  les  Vengeurs  des  Princesses  opprimées  et  des  Prin¬ 
ces  Or  félins.  Vne  vertu  semblal)le  à  la  leur,  et  secondée  de  la 

P 

mesmo  sorte,  produira  de  semblables  actions,  La  France 
les  appellera  sa  gloire,  et  l'Italie  son  salut.  La  renommée 
les  chantera,  et  raoy.  Monseigneur,  je  les  escriray. 

Trouvez  bon  cependant,  s’il  vous  plaist,  que  je  vous  re¬ 
garde  aujonrdTiuy  par  vn  endroit  moins  exposé  à  la  vem" 
du  Monde,  et  que  remettant  à  vne  autre  fois  ces  Actions 
pleines  de  lumières,  j’en  considéré  vne  plus  obscure  à  la 
vérité,  mais  que  vous  venez  de  faire  sans  le  secours  de  per¬ 
sonne,  et  qui  estant  le  pur  ouvrage  de  voslre  raison,  ne 
cauroit  estre  attribuée  à  vostre  Fortune.  C’a  esté  au  con- 

Il  O 

traire  cette  infidèle  Fortune,  à  laquelle  il  a  fallu  tenir  teste; 
et  qui  ayant  choisi  dedans  et  dehors  le  Royaume,  les  mal¬ 
heurs  qui  vous  dévoient  estre  les  plus  sensibles,  vous  a 
fourny  matière  d'afiliction  pour  plusieurs  années,  mais  n’a 
pu  vous  faire  perdre  vne  heure  de  ce  que  vous  devez  à  vos¬ 
lre  Charge. 

L’Armée  n'en  a  pas  marché  plus  lentement  ny  plus  en 
desordre;  les  Ordres  de  la  guerre  n’en  ont  esté  baillez  nv 
moins  bien,  ny  moins  à  temps.  On  n’a  point  remarqué  d’in¬ 
tervalle,  dont  le  Party  contraire  eust  pu  profiter,  quand  il 
eusl  esté  adverty  de  toui,  Vn  feu  égal  a  tousjours  donné 
chaleur  aux  affaires;  et  les  mesnies  veux  au  mesme  instant 

^  kl 

se  sont  acquittez  d’vn  devoir  par  leurs  Larmes,  et  des  autres 
par  leur  Vigilance. 

De  celte  sorte.  Monseigneur,  les  Sages  vaillans  supportent 
les  pertes,  et  le  deiiil  qu’ils  prennent  est  funeste  quelquefoi.s 
i\  TEnnei’^.  Ils  piquent  et  animent  leur  propre  douleur 
contre  la  résistance  (pii  leur  est  faite,  et  ne  permettent  pas 
iju’vne  pa:^iün  [asch(‘  et  paresseuse,  comme  la  trisles.se,  ga¬ 
gne  quelque  cliose  sur  la  vigueur  et  sur  l’activité  de  leur  a  me. 

Les  maux  doiiiestûpies  peuvent  estre  insupportables  a  ce- 
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)uy  (jui  est  tout  eïiferuié  en  soy-niesme,  et  (|ui  ne  conuoist  « 
point  d’autre  Monde  que  sa  maison  :  Mais  de  là  il  s’ensuit 
qu’ils  doivent  toucher  moins  vivement  celuy  qui  s’espand 
en  beaucoup  d’endroits,  et  qui  donne  au  Public  ses  premiè¬ 
res  et  ses  plus  importantes  pensées.  Vous  estes,  Monseigneur, 
en  cet  eslat-là.  Il  n’y  a  plus  pour  vous  d’interest  particulier, 
plus  de  considération  de  Famille,  plus  d’infirmité  de  Na¬ 
ture.  L’amour  de  la  Patrie  ne  veut  pas  des  hommes  parta¬ 
gez.  Elle  demande  les  âmes  toutes  entières.  Aujourd'huy 
principalement  qu’vne  petite  Distraction  pourrait  reculer 
vne  grande  Affaire,  et  que  les  besoins  de  l’Estat  sont  si  pres¬ 
sons,  qu’on  le  dessert  pour  peu  qu’on  s’amuse  en  le  servant. 

Mais  quand  il  y  aiiroit  du  temps  pour  tout,  quand  il  faii- 
droit  que  cette  Affection  principale  laissast  quelque  place 
au-dessous  d’elle  aux  Affections  inferieures,  vous  avez  bien 
monstre  que  vous  sçaviez  les  empescher  de  rompre  leur 
rang  et  de  donner  de  la  peine  à  la  liaison.  Vous  sçavez  les 
tenir,  Monseigneur,  où  elles  peuvent  demeurer  sans  incom¬ 
moder  la  souveraine  partie  de  l’ame  ;  cette  partie  d’où  sor¬ 
tent  les  conseils  et  les  entreprises  ;  qui  délibéré,  qui  ordonne 
et  qui  conduit. 

Vue  si  haute  Région  doit  estre  pure  de  toutes  les  vapeurs 
du  bas  Monde,  et  jouir  d’vne  perpétuelle  sérénité.  Le  trou¬ 
ble  et  le  desordre  sont  pour  les  moyennes  élévations,  et 
pour  les  hommes  ordinaires.  Mais  quelle  apparence  de  voir 
des  broüillars  et  de  la  pluye  au  dessus  des  nuës‘f  De  voir  des 
Héros  cachez  dans  la  foule  du  menu  Peuple;  des  Héros  in¬ 
firmes  et  misérables  ;  qui  crient  encore  à  présent  et  se  tour¬ 
mentent  dans  les  Tragédies  d’Euripide  et  de  Sophocle,  qui 
remplissent  les  Théâtres  de  leurs  longs  et  importuns  gemis- 
semens;  cjwi  ayant  eu  plus  de  fougue  que  de  fermeté,  sont 
tombez  en  des  foiblesses,  qui  ont  déshonoré  leur  aflliction? 

Ils  enervoient  et  effemi noient  la  douleur,  au  lieu  de  l’aguer¬ 
rir  et  d’en  tirer  du  service,  comme  vous  faites  en  cette  occa- 
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^  SI  on  :  Et  par  là,  Monseigneur,  vous  faites  bien  voir  la  diffe^ 
rence  qu"il  y  a  entre  la  Vertu  sauvage,  et  la  Vertu  cultivée  ; 
entre  les  forces  aveugles  de  la  Nature,  et  l’adresse  advisée  de 
la  bonne  Institution, 

Il  n’est  pas  certes  peu  vtile,  pour  la  Campagne  mesme 
et  pour  les  Armées,  d’avoir  fréquenté  le  Lycée  ou  l’Acade¬ 
mie,  d’estudier  quelquefois  sa  vie,  et  de  méditer  ses  ac¬ 
tions;  d’apprendre  à  temperer  le  feu  par  le  flegme,  et  Tim- 
petuosité  par  la  discipline.  Il  est  necessaire,  si  on  veut  aller 
plus  loin  que  la  Vertu  de  son  siecîe,  de  travailler  apres  les 
idées  rares  et  parfaites  ;  de  se  former  sur  les  grands  et  an¬ 
ciens  Originaux. 

C’est  ce  que  vous  pratiquez,  Monseigneur,  admirablement. 
La  connoissance  des  choses  passées,  que  vous  vous  estes  ac¬ 
quise,  n'est  pas  vne  spéculation  creuse,  qui  vous  a  rempli 
l’esprit  de  vaines  images.  Vous  n’avez  pas  fait  de  longues 
et  de  frequentes  Courses  dans  rAntiquitc,  pour  n’en  rap¬ 
porter  (jue  les  noms  des  Consuls  et  des  Empereurs,  et  la 
façon  de  leur  Robes  et  de  leurs  Couronnes.  Vostre  dessein 
n’a  pas  esté  d’enrichir  vostre  Mémoire  en  ce  pays-là  ;  vous  y 
avez  voulu  munir  vostre  Cœur.  Et  ce  n’est  pas  pour  alléguer 
seulement  de  beaux  exemples,  que  vous  vous  souvenez  de 
ce  Romain,  qui  estant  entré  au  Sénat  le  jour  de  la  mort  de 
son  Fils  vnique,  dit  «  Qu’il  senvoit  bien  que  la  pluspart  des 
v(  Affligez  ne  pouvoiont  souffrir  ny  la  lumière  du  jour  ny  la 
«  presence  des  hommes.  Qu’en  cela  il  ne  vouloit  point  les 
«  accuser  de  foi  blesse,  mais  que  pour  luy  il  cherclioit  de 
«  fortes  consolations  entre  les  bras  et  dans  le  sein  de  la  Re- 
«  publique.  » 

le  n’ay  garde,  Monseigneur,  de  vous  proposer  cette  sorte 
de  Consolation,  comme,  vne  chose  qui  vous  soit  rfbuvelle,  et 
beaucoup  moins  de  me  mesler  de  faire  moy-mesme  le  Con¬ 
solateur.  le  ne  présume  pas  assez  d’vn  Art  mal  appris,  et 
sçay  trop  le  respect  que  je  dois  à  vne  Sagesse  confirmée. 
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Mais  véritablement  j’ay  pensé  que  je  pouvois  vous  remettre 
devant  les  yeux  ce  que  vous  avez  leu  autrefois  de  vostre 
vertu  en  la  personne  dVn  autre.  Et  j'ay  pensé  encore,  que 
vous  ne  pouviez  trouver  mauvais  qu’on  eust  dit  de  vous 
par  avance,  en  la  langue  de  la  Majesté  de  l’Empire  :  Hvhc 

CASVM  HEQVE  VT  PLERIQVE  FORTÏVM  VIRORVM,  AMBITIOSE  ;  KEQVE 
PER  LAHEHTA  AC  MŒROREM,  MVLIEBRITER  TVLIT;  SED  IK  LVCTV  BEL- 
LVM  UlTER  REMEDIA  ERAT. 

Voilà,  Monseigneur,  comme  se  purgeoient  les  Romains, 
quand  ils  avoient  quelque  desplaisir  qui  leur  pesoit  sur  le 
cœur;  Voilà  leurs  Remedes  contre  la  Tristesse  ;  qui  sont  ef¬ 
ficaces  et  puissans,  qui  estoient  propres  à  leur  ferme  et  ro¬ 
buste  constitution.  Les  Grecs  en  ont  cherché  de  plus  délicats 
et  de  plus  subtils  ;  El  sans  parler  de  la  Musique  et  des  Vers, 
qu’ils  ont  souvent  employez  avec  suceez  en  de  pareilles  ma¬ 
ladies  de  Tame,  il  y  avoit  parmy  eux  de  pleines  boutiques 
de  persuasion  ;  Il  y  avoit  à  Athènes  des  Magazins  de  Philo¬ 
sophie  et  de  Rhétorique,  c’est  à  dire  de  bon  sens,  rafiné  et 
doré  par  le  discours. 

Les  Barbares  ont  aussi  voulu  se  consoler.  Mais  estant  plus 
faits  de  corps  que  d’esprit,  leurs  consolations  ont  esté  plus 
materielles  et  plus  grossières.  Apres  avoir  hurlé  long-temps, 
et  s’estre  arraché  les  cheveux  et  déchiré  le  visage,  se  lassant 
enfin  de  TAffliction,  ils  se  sont  advîsez  de  la  noyer  dans  le 
vin,  et  de  choisir  la  bonne  chere  pour  le  dernier  charme  de 
la  mauvaise  fortune.  C’estoit  en  effet  vne  espece  de  charme 
et  de  sortilège,  qui  couvroit  vn  mal  par  vn  autre,  et  adjous- 
toit  la  perte  de  la  raison  à  celle  du  Frere  ou  de  l’Amy. 

Toutefois  vous  m’advoüerez,  Monseigneur,  qu’il  y  avoit 
encore  plus  d’innocence  en  ce  remede  barbare,  qu’en  celuy 
que  pratiqua  l’ennemy  et  Je  Victorieux  des  Barbares.  Cét 
homme,  qui  vouloit  traiter  d’égal  avec  Dieu,  et  ne  pou  voit 
reconnoître  de  Supérieur  en  ce  Monde  ny  en  Vautre,  se  fi¬ 
gurant  que  le  Ciel  cstoil  autheur  d’vne  perte  qu’il  avoit 
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laite,  se  lesülul  d’eu  tuer  raison.  Il  offensa  [lonr  e(*t  effet 
toute  la  Religion  de  son  pays.  Il  dit  des  injures  à  toutes  l(^s 
Divi niiez  de  ce  tenips-là,  et  fit  renverser  leurs  Autels  et  leurs 
Simulacres.  Mais  il  s'en  prit  particulièrement  à  Esculape, 
comme  à  l'inventeur  de  la  Medi^eine,  et  commanda  qu’on 
mist  le  feu  à  son  Temple,  parce  qu’il  a  voit  laisse  mourir  la 
personne  qui  luy  ostoit  chere.  U  s’imagina  ce  prince  su- 
pm’be,  que  sa  douleur  trouveroit  quelque  satisfaction  en 
vnc  si  extraordinaire  vengeance,  et  qu'Alexandre  se  devoit 
consoler  de  cette  fai'on. 

Vous  et  les  Romains  l'entendez  bien  mieux;  Et  luv-mesrne 
connut  bien-tosl  qu'il  n’y  avoit  rien  à  gagner  contre  le  Ciel. 
Car  apres  toutes  ces  extravagantes  Consolations,  il  revint  à 
vostre  Remede,  Monseigneur,  et  s’en  alla  à  la  guerre  contre 
les  Cosseiens,  qui  fut  appel lée  le  Sacrifice  des  funérailles 
d’Ephestion.  Mais  il  n’essaya  qu’à  rextremilé  ce  (fue  vous 
avez  esprouvé  d’abord  ;  et  son  cbagrin  ne  se  mit  au  terme 
de  la  raison  qu’ apres  avoir  fait  plusieurs  folies. 

Il  faut  donc  dire  à  sa  honte  et  à  vostre  gloire,  que  vous 
u'aitendez  pas.  comme  luy,  le  bienfait  du  temps,  et  lu  lin 
ou  la  diminution  d’vn  accez,  dont  le  commencemenl  se  peut 
cmpesclier.  Il  faut  dire  que  vous  estes  Sage  du  premier  coup, 
et  sans  tant  marchander  alentour  de  la  Vertu  ;  que  jamais 
homme  n'a  moins  délibéré  (fue  vous  à  se  bien  résoudre,  ny 
n’a  sceû  mieux  vser  des  Maux  (jui  arrivent  en  cette  vie.  H 
faut  à  l’advenir  vous  alléguer  aux  Héros  qui  voudroit  lan¬ 
guir  dans  raftliclioD,  ou  la  porter  hors  des  bornes  de  la  bien¬ 
séance,  afin  qu'ils  voyenl  que  (juelqu'vn  a  pu  agir  en  souf¬ 
frant,  et  a  souffert  avec  dignité.  H  faut  conclure  par  vostre 
exemple,  (ju’il  n’est  rien  de  si  souverain  contre  les  Passions 
molles  et  oysives,  que  l’exercice  des  vertus  viriles  et  labo¬ 
rieuses;  et  que  les  personnes  bien  occupées  n'ont  loysir,  ny 
d'estre  malades,  ny  d'eslre  tristes,  ny  de  faire  des  plaintes, 
ny  d'escouter  des  (jonso  la  leurs. 
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Que  la  Fortune,  Monseigneur,  se  rende  encuie  plur  ingé¬ 
nieuse  et  plus  sça  vante  qu’elle  n’est  à  faire  du  mal,  a  tin  de 
vous  rendre  malheureux,  elle  se  retirera  avec  deshonneur 
de  devant  vostre  Vertu,  et  ne  forcera  point  les  retranehe- 
mens  où  vous  l’avez  mise.  Qu’elle  vous  apporte  tous  les  jours 
vne  mauvaise  nouvelle,  eile  vous  trouvera  tous] ours  prest  Èi 
vous  coDscler  dans  vne  bonne  action.  Qu’elle  heurte  vostre 
vaisseau  par  tous  les  endroits  et  le  couvre  de  toutes  les  va¬ 
gues,  elle  ne  vous  empeschera  pas  de  tenir  pour  cela  le  gou¬ 
vernail  droit. 

le  parle  hardiment  d’vne  ame,  dont  je  connois  il  y  a  long¬ 
temps  la  solidité.  L’obstination  de  cette  violente  Fortune, 
qui  esbranieroit  la  constance  d’vn  vieux  Romain,  se  brisera 
sans  doute  contre  la  vostre.  Mille  malices  de  sa  façon  ne  se- 
ront  pas  capables  d’eslever  en  vostre  esprit  vn  mouvement 
d’impatience,  ou  vn  commencement  de  murmure.  Qu’a-t’clle 
gagné  jusques  à  présent?  Elle  ne  sçauroit  vous  reprocher, 
Monseigneur,  le  moindre  péché  d’omission,  soit  contre  la 
Patrie,  soit  contre  la  Parenté.  Et  quelque  dangereux  choix 
qu’elle  semble  vous  présenter,  en  vous  monstrant  d’vn  costé 
vn  Pere  qui  vous  envoyé  des  soupirs,  et  de  l’autre  vn  Uoy 
qui  vous  fait  des  commandemens,  je  la  defie  de  me  dire  ce 
que  vous  oubliez  en  celte  rencontre,  pour  vous  acquitter  de 
l’vne  et  de  l’autre  obligation  i  pour  satisfaire  à  la  première 
et  à  la  seconde  pieté,  que  la  Nature  exige  de  vous. 

Vous  serez  donc  tous  deux,  si  elle  ne  cesse,  vn  continuel 
Spectacle  à  toute  la  Terre  ;  et  on  ne  vous  regardera  pas 
moins  sur  le  Theatre,  Vous  et  la  Fortune,  que  Vous  et  les 
Espagnols.  Elle  suivra  sa  coustume,  Monseigneur,  et  vous 
la  vostre  :  Elle  fera  ses  Desordres  ordinaires,  et  vous  ferez 
vostre  Devoir  comme  auparavant. 
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Ce  discours  fust  envoyé  en  Piémont  à  Monseigneur  le  Car¬ 
dinal  de  la  Valette,  et  receû  de  luy  avec  de  grands  tesmoi- 
gnages  de  bonté.  Immédiatement  apres  l’avoir  leu,  il  de¬ 
manda  vne  plume  et  du  papier,  et  me  fit  l’honneur  de 
m’escrire  vne  lettre  tres-ob figeante,  mais  de  plus,  tres- 
judicieuse,  et  du  slile  d’vne  arae  bien  préparée  à  toute  sorte 
d'evenement,  Fy  remarquay  je  ne  sçay  quelle  discipline, 
adjoustée  à  sa  première  force,  et  certains  termes  qui  venoienl 
d’vn  cœur  exercé,  et  d’vne  i)abitude  de  fermeté  contre  les 
disgrâces,  acquise  par  plusieurs  résistances  de  la  Raison. 
Ç’a  esté,  à  mon  advis,  vne  des  dernieres  lettres  qu’il  aites- 
crites,  estant  tombé  malade  peu  de  jours  apres,  de  la  fievre 
qui  nous  le  ravit,  et  qui  par  la  mort  luy  donna  le  repos, 
qu’il  n’a  voit  jamais  pu  avoir  en  sa  vie. 

Son  Eloge  se  verra  ailleurs  qu’icy,  et  peut-estre  en  plus 
d’vne  langue,  car  il  a  fait  du  bien  à  des  personnes  recon- 
noissantes,  qui  en  entendent  plusieurs  et  qui  savent  heu¬ 
reusement  s’en  servir.  On  peut  dire  cependant,  sans  em¬ 
bellir  son  Histoire,  qu’il  a  Gny  avec  honneur  dans  le  service 
et  dans  l’action  ;  et  qu’ayant  égalemenl  réussi  à  la  Cour  et 
à  l’Armée,  il  mérita  d’estre  pleuré  de  IVne  et  de  l’autre.  Il 
a  laissé  vne  réputation  pure  et  entière  :  Mais  s’il  eust  vescu 
davantage  et  sans  malheur,  elle  eust  esté  aussi  grande  qu’elle 
a  esté  bonne.  H  suffit  neantmoins  pour  sa  gloire,  qu’il  ait 
esté  estimé  de  celuy  qui  a  le  droit  de  juger,  et  qui  met  le 
prix  à  la  Vertu.  le  parle  de  ce  grand  Roy,  regardé  avec  admi¬ 
ration  des  autres  Roys,  et  c]ui  présidé  aux  affaires  de  l’Eu¬ 
rope  avec  tant  de  bonne  conduite  de  son  costé  et  tant  de  bon 
succez  de  la  part  du  Ciel.  H  crût  en  cette  occasion  avoir  sub¬ 
jet  de  regretter  vn  Serviteur  sans  reproche;  et  quoy  qu’il 
trouve  toutes  choses  dans  luy-mesme,  il  ad  voua  qu’il  Irou- 
voit  à  dire  quelque  chose,  et  qu’il  avoit  fait  vne  perle.  On 
m’a  asseuré  que  quand  la  nouvelle  luy  en  fut  portée,  il  dit 
de  luy  cinq  ou  six  paroles  considérables,  qui  feroient  de 
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rhonneur  à  sa  mémoire,  si  nous  les  avions,  et  auxquelles 
il  n'y  auroit  rien  à  adjouster,  pour  la  félicité  qu’vn  homme 
peut  recevoir  en  ce  Monde,  lorsqu’il  n’y  est  plus. 

Voicy  quelques  larmes,  qu'vne  Muse  Latine  de  ma  con- 
noissance  a  versées  sur  son  Tombeau,  et  que  je  donne  au 
Public,  en  attendant  la  pompe  funebre  à  la'quelle  il  y  a  de 
l’apparence  que  les  autres  Muses  auront  travaillé. 

Quem  formosa  procul  Rlieno,  Sabiqne  serenlom 

Lilia  sublitni  nuper  Victoria  curru 

Vexerai,  et  sumnias  vcnienti  straveral  Alpes. 

Exiguo  tegitur  Magniis  Valeta  sepulchro. 

Sed  late  spirant  cincrcs;  fatoque  superstes 
Spargit  odoralam  virtutum  gioria  famam. 

Stat  super,  arden tique  micans  Sapicnlîa  cocco, 

Lacrymat,  et  mixto  Tiimulum  perfunditamomo. 

Serta  parant  Busto  Charités,  Manesque  beatos. 

Ossaque  securis  onerant  illustria  palmîs  ; 

Dum  generis  ramoa  veleres  tîtulosquc  palerni, 

Fiixæosque  Atavos,  Star.icæque  insignia  Gentis, 

Et  nunquam  inoritura  brevis  Miracula  vitae, 

Fera  U  meniores  Incidunt  marmore  Musse, 

Et  mutw  cilharas  TuitiuIo,  calamosquc  rcponiint. 
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OISSERTATION 

S  VH 

VNE  TRAGEDIE  ÏNTITVLÉF. 

HEIIODES  INFANTICIDA. 

t 

A  MONSIEVR  IIVYGEXS  DE  ZVYLICHEM, 
fioiisuiller  (il,  Secrotiiiru  do  Monstd^noui’  le  Drinco  d‘Orîincr. 


le  ne  scay  jusques  où  mon  courage  me  porte"’*),  mais  je 
commence  avec  intention  d’aller  bien  loin.  Vostre  Lettre 


exciteroit  vne  a  me  plus  assoupie  que  la  mienne,  et  la  car¬ 
rière  que  vous  n'’üu\TOz  pourroit  tenter  la  lasebeté  mesme. 
On  n’y  combat  pas  à  outrance  contre  des  besles  farouches; 
on  y  traite  en  paix  avec  des  hommes  tres-raisonnaules.  Il  y 
a  de  r honneur  à  espe"'r,  et  il  n'y  a  point  de  danger  à  crain¬ 
dre.  l’v  entre  pourtant  fort  peux  désireux  de  cid  honneur. 


et  songe  moins  à  vaincre  qu’a  faire  de  l’exercice.  Nous 
sommes  lousjours  en  queste  et  jamais  en  possession  de  la 
vérité,  f.e  nid  du  Phénix  se  trouveroit  aussi  lacilement  ([ue 
le  lieu  de  sa  retraite,  et  d’icy  là,  il  n’y  a  chemin  qui  soit 
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tenable  ny  adresse  qui  ne  soit  fautive.  le  cherche  don».,  au 
hazard  et  à  l'aventure,  et  cherche  plustost  de  l’apparence  et 
des  images  que  de  la  certitude  et  des  corps  solides.  le  laisse 
aux  Législateurs  Tauthorité  des  decisions  et  les  termes  qui 
affirment,  et  prends  des  lurisconsultes  la  modestie  des  de¬ 
mandes  et  les  ad  vis  qui  n’asseurent  rien.  Avant  toutes  choses, 
Monsieur,  guerissez-moy  d’vn  scrupule  que  me  donnent  les 
deux  Langues  dont  vous  vous  servez  si  heureusement,  et  je 
vous  supplie  de  me  dire  si  ce  sont  en  vous  qualitez  acquise.^ 


ou  naturelles, 

n  faut  que  vous  me  juriez  que  vous  estes  Hollandois  pour 
me  le  persuader,  et  je  ne  puis  croire  que  sur  vostre  serment 
vne  vérité  si  difficile.  Vous  escrivez  le  langage  que  nous 
parlons  avec  autant  de  grâce  que  si  vous  estiez  né  dans  le 
Louvre,  A  Florence,  vous  passeriez  pour  Citoyen;  et  pourriez 
mesmo  prétendre  rang  dans  l’Academie  délia  Crusca,  En 
voila  trop  pour  vn  homme  de  dehors,  qui  n’a  pas  seulement 
pris  la  peine  de  nous  venir  voir,  et  a  mieux  aimé  vsurper 
nostre  François  et  nostre  Italien,  que  de  nous  en  avoir  Fo- 
bligation.  II  n’y  a  point  d'apparence  de  vous  multiplier  en 
tant  de  façons,  et  que  ce  soit  encore  vous  qui  ayez  fait  au 
pays  Latin  le  progrez  que  je  remarque  dans  vos  Epig. tuâ¬ 
mes.  Vous  prenez  tout  seul  la  gloire  qui  pourvoit  suffire  à 
trois,  et  assemblez  ce  qui  devroit  estre  partagé.  Cette  ambi¬ 
tion  n  est  pas  de  Hollande,  et  sent  bien  davantage  l’injustic<‘ 
des  Tyrans,  que  la  modération  des  llepubliques.  La  mienue 
est  plus  discrète  et  plus  retenue;  elle  s’arresteà  nostre  fron¬ 
tière,  et  ne  toiiclie  point  au  pays  d'aulruy.  le  trafique  chez 
les  Estraugers,  mais  je  n’v  possédé  rien.  Tout  mon  scavoir 
est  enfernui  entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et  je  m’estonne 
que  Monsieur  lleinsius,  dont  la  doctrine  n’a  point  de  bor¬ 
nes,  puisse  faire  cas  d’vne  connoissance  si  courte  et  si  limi¬ 
tée.  Ce  sont  des  effets  de  sa  parfaite  équité,  qui  ne  laisse  pas 
.sans  récompense  le  moindre  cotumencemeni  de  vertu,  et 
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passe  lOLite  la  distance  qu’il  y  a  de  son  esprit  à  eeluy  des 
autres,  pour  venir  chercher  vn  peu  de  bien  parmy  vne  in- 
Hnité  de  defauts.  Il  ne  mesure  pas  les  clioses  à  Testenduë  de 
son  intelligence  :  il  les  trouveroit  trop  petites;  Il  ne  les  exa¬ 
mine  pas  non  plus  à  la  rigueur  de  son  jugement  :  elles  luy 
sembleroient  trop  mauvaises.  U  se  sçail  accommoder  à  l’in- 
firmité  humaine,  et  sa  Courtoisie  rapproche  de  nous,  dont 
son  Mérité  l’a  voit  séparé. 

C’est  elle  qui  m’a  donné  la  première  hardiesse  de  douter 
et  qui  me  permet  encore  d’vser  de  ma  raison  en  vne  ma¬ 
tière  où  je  voulois  acquiescer  à  sa  seule  aulhorilé.  Fen  re- 
connois  te  juste  establissement  dans  la  profession  des  bonnes 
ijetlres  :  le  sçay  qu’il  est  le  Docteur  de  nostre  Siecle  et  qu’il 
le  sera  de  nostre  Postérité;  je  ne  dis  pas  que  j’ay  de  Fesiinie, 
ce  terme  est  inferieur  à  mon  sentiment;  mais  j’ay  vne  es¬ 


pece  de  dévotion  pour  tous  ses  ouvrages,  et  rien  ne  porte  sa 
marque,  qui  ne  me  soit  en  si  pareille  reverence,  que  si  FAn- 
tiquilé  i’avoil  consacré.  Mais,  Monsieur,  les  Tentations  ne 
sont  pas  en  la  puissance  des  Fidèles.  Dans  l  ame  la  plus  sou¬ 
mise,  il  s’esleve  des  mouveniens  de  blasphémé  et  des  pen- 
.sces  involontaires,  (jui  font  que  queh[uefois  elle  se  defie  de 
la  Divinité  mesme,  en  qui  elle  croit.  Mes  objections  sont 
peut-estre  de  cette  nature;  Et  vous  serez  bien  assez  charita¬ 
ble  pour  m'aider  à  résister  a  la  tentation,  et  Monsieur  Hein- 
sius  assez  bienfaisant,  pour  asseurer  mon  esprit  par  Fen- 
licre  manifestation  de  la  vérité,  qui  s'estoit  esmeû  par 
quelque  luëiir  de  vraysemblance. 

le  ne  trouve  point  est  range,  Monsieur,  qiFvn  lu  if,  dans 
vne  Tragédie  Latine,  parle  à  la  mode  de  Rome  et  se  serve 
des  mots  d’Acheron.  de  Stvx,  de  Bacchus  et  de  (.eres;  car, 


encore  qu’ils  appartiennent  à  la  sn[)erslition  des  Payens, 
qnov  (|ue  de  differente  sorte,  et  que  ce  soient  des  [ûeces  de 
l'ancienne  lilolalrie;  neantmoin>,  par  succession  de  leinps 
descendant  plus  bas,  et  passant  du  lanjîage  des  Prr'stres  à 
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(îeluy  (lu  Peuple,  Us  ont  changé  de  condition,  et  signifient 
souvent  des  choses  vulgaires,  qui  tombent  dans  le  discours 
de  tous  ceux  qui  ont  l’vsage  de  la  parole.  Or  si  en  ce  sens- 
là  vn  ïuif  ordinaire  les  peut  employer  légitimement  et  sans 
scrupule,  il  est  certain  qu’Herodes  peut  faire  davantage  et 
les  prendre  jusques  dans  la  source  de  l’Idolâtrie  et  en  leur 
plus  dangereuse  signification.  Parce  qu’il  ne  le  faut  pas  sim¬ 
plement  considérer  comme  Estranger,  vsant  d'vne  langue 
empruntée,  aux  termes  do  laquelle  il  est  raisonnable  qu’il 
s’accommode;  ny  comme  Feudataire  des  Romains  et  Fami¬ 
lier  d’Auguste  et  d’Antoine;  mais  comme  Violateur  de  la  re¬ 
ligion  de  ses  peres  et  Corrupteur  de  la  discipline  de  son  pays* 

Vous  le  connoissez.  Monsieur,  sur  le  rapport  de  losephe. 
Il  vous  a  assez  appris  quel  homme  c’estoit.  Et  quand  vous 
compteriez  pour  rien  que,  par  son  avare  impiété,  il  foüilla 
dans  les  sepulchres  de  David  et  de  Salomon,  à  l’ouverture 
desquels  deux  soldats  de  sa  Garde  furent  consumés  par  le 
feu  qui  en  sortit;  voussçavez  que  ce  fust  luy  qui,  contre  la 
coustume  de  sa  Nation  et  au  préjudice  de  la  simplicité  lu- 
daïque,  esleva  des  Théâtres  en  lerusalem,  dressa  des  Arcs 
de  Triomphe,  institua  des  leux  de  Course  et  de  Lutte,  qui 
faisoient  en  ce  temps-là  partie  du  culte  divin,  et  n’estoient 
pas  plus  des  actions  de  Resjouïssance  que  de  Religion.  Ce 
fust  luy  qui  ne  fist  point  conscience  de  porter  la  Flatterie 
jusques  à  la  derniere  Adoration,  et  de  brusler  de  l’Encens  à 
\  n  Dieu  subjet  à  la  fievre  et  à  la  colique;  car  il  ne  se  contenta 
pas  d’edifier  vne  Ville  en  l’honneur  et  du  nom  de  César; 
mais  de  plus  il  luy  dédia  vn  Temple  au  lieu  le  plus  erainent 
de  cette  Ville;  Et  ne  pensant  pas  que  ce  fust  assez  de  celuy- 
là,  il  en  baslit  vn  autre,  de  marbre  blanc,  en  la  terre  de  Ze- 
nodorus,  prés  d’vn  endroit  que  l'Histoire  appelle  Fanion. 

Mais  pour  monslrer  qu’il  ne  pechoit  pas  tousjours  par 
raison  d’Estat,  et  que  hors  du  dessein  de  plaire  à  Auguste, 
il  avoit  vne  particulière  inclination  à  ITdolatrie,  il  fut  fou- 
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dateur  du  Temple  d’Apollon,  qui  se  lit  à  Rhodes,  et  em¬ 
ploya  des  richesses  incroyables  à  la  structure  de  celle  su¬ 
perbe  Masse,  U  constitua  vne  grosse  rente  pour  la  célébration 
des  leux  Olympiques,  et  particulièrement  pour  la  despense 
des  Sacrifices  qui  s’y  faisoient,  où  il  voulut  qu’on  apportasl 
plus  de  ceremonie  et  plus  de  magnificence  qu’auparavant. 
Finalement  ce  fust  luy  qui  adora  les  Armes  et  les  Enseignes 
Romaines,  qui  consacra  vne  Aigle  d’or  sur  la  porte  de  la 
maison  de  Dieu  ;  qui  déshonora  l’entrée  et  soüilh  la  pureté 
de  cette  saincte  demeure  par  vne  superstition  Payenne. 

11  n’est  donc  pas  de  merveille,  Monsieur,  qu’vu  Prince  qui 
a  violé  la  Loy  de  Dieu  par  tant  d’actions,  ne  s’en  souvienne 
pas  en  quelques-vnes  de  ses  paroles  ;  qu’il  fasse  vne  legere 
esgraligneure  où  il  a  fait  de  si  grandes  brescbes;  qu’il  ne  soit 
pas  scrupuleux  en  l’vsage  de  certains  termes  indiffercnis, 
ne  l'ayant  pas  esté  en  l’observation  des  choses  essentielles 
et  fondamentales,  le  ne  m’estonne  pas  qu’Herodes  paroisse 
demv  luif  etdemv  Paven  :  le  m’eslonnerois  seulement  si  vn 

iti  tJ  Iê^ 

Poète  Chrestien  i  aroissoit  tel.  le  me  persuaderois  avec  peine 
qu’vn  homme  constant  pust  eslre  de  deux  Partis,  et  porter 


les  couleurs  de  divers  Maistres. 


Cette  Nouveauté,  à  dire  vrav. 

J  ^ 


me  semble  vn  peu  dure,  et  je  ne  puis  m’imaginer,  sans  ges- 
ner  mon  imagination,  tjuc  dans  vn  Poème  ou  vn  Ange  ou¬ 
vre  le  Tbealre.  et  fait  le  Prologue,  Tisi phone  se  vienne  nions* 
trer,  accompagnée  de  ses  autres  sœurs,  et  avec  le  terrible 
équipage  que  luy  a  donne  le  Paganisme,  le  vous  demande 
si  cette  Partie  a  de  la  proportion  avec  son  Tout,  et  si  ce  bras 
est  de  cette  Teste.  le  vous  prie  de  me  dire  si  les  Anges  et  les 
Furies  peuvent  compatir  ensemble  ;  si  nous  pouvons  arrui* 
lier  deux  Religions  naturel  le  ment  ennemies  ;  si  nous  devons 
faire  comme  cét  Empereur,  qui  metioit  dans  vn  mesme  ni« 
toire  Orphée  et  Abraiiam,  Apollon  et  IksvS'Ciiiust;  si  eiilÎTi 
il  nous  est  permis  d'imiter  celuv  que  nous  hl  asm  uns.  ri  de 
profaner  vn  Lieu  sa  inet  par  vue  marque  d’Idolotiir  ^ 
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l'attendray  de  vous  ce  que  je  dois  eroirej  et  suspendray 
mon  jugement  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  pris  la  peine  de  me 
résoudre.  Mais  cependant  puisque  l’Aigle  consacrée  offensa 
les  yeux  de  tout  vn  Peuple,  et  excita  de  si  violens  ressenti- 
mens  dans  le  cœur  des  lui  fs,  qu’il  y  en  eut  qui  en  plein  midy 
montèrent  sur  le  portail  du  Temple,  et  la  mirent  en  pièces 
à  coups  de  coignée  :  Vous  ne  devez  pas  vous  esmerveiller  que 
j’aye  esté  vn  peu  surpris  à  la  veuë,  ou  à  l’imagination  de  je 
ne  seay  quoy  de  semblable,  et  qu’il  m’ait  paru  aussi  estrange 
que  Tisiphone  fusl  proche  du  Berceau  de  noslre  Seigneur, 
que  si  Adonis  eust  esté  encore  dans  son  sepulchre. 

La  Matière  dont  il  s’agit  est  toute  nostre  et  toute  Chres- 
tienne.  H  me  semble  que  les  fausses  Divinitez  n’y  ont  point 
de  part,  et  n’y  peuvent  entrer  que  par  violence.  Le  grand 
Pan  est  mort  par  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  ou  plustest 
par  celle  de  sa  Doctrine;  11  ne  faut  pas  le  ressusciter.  Au 
lever  de  cette  lumière  tous  les  phantosmes  du  Paganisme  s’en 
sont  enfuis,  il  ne  les  faut  pas  faire  revenir.  II  est  juste  que 
le  changement  du  stile  accompagne  le  renouvellement  de 
PEsprit  ;  que  le  poison  qu’a  vomy  nostre  cœur,  ne  demeure 
pas  dans  nostre  bouche,  que  le  dehors  rende  tesmoignage 
du  dedans.  • 

Ce  n’est  pas,  Monsieur,  le  sang  d’Astyanax,  ou  des  en- 
fans  de  Medée,  qu’on  verse  derrière  vosire  Scene.  C’est  le 
sang  de  nos  premiers  Martyrs,  et  des  Âisnez  de  noslre  Eglise, 
dont  vn  Autheur  allégué  par  Monsieur  lleinsius,  a  chanté  ces 
vers: 

Saivete  llores  Marlvriim, 

L* 

Qiios  tucîs  ipso  in  lintine 
Clirtsü  inseculor  siistiilll, 

Ceu  turlio  nasccntes  rosas. 

Vos  prima  Clirisli  victinia 
Grex  itrimolatoruin  lonor. 

Arain  ante  ipsatn  siniplices 
l*alma  et  coronis  luditis. 
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Vn  Poëte  Clirestien  doit,  à  mon  ad  vis,  considérer  que  par  la 
Conversion  de  l’Empire  Romain  la  Langue  Latine  s"esl  con¬ 
vertie  :  Il  doit  se  contenter  de  retenir  les  Mots  et  la  Phrase, 
sans  s’obliger  aux  Dogmes  et  aux  Opinions  du  premier  temps. 
Mais  quelque  Poëte  que  ce  soit,  il  doit  tousjours  avoir  egard 
à  la  Religion  en  laquelle  il  eserit,  et  s’y  attacher  de  telle 
sorte,  que  non  seulement  pour  la  suivre  il  s’esloigne  de  la 
Grammaire  et  de  Telegance,  mais  aussi  qu’il  ne  fasse  pas 
difficulté  d’abandonner  la  Morale  et  la  commune  vertu. 
L’autheur  de  la  divine  Eneïde  l’a  pratiqué  en  quelques  en¬ 
droits,  et  n’a  jamais  invoqué  ny  Hesus,  ny  Mithra,  ny  Anu- 
bis.  Gomme  à  son  exemple  nous  ne  devons  pas  faire  entrer 
temerai rement  dans  nos  compositions  des  Divinitez  estran- 
geres,  ny  appeller  Hymen  et  lunon  aux  Nopces  de  lacob  et 
de  Rachel,  ny  donner  Mercure  pour  guide  à  Tobie,  ny  dire 
que  lupiter  tonnant  s’apparut  à  Moj^se  sur  la  montagne. 

le  parle  dans  la  Tbese  generale,  où  je  n’enferme  pas  ab¬ 
solument  le  faict  particulier  de  nostre  Amy.  Mais  véritable¬ 
ment  cette  mauvaise  coustume  a  besoin  d’esire  reformée,  et 
mérité  bien  que  nous  en  considérions  rimportance.  Celle 
bigarrure,  Monsieur,  n'est  pas  recevable.  Elle  travestit  toute 
nostre  Religion  :  Elle  choque  les  moins  délicats,  et  scanda¬ 
lise  les  plus  indevots.  Quand  la  Pieté  en  cela,  ne  souffriroit 
rien,  la  Bienséance  v  seroit  offensée;  et  si  ce  n’est  commet- 

*  m 

tre  vn  grand  crime,  c'est  commettre  hors  de  temps  vne 
mascarade.  Quelle  apparence  de  peindre  les  Turcs  avec  des 
Chapeaux,  et  les  François  avec  des  Turbans?  de  mettre  les 
(leurs  de  Lis  dans  leurs  Drapeaux,  et  le  Croissant  dans  les 
nostres?  Aux  apparences  mesme  extérieures,  et  qui  ne  sont 
pas  de  l’essence  de  nostre  devoir,  il  faut  porter  du  respect  a 
la  Coustume,  et  ne  regarder  pas  simplement  à  contenter  la 
Raison,  mais  donner  aussi  satisfaction  aux  ^eux,  qui  sont 
les  premiers  luges  des  ciioses  visibles.  L’Armée  d  Alexandre 
fust  sur  le  point  de  se  mutiner,  quand  il  s’habilla  a  la  Per- 
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sienne.  Les  Romains  n^ont  pas  trouvé  bon  qu’en  Grèce 
niesme  leurs  Magistrats  quittassent  la  Robe,  et  portassent  le 
Manteau.  Ils  ont  murmuré  des  amours  de  l’Empereur  Tite  et 
de  la  Reine  Bérénice  :  Ils  ont  eu  en  horreur  le  Mariage  d’An¬ 
toine  et  de  Cleopatre.  El  bien  que  cette  Princesse  fust  de  la 
plus  illustre  maison  du  monde,  ils  crurent  que  non  seule- 


l’espousant,  et  que  telles  conjonctions  estoient  monstrueuses 
et  abominables.  Or  il  me  semble,  Monsieur,  qu’il  y  a  bien 
de  la  différence  de  marier  deux  personnes  de  contraire  Re¬ 
ligion,  ou  de  marier  deux  Religions  contraires  ;  d’accoupler 
vn  Romain  et  vne  Barbare,  ou  d’vnir  la  superstition  des 
Payens  avec  la  pieté  Chrestiénne;  de  contracter  entre  l’homme 
et  la  femme  vne  communion  de  biens,  et  vne  société  de  vie, 
ou  de  faire  entre  Christ  et  Belial  vne  alliance  de  Mystères, 
et  vne  confusion  de  Ceremonies. 

Il  y  a  bien,  Monsieur,  de  la  différence.  Et  si  Tertullien  a 
reproché  à  quelques  Heretlques  de  son  temps  leur  Clirislia- 
nisme  Platonicien,  et  à  d’autres  leur  Christianisme  Stoïque, 
à  cause  des  principes  extravagans  et  des  mauvaises  subtili- 
tez  qu’ils  avoient  empruntez  de  ces  deux  Sectes;  Il  eust 
trouvé,  à  mon  ad  vis,  beaucoup  plus  mauvais  vn  Christia¬ 
nisme  Idolâtre,  comme  celuy-cy,  qui  va  à  la  pompe  et  à  l’os¬ 
tentation  du  Langage,  par  le  mespris  et  par  !a  ruine  de  la 
Pieté.  Il  a  crû  que  c’estoit  vue  espece  d’apostasie  aux  Fidè¬ 
les,  d’vser  de  ces  communes  façons  de  parler,  de  mf  heucvlk 
et  de  MEDivs  fidivs,  et  a  quasi  prononcé  Analhenie  contre 
eeluy,  à  qui  quelqu’vn  ayant  dit,  Ivimter  vovs  soit  iriuié, 
respondit,  maïs  plvstost  a  vovs.  Ce  qui  n’estoit  pourtant  (ju’vn 
vice  de  langue,  et  vne  teinture  du  commerce  qu’ils  ne  peu- 
voient  s’empescher  d’avoir  avec  les  Infidèles,  parmy  lesquels 
ils  estoient  meslez.  le  vous  laisse  donc  à  penser  quelle  opi¬ 
nion  il  auroit  de  ceux  qui,  sous  le  régné  de  l’Evangile,  et 
apres  la  clieute  des  Idoles,  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour 
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les  relever;  Uui  uimenl  mieux  dire  les  Dieux  Immortels  (jue 
le  Dieu  Immortel,  la  Persuasion  des  Chrestiens  que  la 
Foy  Dlirestienne,  la  i{c[mbli(]ue  que  l'Kglise,  les  PeresCoii- 
scripts  que  les  Evesques,  la  Sédition  que  le  Schisme,  Pln- 
terdiclion  du  feu  et  de  Peau  (|ue  rExcommunication;  Qui 
disent  plustost  celebrer  nos  Orgies  (jue  cliommer  nos  Festes, 
donner  droit  d"  Bourgeoisie  à  vu  Eslranger  que  donner  le 
Baptême  à  vn  Infidèle,  déclarer  quelqu’vn  atteint  du  crime 
de  Perduellion  que  le  déclarer  Herelique,  le  desvouër  aux 
Furies  que  le  livrer  à  Satan. 

Ces  Messieurs  sont  si  accoustumez  aux  lettres  Profanes. 


qu'ils  ne  s’en  peuvent  défaire  dans  les  matières  les  plus  Be- 
ligieuses.  Leur  esprit  est  tellemêut  imbu  de  l’idée  qu’ils  en 
ont  conceuë,  que  rien  ne  sçauroit  sortir  de  luvt  qui  n’en  re¬ 
çoive  l'impression  et  le  charactere.  Si  bien  qu’ils  me  font 
ressouvenir  de  cet  Ambassadeur  venu  nouvellement  de  Con- 


iT 
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stantinople  pour  résider  à  la  C^ur  de  Borne,  qui  ayant  en¬ 
core  l’imagination  toute  pleine  de  l’Empire  d’Asie,  et  de  la 
randeur  des  Ottomans,  dans  la  Harangue  qu’il  fit  au  Pape 
Leon,  luv  donna  de  la  Haulesse  au  lieu  de  lui  donner  de  la 
Sainctelé;  El  apres  l’avoir  appelle  avec  Sainct  Bernard,  inu- 
MATv  Abel,  cvbeuxatv  Noe,  obdjxe  MELCinsEDEcn,  digxitati; 
Aabox,  etc.,  luy  dit  pour  conclusion  et  pour  le  couronne¬ 
ment  do  tant  de  magnifiques  Epithetes,  qu’il  es  toit  le  grand 
l'iirc  des  Chresüens. 

Ceux-cy  sont  encore  plus  ficentieux  que  Monsieur  l’Am¬ 
bassadeur,  et  je  ne  suis  pas  le  premier  qui  ay  demandé  rai¬ 
son  d'vn  si  estrange  desguisement  des  clioses  sacrées,  Vostre 
Iv’  *sme,  non  plus  que  rnoy,  n'a  pu  le  gouster.  11  en  reprend 
les  Orateurs  et  les  l^oetes  Italiens;  et  blasme  particulière¬ 
ment  Sannazar  d'avoir  rempiy  vn  Poème  Chreslien  de  Di  va-  ;; 
des  et  de reïdes,  d’avoir  osté  d’entre  les  mains  de  la  Vierge 
Marie  les  Livres  des  Prophètes,  pour  y  mettre  les  vers  des 
Sibvlles;  d’avoir  introduit  Protee  prédisant  le  mystère  de 
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rincarnation  ;  et  par  là  d'avoir  douué  l’apparence  d’vue 
Fable  à  la  plus  saincte  de  toutes  les  Veniez. 

Buchanan  est  venu  depuis,  et  n’a  pas  esté  si  indulgent  à 
son  stile,  ny  ne  s’est  permis  de  beaucoup  tant  que  les  Ita¬ 
liens.  Neantmoins  il  n’a  pas  laissé  de  s  eschapper  quelquefois 
et  d’oublier  le  temps  auquel  son  Histoire  estoit  arrivée,  et  la 
Religion  en  laquelle  it  escrivoit.  Souffrons  luy  qu’il  fasse 
Symmaehus  le  confident  de  lephté,  quoy  que  ce  soit  à  peu 
prés  la  mesme  équivoque  que  si  dans  le  Sacrifice  d’Ipbige- 
nie  on  faisoit  Guillaume  Escuyer  d’Agamemnon.  Mais  qui 
peut  souffrir  que  dans  son  Baptises  il  donne  pour  argent 
comptant,  les  mesmes  fables  dont  Seneque  se  mocque  dans 
sa  Troade?  qii’vn  Fidele  professe  ce  qu’vn  înfidele  a  abjuré? 
et  qu’apres  avoir  leû  ces  vers,  qui  concluent  si  véritablement 
vne  fausse  proposition, 

. Tænara,  et  aspero 

Regnum  sub  domino,  limen  et  obsidens 
Custos  non  facili  Ccrberus  oslio, 

Rumores  vacui,  verbaque  inania  : 

Et  par  soliicito  fabula  somnio. 

il  n’ait  point  eu  honte  d’escrire  ceux-cy,  qui  sont  si  faux, 
bien  qu’ils  soient  escrits  en  confirmation  de  la  vérité  : 

. At  malè  conscios 

Mânes  exagitant  sulpbureo  in  lacu 
Crinilæ  colubris  Eumenides  nigrîs. 

Et  jejuna  avidi  guUura  Cerberi, 

Et  numquam  saturi  copia  Tantali. 

N’est-ce  pas  vne  belle  chose  qu’vn  luif  dogmatise  en  vne 
Religion  eslrangere,  et  qu’ immédiatement  apres  la  longue 
conférence  qu’il  a  eue  avec  Sainct  lean,  il  vienne  débiter 
d’aussi  mauvais  contes  sur  le  ïheatre,  que  s’il  s’ estoit  entre¬ 
tenu  avec  vn  Prestre  de  Grece  ?  Icy  Buchanan  a  esté  tenté 
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par  ces  meschantes  Eumenides  dont  il  parle.  Presque  tous 
nos  Modernes  ont  fait  vn  faux  pas  en  cet  endroit.  Ils  sont 
presque  tous  tombez  dans  ce  Styx,  et  dans  cél  Acheron,  et 
ont  esté  chercher  jusqu’en  l’autre  Monde,  des  occasions  de 
faire  des  fautes. 

Ariosten’a  pas  voulu  estre  plus  régulier  que  ses  compa¬ 
gnons,  ny  que  son  Toscan  fust  plus  sage  que  leur  Latin.  Si, 
comme  on  dit,  il  est  Prince  des  Poëtes  de  son  pays,  c'est 
peut-estre  en  vertu  de  cette  Souveraineté  qu’il  nereconnoist 
point  les  Fjoix,  et  qu’il  se  met  au-dessus  du  Droict  commun. 
De  nos  Mystères  il  fait  partie  de  ses  Fables,  et  se  jolie  de  ce 
que  nous  adorons.  U  traite  certes  la  Religion  d’vne  estrange 
sorte,  et  Tertullien  le  nommeroit  bien  son  Corrupteur  et  son 
Adultère.  Quoy  que  souvent  le  desordre  soit  divertissant 
dans  ses  cscrits,  et  que  sa  confusion  delecte  plus  qu’elle 
n’embarrasse,  c’est  tousj ours  desordre  et  confusion.  Il  mesle 
quasi  partout  le  Faux  avec  le  Vray,  et  en  forme  quelquefois 
vn  Composé,  qui  dégouste  mesme  les  Profanes  judicieux  ; 
qui  ne  soauroit  plaire  qu’à  ceux  qui  se  plaisent  aux  devoye- 
mens  de  la  Nature,  qu’à  ceux  qui  prefereroieiit  des  Tritons 
et  des  Serenes  aux  Hommes  bien  faits,  et  aux  belles  femmes. 

Dans  son  chant  vingt-neufiesme  il  fait  jurer  le  vray  Dieu 
par  l'eau  du  Styx  ;  le  Dieu,  dis-je,  d’Abraham  et  d’Isaac,  de 
Constantin  et  deTheodose  ;  Ne  scacbant  pas,  sans  doute,  le 
malheur  qui  arriva  à  ce  pauvre  Peintre,  pour  avoir  voulu 
représenter  lesus-Christ  en  la  forme  de  lu  piler,  et  avec  ses 
habillemens  et  ses  armes.  Car  au  rapport  de  Zonare  il  fut 
puny  de  sa  profane  lemcrilc  par  vue  subite  paralysie,  et  la 
main  luy  sécha  sur  la  toile  qu’il  mettoit  en  œuvre.  En  vn 
autre  endroit  l’Ange  Gabriel  fait  l'office  de  Mercure,  et  va 
de  la  part  de  Dieu  chercher  le  Silence  dans  la  maison  du 
Sommeil.  Ailleurs  il  allégué  pour  vn  grand  jour  et  pour  vr. 
longue  nuict,  le  jour  de  la  victoire  de  losué,  et  la  nuict 
la  conception  d’Hercule.  D’où  les  Esprits  mal  persuadeïi 
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peuvent  tirer  de  mauvaises  conséquences,  et  conclure  que 
ces  deux  Histoires,  alléguées  en  mesme  endroit  pour  servir 
à  vne  mesme  preuve,  sont  de  mesme  estoffe  Tvne  que  l’au¬ 
tre*,  Et  aussi  ceux  qui  croyent  moins  TEvangile  que  losephe, 
chez  lequel  ie  massacre  des  Innocens  ne  se  trouve  point,  ne 
pourroient-ils  pas  dire  que  cette  sanglante  execution  est 
aussi  historique,  que  le  conseil,  qui  en  fut  donné  à  Herodes 
par  Tisiphone?  Proposer  avec  vne  égale  affirmation  deux 
choses,  dont  il  y  en  a  vne  absolument  fausse,  ce  n’est  pas 
establir  la  fausse,  mais  c’est  mettre  en  doute  la  véritable. 
Le  bien  n’est  pas  si  communicatif  que  le  mal  est  contagieux. 
Si  le  procédé  du  Poëte  Italien  est  sans  fraude,  il  n’est  pas 
sans  inconvénient,  et  quelque  bonté  qu’ait  l’or,  quelque 
couleur  qu’ait  le  cuivre,  c’est  estre  faux  Monnoyeur  que  de 
les  mesler  ensemble. 

A  Arioste  succéda  Torquato  Tasso,  qui  choisit  vn  subjet 
aussi  Religieux  qu’Heroïque.  le  m’asseure  que  vous  m’ad- 
vouërez  que  sa  lerusalem  est  Touvrage  le  plus  riche  et  le 
plus  achevé,  qui  se  soit  veû  depuis  le  siecle  d’Auguste  ;  et 
on  peut  dire  qu’en  cei  excellent  genre,  Virgile  est  cause  que 
Tasso  n’est  pas  le  premier,  et  Tasso  que  Virgile  n'est  pas  le 
seul.  Il  a  pourtant  heurté  dans  cét  admirable  ouvrage  contre 
le  mesme  eseuëil  que  les  autres.  Il  employé  Pluton  et  Âlee- 
ton  d’vn  coslé,  et  Gabriel  et  Michel  de  l’autre.  Il  accorde  la 
Saincteté  avec  la  magie  :  Il  se  sert  d’vne  Deesse  fabuleuse 
pour  conduire  Charles  et  Vbalde  où  Pierre  l’Hermite  les  en- 
yoyoit.  De  sorte  que  quelquefois,  ou  je  le  prends  pour  estre 
du  Party  de  l’Ennemy,  dont  il  porte  les  livrées  ;  ou  je  dis 
de  luy  vne  partie  de  ce  qu’il  a  dit  de  son  Ismene, 

Quesli  hor  Macone  adora,  e  tu  Clirîstiano. 

Ma  i  priiïii  riti  anco  lasdar  non  puole  : 

Anzl  sovenle  in  vso  ctnpio  e  profane 

Confonde  le  due  leggi  a  se  mal  note. 


ŒliVKES  DE  UALZAi:. 


Si  j’osüis  tirer  vue  conséquence  de  tout  ce  Discours,  je 
dirois  que  premièrement  nous  devons  nous  souvenir  qui 
nous  sommes,  et  en  second  lieu  quel  est  le  subjet  sur  lequel 
nous  travaillons,  afin  de  ne  faillir  pas  deux  fois,  et  de  ne 
pas  pescher  en  mesme  temps  contre  nostre  Devoir,  et  contre 
la  Bienséance.  Tous  les  Ornemens  estrangers  ne  nous  sont 
pas  absolument  défendus;  Il  n’y  a,  ce  me  semble,  que  les 
marques  des  Religions  eslrangeres,  qui  ne  nous  sont  pas  per¬ 
mises.  Il  est  loisible  de  prendre  des  estoffes  en  Levant,  mais 
non  pas  de  s'y  faire  circoncire.  Nous  pouvons  vser  du  Styx 
comme  Prudence,  mais  non  pas  comme  Arioste  ;  Et  si  nos 
compositions  sont  Clirestiennes,  elles  le  doivent  estre  aussi 
bien  en  la  forme  qu’en  la  matière. 

Non  pas  de  l'autre  costé  que  je  sois  d’advis,  qu’en  la  place 
de  Tisiphone,  de  Megere,  et  d’Aleclon,  il  faille  substituer 
Beelzftbut,  Asmodée,  et  Leviathan;  ny  que  je  loue  ces  deux 
vers  du  Poete  que  j'ay  loüé. 


Sed  Belzebulis  calltda 
Commenta  Christus  destruit. 


l’ai  tue  la  Discipline  et  la  lustesse,  mais  je  liay  le  Pédan¬ 
tisme  et  l’Affectation.  le  ne  desire  ny  blesser  la  Pieté  par 
dos  locutions  profanes,  ni  défigurer  le  Latin  par  des  mots 
llebreux.  Comme  je  m'intéresse  pour  i’vniformilé  de  la  Bc- 
ligion,  je  veux  conserver,  s’il  est  possible,  rintegrilé  de  la 
Langue,  et  ne  la  pas  violer  avec  ces  termes  durs  et  sauvages, 
«[ui  rompent  d'ordinaire  toutes  les  chaisnes  de  la  Poésie,  et 
ne  peuvent  obéir  à  aucune  réglé  de  la  Grammaire. 

Mais  en  cela,  Monsieur,  il  n’est  pas  impossible  de  trou¬ 
ver  vn  tempérament  raisonnable,  pour  contenter  tout  le 
monde.  Entre  les  deux  oxtremitez  je  descouvre  vn  milieu. 


où  la  Langue  et  la  Bel ig ion  sont  egalement  en  seuretë.  I!  y  a 
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Peuples,  que  je  voudrois  mettre  en  œuvre  en  semblables 
occasions  ;  Et  puis  qu’vn  mauvais  Démon,  ou  vu  mauvais 
Genie  pouvoit  agiter  Herodes,  il  estoit  tres-aisé  de  se  passer 
de  Tisiphone,  et  personne  ne  l’eust  trouvé  à  dire  sur  vostre 
Theatre.  Euripide  mesme  semble  s’estre  ad  visé  de  cecy,  et 
nous  a  monstré  Texpedient  que  nous  devons  prendre.  11  ne 
parle  pas  tousjours  des  Furies  qui  poursuivent  Oreste,  il 
parle  souvent  du  mauvais  Esprit  qui  le  tourmente.  Ce  terme 
est  employé  deux  ou  trois  fois  dans  la  Tragédie  qui  porte  son 
nom  ;  Et  ce  Prince  infortuné  se  plaint  encore  dans  l’Andro- 
maque,  que  son  Oncte  Menelas  luy  reprochoit  la  presence  de 
son  mauvais  Démon,  et  des  terribles  Deesses,  qui  luy  avoient 
donné  tant  de  peine. 

C’est  ainsi,  Monsieur,  que  tous  les  Tragiques  nomment 
d’ordinaire  les  Furies,  et  je  ne  comprends  pas  bien  la  dis* 
tinction  de  Monsieur  Heinsius,  ny  pourquoy  il  veut  qu’en 
cet  endroit  elles  soient  plustost  des  Affections  que  des  Dees¬ 
ses.  Fapporteray  ses  propres  paroles,  de  peur  de  les  ener- 
ver  par  vne  foible  Traduction,  et  pour  les  faire  voir  en  toute 
la  pureté  de  leur  naturel.  In  Tragœdiis  personx  non  vnnifi 
generiSf  sed  variæ  introdîicimtur .  Etplemmque  præter  Ho¬ 
mmes,  DU,  Vitia,  VirtiUes;  sed  præcipuè  Âffectns  :  Beos 
sibi  proprios  gens  vnaquxque  habet  :  Vitia,  Virtutes  et  Af- 
fectus  omninm  communes  sunt;  neque  minus  FmHas  et  pce.~ 
nas  vitiorum  sefitiunt  ludæi,  quam  Homani  :  qui  vt  Græci. 
t  Alecto,  Megæram,  ac  Tisiphonem  agnoscunt  :  Quæ  nequidem 
^  vbi  scena  peregrina  est,  mutantîir.  Non  enim  BU  sunt, 
quod  jam  diximus,  sed  Tràôvi  neqiie  ad  reiigionem  faciunt. 
quod  arbitratus  est,  sed  ad  terrorem. 

le  demeure  d’accord  avec  luy  de  ses  premières  Proposi¬ 
tions,  et  n’ay  pas  si  peu  de  communication  avec  les  Anciens, 
que  je  ne  sçacbe  que  les  Hommes  ne  sont  pas  les  seuls  per¬ 
sonnages  qui  paroisseni  sur  la  Scene.  H  n’est  pas  jusqu’aux 
choses  mortes,  et  muettes,  qui  n’y  soient  représentées,  et 
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{[u'on  ne  remue  et  n’organise,  pour  en  faire  des  Acteurs  et 
des  Actrices*  La  Mort  elle-mesme  parle  dans  l’Alceste  d’Eu¬ 
ripide.  La  Force  et  la  Violence  dans  le  Promelhée  d’Æscliyle  : 
le  Vautour  et  la  Montagne  dans  vn  autre  Promethée.  Diray-je 
sur  ce  subjet  tout  ce  que  je  sçay?  Voulez- vous,  Monsieur,  que 
je  cite  des  Autheurs  perdus,  et  des  pièces  dont  il  ne  nous 
reste  que  le  Tiltre?  La  Terre  et  PEridan  estoient  des  Acteurs 
dans  le  Phaëthon,  la  Mer  dans  l’Ariadne,  le  Navire  dans  les 
Argonautes,  la  Frayeur  dans  POreste,  la  Rage  dans  PHecube, 
la  Folie  dans  PAthaniante,  les  Voyelles  et  les  Consonantes 
dans  vne  Tragédie  qu'allegue  Âthene'i  ;  pour  ne  rien  dire 
des  Comiques  qui  nous  restent,  et  qui  se  sont  sauvez  de  la 
cruauté  des  Goths  et  de  la  sévérité  des  premiers  Fideles,  Car 
dans  les  Fables  de  Plaute  on  voit  la  Pauvreté,  le  Luxe,  le 
signe  Ârcturus,  qui  font  des  Prologues  :  Et  dans  celles  d’A¬ 
ristophane,  le  Droit,  le  Tort,  les  Nuées,  les  Oyseaux,  les  Gre¬ 
nouilles  qui  discourent. 

Ces  differents  personnages  sont  tirez,  ou  de  la  Morale,  ou 
des  choses  naturelles  ;  mais  ils  n’appartiennent  point  à  la 
Religion,  ny  aux  choses  sainctes.  Ce  qui  ne  se  peut  dire  des 
Furies,  sans  changer  toute  la  Fable,  et  faire  vne  nouvelle 
Antiquité.  Et  si  elles  sont  introduites  quelquefois  pour  don¬ 
ner  de  Pestonnement  et  de  la  terreur,  vous  sçavez,  Mon¬ 
sieur,  que  c’est  vn  Estonnement  de  Religion,  et  envoyé  par 
les  Dieux.  C'est  vne  Terreur  qui  n’est  point  humaine,  qui 
ne  vient  point  naturellement;  qui  ne  peut  estre  appaisée 
que  par  des  Expiations  et  des  Sacrifices.  C’est  vne  montre 
qu’elles  font  voir  de  la  justice  de  la  vie  future  :  C’est  vn  es- 
say  qu’elles  font  sentir  des  peines  de  Pautre  Monde,  où  elles 
president  si  souverainement  selon  les  principes  de  la  Théolo¬ 
gie  Payenne,  qu’à  l’exclusion  mesme  de  Proserpine,  Tisi- 
phone  est  appelléo  Reyne  de  l’Enfer. 

. Da  Tartarci  ncfçina  haraUiri 

IJiiod  cupiani  vùtiîïsr  nnf'as,  etc. 
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.....  Multumque  niihi  coBSueta  vocari 
AnnuG  Tisiplione,  perversacjne  vola  secunda. 

Si  bene  quid  merui,  si  me  de  matre  cadentem 
Fovisli  gremio,  et  trajeclum  vulnere  plantas» 

Ëxaudi  si  digna  precor. 

De  cette  sorte  le  malheureux  Œdipe  luy  fait  ses  vœux. 
Et  quoy  que  ce  soient  de  mauvais  Vœux,  ce  sont  toutefois 
des  Actes  de  Religion  ;  quoy  qu’il  la  reconnoisse  pour  vne 
Deesse  malfaisante,  il  la  reeonnoist  tousjours  pour  vne 
Deesse.  Et  il  n’y  a  point  d’apparence  qu’il  die  à  vne  Pas¬ 
sion,  Exaucez-moy,  Accordez-moy  ma  priere,  Donnez -raoy 
l’accomplissement  de  mes  désirs.  Non  plus  qu’Electre  dans 
Sophocle  n’auroit  garde  de  dire  à  des  Passions  :  «  Et  vous, 

«  ô  Furies,  severes  Filles  des  Dieux,  qui  regardez  les*  meur- 
«  très  injustes  et  les  embrassemens  illicites,  venez  à  nostre 
«  secours,  et  vengez  la  mort  de  nostre  Pere,  » 

J 

2eu.vai  TE  0£âv  EptvvÔE;, 

Toùç  (kvTliofxovTaç  opaTe , 

Tobç  T<x$  eùvàç  uTroxXETcrap.Evdu; 

EXÔet’,  «piriÇaTE,  rîoacrôe  ■îraTpoç 
BjxeTépou. 

Si  les  Pavens  ne  les  eussent  mises  au  nombre  de  leurs 
légitimés  Divinilez,  ils  ne  les  auroient  pas  si  souvent  ny  si 
solemnellement  invoquées.  Didon  ne  leur  recomraanderoit 
pas  son  ame  en  mourant.  Les  Chœurs  des  Tragédies  ne  s’a- 
dresseroient  pas  à  elles,  pour  les  conjurer  de  laisser  le  Fils 
d’Agamemnon  en  repos,  et  d’avoir  pitié  de  ses  infortunes. 
S’ils  ne  les  eussent  estimées  que  de  simples  maladies  de 
l’ame,  ils  n’auroient  pas  fait  si  exactement  leur  Généalo¬ 
gie,  ny  parlé  tant  de  fois  de  leur  naissance.  Orpl.ée  ne  les 
auroit  pas  nommées  chastes,  ny  Sophocle  tousjours  vierges, 
â*]fvà!;,xat  àei  lïapBÉvcuçî  Âpollon  n’auroit  pas  ordonné  à  Oreste 
de  venir  à  Athènes  comparoistre  devant  elles,  et  se  justifier 
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(le  la  mort  de  sa  mere  Clylemnestre;  Æschyle  n'aurou  pas 
fait  vne  Tragédie,  à  qui  il  donne  leur  nom,  où  elles  sont 
appellées  les  venerables  Furies,  les  grands,  les  justes,  et  les 
impitoyables  Démons;  où  elles  ne  sont  pas  les  Peines  des 
crimes,  ainsi  que  veut  Monsieur  Heinsius,  mais  les  luges  des 
Criminels;  où  elles  contestent  long-temps  avec  Minerve,  à 
laquelle  finalement  elles  cedent,  comme  de  moindres  Dees- 
ses  à  vne  plus  grande. 

Il  faut  prendre  dans  ce  fameux  procez  ce  que  nous  devons 
croire  des  Furies,  qui  quelquefois  sont  nommées  les  luges 
d’Oresle,  et  le  plus  souvent  ses  Accusatrices  et  ses  Parties. 
Car  comme  Apollon  luy  dit  qu’il  doit  rendre  raison  aux  Eu¬ 
ménides  du  sang  de  sa  mere,  il  dit  luy-mesme  en  vn  autre 
endroit,  que  s’estant  représenté  devant  la  Cour  de  l’Areo- 
page,  la  plus  âgée  des  trois  cruelles  Deesses  se  mit  vis-à-vis 
de  luy  pour  l’accuser,  et  que  l’accusation  finie  il  luy  fust 
permis  à  son  tour  d'alleguer  ses  lustifications.  Il  fut  jugé 
par  le  Sénat  de  l’Areopage,  ce  sont  les  termes  de  Tzetzes 
sur  Lycophron,  ayant  pour  Parties,  ou  les  Furies,  ou  Tyn- 
dare,  ou  Erigone,  fille  d’Ægisthe  et  de  Clylemnestre.  Et  vn 
autre  Grec  plus  affirmativement  et  sans  varier  sur  le  nom 
des  Parties  de  l’Accusé,  rapporte  que  trois  générations  apres 
le  jugement  de  Dedale,  Clytemneslre  fille  de  Tyndare  ayant 
esté  tuée  par  son  fils  Oreste,  donna  subjel  aux  Eumenides  de 
le  faire  venir  en  justice.  Le  mesme  Oreste  raconte  de  plus 
dans  riphigenie  Taurique,  qu’apres  avoir  esté  absous  par 
i’Areopage,  quelques-vnes  des  Furies  acquiescèrent  à  ce 
jugement,  mais  que  les  autres  plus  mauvaises  et  plus  opi- 
niastres  n’en  voulurent  rien  faire,  et  qu’il  fust  contraint  de 
nouveau  de  recourir  à  l’Oracle,  qui  pour  derniere  satisfac¬ 
tion  de  son  parricide  luy  enjoignit  le  pèlerinage  de  Scytliie, 
et  l’enlevement  de  l’image  de  Diane.  Or  à  vostre  advis,  si 
les  Furies  n’estoient  considérées  que  comme  de  simples  pas¬ 
sions,  aiiroit-on  dit  qu'elles  plaidèrent  dans  l'Areopage, 
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qu’elles  perdirent  leur  cause,  que  quelques-vnes  d’entre 
elles  ne  voulurent  pas  obeïr  à  l’arrest  qui  fust  donné?  Au- 
roil-on  dit  ce  qui  se  lit  allégué  de  Pherecides  par  le  Scho- 
liaste  d’Euripide,  qu’Oresle  estant  assis  prés  de  l’autel  de 
Diane  en  contenance  de  Suppliant,  les  Furies  l’aborderent 
avec  intention  de  le  tuer,  mais  que  Diane  les  en  empescha? 

11  me  semble,  Monsieur,  que  les  choses  ne  sçauroient  estre 
plus  expresses,  ny  mieux  circonstanciées,  et  que  tout  cela 
est  bien  particulier,  et  bien  historique.  Aussi  ne  sont*ce  pas 
les  seuls  Poëtes  qui  parlent  de  cette  sorte,  et  nous  asseureni 
de  la  divinité  des  Furies.  Les  Historiens  et  les  Orateurs  di¬ 
sent  davantage,  et  c’est  de  ces  gens-là  qui  font  profession 
de  la  vérité,  que  nous  apprenons  qu’elles  ont  eu  des  tem¬ 
ples  et  des  sacrifices.  Aristides  en  son  oraison  Partbenaïque 
parlant  encore  du  pauvre  Oreste  :  «  Il  se  fit,  ditdl,  vn  autre 
<ï  jugement  en  PAreopage,  meslé  quant  aux  Parties,  mais 
((  tout  divin  quant  aux  luges,  où  disputa  sa  vie  vn  malheu- 
«  reux  de  la  race  de  Pelops,  qui  eut  recours  aux  venerables 
«  Deesses,  dont  le  Temple  est  à  prescrit  proche  de  ce  lieu.  » 
Ces  derniers  mots  sont  confirmez  tant  par  le  Scholiasle  de 
Thucydide,  que  par  VIpien  sur  l’Oraison  de  Demosthene 
contre  Midias,  et  ils  asseurent  tous  deux  qu’en  mémoire  du 
jugement  d’Oreste,  les  Athéniens  consacrèrent  vn  Temple 
aux  Eumenides  tout  joignant  l’Areopage.  Mais  la  supersti¬ 
tion  faisant  du  progrez,  il  leur  en  fut  encore  basty  vn  autre 
en  vne  autre  Province  de  Grece.  Si  bien  qu’elles  ont  esté 
adorées  en  divers  lieux,  et  on  peut  voir  particulièrement 
dans  les  Arcadiques  de  Pausanias,  que  tirant  de  la  ville  de 
Megalopolis  vers  la  Messenîe,  il  y  a  voit  vn  Temple  dédié  à 
certaines  Deesses,  que  les  babitans  du  pays  appeiloient  Ma¬ 
nies,  parce  qu’en  cét  endroit  elles  tourmentèrent  Oreste 
plus  cruellement  qu’elles  n’avoient  fait.  U  adjouste  que  non 
gueres  loin  de  là  estoit  vn  autre  lieu  qu’on  nommoit  Acé,  à 
cause  qu’Oreste  commença  à  y  recevoir  de  l’allegement,  et 
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qu’alors  les  Eumenides  luy  apparurent  Blanches  et  Paisibles, 
s’estant  jusquesdà  présentées  à  luy  lousjours  Noires  et  tous- 
jours  Farouches- 

le  vous  demande  maintenant,  Monsieur,  si  ces  Furies  plai¬ 
deuses  et  vengeresses,  ces  Eumenides  noires  et  blanches, 
ces  chastes  et  vénéra  blés  Deesses  ont  esté  connues  par  les 
Hebreux,  et  si  on  peut  dire  qu’elles  soient  communes  à  tous 
les  Peuples,  parce  que  tous  les  Peuples  sont  suLjets  à  des 
Vices,  et  sentent  des  Passions.  le  m'imagine  qu’il  est  icy 
necessaire  de  distinguer,  et  que  comme  il  ne  faut  pas  pren¬ 
dre  rOrient  pour  l’Occident,  on  ne  doit  pas  aussi  confondre 
la  Religion  avec  la  Morale.  L’Amour  estoit  vne  Passion  aussi 
bien  parmy  les  luifs  que  parmy  les  Grecs,  mais  ce  n’estoil 
pas  vn  Dieu  aussi  bien  en  lerusalem  qu’à  Athènes;  El  si 
dans  vne  Tragédie  de  Judith  on  l’eust  représenté  tirant  des 
fléchés  à  Holofernes,  les  Originaires  du  pays  eussent  eu  be¬ 
soin  d’vn  Grammairien  estranger  pour  leur  faire  entendre 
cette  action,  et  la  scene  estant  chez  eux,  c’eust  esté  vérita¬ 
blement  cette  fois  que  les  lui  fs  eussent  esté  Pèlerins  en  Is¬ 
raël.  On  avoit  la  fièvre,  et  on  avoit  peur  aussi  bien  en  ludée 
qu’en  Italie,  mais  les  luifs  ne  reconnoissoient  pas  pour  cela 
la  Deesse  Fievre,  ny  le  Dieu  Epouvantement,  comme  les  Ro¬ 
mains  les  reconnoissoient.  Ils  senloient  comme  les  autres 
Nations,  les  maladies  de  l’ame  et  du  corps,  mais  ils  n'avoienl 
garde  d’en  faire,  comme  elles,  des  Divin itez  infâmes  et  ridi¬ 
cules.  Estant  acteurs  sur  le  Theatre  d’autruy,  et  pariant  vne 
langue  estrangerc,  ils  peuvent  quitter  leur  phrase,  et  ne  pas 
parler  Hebreu  en  Latin  ;  mais  traitant  vn  sujet  de  leur  pays, 
ils  doivent,  si  je  ne  me  trompe,  retenir  leur  Religion,  et  ne 
pas  idolastrer  en  ludée.  Qu’on  die  tant  qu’on  voudra  que  les 
Furies  agitent  Ilerodes,  c’est  vne  figure  permise;  mais  de 
grâce,  qu’on  n’aille  pas.  quérir  les  Furies  en  Grcce,  pour  les 
faire  adorer  en  lerusalem  :  ce  seroit  vne  nouveauté  odieuse. 

le  ne  nie  pas,  Monsieur,  qu’on  ne  puisse  interpréter  les 
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Fables,  et  qu’il  ne  se  trouve  des  veritez  cachées  sous  les  fic¬ 
tions  Poétiques.  Croyons  pour  l’amour  du  Chancelier  Bacon ^ 
que  toutes  les  Folies  des  Anciens  sont  sages,  et  tous  leurs 
Songes  mystérieux.  Advoüons  à  Monsieur  Heinsius  que  les 
Furies  peuvent  signifier  les  passions  qui  travaillent  les  mes- 
chans,  et  les  remors  qui  accompagnent  les  crimes.  Mais, 
Monsieur,  dans  les  Tragédies  nous  jugeons  de  leur  appa¬ 
rence  et  non  pas  de  leur  secret  ;  de  ce  qu’elles  déclarent,  et 
non  pas  de  ce  qu’elles  signifient.  Nous  les  considérons 
comme  la  Poésie  les  pare,  et  non  pas  comme  la  Morale  les 
déshabillé;  dans  le  sens  littéral,  et  non  pas  dans  le  sens  mys¬ 
tique.  Celuy-cy  exerce  la  subtilité  du  Grammairien;  Celuy- 
là  borne  Tin  tell  igence  du  Spectateur.  L’vn  est  de  la  Scene, 
l’autre  de  TEschole.  Le  Peuple  regarde  des  Furies,  et  les 
Doctes  devinent  des  Passions.  Or  est-il  que  ces  Spectacles 
estoient  pour  le  Peuple,  qui  alloit  au  Theatre  à  dessein  d’es- 
tre  trompé,  et  ne  se  mettoit  point  en  peine  de  chercher  vne 
vérité  seche  et  vulgaire,  qui  luy  eust  osté  le  plaisir  qu’il 
reccvoit  à  voir  des  choses  estranges  et  admirables.  Les  livres 
des  Poëtes  estant  sa  saincte  Escriture,  il  croyoit  que  la  pre¬ 
mière  impiété  estoit  de  nier  les  Fables,  et  la  seconde  de  les 
expliquer.  Pour  cela,  Socrate  fut  puny  de  mort.  D’autres 
Philosophes  quittèrent  la  Grece,  et  il  n’ estoit  pas  moins 
dangereux  en  ce  temps-là,  de  dire  qu’il  n’y  avoit  point  de 
Furies,  qu’au jourd’huy  de  dire  qu’il  n’y  a  point  de  Diables. 

De  sorte  que  quand  nous  lisons  ces  belles  paroles  de  Ci¬ 
céron  :  Nolite  putare,  PaUxs  Conscripti,  vt  in  Scenâ  vide- 
iis  homines  consceleratos  impulsu  Deonm  terreri  Furia- 
inm  tædis  ardentikis.  Siia  quemque  frans^  suum  facinvs, 
smm  scelus,  sita  audacia,  de  sanitate  ac  mente  deturbat. 
Hæ  simt  impioriim  furiæy  hæ  flammæ,  hæ  /aces,  etc.  Il  faut 
remarquer  qu’il  parloit  dans  le  Sénat,  à  des  personnes  qui 
pour  la  pluspart  estoient  gueries  des  Opinions  vulgaires; 
qui  se  mocquoient  delà  Religion  du  Peuple,  et  necrnvoienl 
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gueres  mieux  qu’il  y  eust  vne  lunon,  vue  Pallas,  vue  Venus, 
qu’vne  Megere,  vne  Alecton,  vne  Tisiphone,  de  laquelle  nous 
sommes  en  différend. 

le  ne  voy  pas  bien,  Monsieur,  qu'elle  puisse  estre  prise 
pour  ce  ver  intérieur,  et  pour  cette  secrete  synderese,  dont 
Herodes  sentoit  les  morsures;  puis  qu’elle  est  représentée 
séparée  tout  à  fait  de  luy  ;  puis  qu'elle  vient  de  dehors,  et 
qu’vue  autre  l’amene  sur  le  theatre;  puisqu’il  ne  s’ima¬ 
gine  pas  seulement  de  la  voir,  mais  qu’en  effet  elle  est  veuë 
de  tout  le  Peuple,  et  qu’on  luy  parle  et  qu’elle  respond; 
puisque  le  remors  précédé,  comme  effet  du  mauvais  estât  de 
la  conscience,  et  que  la  Furie  suit,  comme  ministre  de  la 
vengeance  divine;  puisque  le  Poëte  mesme  les  distingue 
formellement  dans  ces  paroles  d' Herodes  : 


. Parcilc  immanes  Deæ, 

Pridem  ista  patiinur,  qiiisqwis  înfaridum  nefas 
Admittil  in  sc,  mente  tranqiiilla  lieet, 

Quaraquam  superbus  solio  et  imperii  potens, 
Ytrumque  liabenis  temperet  Terræ  latus, 

Supplicia  sceleris  patitur  impatiens  sui, 

Suosque  Mânes  ipse  præscribit  sibi, 

Ft  par  celles-cy  de  Mariamne  : 

. Agitât  auctorem  nefas, 

El  qucB  merentes  verbere  assiduo  ferit, 

Mens  cuique,  Erynnis  propria,  et  infumlum  scelus. 


PU  par  ces  autres  d’Ilcrodes  ; 


Sol  qui  coruscani  rebus  alluces  facem* 

Furiseque  veteres,  noctis  antiquæ  gerius. 

Et  quas  perempta  conjuge  addidimiis  novas, 

Nalisque  cassis,  vos  Deæ,  testes  voco. 

Si  en  ce  lien  on  peut  moraliser  les  Furies,  on  pourra  aussi 


DISCOVRS. 


341 


moraliser  le  Soleil;  et  si  l’Allegorie  est  vn  Asyle  general  à 
toutes  les  licences  vicieuses,  il  n'y  aura  point  de  Dieu  ny  de 
Deesse,  qu’on  ne  puisse  introduire  dans  vne  Tragédie  ChreS’ 
tienne,  à  cause  qu’ils  signifieront  tousjours  vne  autre  chose 
([ue  celle  qu’ils  représentent. 

Encore  dans  l’Oreste  d’Euripide;  l’explication  de  Monsieur 
Heinsius  pourroit  avoir  lieu;  parce  que  les  Furies  ne  sont 
point  visibles  aux  Spectateurs,  ne  paroissent  point  en  tout 
sur  leTheatre,  ne  parlent  point  à  Oreste,  et  qu’ayant  le  cer¬ 
veau  blessé,  et  la  conscience  troublée,  il  pense  voir  ce  qu’il 
ne  voit  pas,  au  jugement  mesine  de  sa  sœur,  qui  luy  dit  : 

i 

Ooa{  ykû  «v  cra©’  Ei<5'evat, 

Dans  vostre  Poeme  il  n’en  est  pas  ainsi.  Les  Furies  n’y 
sont  pas  des  illusions;  elles  y  sont  de  véritables  objets;  He- 
rodes  ne  se  les  imagine  pas,  le  Poêle  les  fait.  Elles  s’arment 
de  tous  leurs  Flambeaux,  et  n’oublient  pas  vn  de  leurs  Ser- 
pens,  pour  faire  peur  à  la  compagnie.  Mariamne  les  évoqué 
à  haute  voix,  et  les  tire  apres  elle  du  fonds  de  TAbysme. 

Avaiit  que  de  passer  outre,  je  demande  justice  à  Monsieur 
Heinsius  du  tort  qu’il  a  fait  à  cette  vertueuse  Reyne,  et  ap¬ 
pelle  de  sa  rigueur  à  son  équité.  11  pou  voit  bien,  Monsieur, 
luy  estre  moins  rude,  et  la  traiter  moins  severement.  Ne 
pouvoit'il  point  la  loger  en  vn  lieu  plus  commode  que  l’En¬ 
fer  des  Malheureux,  et  en  meilleure  compagnie  que  celle 
des  âmes  criminelles?  Puisque  la  Félicité  est  beaucoup  plus 
à  estimer  que  la  Vie,  Herodes  qui  la  tua,  luy  fust  beaucoup 
plus  doux  que  celuy  qui  l’a  damnée;  et  vn  Mary  soupçonneux 
qui  se  desfait  de  sa  femme,  trompé  par  la  Calomnie,  est 
moins  responsable  de  son  action,  qu’vn  Poëte  désintéressé, 
qui  perpetuë  le  supplice  d’vue  Innocente,  apres  que  l’Ilis- 
loire  l’a  justifiée,  et  que  seize  Siècles  consecutifs  ont  rendu 
tesmoignage  de  sa  vertu. 
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C’estoit  vne  Princesse,  qui  à  la  vérité  a  voit  le  cœur  grand, 
et  se  sentoit  du  lieu  d’où  elle  venoit.  Les  moins  favorables 
à  sa  mémoire  disent  qu’elle  estoit  vn  peu  altiere  et  de  Thu- 
meur  de  la  première  Agrippine.  Mais  tous  demeurent  d'ac¬ 
cord  qu’elle  fustd’ vne  pudicité  invincible,  et  qu'ayant  assez 
de  beauté  pour  en  disputer  avec  Cleopatre  et  pour  luy  ravir 
Antoine,  bien  loin  de  faire  part  de  cette  beauté  à  vn  Estran- 
ger,  elle  ne  voulut  pas  souffrir  que  son  propre  Mary  en  abu- 
sast,  ny  ne  luy  abandonna  ce  qu’il  possedoit.  Quand  je  con¬ 
sidéré  dans  losephe  le  dernier  acte  de  sa  vie,  qui  couronne 
tous  les  autres,  et  cette  orgueilleuse  Cliasteté,  qui  estonne 
les  Accusateurs  et  semble  attendre  des  recompenses  des  lu¬ 
ges;  Quand  je  voy  ensuite  la  justice  que  le  Ciel  fit  de  sa 
mort,  et  la  Peste  qu’il  envoya  en  lerusalem,  pour  venger  vn 
sang  si  noble  et  si  précieux  ;  le  ne  puis  la  voir  revenir  de 
l'Enfer  des  Coupables  sans  quelque  mal  de  cœur  contre  ce- 
luy  qui  l’y  a  précipitée,  bien  que  je  T  honore  parfaitement, 
ny  luy  oüir  dire  ces  paroles  sans  m’y  opposer,  bien  que  je 
les  trouve  extrêmement  belles  : 


Àdsunn  rechisis  Tartarorum  faucibus, 

Sigroque  Averno,  sparsa  Mariamne  comam. 

Adluic  relictis  Inipiorum  scdibus, 

Inter  nocentes  gradior,  et  medium  scelus, 

11  n’y  a  pas  beaucoup  d’apparence  que  l’ame  bienheureuse 
d’vue  Saincte  sorte  des  mesmes  prisons  que  l’ombre  détes¬ 
table  de  Tantale,  comme  elle  est  appellée  parle  Tragique 
Latin.  Mais  il  y  auroit  encore  moins  d’apparence  qu'elle  en 
sortis!  pour  prendre  part  à  l’action  la  plus  inliumaine,  dont 
la  Tyrannie  se  soit  jamais  advisée,  et  pour  estre  conseillère 
d’vn  massacre  dont  le  seul  Herodes  pouvoit  estre  Exécuteur. 
Si  cela  estoit,  elle  auroit  appris  en  l'autre  Monde  ce  qu’elle 
ignoroit  en  celuy-cy,  et  se  seroit  bien  gastéc  dans  la  fré¬ 
quentation  de  ces  ï'arricides  et  de  ces  Impies,  parmy  lesquels 
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on  nous  la  figure.  Mats  prenons  le  cas  que  ce  changement 
soit  véritablement  arrivé  et  qu’elle  soit  devenue  vne  autre  ; 
Dites-moy,  s’il  vous  plaist,  Monsieur,  ne  s’esloigneroit-elle 
pas  de  la  fin  qu’a  ppa  rem  ment  elle  doit  avoir?  Ne  se  venge- 
roit-elle  pas  fort  mal  de  sa  mort,  de  s’en  prendre  à  des  In- 
nocens  et  non  pas  à  son  Meurtrier,  et  d’augmenter  ses  cri¬ 
mes  plustost  que  de  les  punir?  Si  les  Meres  désolées  qui  vien¬ 
nent  au  cinquiesme  Acte  sça voient  cela,  et  vo voient  ce  qui 
se  passe  dans  le  quatriesme,  elles  crieroient  plus  contre  Ma- 
riamne  que  contre  Herodes,  et  araasseroient  sur  elle  toutes 
les  imprécations  qu’elles  adressent  ailleurs.  Et  si,  au  dire  du 
Philosophe,  vn  mauvais  conseil  mérité  plus  de  blasme  qu’vue 
mauvaise  action,  parce  que  le  mal  n’eust  pas  esté  fait  s’il 
n’eustesté  conseillé,  la  Reyne,  à  ceeompte-là,  seroil  pire  que 
le  Tyran.  Mariamne  seroit  la  première  Parricide  de  lesus- 
Christ.  seroit  la  plus  ancienne,  Persécutrice  de  l'Eglise,  se¬ 
roit  l’exemplaire  de  Néron,  de  Decie  et  de  Dioclétien. 

Il  semble  à  la  vérité  au  commencement  qu’elle  agisse  plus 
par  nécessité  que  par  eslection,  et  que  ce  ne  soit  pas  de  son 
bon  gré  qu’elle  vienne  faire  du  desordre  dans  le  Monde. 
Elle  tesmoigne  bien  la  répugnance  qu’elle  y  apporte,  et  pro¬ 
teste  de  la  violence  qui  luy  est  faite.  Elle  dit  qu’on  la  force 
de  se  mesler  du  plus  grand  et  du  plus  odieux  de  tous  les 
crimes.  Toutefois,  Monsieur,  ce  qui  la  force  ne  me  paroist 
point,  et  je  cherche  d’où  peut  venir  cette  violence,  puis 
qu’incontinent  apres  elle  vse  d’authorilé  sur  Tisiphone  ;  Elle 
luy  commande  comme  si  elleestoit  de  sa  suite;  Elle  la  presse 
et  lahaste  de  telle  façon,  qu’on  diroit  qu’elle  est  la  Furie  de 
la  Furie  mesme. 

Celte  inégalité  ne  seroit  pas  loüée  par  Aristote,  qui  blasme 
riphigenie  d’Euripide  de  desirerloul  d’vn  coupla  mort  avec 
vne  extresme  passion,  dont  elle  venoit  de  tesmoigner  vne 
exlresme  crainte.  Mais  si  le  mesme  Philosophe  trouve  mau¬ 
vais  que  la  Menalippe  du  mesme  Poëte  discoure  trop  suhti- 
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lemenl  de  la  Philosophie,  parce  que  ce  ne  sont  ny  matières 
qui  tombent  sous  la  connoissanced’vne  femme,  ny  discours 
qui  soient  de  la  hienseance  de  sa  condition;  Trouveroit-il 
bon,  à  vostre  advis,  qu’Herodes  fusl  si  versé  dans  les  Fables 
des  Payens,  qu’il  parlast  de  Saturne,  des  Titans,  du  Chien 
qui  garde  l’Enfer,  du  fardeau  qu’Atlasa  sur  sesespaules,  du 
lait  qu'on  verse  dans  les  Sacrifices,  et  qu’il  nesceustpas 
seulement  ce  qu’vn  simple  Initié  aux  mystères  peut  avoir 
appris  de  la  Religion  d’autruy,  mais  tout  ce  qu’vn  ancien  et 
parfait  Renegat  en  pourvoit  sçavoir? 

le  ne  sçay  pas,  Monsieur,  si  Aristote  le  trouveroit  bon. 
Pour  Mariamne ,  il  y  en  a  quelques-vns  qui  trouvent  que 
c’est  vn  personnage  peu  convenable  à  l’action  où  elle  s’oc¬ 
cupe,  et  vn  instrument  fort  mal  propre  à  estre  employé  dans 
vn  massacre.  Il  falloit  chercher,  disentdis,  vne  autre  insti¬ 
gatrice  du  Tyran  et  vn  autre  guide  de  la  Furie,  ou,  si  on 
vüuloit  absolument  se  servir  d’elle,  et  qu’il  fust  necessaire 
qu'elle  s’apparust  à  son  mary,  ce  devoit  estre  sans  tout  cét 
attirail  et  toute  cette  pompe  d'Enfer,  et  seulement  pour  luy 
faire  reproche  de  sa  cruauié,  pour  luy  prédire  les  malheurs 
de  sa  maison,  pour  luy  déclarer  les  peines  que  la  iustice  di¬ 
vine  luy  preparoit,  et  qui  rattendoient  en  la  vie  future.  Vne 
semblable  apparition  eust  esté  moins  estrange  que  l’autre, 
et  se  fust  accordée  avec  l  Histoire.  Car  il  est  vray  qu'Hero- 
des  ne  put  jamais  s'effacer  Mariamne  de  l’esprit.  Les  jeux, 
la  chasse,  les  festins,  luy  furent  pour  cela  des  remedes  inu¬ 
tiles.  Son  Idole  le  suivoit  en  quelque  part  qu’il  allast.  Il 
croyoit  voir  partout  Mariamne.  It  n’y  avoit  coin  de  son  Pa¬ 
lais  qu’il  ne  fist  retentir  de  ce  beau  nom.  11  demandoit  quel¬ 
quefois  à  ses  gens  où  Mariamne  s’en  estoit  allée.  11  conju- 
roil  le  Ciel  et  la  Terre  de  luv  rendre  Mariamne. 

Voilà  bien  des  paroles  et  de  l’escriture,  de  la  fable  et  de 
rinsloire.  Mais  ne  vous  plaignez  ([ue  de  vous-mesme.  Vous 
estes  cause.  Monsieur,  de  vostre  mallienr,  et  avez  seme  les 
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espines  que  vous  aurez  la  peine  de  recueillir.  11  est  dange¬ 
reux  de  tomber  entre  les  mains  d’vn  homme  de  grand  loisir 
et  qui  n’a  parlé  il  y  a  longtemps.  U  vaudroit  beaucoup 
mieux  recevoir  chez  soy  vn  Hoste  qui  n’a  mangé  de  huit 
jours.  Il  vaudroit  presque  autant  se  trouver  sur  la  levée 
dVne  Riviere  qui  se  deshorde.  Et  l’importance  est  que,  si  je 
n’avois  pitié  de  vous,  je  n’aurois  pas  achevé.  Il  ne  tient  qu’à 
moy  que  la  Persécution  ne  s’eschauffe  encore  davantage,  et 
que  vostre  patience  ne  soit  esprouvée  jusques  au  bout.  Tay 
dequoy  estre  plus  longtemps  Fascheux  que  vous  ne  sauriez 
estre  Complaisant.  Ne  pouvant  vous  vaincre  par  la  force  de 
la  Raison,  je  puis  vous  lasser  par  la  multitude  des  Questions, 
le  pourrois  vous  demander,  Monsieur,  si  le  principal  per¬ 
sonnage  d’vne  Tragédie  devant  estre  plus  malheureux  que 
meschant,  afin  d’exciter  en  l’ame  du  Peuple  plus  de  pitié  que 
de  haine,  Herodes  est  vn  personnage  de  cette  nature  ?  Si  les 
frequentes  Comparaisons,  qui  ornent  les  autres  sortes  de 
Poésie,  n’empeschent  point  celle-cy?  ne  sont  point  des  em¬ 
barras  et  des  retardemens  de  l’action  qui  en  affoiblissent  le 
cours  et  en  rompent  la  continuité?  n’allen tissent  point  les 
passions,  qui,  devant  estre  impatientes  et  promptes,  ne  font 
pas  leur  devoir  si  elles  s’arrestent  et  se  considèrent,  si 
elles  cherchent  des  miroirs  et  des  images  à  se  regarder  de¬ 
dans?  le  pourrois  m’enquerir  de  vous  pourquoy  cette  Anne, 
qui  est  dite  Prophetesse,  est  si  peu  asseurée  du  lendemain  et 
si  apprehensive  d’vn  péril  qui  se  devoit  esviter;  ne  dit  rien 
qui  ne  lesmoigne  vne  grande  ignorance  de  l’avenir  et  qui 
fasse  voir  le  moindre  rayon  de  rillumination  qu’elle  avoit 
receuë?  Pourquoy  loseph  louë  l’abstinence  du  vin  en  la 
Saincte  Vierge,  puisque  l’vsage  du  vin  n’a  jamais  esté  ordi¬ 
naire  aux  Vierges,  qu’on  peut  lesblasmer  d'en  boire  et  non 
les  loüer  de  n’en  boire  pas?  Pourquoy  ce  vers  de  Virgile 
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a  esté  renversé  de  cette  sorte  : 


Qui  seeptrum  Olympo  lerminet,  famam  mari. 

Puisque  probablement  la  Réputation  d’vn  Prince  s’estend 
au  delà  de  son  Royaume,  et  que  le  Bruit  estant  plus  viste  et 
faisant  plus  de  chemin  que  la  Puissance,  il  ne  doit  pas  s'ar- 
rester  à  la  Mer,  si  la  Puissance  va  jusques  au  Ciel? 

11  me  seroit  aisé  de  former  d’autres  difficultez  et  de  trou¬ 
ver  d’autres  atomes  dans  le  Soleil.  Mais  il  est  temps  de  s’en¬ 
nuyer  d’vne  occupation  si  vaine,  et  de  quitter  vne  Besongne 
que  je  n’esleve  que  pour  estre  renversée;  qui  ne  sera  en  sa 
perfection  que  quand  vous  l’aurez  mise  par  terre.  Il  faut  que 
l’Opinion  fasse  place  à  la  Science,  et  les  Doutes  à  la  Certi- 

P 

tude.  Il  faut  apporter  nos  conjectures  et  nos  soupçons  aux 
pieds  de  cette  souveraine  Critique,  qui  prononce  ses  Arrests 
à  Leiden,  et  qu’on  va  consulter  des  dernieres  parties  de 
l’Europe.  l’ay  hazardé,  contre  vostre  Poëme,  quelques  ob¬ 
jections  dont  je  ne  suis  point  asseurc,  et  en  ay  attaqué  ti¬ 
midement  deux  ou  trois  endroits.  Mais  je  suis  fort  asseuré 
de  la  bonté  de  la  chose  et  de  l’estime  qu’elle  mérité.  le  ne 
délibéré  point  s’il  en  faut  louer  la  structure  toute  entière, 
et  establis  pour  Dogme  et  pour  resolution  absolue  que  c’es- 
loil  vn  Ouvrage  dont  les  moindres  pièces  sont  précieuses. 

Y  a-t’il  rien,  Monsieur,  de  plus  haut  et  de  plus  solide  que 
le  discours  que  nostre  Amy  fait  faire  à  son  Ange,  de  la  nais¬ 
sance  du  progrez  et  du  desbordement  de  l’Idolâtrie  sur  toute 
la  Terre?  Sans  le  flatter,  ce  sont  les  essences  d’vne  infinité 
de  Livres,  que  les  Saincts  Peres  ont  escrits  contre  les  Gentils; 
c’est  l’esprit  de  ces  grands  Corps  qui  remplissent  les  Biblio¬ 
thèques;  c’est  la  vertu  de  toute  la  Masse  de  leur  doctrine  ; 
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Diuque  multos  inter  et  nullos  Deos 
Stetere  gentes.  Vieil  errorem  metus, 

Morlaliumque  mentibus  fallax  malum 
lïorror  Deorum,  Prôna  successit  fides. 

P 

Attdaxque  quidvis  tollere  in  cœlum  l'uror. 

Tum  tempk  et  aræ,  quemque  non  in^ens  humus, 

Non  picta  cœli  tecta,  non  clausit  mare, 

Traxere  in  ædem,  docta  quam  struxit  manns, 

Fraudisque  mater  ars,  et  hurnanus  labor. 

De  la  These  morale,  il  descend  à  l’Hypothese  historique; 
mais  par  des  degrez  qui  sont  tous  d’or,  et  pour  estaler  des 
choses  encore  plus  riches. 

Hinc  gens  Canopi  prima  fallaces  sîbi 
Mentita  divos,  Isidis  luctum  suæ, 

Et  non  reperlum  questibus  fralrem  sonat, 

Sistrumque  tollît.  111a  latrantes  Deos, 

Et  mugientes  mente  perculsa  vocat. 
lllic  opertos  Âthis  inducit  choros, 

Sacrasque  Eleusis  jactat  in  flammam  faces, 

Fîdesque  sceleri  majus  accedit  scelus 
Furor  tacendî. 

Ceux  qui  sçavent  quel  estoit  le  secret  de  ces  Mystères  qu'vn 
Ancien  appelle  silentia  Religionum,  terribilia  sécréta,  se¬ 
ront  ravis  de  cette  fureur  de  se  taire  ;  Et  ceux  qui  à  la  Doc¬ 
trine  profane  adjoustent  la  pieté  Ch  res  tienne,  commenceront 
à  estre  touchez  par  les  vers  qui  suivent  : 

. Ipsa  piiupcrlas  su  uni 

Celare  Regem  poterat,  et  corpus  Deum. 

Nondum  latemus.  Prodit  infantem  poliis, 

Nec  ante  natum  sydus,  ingenti  face 
Parvum  cubile  lustrât,  etc. 


Mais  voicy,  Monsieur,  qui  doit  exciter  la  dévotion  de  tous 
les  Fidel  es,  voicy  la  plus  belle  Nativité  qu’on  ait  jamais 
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veu^',  et  vn  Tableau  que  j’eslime  sans  pareil,  soit  pour  la 
délicatesse  des  traits,  soit  pour  la  vivacité  du  coloris,  soit 
pour  cette  partie  spirituelle  de  l’art  qui  envoyé  vne  réflexion 
des  passions  de  l’ame  sur  les  mouvemens  du  visage. 

Oculosque  nunc  îiuc  pavida,  nunc  illuc  jacit, 

Interque  matrem  virginemquo  liærctit  adhuc 
Suspensa  matris  gaudia,  et  trepidus  pudor. 

Videt  micantes  ignc  cœtesli  gênas, 

Suique  Similes  ;  quale  cum  doctæ  inanus 
Ostro  recenti  candidum  illudiint  ebur  : 

Aut  qualis  ante  Iota  quam  surgit  dies, 

Aurora  prima  dîvidil  cœlum  face, 

Tenuemque  puræ  purpuraiii  nubes  Iraluint. 

Videt  serense  irontis  insueluui  jubar, 

Majusque  terris.  111e  complexutn  petens, 

Et  c  pudico  dulcc  subridcas  sinu 
ïlalrciTi  Metur.  Ilia  non  nollet  quidcm, 

Et  esse  sentit  :  casta  sed  pietas  tenct, 

Totiesque  mentem  sancta  virginilas  subit, 

Ouolios  amori  vêla  permisit  suo, 

Natumque  ccrnit.  Ssepe  cuni  blandas  puer 
Aut  à  sopore  languidas  jactat  manus , 

Tenerisque  labris  pectus  intactum  petit, 

Virginca  subitus  ora  perfundil  rubor, 

Laudemque  Matris  Virginis  crinien  pulat. 

Ouid  casta  trépidas?  induc  afTectus  itios,  etc. 

ï'ay  veû  des  Images  de  la  Saincte  Vierge  de  la  main  de  I\a- 
phaël  dTrbin;  l’en  ay  veû  de  celle  de  Micbcl  Ange;  mais  je 
n’en  ay  point  veû  du  prix  et  du  mérité  decelle-cy,  et  j’ad- 
vouë  que  la  Peinture  parlante  a  beaucoup  d’avantage  sur  la 
muette.  Au  reste,  Monsieur,  ne  remarquez-vous  pas  de  tous 
cosiez  les  ornemens  du  langage  ligure  et  les  grâces  du  slile 
poétique?  Ne  prenez-vous  point  garde  aux  diverses  beautez 
de  relocution  et  à  l’esclat  que  jette  chacune  de  ces  paroles. 

Titan  svdereà  piirpureus  romit, 

Arnialuin  radiis  (>xerui>  t'apiil, 
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Kt  secuiii  vacuo  vidit  in  selhere 
Sydus  siare  novum,  vidit  et  horruit, 

Âc  pene  attonitum  destiluil  diem. 

At  vos  niveæ  conjites  lunæ, 

Proccres  cœhim  spargerc  nali, 
riigræ  soboles  ignea  noctis. 

Qui  fœcundum  volvitis  annuni  ,. 

Spatüsque  æquas  volvitis  horas; 

El  modo  mullü 

Flore  comanlem  spargitis  heibain, 

Et  progeniem  Veris  amœui, 

Ferrugineum  viotæ  crinem, 

Aut  f'eslivi  munera  itacclii 
Tempestivo  spargitis  imbrc. 

Il  nomme  les  Estoilles  Proceres  Cceli,  apres  le  Poëte  Manile, 
et  la  métaphore  ne  doit  point  offenser  les  Grammairiens, 
pourveu  quelle  ne  desoblige  point  les  Anges,  dont  aupara¬ 
vant  il  s’est  contenté  de  dire  : 

Cœlîtuiii  pulchri  Quiritos,  Regis  seterni  cobors. 

Car  d’abord  il  semble  qu’il  y  a  autant  de  différence  entre 
Qvirites  et  Proceres,  qu’entre  les  Bourgeois  et  les  Grands, 
entre  le  Peuple  et  la  plus  noble  partie  du  Peuple.  le  vous 
laisse  à  décider  cette  question ,  pour  venir  à  ces  paroles 
d’Herodes  : 

Post  sanguinem  ferrumque,  post  ipsum  scelus, 

Et  odia  pene  exhausta,  metiiendl  omnibus, 

Nondum  timemur. 

, , , , .  Quicquid  immane,  efterum, 

Inusitatum  mens  udb  uc  lu  tus  parit, 

Fugio  pi’oboqiie,  spontc  et  invilus  sequor. 

Il  faut  avoir  esté  jusques  dans  le  cœur  des  Tyrans  et  y  avoir 
veù  celte  Crainte  perpétuelle  de  n’estrc  pas  assez  craint,  et 
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ces  combats  sans  rel ascite  de  la  Conscience  et  du  Vice,  pour 
en  tirer  vne  si  naïve  confession  de  leur  misérable  Grandeur 
et  de  la  peine  qu'il  y  a  à  faire  du  mal.  Il  faut  bien,  Moii- 
sieur,  connoistre  le  naturel  de  la  Tyrannie,  qui  veut  sou* 
vent  les  choses  contraires;  qui  se  propose  les  impossibles; 
qui  ne  peut  souffrir  de  contradiction  ny  de  résistance  pour 
faire  parler  le  Tyran  de  cette  sorte  : 

i 

Non  si  inter  astra,  quœ  futupiim  nuncîuiil, 

Vbi  celsus  Atlas  ætheris  librat  domos, 

Nidosqne  rcclor  alilum  implumes  fovet, 

Cunas  reponal,  tolli  et  cîabi  sinam. 

Vbicumque  tegitur,  craani,  evulsuin  Eraliam. 
pareils?  an  despieimur,  et  nomen  snnnts, 

Frustraque  vinclo  nobilcni  premimns  comani? 

Mariamne  est  admirable  partout,  particulièrement  quand 
elle  dit  que  l'Enfer  luy  est  plus  supportable  que  la  presence 
de  son  mary  : 

Conveniat  omne  vulgus  tnfernum  lioct, 

Et  quicquid  bine  Cocytus  vmbraruni  lenel; 

U  inc  igné  Phlegethon  turbidus  semper  novo, 

Vbicumque  lucein  dirus  Herodes  Iraltit^ 

Plus  ittferorum  est. 


Pour  la  fureur  dTlcrodes,  ensuite  de  fa  vision  (|u'il  a  eue, 
elle  est  divinement  exprimée.  Et  que  seauroiHl  dire  de  plus 
ardent  et  de  plus  pathétique  que  cecy? 

Quid  terra  jungit  ora,  quld  conjux  preinit? 

Non  qualis  olim  purpura  ac  mixla  nive 
Ardens  coævas  ante  fuJgebas  nurus, 

Orientis  Oriens,  mille  volorum  furor, 

Sed  Dite  dîgna,  digna  familia  Inrerûnj. 

Ncc  iioslra,  ncc  jam  tota  posl  facinus  ineum 
larn  parce  conjux.  Tcstoi’  infernas  dom<*s, 

Et  quicquid  vsquam  Pheebus  aspeclu  fuir  if 
Dolui  peremptam.  Si  qua  juranli  (ides, 
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Restât  sub  vnibiis,  si  quis  est  sensus  super, 

Nec  luce  raptâ  vetera  cum  luce  eicidunt, 

Amore  niinio  Conjugis  sævi  jaces  : 

Odisse  inallem,  fateor,  invitus  Ucet, 

Pœnituit  vnum,  fateor  immitis  licel, 

Gemuî  peremptam,  etc. 

Mais  quand  cette  longue  troupe  de  Morts  qui  ont  esté  les 
Victimes  de  sa  cruauté  se  présente  devant  ses  yeux,  je  vous 
advouë  mon  infirmité  :  je  suis  quasi  aussi  effrayé  que  luy. 
Il  me  semble  que  les  mesmes  phantosmes  et  les  mesmes 
spectres  m’apparoissent.  le  pense  voir  des  choses  présentes, 
et  non  pas  lire  des  choses  feintes,  et  ces  choses  sont  si  vives 
et  si  violentes,  que,  pour  remuer  les  Passions,  elles  n’ont 
besoin  ny  d’Âcteurs  ny  de  Theatre  : 

K  une  signa  demum  mcBsta  Tisiphone  movet, 

Hydrisque  cincta  dirum  et  illætabiJe 
Deducit  agmen,  Hinc  Alexandra  graves 
Intentât  iras,  nube  terrifîca  minax. 
lllinc  tiarec  ilebile  ostendit  decus 
Aristobolus  ;  fraler  hinc  fratri  cornes 
Sedet  perempto,  Viseera  intueor  mea, 

Immanis,  alrox  lortor,  atque  idem  parens. 

Hinc  loiigus  ordo,  teter,  alratus  sedet, 

Damnatquejam  damnatus  auctorem  necis. 

Quid  ille  viiltu  immitis,  ae  virga  gradum 
Firmans  labantem?  fallor  an  tremulum  caput 
Fessumque  senio  veteris  Hyrcani  procul, 

Adhuc  cruentum  video?  lam  satis  est  Deæ, 

Pœnarum  et  vitra.  Condite  obscœnas  faces, 

Diræ  sorores.  Inferos  nosco  meos, 

Qualcsque  leci,  sensi,  et  aspexi  Deos. 

le  ne  m’arreste  point  ù  considérer  tes  Chœurs  :  11  laudroil 
s’y  arrester  trop  long-temps.  le  laisse  les  Sentences  à  ceux 
qui  les  aiment  et  au  Peuple  qui  les  demande,  ainsi  que  le 
remarque  Aristote.  le  ne  dis  rien  du  vieux  donseiller  d’He- 
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rodes,  qui  fait  à  son  Maistre  de  si  sages  Leçons  de  clemeiice 
et  luy  donne  de  si  bons  advis,  tels  que  celuy-cy  : 

.....  Consumpto  melu, 

Postrem  O  miseris  ipsa  formido  péril. 

le  dis  seulement  que  si  Monsieur  lleinsius  invente  avec  suc- 
cez,  il  n’imite  pas  moins  heureusement;  et  que  quand  il 
emprunte  quelque  chose,  il  la  rend  sienne,  ou  la  rend 
meilleure.  Par  exemple,  Claudien  a  escrit  ces  vers  de  la 
Clemence  : 


Principio  ma  gui  custos  Clementia  mundi, 

Quæ  lovis  incoluit  Zonam,  quæ  tempera t  æthram 
Frigoris  et  Oanimæ  mediaui,  quæ  maxima  natu 
Cœlicolum  (nam  prima  Chaos  Clementia  solvit, 

Congeriem  miscrala  rudera,  vultuque  screno 
Discussis  teiiebris  în  lueem  sæcula  fudil) 

Hæc  Dea  pro  lemptis,  et  Ihure  calentibus  aris 
Te  fruitur.  posuitquc  suas  hoc  pectore  sedes. 

Et  Monsieur  Heinsius  les  a  ainsi  imitez,  mais  de  telle  sorte, 
que  la  copie  n’est  pas  inferieure  à  Toriginal  : 

Hæc  diva  quondam  triste  et  ignavum  Chaos 
Miserala,  l'ormis  quæquc  dislinxit  suis, 

Zonam  lueri  jussa,  quæ  Iciii  fovet 

Hinc  frigore,  hinc  teporc  suhlimem  doiiium 

Fulgcntis  æthræ,  lemperatrix  omnium, 

Reguraque  mentes  habitat  ac  flecti  docel, 

Et  æquitale  cuncta  perl'undit  pari, 

Sic  constat  orbis. 


En  mesme  temps  il  a  visé  à  vn  endroit  de  Virgile  et  à  vn 
autre  de  Lucian,  quand  il  a  dit  : 


Ea  cura  superis  restai,  is  versât  lahor, 
Arcana  quorum  soia  gens  ludæ  capil, 

A  ut  fola  nescil. 
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H  a  voit  dans  l'esprit^  Omne  magnum  exemplum  hahet  ali- 
quid  ex  iniqujo,  etc*,  quand  il  a  dit  : 

Supplicia  semper  aliquid  injustum  trahunt, 

Quod  publico  tuetuc  ac  pensât  bono, 

Ouicumque  regni  sceptra  non  timidas  gerit. 

II  songeoit  à  vn  vers  Grec,  rapporté  par  Suetone  en  la  vie 
de  Néron,  en  faisant  ceux-cy  : 


Me  terra  adcpta  misceatur  Tarlaro, 
kü  ignibus,  nii  distat,  an  vasto  mari. 

Horace  et  Virgile  se  reconnoistroienl  en  ces  deux  passages  : 

Quld  iste  fert  tumultus,  et  vuUus  truces 
Debxi  in  vnum?  quo  triumphatus  vehor? 


Kt 

. Sic  palet  cœlum  anuuis, 

In  sccplra  sic  reducis  antiquum  genus? 

Voyez  maintenant,  je  vous  prie,  comme  les  Tyrans  ren¬ 
dent  eux-mesmes  lesmoignage  de  la  misere  de  leur  condi¬ 
tion,  comme  ils  souffrent  plus  de  mal  qu’ils  n’en  peuvent 
faire?  comme  il  est  vray  que  la  Meschanceié  boit  la  plus 
grande  partie  du  poison  qu  elle  préparé  à  autruy? 

Diim  patimur  aliud,  aliud  ordimur  nefas. 

Dii  Cœlitum  hoc  atquc  Inferi  absumant  caput, 

Imoquc  Averno  condîlutn  cxtemplo  prcmant, 

Pejusquc  perdant,  quam  perire  intelligo,  etc. 

Ce  sont  à  peu  prés  les  paroles  que  Tibere  escrivit  au  Sénat 
dans  le  chagrin  de  son  impure  Vieillesse  et  parmy  les  sup¬ 
plices  de  sa  conscience.  Et  quoy  qu'il  soit  vray  qu’Herodes 
mourust  avant  que  Tibere  fust  parvenu  à  l’Empire,  il  n’y  a 
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point  d’inconvenient  en  cét  agréable  Anachronisme.  Le  luif 
pouvoit  avoir  eu  la  mesme  pensée  que  le  Romain,  et  ce  qui 
a  esté  dit  depuis  pouvoit  avoir  esté  dit  auparavant.  Cette 
Anticipation^  qui  ne  choque  ny  la  Possibilité  ny  la  Vray- 
semblance,  est  docte  et  ingénieuse  aussi  bien  que  celle  de 
Dejanire,  qui  commence  vne  Tragédie  de  Sophocle  par  vne 
Sentence  de  Solon.  Car  quoy  que  Solon  fust  postérieur  à 
Dejanire,  neantmoins  Dejanire  n’estoit  pas  si  ancienne  que 
le  Sens  commun,  qui  est  le  premier  autheur  des  Sentences 
véritables.  De  mesme  dans  Euripide,  quand  Thesée  parle 
d’Hippolyte  comme  d’vn  Philosophe  Pythagoricien  qui  s’abs* 
lenoit  des  viandes  permises,  il  ne  parle  point  mal  à  propos, 
parce  qu’ encore  qu’il  soit  vray  que  Pythagore  n’ait  vescu 
qu’environ  la  soixante-cinquiesme  Olympiade,  et  que  The¬ 
sée  ayt  esté  long-temps  avant  la  première,  il  est  encore  plus 
vray  que  la  Vertu  a  esté  devant  la  Philosophie,  et  l’Absti¬ 
nence  devant  les  Réglés. 

l’approuve  ces  Allusions  fines  et  modestes,  qui  ne  dési¬ 
gnent  ny  les  lieux  ny  les  personnes,  qui  ne  renversent  point 
la  Chronologie  par  des  Antidates  de  plusieurs  siècles,  ny  ne 
se  mocquent  de  l’Ilistoire  par  quelque  chose  de  plusestrange 
que  la  Prophétie.  Mais  je  ne  puis  approuver  que,  dans  PE- 
lectre  de  Sophocle,  on  raconte  qu’Oreste  soit  mort  aux  jeux 
Pythiens,  qui  ne  furent  instituez  que  du  temps  de  Tripto- 
leme,  c’est-à-dire  qu’il  soit  mort  cinq  cens  ans  avant  qu’il 
fust  né.  le  ne  puis  souffrir  ce  vers  de  la  Medée  de  Seneque  : 

Festa  dicax  fundat  convicia  Fesccnninus, 

ny  cét  autre  de  sa  Thehaïde, 

A*]uilâque  pugnam  signîfer  inota  vocal. 


nv  ce  Iroisiesme  de  son  Thyeste  ; 
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îïullis  nota  Quirilibus, 

OÙ  VOUS  voyez  que  le  nom  des  Romains  est  donné  aux  pre- 
miers  Grecs,  et  partant,  qu’on  fait  mention  des  Romains 
non-seulement  avant  la  fondation  de  Rome,  mais  aussi  avant 
la  guerre  de  Troye;  Où  vous  voyez  que  Seneque  met  les  Ai¬ 
gles  Romaines  dans  les  drapeaux  des  Thebains,  et  qu’il  in¬ 
troduit  à  Corinthe  vne  Coustume  Romaine  et  vn  nom  Ko- 

i 

main  en  vn  temps  où  le  bisayeul  de  Romulus  estoit  encore 
en  l’idée  des  choses. 

le  trouve  aussi  peu  supportable,  Monsieur,  que,  dans 
l’Amphitruon  de  Plaute,  Sosia  et  Amphitruon  jurent  par 
Hercule,  qui  ne  devoit  estre  conceù  que  cette  nuit-là  : 

Oppido  interü.  Obsecro  hercle,  quantus  et  quam  validus  est. 

. lam  quidem  hercte  ego  tibi  istam 

Scelestam,  sceius,  linguam  abscindam,  etc. 


Sans  doute  le  Comique  a  pris  Tvn  pour  l’autre,  et  s’est  équi¬ 
voque  en  ces  deux  endroits.  On  ne  sçauroit  le  traiter  plus 
favorablement  que  de  dire  qu’il  a  songé  ailleurs  et  ne  s’est 
pas  souvenu  de  ce  qu’il  faloil  ne  pas  oublier.  Son  jugement 
ne  se  peut  sauver  qu’aux  despens  de  sa  Mémoire,  et  en 
advoüant  qu’il  a  preste  ses  termes  à  ses  Acteurs,  et  qu’il  pen- 
soit  estre  Plaute,  quand  il  estoit  Amphitruon. 

le  sçay  quel  est  là-dessus  le  piastre  des  Grammairiens,  et 

■  ■ 

que  pour  conserver  l’honneur  des  Poëtes,  on  a  recours  à 
vne  Figure  que  les  Grecs  appellent  Prolepsis.  Mais  je  sçay 
aussi  qu’apres  avoir  violé  les  Loix,  on  cherche  des  lieux  de 
Refuge,  et  que  le  Mal  trouve  tous] ours  de  l’appuy  et  de  la 
protection.  Ma  bonté  ne  va  pas  si  avant,  le  n’ay  pas  assez  de 
Foy  pour  m’imaginer  vn  Mystère  sous  chaque  mot  dVn  An¬ 
cien,  et  pour  croire  que  toutes  les  vieilles  erreurs  sont  rai¬ 
sonnables  et  regulieres.  Si  on  fait  cette  ouverture,  et  si  on 
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se  sert  d’vn  moyen  si  aisé  de  justifier  les  mauvaises  choses, 
il  sera  à  Tad venir  fort  difficile  d'en  faire.  11  y  aura  du  mérité 
à  faillir,  puis  que  toutes  les  fautes  seront  des  Figures.  On 
ira  bien  loin  par  ce  chemin,  et  nous  pourrons  à  la  fin  as- 
seurer,  sous  le  bon  plaisir  de  Prolepsis  et  sur  la  parole  d’vn 
Docteur  moderne,  qu’Adam  disoit  tous  les  matins  les  Pseau- 
mes  de  la  Penitence  de  David,  et  que  quand  l’Ange  visita  la 
Vierge,  il  la  trouva  qui  achevoit  ses  Heures  de  Nostre-Dame. 

Noslre  Autheur  n’a  garde  de  se  laisser  cheoir  dans  ces 
précipices  :  il  ne  s’en  approche  pas  seulement,  II  fait  dire 
à  Herodes  par  avance,  ce  qu’a  dit  Tibere  long-temps  apres; 
Mais  il  ne  luy  fait  pas  alléguer  le  nom  de  Tibere.  Il  aime  et 
estime  les  Anciens,  mais  il  les  aime  raisonnablement  et  les 
estime  avec  connoissance.  Il  est  luge,  et  non  pas  Flatteur 
de  l’Antiquité;  Et  quoy  qu’il  donne  beaucoup  à  l’authorité 
du  temps  et  de  l’âge,  ü  desclare  neantmoins,  dans  la  lettre 
que  vous  m’avez  envoyée,  qu’il  ne  luy  donne  pas  toutes 
choses. 

le  ne  sçay  pourtant,  Monsieur,  si  cette  déclaration  ne  fait 
point  de  tort  à  la  proposition  qu’il  a  soustenuë.  Apparem¬ 
ment,  il  ne  peut  condamner  le  et  le  Epuxî  des  Perses 
d’Æschyle,  qu’il  ne  condamne  sa  Tisiphone,  et  la  cause  de 
la  Furie  ne  semble  pas  meilleure  que  celle  des  Dieux,  Car, 
puis  que  les  Payens  admettoient  divers  Principes  des  choses, 
et  reconnoissoient  de  bonnes  et  de  mauvaises  Divinitez,  quel 
choix  y  a-t’il  pour  la  religion  entre  Tisiphone  cl  Mercure? 
Monsieur  lleinsius  ne  paroist-il  pas  aussi  bien  Grec  en  lu- 
dée,  qu’Æschyle  l’a  esté  en  Perse,  et  n’apporte-t’il  pas  aussi 
bien  que  luy,  sur  vne  scene  Estrangere,  les  mœurs  et  les 
îoix  d'vn  autre  pays? 

Pour  le  mot  de  Barbare,  dont  il  trouve  mauvais  qu'vn 
Persan  se  serve,  parlant  de  ceux  de  sa  nation;  si  c’est  vne 
faute,  elle  est  fort  familière  à  Æschyle,  et  en  la  seule  piere 
dont  il  s’agit,  il  y  tombe  si  souvent,  qu’on  peut  coin  pie  r 
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jusques  à  cinq  ou  six  de  ses  recheutes.  Dans  le  Rhésus  d’Eu¬ 
ripide,  présupposé  que  ce  soit  vne  de  ses  légitimés  Tragé¬ 
dies,  Hector  se  nomme  luy-mesme  Barbare.  Et  dans  la  se¬ 
conde  Apologie  de  ïuslin  Martyr,  afin  que  nous  ayons  aussi 
la  déposition  des  Chrestiens,  Abraham  est  mis  entre  les  Bar¬ 
bares.  D’où  Ton  peut  apparemment  inferer  que  ce  terme 
n'estoit  pas  alors  en  si  mauvaise  odeur  qu’il  est  à  présent, 
et  qu’il  distinguoit  seulement  les  autres  Peuples  d’avec  les 
Grecs,  sans  les  en  séparer  avec  honte  et  sans  les  remarquer 
d’aucune  tache.  Car,  en  effet,  quelle  apparence  qu’vn  Pere 
de  l’Eglise  voulust  dire  des  injures  à  Abraham,  qui  a  esté 
la  semence  de  l’Eglise  et  le  Pere  des  Fideles?  Quelle  appa-' 
rence  que,  dans  vn  mesme  endroit,  Hector  se  loüast  et  se 
mesprisast  soy-mesme?  et  qu’vn  Messager  Perse,  racontant 
à  la  mere  de  Xerxes  la  desroute  de  l’armée  de  son  fils,  fust 
si  estourdy  que  d’offenser  le  Roy  son  maistre  en  presence 
de  la  Reyne  sa  mere?  Ce  seroit,  Monsieur,  vne  trop  grande 
mesprise.  Et  j’aimerois  autant  qu’apres  la  victoire  de  l’Em¬ 
pereur  Charles,  vn  messager  Protestant  vinst  dire  à  la  Du¬ 
chesse  de  Saxe  que  les  Hereliques  ont  esté  desfaits;  ou  qu’vn 
Espagnol,  apres  la  bataille  de  Nieuport,  entrant  à  Bruxelles 
hors  d’haleine,  criast  dans  les  ruës  que  les  Hollandois  ont 
fait  fuyr  les  Marranes. 

De  cecy,  et  du  reste  de  nos  autres  doutes,  Monsieur  Hein- 
sius  nous  esclaircira,  quand  il  voudra  prendre  quelque  re- 
lasche  et  se  délasser  de  ses  occupations  ordinaires.  11  ne  faut 
qu’vn  rayon  de  son  esprit  pour  dissiper  tous  les  nuages  qui 
se  sont  eslevez  du  noslre,  et  vn  moment  de  son^  attention 
pour  nous  satisfaire  sur  toutes  les  propositions  que  nous 
avons  faites.  L’Entreprise  qu’il  a  des] a  si  fort  avancée,  n’en 
recevra  point  de  préjudice,  et  vne  si  courte  interruption  ne 
sera  pas  remarquable  dans  la  suite  d’vn  si  long  Travail,  le 
suis  persuadé,  dés  à  présent,  des  Merveilles  que  vous  m'en 
avez  annoncées,  et  fais  grand  fondement  sur  vostre  pnrele. 
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le  ne  doute  point,  Monsieur,  qu’il  ne  nous  revele  ce  qui 
jusques  icy  a  esté  caché,  et  qu’il  n’enrichisse  nostre  Siecle 
d’vne  infinité  de  biens  que  nous  n’avions  pas.  Mais,  ne  vous 
en  desplaise,  je  les  attends  de  son  propre  fonds  et  de  l’abon¬ 
dance  de  sa  Raison,  beaucoup  plus  que  du  commerce  qu’il 

a  avec  les  Rabbins  et  de  la  connoissance  qu’il  s’est  acquise 

■ 

des  langues  Orientales. 

Quoy  que  vous  me  puissiez  dire,  je  ne  saurois  avoir 
grande  curiosité  pour  ces  rarelez  estrangeres,  et  quoy  que 
les  gens  de  ce  pays-là  ayent  reproché  à  Solon  que  les  Grecs 
estoient  Enfans  en  matière  d’Ântiquité,  à  mon  gré,  ces  En- 
fans  sont  plus  sages  que  ces  Hommes,  et  les  Cadets  ont  de 
l’avantage  sur  les  Aisnez.  A  moins  que  d’avoir -trouvé  les 
Manuscrits  du  Roy  Salomon  ou  du  vray  Mercure  Trismegiste, 
je  plaindrois  la  peine  que  j’aurois  prise  en  la  recherche  de 
leurs  autres  Livres,  et  je  voy  dans  les  Exercices  de  Monsieur 
Casaubon,  que  les  plus  superbes  despoüilles  qu’il  avoit  rap¬ 
portées  de  voslre  Orient,  estoient  ou  des  Contes  ridicules  ou 
de  mauvais  petits  Proverbes  qui  ne  valent  pas  les  nostres 
vulgaires.  Pour  employer  Proverbes  contre  Proverbes,  au 
lieu  des  Thresors  qu’on  cherche,  ce  ne  sont  le  plus  souvent 
que  des  Charbons  qu’on  rencontre,  et  je  veux  croire  que 
Monsieur  lleinsius  ne  se  chargera  pas  d’vne  si  pauvre  mar¬ 
chandise,  estant,  comme  il  est,  si  riche  de  sa  naissance  et 

de  ses  premières  acquisitions. 

le  veux  croire  de  plus,  Monsieur,  qu’il  accompagnera  sa 
Doctrine  de  tant  de  Prudence  et  temperera  ses  Escrits  d’vne 
telle  discrétion,  qu’il  n’y  aura  pas  vn  mot  qui  sente  la  pas¬ 
sion  des  Partis,  et  l’aigreur  de  la  Dispute,  qui -ne  puisse  estre 
souscrit  de  tous  les  Chresliens,  et  ne  paroisse  raisonnable  à 
tous  les  Hommes.  Il  ne  voudroit  pas  se  bannir  I 
de  la  plus  noble  partie  de  la  Terre  et  se  fermer  les  portes  de 
Rome,  où  ses  livres  ont  esté  si  plausiblemenl  receiis  et  son 
nom  est  en  si  bonne  odeur  dans  le  Vatican.  11  ne  se  dedîi'a  pas 
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de  son'  ancienne  Civilité,  avec  laquelle  il  a  parlé  des  Prin- 
ces  Ecclesiastiques,  et  a  loüé  le  Pape  Leon  dixiesrae  et  les 
Cardinaux  Bembe  et  Bessarion.  Il  ne  changera  point  vn 
Stilesi  sage,  que  la  Vertu  a  plustost  formé  que  la  Rhétorique, 
qui  est  vn  effet  de  la  Raison  nette  et  démeslée  des  Affections, 
qui  rend  les  Ouvrages  d’vn  homme  discret  inviolables  à  tous 
les  Peuples. 

Cette  Modestie  estant  de  soy  extrêmement  à  priser,  reçoit 
vn  second  lustre  par  l’opposition  du  vice  contraire  et  d’vn 
certain  Zele  furieux,  qui  ne  se  contente  pas  de  destruire 
l'amitié,  mais  ruine  encore  le  commerce;  qui  ne  viole  pas 
seulement  la  société  civile  et  le  droit  des  gens,  mais  aussi 
la  commune  humanité  et  les  ioix  de  la  Nature.  Les  person¬ 
nes  transportées  d’vne  si  aveugle  passion  pensent  que  deux 
hommes  de  differente  creance  sont  de  differente  espece,  et 
que  Dieu  n’a  pas  fait  à  son  image  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
leur  opinion.  On  a  beau  chercher  le  calme  apres  la  tem- 
peste  et  vn  accommodement  apres  les  troubles,  quelque  Paix 
qui  se  fasse,  ils  n’observent  point  les  Conditions  accordées  ; 
Ils  s’exceptent  de  tous  les  Traitez,  et  ont  l’Esprit  tousjours 
armé  et  !a  langue  tousjours  ennemie,  l’ay  eu  pitié,  autre¬ 
fois,  de  ce  zele  forcené  dans  les  vers  du  Docteur  Baudius, 
et  luy  ay  souhaité  souvent  les  bons  intervalles  des  Malades, 
ou  pour  le  moins  la  rémission  de  leurs  accez,  Cét  homme 
entroit  en  fureur  toutes  les  fois  qu’il  parloit  de  Rome;  je  ne 
dis  pas  en  fureur  pareille  à  celle  qui  inspiroit  Orphée,  mais 
pareille  à  celle  qui  le  deschira.  le  ne  vis  jamais  tant  d’es- 
cume  ny  tant  de  bile  sur  le  papier.  Et  bien  qu’aux  autres 
matières  son  Genie  fust  heureux  et  son  Expression  agréable, 
en  celle-cy  il  faloit  Tenchaisner  comme  Possédé  et  non  pas 
le  couronner  comme  Poète. 

On  ne  doit  point  appréhender  que  son  Amy  ait  de  sem¬ 
blables  Enihouisasmes.  Les  mouvemens  de  son  esprit  sont 
plus  reglez  et  plus  justes.  Il  n’est  pas  prodigue  du  bien  de 
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la  Liberté;  11  en  vse  modérément  et  avec  espargne,  et  se  dé¬ 
fend  beaucoup  de  choses  que  la  Coustume  de  son  pays  luy 
pourroit  permettre.  Puisque,  dans  des  livres  de  raillerie  et 
se  jouant  avec  ses  Amis,  il  a  tesmoigné  qu’il  portoit  quelque 
respect  à  la  Religion  d'autruy,  il  ne  sera  pas  moins  respec¬ 
tueux,  travaillant  sur  la  Saincte  Escritiire  et  devant  faire 
part  de  son  travail  à  toute  la  Republique  Chrestienne.  Puis 
que  le  Sage,  selon  le  dire  d’Aristippe,  est  sobre  le  jour  des 
Bacchanales,  il  n’a  garde  de  ne  le  pas  estre  les  jours  de 
jeusne  et  de  Dévotion. 

Fen  ay  asseuré  Monsieur  FArchovesque  de  Thoulouze  et 
Monsieur  FEvesque  de  Nantes,  qui  font  estime  tres-particu- 
liere  de  son  mérité,  et  n'attendent  rien  de  commun  de  ses 
dernieres  méditations.  Ce  sont,  Monsieur,  mes  deux  grands 
Amis  et  deux  grandes  Lumières  de  nostre  Eglise.  Ils  ont  Fvn 
et  Fautre  vne  parfaite  intelligence  du  Droict  divin  et  hu¬ 
main,  de  la  partie  de  la  Religion  qui  contemple  et  qui  dis¬ 
court,  et  de  celle  qui  agit  et  qui  ordonne,  de  la  Pliilosopiiie 
et  de  la  Politique  Chrestienne,  ainsi  que  parlent  les  Peres 
Grecs;  Mais  ils  ont  de  plus  vn  goust  tres-exquis  en  toute 
sorte  de  Littérature,  vn  amour  incroyable  pour  la  vérité,  de 
quelque  main  et  de  quelque  climat  qu’elle  vienne,  vne  jus¬ 
tice  incorruptible  eu  la  distribution  du  blasme  et  de  la 
louange.  Vous  ne  serez  point  fascbë  que  je  leur  aye  commu¬ 
niqué  vos  Lettres,  et  que  nostre  amy  qui  va  entrer  dans  la 
lice,  soit  attendu  par  de  si  illustres  Spectateurs.  le  leur  ay 
aussi  monstre  sa  Tragédie,  qu’ils  ont  e.slimée  infiniment,  et 
leur  ay  proposé  mes  Objections,  qu’ils  n’oni  pas  entière¬ 
ment  rejetlées.  Toutefois,  Monsieur,  quelque  réflexion  qu’ils 
fassent  dessus,  ils  s’attachent  au  plus  noble  objet.  Ils  trou¬ 
vent  que  le  Poète  est  incomparablement  meilleur  que  le 
Grammairien  n  est  subtil,  et  qu’il  reste  l)eaucijup  plus  de 
matière  pour  l’Admiration,  qu’il  n’y  en  a  eu  pour  la  Cu¬ 
riosité. 
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LA  REYNE  REGENTE 

PRÉSENTÉ  A  SA  MAJESTE  LE  VII  NOVEMBRE  MDCXLTÏI 


C  O  M  P  O  s  R 

PAR  LE  SIEVR  DE  BALZAC. 


A  LA  REYNE. 


Madame, 

Nous  ne  désespérons  plus  du  salut  de  nostre  Estât.  Nous 
ne  croyons  plus  que  les  maux  de  nostre  SiecJe  soient  incu¬ 
rables.  Le  premier  jour  de  la  Regence  de  vostre  Majesté 
nous  a  promis  vn  Advenir  bien  heureux;  Et  si  le  peuple 
Chrestien,  chastié  si  long-temps  et  si  exemplairement  par 
a  fustice  du  Ciel ,  doit  enfin  avoir  sa  grâce  de  Dieu  irrité. 
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vraysemblablement  it  la  recevra  par  des  mains  si  pures  et 
si  innocentes  que  les  vostres. 

La  pluspart  des  Princes  se  prennent  pour  Celuy  qui  les  a 
faits,  et  rapportent  à  leur  bonne  conduite  la  bonne  fortune 
de  leurs  Estats.  Ils  pensent  estre  la  cause,  et  ne  sont  que  les 
moyens;  et  encore  des  moyens  si  foibles,  que  Dieu  s’en  sert 
par  bienséance  plus  que  par  nécessité,  pouvant,  s’il  vouloit, 
gouverner  le  Monde  sans  Empereurs,  sans  Roys  et  sans  Ré¬ 
publiques. 

Votre  Majesté,  Madame,  est  tres-eslo ignée  de  ces  senti- 
mens  des  Princes  superbes.  Elle  a  en  horreur  la  mémoire 
de  ces  Serviteurs  qui  ont  excité  la  jalousie  de  leur  Maistre, 
ayant  voulu  vsurper  sa  gloire  :  Elle  se  prosterne  au  pied 
des  Autels  sur  lesquels  ils  ont  monté.  Et  nous  ne  craignons 
point  de  Poffenser,  quand  nous  luy  disons  qu’elle  n’est  pas 
assez  puissante  pour  donner  la  Paix  à  la  Chreslienté,  mais  . 
qu’elle  est  assez  bonne  pour  l’obtenir  du  Dieu  des  Chres- 
liens;  que  ce  ne  sera  pas  de  son  Throsne  et  en  commandant 
qu’elle  fera  pleuvoir  cette  bénédiction  sur  la  Terre,  mais 
que  ce  sera  dans  son  Oratoire  et  en  priant  qu’elle  rattirera 
d’vne  région  plus  eslevée. 

Cependant,  Madame,  le  Monde  inferieur  se  promet  tout 
le  reste  de  votre  sage  conduite,  et  la  regarde  comme  celle 
qui  a  esté  choisie  pour  contribuer  à  l’œuvre  du  Ciel.  Il  croit 
estre  asseuré  de  tout  le  bien  qui  est  en  votre  puissance  et 
qui  se  peut  faire  humainement  par  la  voye  naturelle  de  la 
Vertu.  Ou  la  reformation  des  desordres  est  vne  affaire  im¬ 
possible,  ou  ce  sera  vous  qui  terminerez  cette  affaire  :  Ou 
nostre  misere  doit  estre  eternelle,  ou  vous  la  devez  finir. 

Ce  qui  a  pu  estre  donné  dans  vn  temps  si  pauvre  et  si  j 
stérile  que  celuy-cy,  la  France  l’a  desja  receû.  Elle  a  estéïï 
plainte;  elle  sera  vne  autre  fois  soulagée.  Pour  le  moins,  , 
Madame,  de  vostre  grâce,  elle  a  des  pensées  moins  tristes  et  j 
moins  funestes  qu’elle  n’avoit.  Elle  est  capable  de  consola-  - 
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tion;  Elle  espere,  elle  attend;  Elle  joüit  en  esprit  du  bien¬ 
heureux  Advenir,  dont  la  promesse  luy  fut  faite  et  l'image  luy 
fut  monstrée,  lorsque  vostre  Majesté  fut  au  Parlement. 

Que  ne  fit  point  ce  premier  rayon  de  vostre  Hegence?  Il 
fit  refleurir  ce  qu'il  y  a  voit  de  plus  languissant  et  de  plus 
sec  dans  Pâme  de  vos  Subjets.  Il  perça  ce  long  espace  de  terre 
qui  nous  séparé  du  siégé  de  vostre  Empire  et  vint  esclairer 
jusqu'à  l'obscurité  de  nos  ombres  et  de  nos  cavernes.  1)  en¬ 
tra  mesme  dans  les  lieux  de  douleur  et  de  desespoir,  et  fut 
cause  du  bon  intervalle  qui  arresta  la  vie  sur  les  levres  de 
ceux  qui  mouroient. 

Apres  vne  si  salutaire  Apparition,  nous  ne  vismes  plus  de 
suites  dans  nostre  perte  :  Nous  pleurasmes  vn  grand  Roy, 
mais  nous  ne  trouvasmes  point  à  dire  son  gouvernement. 
Le  Soleil  ne  se  coucha  que  pour  se  lever  :  Les  phantosmes  du 
raisonnement  humain  disparurent,  et  la  fausse  prudence  se 
cacha.  Les  cœurs  effrayez  osèrent  se  rasseurer.  Le  peuple 
commença  à  prendre  courage  ;  je  parle,  Madame,  du  cou¬ 
rage  que  vous  lui  donnastes. 

Sans  doute  le  progrez  respondra  au  commencement.  La 
lumière  nous  amènera  la  chaleur;  Les  espérances  meuriront, 
et  le  courage  deviendra  force.  Mais  on  va  par  degrez  et  par 
âges  à  la  perfection  de  la  force.  La  maturité  des  choses  a  be¬ 
soin  de  la  patience  des  hommes,  et  le  relèvement  de  tant  de 
pièces  renversées  n’est  pas  l’ouvrage  d’vn  jour,  ny  le  coup 
d’essay  d’un  Artisan. 

Que  sert-il  de  le  dissimuler?  La  félicité  publique  est  en¬ 
core  l’objet  de  nos  vœux  et  de  nos  soupirs.  Elle  n'est  pas  en¬ 
core  arrivée  ;  On  ne  passe  pas  si  viste  d’vn  Contraire  à  l'au¬ 
tre.  Mais  elle  doit  arriver;  Mais  elle  ne  sera  pas  longue  à 
venir;  ou  toutes  les  belles  apparences  sont  menteuses  et  tous 
les  bons  présagés  sont  faux. 

Nos  bons  présagés,  Madame,  nous  les  prenons  de  vos 
bonnes  intentions,  dans  lesquelles  il  n’y  a  point  de  si  mali- 
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cieux  Aveugle  qui  ne  voye  vue  proche  disposition  à  un 
meilleur  Temps,  et  le  dessein  formé  de  notre  Salut  ;  Inten¬ 
tions  ardentes  et  laborieuses,  qui  veillent  et  agissent  sans 
cesse  ;  non  pas  oisives  et  immobiles,  qui  ne  font  que  songer 
et  que  souhaiter. 

Le  doux  changement,  Madame,  à  des  yeux  lassez  de  Spec¬ 
tacles  hideux  et  terribles,  de  considérer  aujourd’huy  ces 
Présagés  et  ces  Signes  favorables.  Ils  promettent,  apres  tant 
d'autres  Signes  qui  ont  menacé;  Ils  consolent  les  âmes  qui 
ne  sont  pas  encore  assez  hardies  pour  se  resjoüyr  :  Ils  an¬ 
noncent  à  la  Chrestienté  le  repos,  la  seurelé,  l'abondance; 
les  biens  qu’elle  envie  à  l’Empire  du  Turc  et  aux  royaumes 


lîarbares. 

Ces  Signes  n'ont  rien  de  commun  avec  la  superstition 
Payenne,  ne  se  lisent  point  dans  les  Estoilles,  ne  se  fouillent 


point  dans  les  entrailles  des  bestes,  ne  sortent  point  du  bec 
(Pvn  oyseau  qui  a  parlé  et  qui  a  dit  :  Tovt  ira  bien.  Ils  sont 
espurez  de  la  vanité  des  Fables,  des  faux  sermens  de  la 
Grèce,  de  la  saleté  de  la  Flatterie.  Us  paroissent,  et  nous  les 
remarquons,  Madame,  dans  la  vie  religieuse  de  vostre  Ma¬ 
jesté,  dans  ses  continuelles  Dévotions,  qui  ne  sont  pas  seu¬ 
lement  en  vénération  aux  Peuples  qui  pourroient  nous  faire 
la  Guerre,  mais  qui  sollicitent  et  qui  pressent  pour  nous  le 


Donneur  de  Paix  et  le  Dienfaicteur  des  Souverains.  Il  n'y  a 


point  de  Signes  plus  visibles  et  plus  esclatans,  plus  certains 
et  [dus  infaillibles  que  ceux-là.  Au  moins  il  n’y  en  a  point 
de  plus  raisonnables  ny  de  plus  justes,  puisqu’ils  méritent 
la  chose  qu’ils  signifient  et  qu’ils  la  procurent  en  la  mar¬ 


quant. 

Dieu  nous  perniet,  Madame,  de  deviner  de  la  sorte  ;  H 
approuve  et  ratilie  cette  espece  de  Divination.  Et  s’il  ne  se  ; 
fasche  d'estre  bien  et  lidelemenlservy  (c’est  vn  inconvénient 
qu’il  ne  faut  pas  craindre)  :  Si  la  pureté  des  mœurs  et  l’in¬ 
nocence  de  l  ame  ne  lui  desplaisenl  ;  Si  les  sacrifices  du 
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cœur  des  Princes,  et  les  Majestez  humiliées  devant  la  sienne 
ne  luy  sont  désagréables,  il  ne  vous  refusera  pas  vne  Grâce 
que  vous  lui  demandez  si  pieusement  et  avec  de  si  dignes 
et  de  si  efficaces  préparations. 

Mais  de  plus,  Madame,  compteroit-il  pour  rien  ces  Bontez 
versées  à  pleines  mains,  cette  lustice  obligeante  et  liberale 
qui  a  fait  raison  à  tant  de  personnes  intéressées,  qui  a  ré¬ 
concilié  tant  de  particuliers  avec  TEstat;  ces  thresors  de 
Miséricorde  et  de  Clemence  par  l’ouverture  desquels  vostre 
Majesté  a  signalé  l’entrée  de  son  Administration:  l)e  si 
grandes  avances  de  Charité,  je  dis  de  Charité  Héroïque,  ne 
seroienl-elles  point  considérées  par  Celuy  qui  paye  vn  verre 
d’eau  de  la  derniere  Félicité  et  à  qui  les  Hommes  preslent 
à  vsure  tout  le  bien  qu’ils  font? 

Seroit-ce  en  vain,  Madame,  qu’apres  avoir  pris  soin  des 
Innocents  affiigcz,  vous  n’auriez  point  voulu  chercher  de 
Coupables  dans  la  mémoire  du  Siecle  passé?  Seroit-ce  en 
vain  que  vous  auriez  pû  dire  ces  paroles  que  Rome  a  leuës 
autrefois  avec  des  larmes  de  joye  et  que  l’Histoire  a  gravées 
en  lettres  d’or  :  Quo7i  espargne  les  vies  les  moins  pré¬ 
cieuses;  QiCon  mesnage  le  bon  et  le  mauvais  sang;  Que  les 
prisonniers  agent  liberté;  Que  ceux  qui  sont  fugitifs  re¬ 
viennent;  Et  plenst  à  Dieu  pouvoir  faire  revivre  ceux  qui 
sont  morts. 

Non,  Madame,  il  n’est  pas  à  croire  que  tant  de  Mérité 
soit  perdu  pour  nous,  et  qu’vne  telle  Bonté  n’ait  point  de 
crédit  en  Tautre  Monde,  puisque  c’est  le  Monde  juste  et  re- 
connoissant.  Il  n’y  a  point  d’apparence  qu’vn  autre  Ange 
que  vous  nous  apporte  ce  que  Dieu  nous  doit  envoyer,  et 
que  ce  ne  soit  pas  la  personne  la  plus  voisine  du  Ciel,  tant 
par  sa  pieté  que  par  sa  naissance,  qui  soit  la  Médiatrice  si 
desirée  entre  le  Ciel  et  la  Terre. 

l'our  l’Œuvre  qui  doit  embellir  et  suiv  re  la  Paix  et  à  quoy 
le  Ciel  entend  que  vous  travailliez,  les  mesmes  présagés  et 
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les  mesmes  apparences  nous  en  respondenl.  L’îucüinaion 
bien-faisame  de  vostre  Majesté  n*est  pas  vue  fougue  de  vertu 
qui  produit  des  actions  aveugles  et  fortuites  :  Vous  estes 
bonne,  Madame,  et  avez  dessein  de  l'estre  partout  et  tous- 
jours.  Le  desbordement  de  grâces  que  nous  avons  veû  coule 
d’vne  source  qui  jette  beaucoup  et  qui  ne  tarit  jamais.  Il  y 
en  a  pour  les  Nations  et  pour  les  Siècles  :  La  Postérité  en 
puisera  aussi  bien  que  nous,  et  vous  obligerez  le  public  apres 
avoir  obligé  les  particuliers. 

Vous  ne  vous  contenterez  pas,  Madame,  d'avoir  rompu  les 
cliaisnes  de  quelques-vns  de  vos  %Subjets  et  d’avoir  rendu  à 
quelques  autres  leur  pays,  leur  fortune  et  leur  honneur  :  Il 
faut  délivrer  de  plus  grands  Captifs  et  sauver  de  plus  nobles 
Malheureux.  I!  faut  que  les  Rois  et  les  Estais  soient  vos  Af¬ 
franchis  et  vos  Créatures  :  Il  faut  que  toute  l'Europe  se  sente 
de  vostre  protection  :  Et  vous  prefererez,  je  m’asseure,  le 
nom  de  Mere  de  la  Patrie  à  celuy  Je  Mere  des  Armées. 

Ce  dernier  nom  me  semble  avoir  ({uelque  chose  de  fa¬ 
rouche  et  estre  peu  convenable  à  vn  sexe  dans  lequel  les 
Amazones  sont  considérées  par  la  Morale  comme  des  Mons¬ 
tres  de  la  Police  :  L’autre  nom,  Madame,  est  plus  digne  de 
l'ambition  de  vostre  Majesté  et  s'accorde  mieux  avec  la  mo¬ 
destie  d'une  bonne  Revne. 

La  femme  d’Auguste,  néant  moins,  la  sage  et  vertueuse 
Livie,  a  pris  Tvn  et  l’autre  nom,  ou,  pour  mieux  parler,  elle 
les  a  receus  tous  deux  de  la  faveur  de  son  Siècle.  Il  se  voit 


mesme  encore  aujourd’huy  des  nicdailles  d’argent  avec  sa 
figure,  qui  disent  quelque  chose  de  plus  et  qui  ra[»pellenl 
la  Mere  du  Monde  ;  la  Mere,  dis-je,  qui  a  porté  le  Monde 
dans  ses  entrailles  et  de  laquelle  il  est  né,  car  la  force  du 


mot  des  médaillés  va  jusques-Ià. 

Ce  beau  nom  ne  vous  fail-it  point  d’envie?  Ne  voudriez- 
vous  point  disputer  de  la  gloire  de  la  bonté  avec  la  femme 
■  ?  Vfius  pouvez  astre.  Madame,  encore  ntii'ux 


f)u'elle,  ta  Mere  du  Monde,  si  vous  voulez  estre  sa  Tutrice, 
et  si  vous  l’adoptez  par  vos  Bien-faits.  H  semble  que  vous 
soyez  prédestinée  pour  cela;  et  le  Monde  s'y  attend.  Mais 
particulièrement  la  plus  noble  partie  de  ce  Monde,  vostre 
chere  France,  Madame,  qui,  toute  victorieuse  qu’elle  est, 
n’est  pas  moins  lasse  que  glorieuse  de  ses  Victoires;  s’affoi- 
blit  et  s’espuise  par  les  grands  efforts  et  par  la  continuelle 
action;  a  meilleure  mine  qu’elle  n’a  bonne  santé. 

Vous  la  soustiendrez,  Madame,  vous  la  fortifierez,  per¬ 
sonne  n'en  doute  :  Vous  la  recevrez  entre  vos  bras,  vous  la 
mettrez  dans  vostre  sein,  vn  chacun  se  le  promet.  Et  certes, 
en  Testât  où  elle  est,  debile  et  abbattuë  à  Textremité,  elle  ne 
doit  pas  estre  seulement  aimée,  elle  doit  estre  aimée  avec 
indulgence.  Elle  ne  demande  pas  votre  simple  protection, 
elle  a  besoin  encore  de  vos  caresses. 

Il  y  a  vn  certain  amour  de  pitié  qui  commence  par  la 
douleur  et  qui  s’allume  des  larmes  et  des  maux  d’autruy. 
Mais  quand  les  jnaux  nous  louchent  de  prés  et  qu’en  vn 
mesme  subjet  nous  rencontrons  ce  qui  souffre  et  ce  qui  est  à 
nous,  la  Nature,  se  sentant  alors  frappée  par  vn  second 
coup,  redouble  sa  chaleur  avec  sa  compassion,  et  d’ordinaire 
nous  chérissons  davantage  nos  enfans  malades  que  nos  en- 
fans  qui  se  portent  bien. 

Vostre  Majesté,  Madame,  connoist  ce  foihle  de  la  Nature, 
sans  lequel  elle  liendroit  plus  du  sauvage  que  de  Thumain, 
et  ces  relasehes  de  la  Yertü,  qui  ne  s’opiniastre  pas  tons- 
jours  dans  la  fermeté.  Elle  sçail  que  les  Peres  sont  quelque¬ 
fois  durs  et  rigoureux,  et  ne  soin  pas  pourtant  mauvais 
Peres  ;  Mais  que  si  les  Meres  manquent  de  tendresse  et  de 
douceur,  elles  manquent  des  qlialilez  qui  leur  appartien¬ 
nent  de  drolct  naturel  et  qu  elles  ne  peuvent  perdre  sans 

I 

l)erdre  le  nom  de  bonnes  Meres. 

Sür  ce  fondement  nous  appuyons  nos  conjectures  et  iios 
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des  choses  (|ui  ne  sont  pas  encore  arrivées.  Vuslre  Majesté 

■ 

estant  tres-sensible  aux  afflictions  de  ses  Subjets  et  souffrant 
le  mal  qu’elle  voit  souffrir,  elle  sera  tres-aise  de  s  oster  de 
(levant  les  yeux  des  objets  qui  luy  blessent  également  les 
veux  et  le  cœur;  El  son  interest  luv  doit  conseiller  de  faire 

^  w; 

cesser  les  miseres  que  sa  compassion  luy  approprie,  qu’elle 
luy  porte  jusqu’au  fonds  de  l’ame,  qu’elle  luy  rend  com¬ 
munes,  au  milieu  mesme  de  sa  grandeur,  avec  les  Miséra¬ 
bles  qui  les  endurent. 

Le  Peuple,  Madame,  est  composé  de  ces  Misérables,  et  ne 
présenté  jour  et  nuit  à  vostre  veuë  ou  à  vostre  imagination 
que  des  inflrmilez  et  des  playes,  que  des  gemissemens  et  de 
la  douleur.  Il  ne  se  nourrit  point  des  grandes  nouvelles 
qui  viennent  de  vos  Armées,  ny  de  la  haute  réputation  de 
vos  Generaux  ;  Ses  appétits  sont  plus  grossiers  el  ses  pen¬ 
sées  plus  attachées  à  la  terre.  La  gloire  est  vne  passion  qu’il 
ne  connoist  point,  qui  est  trop  deliée  et  trop  spirituelle  pour 
luy  :  11  voudroil  plus  de  blé  el  moins  de  lauriers. 

[|  pleure  souvent  les  Victoires  de  ses  Princes  et  se  mor¬ 
fond  auprès  de  leurs  feux  de  joye,  parce  que  les  avantages 
de  la  Guerre  ne  sont  jamais  purs,  ny  les  Victoires  entières, 
parce  que  le  Deuil,  les  Pertes  et  la  Pauvreté  se  trouvent 
souvent  avec  les  Triomphes,  Quelque  heureux  succez  qui 
accompagne  nos  armes  sur  la  f  rontière  et  hors  du  Royaume, 
cét  esclat  de  dehors  ne  guérit  point  les  incommodilez  do¬ 
mestiques.  Apres  avoir  bravé  l’Ennemy  sur  la  Frontière  et 
hors  du  Royaume,  chacun  se  trouve  malheureux  chez  soy; 
Et  l’estai  où  nous  sommes  n'est  pas  vne  vraye  prospérité, 
c’est  vne  misere  que  l’on  loue  et  qui  est  en  bonne  réputa¬ 
tion. 


Mais,  Madame,  pour  nous  mieux  préparer  à  gousler  les 
douceurs  de  l’ail  venir,  qui  seront  les  fi  iiits  de  vostre  Regence, 
il  me  semble  qu’il  ne  serolt  [uis  mal  ih^  considérer  de  plus 
prés  les  amerlunies  présentes,  qui  sont  les  restes  du  Siècle 
passé.  Vostre  Majesté  me  fera  bien  riioniicur  de  voir  en  cet 
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endroit  vn  crayon  de  ma  façon  et  de  souffrir  que  je  luy  ti- 
ffure  vne  chose  qui  n’est  supportable  qu’en  peinture,  Elle 
ne  sera  pas  faschée  que  j’accuse  la  Guerre  de  tout,  et  s’il 
m’est  possible,  que  je  n’accuse  personne  de  la  Guerre.  Les 
hommes  ne  veulent  point  estre  blasmez  ;  Ne  les  blasmons 
point.  Ayons  quelque  esgard  à  la  délicatesse  de  leur  hu¬ 
meur,  et  attaquons  une  Idole  qui  ne  sent  pas  plus  le  hlasme 

que  la  louange,  k 

Ce  Mars,  Madame,  dont  on  se  plaint  chez  le  Victorieux 
aussi  bien  que  chez  le  Vaincu,  est  vn  Démon  bizarre  et  ca¬ 
pricieux  qui  n’a  ny  foy,  ny  constance,  ny  raison.  Aujour- 
d’huy  il  est  Déserteur  de  la  cause  de  laquelle  il  estoit  hier 
Partisan,  et  ne  scait  non  plus  pourquoy  il  la  quitte,  que 
pourquoy  il  la  soustenoit.  Il  prend  plaisir  à  faire  recevoir 
des  affronts  à  la  prudence,  apres  les  meures  deliberations, 
et  à  deshonorer  les  bons  Conseils  par  les  mauvais  Evcne- 
mens.  Il  couronne  la  Témérité,  les  Fautes  et  les  Folies.  Mais 
regardez  la  malice  de  son  amitié  :  c’est  a  lin  d’attraper  qui¬ 
conque  se  fie  en  luy,  car  presque  tousjours  ses  presens  sont 
ses  hameçons,  ses  Favoris  sont  ses  victimes. 

S’il  n’emporte  les  Braves  du  premier  coup,  à  tout  le  moins 
il  les  arrhe  et  s’en  asseiire  pour  vne  autre  fois.  Nulle  leste 
privilégiée  :  Nulle  vie  exemple  quand  il  s’agit  de  prendre 
son  droict.  Le  sort' de  Mars  tombe  sur  le  General  de  l’armée 
comme  sur  vn  des  enfans  perdus.  Personne  ne  luy  eschappe, 
non  plus  l’heureux  que  le  malheureux;  Et  à  la  fin  les  Gus- 
taves  n’en  ont  pas  esté  mieux  traitez  que  les  Tillys. 

Vous  plaist'il  que  je  die  encore  quelque  chose  à  vostre  Ma¬ 
jesté  de  ce  Spectre  malfaisant?  Rome  et  Athènes,  Madame, 
mais  Rome  et  Athènes  aussi  vaillantes  que  sages,  luy  ont 
chanté  publiquement  des  injures.  Dans  les  Cantiques  qui  se 
recitoient  aux  grandes  Festes,  on  ne  par! oit  point  de  rap- 
peller  la  Félicité  bannie  et  les  Vertus  fugitives,  qu’au para- 
vant  on  ne  parlast  d’envoyer  Mars  en  exil  ou  de  le  mettre  à 
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a  (‘haisnt*,  Il  a  iiiamlit  rîo  iiiesmes(|Mt 
à  riieure  mesiiie  qu'iLs  Tadoroient;  et  entre  autres  beaux 
noms  que  îuy  donne  Orphée  au  eommencement  de  t’Hymne 
(ju’il  Iny  a  faite,  celiiy  de  Parricide  n'est  pas  oublié.  Fu¬ 
rieux,  Impie  et  Sacrilege  sont  ailleurs  ses  Epitheies  perpé¬ 
tuels.  Et  ainsi  vous  voyez,  Madame,  que  dés  ce  temps-là  il 
estoit  ennemy  de  la  Religion  et  des  choses  sainctes  :  vous 
voyez  qu'il  ne  pardonnoitny  à  Pere,  ny  à  Mere,  ny  à  patrie; 
qu’il  mangeoit  les  siens  apres  avoir  dévoré  les  Estrangers. 

L'âge  ne  Fa  pas  rendu  meilleur  :  Il  ne  s'est  point  con- 
verty  de  son  ancienne  impiété  :  11  viole  encore  la  Religion 
et  profane  les  Autels.  Le  Desordre,  la  Licence,  l'Impunité 
marchent  encore  à  sa  suite  :  11  se  mocque  encore  de  la  1  us- 
lice  et  de  l’Equité,  des  Parentez  et  des  Alliances,  et  brise 
d’abord  les  plus  sainctes  cliaisnes  qui  lient  les  hommes  avec 
les  autres  hommes.  Il  ne  fut  jamais  plus  impitoyable  ny 
plus  cruel.  Mais,  chose  estrangeî  Madame,  il  est  plus  pro¬ 
digue  et  plus  affamé  qu’il  ne  fut  jamais.  Vne  nation  de 
Donneurs  d’advis  travaille  sans  cesse  aux  inventions  de  luv 
trouver  de  l’argent,  et  il  en  demande  lousjours  davantage. 
Les  richesses  du  vieux  et  du  nouveau  Monde  ne  suffisent 
pas  à  ses  excez.  l!  destruit  les  N'aincus  par  les  pertes  et  ruine 
les  Victorieux  par  la  despense.  Il  se  monstre  contraire  en 
vn  lieu;  Il  paroist  favorable  en  l'autre  :  Mais  par  tout  il  est 


mauvais. 

Voilà  bien  des  plaintes  contre  ce  pbantosme,  et  bien  véri¬ 
tables  et  bien  justes;  Voilà  bien  de  quoy  haïr  ses  Faveurs, 
t[ui  ne  sont  gueres  meilleures  que  ses  Disgrâces.  Si  ne  faut- 
il  pas  abandonner  tout  d’vn  coup  à  la  Censure  publique 
({uinze  ou  seize  années  de  noslre  Histoire,  ny  blasmer  nous- 
mesmes  nostre  Party,  ny  descrier  le  mérité  d’vne  Cause  qui 
ne  laisse  pas  d'estre  la  bonne,  quoy  que  sa  longueur  et  ([ue 
<es  Rspines  nous  ennuyent. 

Il  ne  seroit  pas  impossible,  Madann*.  de  purger  les  armes 


flu  Koy  do  la  pluspart  des  reproches  f(ue  l’on  l'ait  à  Mars. 
Pour  le  moins  il  se  pourroit  dire  à  leur  justification,  qu’elles 
n’ont  pas  cherché  l’ennemy,  et  que  ce  n’esl  point  la  France 
à  qui  on  doit  imputer  les  miseres  de  l’Europe.  Il  so  pour¬ 
roit  dire  mesme  à  la  descharge  de  la  conscience  des  Roys, 
qui  pensent  eslre  obligez  de  croire  conseil,  que  celuy  qui 
leur  conseilla  de  s’opposer  à  main  armée  au  droicl  le  plus 
clair  qui  fust  jamais  et  de  faire  assiéger  Casai  sans  aucune 
couleur  de  raison,  doit  estre  accusé  de  toutes  les  mauvaises 
suites  qu"a  produit  ce  mauvais  commencement. 

Mauvais,  certes,  et  visiblement  injurieux  ;  plein  d’injus¬ 
tice  et  de  violence  devant  quelque  Tribunal  que  se  traite 
l’affaire  de  Mantoüe.  Car  si  estre  né  François  n’est  vn  vice 

if 

qui  rend  vn  homme  incapable  de  succession,  n’est  vne 
tache  qui  efface  les  droicts  de  la  Nature,  les  lois  escrites  et 
les  Coustumes  receués,  personne  ne  sçauroit  douter  que  la 
protection  qu’a  donnée  la  France  au  légitimé  heritier  n’ait 
esté  juste  et  que  l’oppression  qui  luy  est  venue  d’ailleurs  ne 
Fait  pas  esté. 

Que  si  apres  cette  action  peu  sousienable  et  si  vniversel- 
lement  condamnée,  vne  guerre  a  attiré  plusieurs  guerres  : 
Si  la  contagion  d’vne  partie  infectée  a  gaigné  tout  le  corps 
de  la  Chrestienté  ;  Et  si  tous  les  Cbrestiens  sont  devenus 
ennemis,  comme  s’il  n’y  a  voit  plus  de  Turcs  ni  de  Mores  à 
haïr  :  Que  diray-je  davantage?  Si  toute  l’Europe  est  noyée 
de  sang  et  tous  ses  Estats  sont  languissans  et  malades  à  la 
mort,  ce  Siégé  fatal,  Madame,  a  fait  tout  cela.  Il  a  conceû, 
il  a  enfanté  toutes  les  miseres  qui  nous  travaillent.  Cette 
première  Injustice  est  coupable  de  toutes  les  Injustices  que 
nous  avons  veuës. 

Grands  Dieux  !  souvenez-vous  de  l*Autheur  de  tant  de 
mauXy  et  ne  le  laissez  pas  impuny  !  s’escria  le  plus  homme 
de  bien  de  Rome,  apres  la  Bataille  de  Phi  lippes,  et  estant 
prest  à  rendre  l’esprit  :  Car  quoy  qu’il  fust  naturellement 
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vertueux,  neantmoins  il  avoil  esté  forcé  par  la  violence  du 
temps  et  par  la  tem peste  des  affaires  de  s’esloigner  quelque¬ 
fois  de  son  naturel  et  de  la  vertu.  11  n’a  voit  pu  osier  à  la 
Guerre  la  licence  ny  la  cruauté.  Mais,  par  cesdernieres  pa 
rôles,  il  crût  se  pouvoir  descharger  sur  autruy  de  la  faute 
des  choses  passées  et  cstre  assez  innocent,  puis  qu’il  n’a  voit 
pas  esté  le  premier  coupable. 

Celuy  donc  qui  a  premièrement  abusé  des  armes  d’Rspa- 
gne  en  Italie,  celuy  qui  nous  a  ouvert  la  lice  et  qui  a  mis 
aux  mains  les  deux  Nations,  le  Conseiller  de  la  guerre  de 
Montferrat,  sera  responsable  des  ruines  et  des  embrasemens 
de  la  Chrestienté,  des  blasphémés  et  des  sacrilèges  de  nos 
Armées,  aussi  bien  que  de  celles  de  son  Maistre.  Il  sera 
chargé  de  sesiniquitez  et  des  nostres;  Il  portera  la  peine  des 
crimes  de  IVn  et  de  l’autre  Partv;  Il  rendra  compte  à  la  lus- 
tice  divine,  non-seulement  de  tout  le  mal  que  les  Croates 
ont  fait,  mais  aussi  de  tout  celuy  que  peuvent  faire  les  Sué¬ 
dois, 

Ainsi,  à  peu  prés,  Madame,  la  France  se  pourroil  justifier 
et  entreprendre  elle-mesme  ta  defense  de  sa  cause.  Mais 
parce  que  si  nous  soustenions  si  affirmativement  qu’vn  Kspa- 
gnol  qui  est  hors  de  la  Goura  commencé  la  querelle,  on  nous 
repartiroit  avec  presque  autant  d’affirmation,  qu'vn  François 
qui  n’est  plus  au  Monde  ne  l’a  pas  voulu  finir,  et  qu’ayant 
dessein  de  perpétuer  nos  maux,  pour  rendre  eternelle  son 
authorité,  il  a  tousjours  meslé  son  ambition  dans  la  justice 
de  la  cause  de  la  France,  je  ne  suis  pas  d’advis  que  nous 
examinions  cette  question  avec  trop  de  curiosité.  Puis  que 
nous  avons  protesté  de  n’accuser  qui  que  ce  soit,  souvenons- 
nous  de  noslre  protestation.  Ne  cherchons  ny  qui  a  allumé 
le  feu,  ny  qui  l’a  nourry  d’huile  et  de  soufre;  ny  la  main 
qui  a  entamé  le  corps  de  la  Chrestienté,  ny  celle  qui  a  em¬ 
poisonné  ses  blessures.  Respectons  FAsyle  de  la  Mort,  et 
laissons  en  repos  rAflliclion  :  ne  faisons  le  procez  à  per- 
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sonne,  envn  temps  où  vostre  Majesté  a  tesmoigné  qu’elle 
vouloit  faire  grâce  à  tout  le  Monde. 

11  est  encore  mieux  de  courir  apres  de  nouveaux  phantos- 
mes  et  de  s’esgarer  dans  des  pensées  vagues,  que  d’aller 
trop  droit  à  la  vérité.  Il  vaut  mieux  souffrir,  Madame,  que 
les  Spéculatifs  aillent  prendre  plus  loin  et  plus  haut  la  cause 
de  nos  malheurs.  Qu’ils  disent  que  c’est,  si  bon  leur  semble, 
ou  vne  supercherie  de  la  Fortune,  ou  vne  nécessité  du  Des¬ 
tin,  ou  la  conjonction  de  plusieurs  Estollles  malfaisantes; 
Ou  la  Coraete  qui  vint  menacer  la  Terre,  Tannée  mil  six 
cens  dix-huit,  et  dont  le  venin  a  duré  et  la  malignité  s’est 
fait  sentir  jusqu’à  Tannée  mil  six  cens  quarante-trois. 

le  ne  les  empesche  point  de  parier  de  cette  sorte.  Mais 
pour  moy,  qui  ne  suis  point  Spéculatif  et  qui  suis  Chrestien, 
j’ay  appris  à  parler  vne  autre  langue.  le  monte  encore  plus 
haut  que  les  Gometes  et  que  les  EstoiUes  :  le  dis  que  c’est 
Dieu,  desguisé  en  tant  de  façons  par  les  profanes  Spécula¬ 
tifs;  que  c’est  Dieu,  Madame,  qui  de  temps  en  temps  chas- 
lie  son  peuple  et  fait  des  exemples  de  ses  enfans,  à  cause 
que  son  Peuple  ne  Tlionore*  que  des  levres  et  donne  son 
cœur  à  vn  autre  Dieu  ;  à  cause  que  ses  enfans  sont  des  Ue^ 
belles  et  des  Ingrats,  qui,  non-seulement  n’vseni  pas  bien 
de  ses  grâces,  mais  qui  les  gastent  et  les  corrompent,  mais 
qui  s’en  veulent  servir  contre  luy. 

Il  ne  faut  point  s’expliquer  plus  clairement,  ny  eslaler  des 
veritez  odieuses.  Mais  si  tes  Grands  du  Monde  examinoient 
leur  conscience  sur  cét  article,  ils  verroient  eux-mesmes  de 
combien  de  Miracles  ils  sont  redevables  à  Dieu ,  et  de  quelle 
felonnie  ils  se  sont  rendus  coupables,  à  l’heure  mesme  que 
les  Miracles  ont  esté  faits,  en  se  les  attribuant  à  faux,  comme 
s’ils  en  eussent  esté  les  Aulheurs,  quoy  qu’ils  n’en  fussent 
que  les  Tesmoins.  Empereurs  et  Dois,  Conseil  et  Ministres, 
Tous  ont  desrobé  la  gloire  de  Dieu. 

Or,  Madame,  puisque  sa  lusüce  iTa  point  en  re  Monde  de 
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plus  rude  supplice  que  la  Guerre,  et  qu’elle  s’appelle  le 
Il  eau  de  Dieu,  vravsembla  bleui  eut  ce  fléau  est  entre  ses 
mains  et  non  pas  entre  les  nostres.  Nous  ne  pouvons  pas 
estre  battus  à  noslre  discrétion,  estre  affligez  autant  qu’il 
nous  plaist,  avoir  la  disposition  de  nos  malheurs.  On  n'a 
point  encore  oüy  parler  qu’vn  Criminel  fust  arbitre  de  sa 
propre  peine  ;  que  les  Miseres  fussent  en  la  puissance  des 
Misérables;  que  la  fantaisie  du  .Malade  reglast  la  longueur 
de  ses  accez. 

Et  par  là  je  conclus,  Madame,  de  la  mesme  sorte  que  j’ay 
commencé.  le  m'affermis  sur  les  propositions  que  j’ay  avan¬ 
cées  d'abord.  le  me  fortifie  dans  ma  première  raison.  Apres 
avoir  detesté  la  Guerre  avec  tous  les  gens  de  bien,  ne  puis- 
je  pas  dire  derecbef  à  vostre  Majesté  ([ue  la  Paix  se  propose 
sur  la  Terre,  mais  qu'elle  ne  se  fait  que  dans  le  Ciel  ;  que 
les  assemblées  arrestées  en  Allemagne,  les  Passeports  en 
forme  et  les  Plénipotentiaires  des  Uois  sont  de  grands  mots 
en  la  bouche  de  leurs  Peuples,  paroissent  de  grandes  Ma¬ 
chines,  quand  un  Conteur  de  nouvelles  les  remue,  mais  ne 
sont  que  de  petits  fouets  quandda  Providence  di\  ine  les  veut 
renverser. 

Ce  que  nous  desirons  aujourd’huy  avec  tant  de  chaleur  et 
tant  de  besoin  vient  immédiatement  du  crû  de  Dieu,  est  ah- 
.<olument  de  sa  façon,  se  nomme,  par  son  Eglise,  vne  chose 
impossible  au  Monde.  Et  partant  je  redis.  Madame,  que 
nous  l’attendons  beaucoup  moins  de  vostre  Puissance  que  de 
vostre  Pieté  ;  Et  en  le  redisant,  je  ne  croy  rien  dire  de  dés¬ 
avantageux  à  vostre  Puissance,  ny  de  rude  à  vos  oreilles. 

Vous  ne  voulez  point  estre  traitée  de  Deesse,  non  pas 
mesme  par  les  Poètes,  qui  font  largesse  de  Divinité.  Vous 
n’exigez  point  de  vos  Subjets  d 'Hymnes  ny  de  Pestes  en  vot^ 
ire  nom,  Ea  Vertu  de  vostre  Majesté  rejetteroit  bien  loin  la- 
doration  de  nostre  Flatterie.  Et  c'e.sl  sa  Vertu  de  qui  nous 
•onimes  partisans  en  cpiie  occa.sion.  et  pour  qui  nous  lenoUÿ 
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contre  sa  Puissance.  C/est  votre  Vertu,  Jladaiiio,  tic  qui  nous 
nous  promettons  plus  que  de  vos  Armées,  quoy  que  tous- 
jours  victorieuses  ;  que  de  vos  Alliances,  quoy  que  puissantes 
et  en  grand  nombre  ;  que  de  vos  Ambassadeurs,  quoy  que  tres¬ 
sages  et  tres-habiles.  Toute  leur  Politique  peut  estre  em¬ 
ployée  inutilement  :  Mais  vn  de  vos  soûpirs  peut  travailler 
avec  succez. 

Que  ne  peut  la  sainete  douleur  de  la  charité,  quand  elle 
blesse  le  cœur  d*vne  Reyne?  la  Grandeur,  quand  elle  se  fait 
petite  devant  les  Autels?  l’Humilité,  quand  elle  descend  de 
si  haut  et  qu’elle  met  si  bas  les  Sceptres  et  les  Couronnes 
qu’elle  en  apporte?  Ce  sera  elle  qui  persuadera,  qui  forcera 
la  bonté  de  Dieu  ;  à  qui  Dieu  se  laissera  gaigner,  se  laissera 
vaincre;  à  qui  la  Paix  doit  estre  accordée.  Et  certes  il  y  a 
bien  de  l’apparence  que  par  vne  particulière  élection  cette 
personne  ait  esté  choisie  pour  recevoir  la  Paix,  qui  la  rece¬ 
vra  dans  des  mains  nettes  de  toute  sorte  d’injustice  ;  avec  vn 
esprit  vuide  de  toute  l’aigreur  et  de  toute  l’anirnosité  des 
Partis,  pur  et  innocent  de  toute  la  violence  des  choses  pas¬ 
sées;  qui  n’a  eu  aucune  part  à  aucun  mauvais  conseil. 

La  Paix  aime  la  Bonté  et  se  plaist  parmy  les  Vertus  bu=- 
niaines  sociables.  Elle  se  laisse  attirer  par  la  Douceur,  par 
la  Clemenee  et  par  la  Pitié.  Et  bien  qu’à  présent  elle  soit 
esloignée  de  nosire  Monde  d’vne  distance  presque  infinie  ; 
Bien  qu’elle  s’en  soit  fuye  au  plus  haut  des  Cieux,  comme 
parlent  les  personnes  inspirées,  ces  attraits  de  Clemenee  et 
de  Douceur  peuvent  penetrer  jusqu’au  dernier  Ciel  ;  Ce 
sont  les  seuls  Charmes,  il  n’en  faut  point  chercher  d’autres, 
qui  sont  capables  d’evoquer  la  Paix  et  de  la  faire  voir  en¬ 
core  à  la  Terre  apres  vne  si  longue  absence  et  qui  luy  dure 
si  fort,  apres  de  si  frequentes  remises  qui  nous  font  tant 
languir  et  tant  souspirer. 

Redisons  donc,  Madame,  ce  qui  ne  sçauroit  estre  dit  trop 
souyepL  Tous  les  préparatifs  et  toutes  les  dispositions  noeçs- 
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saires  pour  la  réception  d’vn  grand  Bien  se  trouvant  en 
vostre  Majesté,  elle  doit  esperer  que  non-seulement  il  vien¬ 
dra,  mais  apres  les  avances  qu’elle  a  faites,  qu’il  viendra 
encore  pour  l’amour  d’elle.  Elle  obtiendra  la  Grâce  qu’elle 
demande,  parce  qu’elle  la  demande  comme  il  faut.  Elle  aura 
la  Paix,  parce  qu’elle  la  veut  tout  de  bon.  Et  s’il  y  a  quel¬ 
que  François  ambitieux  qui  desire  le  contraire;  car,  quel 
Espagnol  le  peut  desirer,  s’il  n’est  tenté  par  le  Desespoir? 
je  ne  pense  pas  qu’il  y  ait  de  Scythe  médiocrement  raison¬ 
nable,  qu’il  y  ait  de  Sauvage  tant  soit  peu  apprivoisé,  qui 
ne  blasme  le  désir  de  ce  François  et  qui  puisse  trouver  es- 
trange  vostre  bonne  volonté  pour  la  Paix  et  vostre  aversion 
pour  la  Guerre. 

Mais,  Madame,  que  cét  ennemy  de  nostre  repos  ne  jette 
point  d’irresolution  dans  l’esprit  de  vostre  Majesté.  De  quel- 
({ue  spécieuse  apparence  que  ses  paroles  soient  colorées, 
defiez-vous  d’vne  Rhétorique  qui  veut  embellir  les  préci¬ 
pices  et  les  .4bysmes;  d’vne  Rhétorique  de  feu  et  de  sang; 
Conseillère  de  mort  et  de  miscre,  ruineuse  à  vostre  Estât, 


mal  affectionnée  à  vostre  Personne.  Elle  fait  sonner  bien 
haut  la  réputation  de  vos  Armes,  vos  Avantages  sur  l’En- 
nemy,  et  la  Dignité  de  vostre  Couronne.  Mais  ne  i’escoutez 
pas  au  préjudice  de  la  voix  publique,  qui  vous  asseure  que 
la  vraye  Dignité  de  la  Couronne  c’est  le  salut  du  Royaume, 
qui  vous  conjure  de  cesser  de  vaincre,  de  ne  faire  plus  de 
conquestes;  de  mettre  fin  à  vos  bons  succez;  puis  qu'vue 
victoire  a  tousjours  besoin  d’vne  autre  victoire  ;  puisque 
vous  estes  obligée  de  payer  et  de  nourrir  vos  conquestes; 
puis  que  vos  bons  succez  ne  finissent  point  nostre  mauvaise 
fortune,  et  que  le  gain  augmente  la  pauvreté. 

Vostre  puissance,  Madame,  n'a  que  faire  du  Désordre  pour 
se  maintenir.  11  n’est  bon  qu’à  ceux  qui  doivent  leur  au- 
iborilé  au  malbeur  du  temps  et  à  la  confusion  des  choses. 
Ce  n'est  point  icy  rinterest  d'vn  Vstirpatftnr  qui  s’est  emparé 
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d’vne  tutele  contre  la  résistance  des  Lüix,  et  qui  rapporte 
tout  à  luy  seul  ;  qui  ne  cherche  que  de  l’embarras,  et  ne 
veut  donner  que  des  Procez  à  son  Pupille,  pour  profiter 
avec  les  autres  de  la  dissipation  de  son  bien.  C’est  la  passion 
d’vne  Mere,  que  les  Loix  et  la  Nature  authorisent;  qui  vit 
plus  en  son  fils  qu’en  elle-mesme,  qui  ne  prend  de  la  peine 
que  pour  luy  laisser  du  repos,  qui  ne  songe  qu’à  luy  es- 
claircir  ses  affaires  et  à  luy  nettoyer  sa  maison. 

Vostre  Majesté  est  sage  ;  ses  pensées  ne  sont  donc  pas  vas¬ 
tes  et  infinies.  Elle  est  bonne  :  Son  cœur  n’est  donc  pas  d’a¬ 
cier  ny  de  marbre.  Estant  sage,  elle  doit  appréhender  l’in¬ 
constance  des  choses  humaines  et  la  revanche  des  Malheureux; 
Et  quand  il  n’y  auroit  point  d’ennemy  à  craindre,  elle  sçait 
que  souvent  on  a  levé  des  Armées  pour  les  donner  en  proye 
à  la  Dysenterie  et  à  la  Peste;  que  quelquefois  on  a  équipé 
des  Flottes  pour  les  envoyer  contre  les  Rochers  et  contre  les 
Vents.  Mais  d’ailleurs,  n’estant  pas  moins  bonne  que  vous 
estes  sage,  pouvez-vous,  Madame,  vous  représenter  sans 
horreur  tant  de  sang  Chrestien  et  Baptisé  qui  coule  à  tor- 
rens  en  vne  infinité  d’endroits  de  l'Europe,  et  fespouvanta- 
ble  image  de  cette  cruelle  Guerre,  de  cette  Guerre  plus  que 
civile?  le  ne  dis  pas  au  hazard  plus  que  civile,  veû  qu’en 
effet  nous  sommes  tous  Domestiques  d’vne  mesme  Foy,  et 
que  les  Eslrangers,  avec  lesquels  la  Pieligion  nousvnit,  nous 
sont  plus  proches,  en  queh|ue  façon,  que  les  François,  des¬ 
quels  elle  nous  séparé. 

La  Politique  profane  a  beau  déclamer  sur  le  Chapitre  de 
la  Réputation  et  des  Avantages  :  Elle  a  beau  preferer  vn 
peu  de  bruit  et  vn  peu  d'esclatà  la  solidité  du  Bien  public; 
ce  n’est  point,  Madame,  et  ce  ne  peut  point  estre  vostre 
dessein,  d’acharner  les  Fideles  contre  les  Fideles,  de  donner 
vn  si  agréable  passe-temps  aux  peuples  de  Mahomet  et  aux 
autres  ennemis  de  l'Evangile  ;  de  souffrir  plus  long-temps 
que  la  Terre  de  lesus-Christ  soit  leur  Amphithéâtre  de  G!a- 
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(lia leurs.  Ce  n’est  point  voslro  plaisir^  nous  le  sçavons  bien, 
de  nous  sacrifier  à  vostre  Ambition;  de  consumer  les  Nations 
et  les  Anges,  de  lasser  et  d’vser  dans  vos  ({uerelles  la  meil¬ 
leure  partie  du  genre  humain. 

Asseurément  vous  avez  pitié  de  ceux  qui  meurent;  vous 
avez  regret  de  ceux  qui  sont  morts.  Et  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  sauver  ce  qui  nous  reste  de  Testes  illustres,  et 
pour  empescher  celte  solitude  d’hommes  excellens,  de  la¬ 
quelle  nous  menace  la  continuation  delà  Guerre;  quand  ce 
ne  seroit  que  pour  conserver  à  la  France  vne  vie  qui  luy 
est  infiniment  chere  et  qui  se  hazarde  tous  les  jours,  vn 
Héros  de  la  race  de  nos  Dieux,  vostre  General  de  vingt  et 
vn  ans  :  Sans  doute.  Madame,  sans  doute  vous  desirez  la  fin 
de  la  Guerre.  Vous  devez  craindre  f  infidélité  de  Mars  et  le 


destin  de  Gustave,  pour  vn  Prince  qui  va  au  péril  comme  il 
y  alloit.  Vous  estes  obligée  de  n’exposer  pas  davantage  à  la 
funeste  adresse  d’vn  Carabin  tant  de  vertus  naturelles  et  ac  ¬ 


quises,  civiles  et  militaires,  et  d’essayer  de  conduire  en  seu- 
reté  jusqu’à  la  Majorité  du  Roy  vostre  fils,  vn  Mérité  qui  doit 
faire  tant  d’honneur  à  son  Régné  et  estre  si  vtileà  son  Estai. 


Mais,  à  plusieurs  autres  raisons  de  désirer  vn  autre  temps 
tpie  eehiy-cy,  qui  se  présentent  à  vous  d’elles-mesmes.  ad- 
joustons,  Madame,  celle  qui  vous  presse  le  plus  vivement,  et 
qui  donne  le  plusd’inquicliirle  à  vostre  bonté  :  le  parle  de  la 
pa.ssion  que  vous  avez  pour  la  France,  et  du  V(eu  que  vous 
avez  fait  de  la  rendre  heureuse,  qui  ne  peut  estre  acenmply 
que  la  Guerre  ne  soit  terminée.  Car  de  se  figurer  que  la  Fé¬ 
licité  précédé  la  Paix  au  lieu  de  la  suivre,  c’est  renverser 
l’ordre  des  choses,  et  se  figurer  qu’vne  fille  est  plus  vieille 


(jue  sa  Mere  :  C’est  penser  moissonner  au  mois  de  Mars; 
C’est  vouloir  loger  en  vn  Palais  dé‘s  le  jour  que  le  plan  en 
ist  dressé,  et  se  faseher  que  le  Uojne  ne  soit  pas  pluslost  fait 


que  les  Fondemens. 

Voicy  vpe  proposition  dVternelle  vérité  :  K  kc  peut  y 


méritez,  Madame,  de  plus  en  plus,  par  la  continuation  de 
vos  bonnes  œuvres  :  Vous  la  Demandez  incessamment  dans  la 
ferveur  de  vos  Dévotions  ;  Vous  faites  entrer  en  celte  sollici¬ 
tation  les  Saincts  et  les  Sainctes  de  IVoe  et  de  l’autre  Eglise, 
de  celle  qui  triomphe  et  de  celle  qui  combat.  Vous  employez 
des  Troupes  entières  de  Vierges  Amantes  de  Ïesus-Christ 
pour  luy  recommander  nostre  cause  :  Vous  employez  la  pu¬ 
reté  mesme  et  la  blancbeiir  mesme,  pour  luy  recommander 
la  cause  des  Lis.  Comprenons  tout  en  fort  peu  de  mots  : 
vous  nous  donnez  vos  souhaits,  vostre  Mérité  et  voslre  Cré¬ 
dit.  lusques  icy  vous  n’avez  pas  pû  donner  davantage  :  H 
faut  avoir  delà  patience  pour  le  reste,  et  laisser  faire  le  Ciel 
et  vous. 

le  l’ay  advoïië,  Madame,  dés  Centrée  de  ce  Discours,  et  je  ne 
crie 'autre  chose  à  ceux  que  je  voy.  le  crie  de  toute  ma  force 
qu’il  faut  que  la  Pauvreté  soit  humble  et  obeïssante,  et  non 
pas  fiere  ny  séditieuse;  qu’elle  invoque  et  non  pas  qu’elle 
menace  ;  qu’elle  agisse  auprès  de  Vostre  Majesté  par  la  mo¬ 
destie  de  sa  douleur,  et  non  pas  par  les  murmures  de  son 
chagrin.  H  ne  suffit  pas  que  le  peuple  ait  la  Fidelité  dans 
le  cœur;  il  la  doit  porter  sur  le  visage  :  Il  doit  éviter  la  mine 
mesme  et  la  ressemblance  de  la  Révolté.  Il  ne  doit  pas  estre 
extravagant  dans  sa  mauvaise  fortune,  ny  demander  l’em¬ 
bonpoint  premier  que  la  guérison. 

Nous  devons  considérer,  Madame,  que  d’autres  ont  fait 
les  maux  et  que  Vostre  Majesté  les  a  trouvez  ;  que  la  Guerre 
est  cause  de  la  despense,  et  que  vous  n’estes  point  cause  de 
la  Guerre;  qu’il  n’y  a  point  de  moyen  que  les  charges  ces¬ 
sent  tant  que  durera  la  Nécessité.  Nous  devons  considérer 
que  cette  Nécessité  est  vne  chose  violente  et  impérieuse,  qut* 
ses  conseils  sont  absolus  et  sans  condition,  qu’elle  justifie  ce 
qu’elle  conseille  ;  Que  non  seulement  elle  fait  jetter  dans  la 
>ler  les  lingots  i\’oy  et  jes  caisses  de  pierreries,  mais  qu'ellt^ 
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fait  fondre  les  vases  sacrez  pour  battre  de  la  monnoie  quand 
on  en  manque,  mais  qu’en  certains  cas  elle  peut  légitime¬ 
ment  et  sans  scrupule  mettre  à  l’encan  tout  le  ihresor  de 

■ 

Lorette,  toute  la  pompe  et  toute  la  magnificence  de  Rome. 

Nous  devons  et  nous  ne  sçaurions  trop  considérer  la  qua¬ 
lité  du  Temps  d’aujourd’luiy,  je  veux  dire  vn  perpétuel  es- 
branlement  causé  par  vne  perpétuelle  action,  vne  extresme 
foiblesse  apres  d’extresmes  efforts  ;  les  soins,  les  courvées,  le 
faix  des  autres  Estats  sur  la  pauvre  France  :  le  Péril  tous- 
joui’s  voisin  de  la  Seureté,  le  But  qui  semble  s’esloigner  de 
nous  quand  nous  nous  voulons  approcher  de  luy;  les  diffi- 
culiez,  les  labyrinthes  et  les  tenebres  des  choses  présentes. 

Quelqu’vn  s’est  plaint  autrefois  de  n’avoir  à  gouverner 
que  le  Naufrage  de  sa  Republique.  Dieu  nous  garde  d'estre 
obligez  de  nous  servir  jamais  de  ce  mot.  Mais  il  est  tres-vray 
que  le  Vaisseau  qui  nous  porte  est  eslrangement  fracassé  à 
force  d’aller  et  de  venir,  et  que,  s’il  ne  trouve  bien-tost  le 
Port,  la  Navigation,  voire  1res- heureuse,  achèvera  de  le  bri¬ 
ser.  Il  est  tres-vrav,  Madame,  que  vous  avez  pris  le  Gouver¬ 
nail  en  vne  fasebeuse  saison,  et  que  si  voslre  Majesté  eusl 
fait  faire  Inventaire  de  la  France  en  Testât  où  elle  l’a  trou¬ 
vée,  le  dénombrement  de  nos  maux  et  de  nos  desordres  eusl 
espouvanlé  toute  la  Prudence  humaine,  eusl  fait  fuir  tous 
les  Sages  du  lieu  où  Ton  s’assemble  pour  délibérer  de  nos 


affaires. 


Nous  considérons  tout  cela ,  et  ne  laissons  pas  d’avoir 
bonne  opinion  du  salut  de  nostre, Estât.  Dans  cette  infinie* 
de  desordres  et  de  maux  nous  ne  songeons  point  aux  moyens 


et  aux  remedes  humains. 


Nous  ne  nous  fions  ny  à  la  Science 


ny  à  la  Pratique  :  Nous  nous  asseurons  en  quelque  chose 
de  Divin  qui  accompagne  vostre  personne,  et  qui  porieroit 
bonheur  à  des  affaires  encore  plus  déplorées  que  les  nostres. 
Nous  nous  imaginons,  .Madame,  que  vous  avez  le  Secret  de 
rendre  les  Peuples  heureux,  que  vous  estes  ru*»^  pour  leres- 
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tablissement  des  Estais  et  pour  la  consolaliou  de  TEurope, 
qu’estre  à  vous  et  n'estre  pas  à  son  aise  implique  contradic¬ 
tion  morale  ;  et  nous  nous  Vimaginons  de  telle  sorte,  que 
vous  auriez  bien  de  la  peine  à  nous  oster  vne  pensée  à  la* 
quelle  nostre  esprit  s’attache  si  fort. 

Quand  vostre  Majesté  nous  defendroit  d’esperer  par  vne 
Déclaration  expresse,  nous  désobéirions  à  l’expresse  Décla¬ 
ration  de  vostre  Majesté.  Quand  les  mauvaises  nouvelles  ar- 
riveroient  en  foule  d*.\llemagne,  et  qu’il  naistroit  dans  la 
Négociation  de  la  Paix  mille  difficultez  qui  n'ont  point  esté 
preveuës  ;  Quand  vn  Démon  de  Discorde  enireroit  dans  l'es¬ 
prit  des  Députez  pour  rompre  l’affaire  sur  le  poinct  de  sa 
conclusion,  encore  pis  que  cela  ne  nous  rendroit  pas  l’affaire 
douteuse.  Nous  nous  persuaderions,  Madame,  que  vostre 
bon  Ange  seroit  plus  fort  que  le  mauvais  Démon,  et  qu’il 
r’iiabilleroit  autant  de  choses  que  l’autre  en  auroit  voulu 
ga?icr. 

U  n’est  pas  possible  à  la  Crainte,  à  la  Défiance  et  aux  au¬ 
tres  froides  passions  de  trouver  entrée  dans  nostre  cœur,  de 
nous  partager  tant  soit  peu  l’esprit,  de  nous  donner  seule¬ 
ment  vne  fausse  allarme.  Nous  possédons  desja  vos  Bienfaits 
par  la  force  de  nostre  imagination,  et  nostre  esperance  nous 
en  saisit.  Pour  le  moins  nous  sommes  gens  à  signes  et  à  pré¬ 
sagés,  et  avons  appris  à  parler  de  l’Advenir  comme  du  Pré¬ 
sent.  Vous  nous  avez  enseigné  vne  nouvelle  sorte  d’Astro- 
nomie.  Par  vostre  moyen,  nous  sommes  ludieiaires  dans  la 
Morale  :  Nous  faisons,  Madame,  l’Horoscope  de  la  Paix. 

Ce  sera  donc  vne  Paix  solide  et  durable,  pleine  d’honneur, 
de  bienséance  et  de  dignité  ;  car  autrement  elle  ne  seroit  pas 
digne  de  vous  et  ne  meriieroit  pas  d’estre  nommée  la  Paix 
de  vostre  Majesté.  Ce  sera  vne  Paix,  Madame,  qui  d’abord 
vous  acquerra  tous  les  Esprits  et  obligera  toutes  les  Bouches  à 
vousloüer;  qui  vn  jour  bénira  vostre  mémoire  par  la  grati¬ 
tude  de  tous  les  Siècles;  qui  d’vn  consentement  vniversel 
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et  par  la  voix  de  toutes  les  >  a  lions,  appellera  Anne  d’Autri¬ 
che  la  Mere  de  la  commune  Patrie,  la  Libératrice  du  Monde 
Chrestien,  la  Tutrice  de  la  France, 

Ce  sera  vne  Paix,  par  conséquent,  qui  ne  continuera  pas 
les  maux  de  la  Guerre,  qui  ne  sera  pas  souillée  de  nos  lar¬ 
mes  ny  noire  de  nostre  deuil  ;  qui  ne  versera  pas  sur  les 
Ksehafauts  le  sang  que  les  Batailles  auront  espargné.  Ce  sera 
vne  Paix  qui  ramènera  dans  le  Monde  la  Douceur  et  PHii- 
manîté,  les  Vertus  et  les  Maximes  Chrestiennes;  qui  donnera 
de  la  respiration  au  Peuple  apres  de  si  longues  défaillances, 
qui  rendra  la  Subjetion  aussi  bonne  que  la  Liberté,  parce 
qu'elle  fera  regner  la  Fioy  aussi  absolument  que  le  Prince. 

Celte  Paix,  Madame,  n’estonnera  point  le  Monde  par  les 
excez  et  les  déreglemens  d’vn  pouvoir  aveugle,  par  des 
Spectacles  de  Grandeur  enorme  pluslost  que  de  véritable  Ma¬ 
jesté.  Elle  ne  formera  point  de  Meteores  qui  obscurcissent 
les  Astres  et  qui  cacbenl  le  Soleil.  Elle  n’eslevera  point  de 
Domestiques,  qui  chassent  les  Enfans  rie  la  Maison,  ny  de 
Favoris  qui  choquent  les  Princes  :  Elle  ne  produira  point  de 
Corps  estranges,  monstrueux  et  lumultuaires,  pour  les  op¬ 
poser  aux  légitimés  et  naturelles  lurisd  ici  ions,  aux  Corps 
immortels  des  Compagnies  Souveraines. 

Celte  Paix  laissera  la  liberté  aux  Oracles,  et  rendra  au 
Parlement  son  autliorité,  qui  est  la  vostre,  Madame,  et  qui 
ne  court  point  de  fortune  entre  ses  mains.  Mais  c’est  vne 
chose  desja  faite,  et  que  la  France  ne  devra  point  à  la  Paix. 
Ce  Parlement,  qui  plusd’vne  fois  a  sauvé  l'Estat.  qui,  de  la 
mémoire  de  nos  Peres,  a  esté  le  lidele  gardien  de  la  Loy  Sa- 


lique,  qui  nouvellement  a  tesm oigne  tant  de  zele  et  de  dé¬ 
votion  à  vostre  Majesté;  a  recouvré  riionneur  qui  luy  avoii 
esté  ravy.  a  receû  le  pouvoir  de  sauver  encore  l’Estat,  si  l’ü- 
rage  le  menacoil  encore,  si  les  Pirates  s’en  vouloient  encore 
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saisir,  si  la  Seurelé  publique  avoil  encore  besoin  de  sa  ré¬ 


sistance  et  de  son  courage. 


l!e  ne  sera  pas  pourtant  vne  Faix  si  occupée  à  procurer  I*' 
bien  de  Plusieurs,  qu'elle  ne  songe  principalement  à  con¬ 
server  tes  avantages  d’vn  Seul.  Elle  corrigera  l’Abus  de 
l’Authorité  comme  vn  très-grand  mal,  mais  elle  en  estouf- 
l'era  le  Mespris  comme  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Elle 
n’oubliera  rien  à  prévoir,  ayant  des  lumières  infaillibles  qui 
la  guideront.  Elle  n’oubliera  rien  à  entreprendre,  estant 
animée  de  l’esprit  de  vostre  sage  Conseil,  qui  n’a  garde  de 
favoriser  la  Confusion,  puisqu’il  est  luy-raesme  le  premier 
effet  de  l'ordre  que  vostre  Majesté  nous  vient  d’apporter. 

Ainsi,  Madame,  vous  et  vostre  Paix  nous  apportant  peu  à 
peu  de  salutaires  nouveautez  et  vne  saincte  reformation,  ce 
ne  sera  pas  la  France  de  dernièrement  et  d’aujourd’liuy  que 
nous  regarderons  avec  pitié;  ce  sera  la  France  du  temps  de 
nos  Peres,  la  France  purgée  et  rajeunie,  que  nous  considé¬ 
rerons  avec  merveille.  Le  Fort  et  le  Solide  estant  establis,  les 
beautez  et  les  ornemens  viendront  apres  la  solidité.  Car, 
avec  le  temps,  ce  sera  vne  Paix  riche  et  liberale,  inventive 
et  spirituelle,  fleumsanle  en  Arts  et  en  Connoissances,  pom¬ 
peuse  et  superbe  par  la  Magnificence  publique,  couronnée 
des  mesmes  rayons  de  gloire  et  de  la  mesme  splendeur  que 
la  Paix  du  Roy  Salomon,  que  celle  de  l’Empereur  Auguste, 
que  celle  de  Henry  le  Grand,  beau-pere  de  vostre  Majesté. 

Il  y  a  bien  du  chemin  à  faire  pour  en  venir  là.  Mais  ce¬ 
pendant,  Madame,  cette  Paix  travaillant  au  plus  aisé,  qui 
n’est  pas  le  moins  necessaire,  renouvellera  l’ancien  culte  de 
nos  Peres  et  la  vieille  dévotion  Françoise  pour  le  sacré  cha- 
ractere  du  sang  de  France,  tiendra  en  parfaite  vnion  la  mai¬ 
son  Royale,  sera  soigneuse  et  jalouse  de  ses  droicts,  la  fera 
reverer  par  toutes  les  autres  Maisons  Souveraines.  Elle  sçaura 
distinguer  les  Princes,  et  garder  les  Bornes  et  les  Entredeux 
qui  les  séparent.  Elle  ne  souffrira  point  de  comparaison  avec 
la  race  de  Saiiict  Louis. 

Elle  tirera  particulierernenlhors  du  pair,  mettra  au  dessus 
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(le  toutes  choses,  la  personne  de  Monseigneur  W.  Duc  d’Or¬ 
léans.  Et  en  cétestat-là,  nous  le  pourrons  voir  à  noslre  aise 
et  à  descouvert  :  Nous  verrons  enfin  cét  excellent  Prince, 
(|ue  les  vapeurs  et  les  nuages  d’vn  Temps  contraire,  pour 
ne  pas  dire  les  violences  et  les  artifices  d'vne  Cour  ennemie, 
nous  empeschoient  de  voir  tel  qu’il  est.  N'ayant  plus  à  com¬ 
battre  la  résistance  du  Cabinet,  et  ne  rencontrant  plus  d'ob¬ 
stacle  entre  luy  et  le  Publie  (pareilles  interpositions  causent 
les  Esclipses),  il  y  a  de  Papparence  qu’il  va  remplir  le  Monde 
de  sa  lumière  ;  Il  va  agir  si  fortement,  soit  du  cœur,  soit  de 
Pesprit,  qu’on  connoislra  bien  que,  sans  autre  drolct  que 
celuy  qu’a  la  haute  Vertu  sur  les  entreprises  difficiles,  c’es- 
toîl  à  son  grand  mérité  qu’estoient  deûs  les  grands  emplois, 
et  que,  pour  estre  le  premier  en  estime  comme  en  dignité, 
il  ne  luy  manquoit  que  d'estre  en  sa  place. 

Vous  sçavez,  Madame,  le  tort  qui  luy  a  esté  fait.  Vous  avez 
tousjours  esté  asseurée  de  ses  bonnes  intentions  :  Mais  a  pré¬ 
sent  personne  n’on  doute,  et  (;etle  vérité  obscurcie  parut  si 
nette  et  si  pure  le  jour  que  vostre  Majesté  fui  au  Parlement, 
qu’elle  redoubla  en  quelque  façon  la  clarté  d'vn  si  beau  jour. 
Les  paroles  i]ue  dit  son  Altesse  Hoyale  en  vostre  presence, 
pleines  de  feu  et  de  pa.ssion  pour  le  bien  de  sa  Patrie  et  pour 
la  grandeur  de  vos  Ma j estez,  justifièrent  glorieusement  sa 
conduite  et  ses  actions  passées  :  Elles  detromperent  la  Cré¬ 
dulité.  Elles  fermeront  à  jamais  la  bouebe  à  la  Calomnie. 
Et  qui  ne  vit  ce  jour-là,  par  W  bon  exemple  (ju’vn  Prince  si 
puissant  et  si  regardé  donna  à  toute  la  France,  qu’il  nes’es- 
toit  esl oigne  de  la  Cour  à  diverses  fois  que  pous  se  conser¬ 
ver  à  l’Estat,  et  qu’il  laisoit  mesme  le  service  du  feu  Roy 
lorsqu’il  sembloit  ne  pas  faire  sa  volonté  ? 

De  quelque  ardeur  que  son  courage  soit  allumé,  et  (jucl- 
(jue  gloire  que  luy  promette  la  Guerre,  vostre  Majesté  dési¬ 
rant  la  Paix,  il  ne  s’opposera  pas  à  vostre  désir.  Mais  aussi 
celte  Paix,  approuvée  de  ses  amis  et  mainienuê  par  ses  soins. 
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ne  sera  pas  ingrate,  quand  U  faudra  rendre  à  sa  fidelité  les 
honneurs  extraordinaires  qu’il  n’aura  pas  voulu  devoir  à 
son  ambition,  ne  sera  pas  muette  quand  il  faudra  publier 
que  le  Salut  du  Royaume  luy  a  esté  plus  cher  que  sa  propre 
Gloire,  et  qu’il  trouve  bon  que  la  Renommée  se  taise  de  ses 
Victoires  pour  parler  de  vostre  Paix. 

le  ne  fmirols  jamais  si  je  voulois  conter  tous  les  avanta¬ 
ges  qui  doivent  naistre  de  cette  bienheureuse  Paix  :  Il  faut 
conclure  par  le  plus  grand  et  le  plus  considérable.  C’est, 
Madame,  qu’elle  fournira  à  vostre  Majesté  des  journées  tran¬ 
si  uilles  et  vn  beau  loisir,  pour  l’employer  à  la  bonne  nourri- 
t::re  du  Roy  vostre  Fils.  Vos  pensées,  qui  se  divisent  aujour- 
fi’liuy  en  autant  d’endroits  que  la  Chreslienté  a  de  besoins, 
et  qui  embrassent  en  mesnie  temps  plusieurs  Provinces  et 
plusieurs  Royaumes,  seront  alors  toutes  recueillies  et  toutes 
arrestées  en  ce  seul  objet.  Apres  nous  avoir  donné  vn  Prince, 
vostre  Majesté  nous  fera  vn  second  présent  de  ce  niesine 
Prince;  et,  par  vne  excellente  Institution,  elle  nous  le  re¬ 
donnera  le  meilleur  et  le  plus  vertueux  de  son  Siecle. 
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Ce  n"est  pas  d’aujourd’liuy  (|u’on  offense  la  Philosoplite 
et  (]iCon  maltraite  les  Philosophes.  Le  Monde,  Menandre,  a 
tousjours  est<‘  vindicatif  et  a  inesdit  de  ceux  qui  Pont  mes- 

Cette  suite  de  (tiscours  intitules  les  Passages  nKFEsnus  est  ia  seconde^ 
partie  et  la  plus  remarquable  de  la  Relation  a  ME>'A?;DitE,  que  Balzac  avait 
rédigée  à  l'époque  de  ses  démêlés  avec  le  général  des  Feuillants,  et  qu'il 
ne  publia  que  bien  longleinps  api’ès  dans  le  Itecueil  de  ses  Œuvnns  ni- 
veuses.  (Paris,  lG-i4,  in -4".'  tUeii  n*esl  plus  beau  peut  être  dans  notre 
langue  que  les  morceaux  que  l’on  va  lire  sur  rExcEu.EKcE  de  i.a  Vie  Hki.i- 
GUVSE,  etl’AHTiyviTÉ  DE  LA  KEijGtos  CuHKSTiENNE,  I.a  prcmiète  partie,  bca  U - 
coup  plus  inégale,  renferme  cependant  des  beautés  que  J'ai  cru  dcA’oir 
insérer  par  extraits  ü  l’article  des  Fhaümens  et  Pensées. 

Ménandre  est  le  magislral-poëtc  François  Mayuard,  ruti  des  premiers 
académiciens;  né  à  Toulouse  vers  1582,  mort  en  J(>45.  Il  avait  été  dan.' 
sa  (eunesse  secrétaii'c  de  la  Heine  Marguerite  de  Valois.  (In  a  l■etenlt 
ses  stalices  au  cardinal  de  niebelieu  : 
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prisé,  Hippolyte  mesme,  dans  vos  Fables,  ne  le  quitte  point 
impunément.  Son  propre  Pere  luy  reproche  ses  ieusnes  et  sa 
Solitude  :  Il  ne  sçait  que  penser  des  Conférences  qu’il  avoil 
avec  Orphée,  et  vne  si  saincte  familiarité  lui  est  suspecte, 
Quelques-vns  ont  porté  plus  avant  leurs  jugemens  temerai- 
res.  Plustost  que  d’advoüer  qu’il  estoit  Chaste,  ils  ont  dit 
qu’vne  Deesse  qui  avoit  fait  vœu  de  Chasteté  estoit  impudi¬ 
que.  Ils  ont  mieux  aimé  outrager  Diane  que  de  pardonner 
à  Hippolyte;  et  jamais  depuis  il  n’y  a  en  faute  de  mauvais 
esprits  qui  ont  accusé  la  Bonté  d’hypocrisie  et  la  Sagesse 
d’extravagance. 

Cette  injustice  poursuit  la  Vertu  jusqu’aux  extremitez  de 
la  Terre,  si  elle  fuit  jusques-là.  Rien  n'est  à  couvert  de  ses 
attaques;  11  n’y  a  point  d’Asyle  ny  de  lieu  de  franchise 
qu’elle  ne  viole  :  Elle  ne  fait  point  de  différence  de  Ieusnes 
ny  de  Solitude,  Elle  n'est  pas  moins  insolente  dans  l’Estat 
de  Dieu  que  dans  les  Républiques  humaines. 

Dieu,  Ménandre,  a  son  Peuple,  ses  Familiers  et  ses  Do¬ 
mestiques.  Dés  le  Commencement  il  y  a  eu  parmy  nous  des 
Philosophes,  et  les  Peres  Grecs  ne  donnent  gueres  d’autre 
nom  à  la  vie  monastique  que  celuy  de  Philosophie  Chres- 
tienne  :  Mais  aussi,  dés  le  Commencement,  il  s’est  trouvé 
parmy  nous  des  Luciens  qui  se  sont  mocquez  de  ces  Philoso¬ 
phes,  et  les  ont  choisis  pour  les  subjets  de  leurs  Dialogues  et 
de  leurs  Farces.  Au  lieu  de  respecter  ce  sacré  Repos,  destiné 
à  la  contemplation  des  choses  divines,  ils  en  ont  parlé  comme 
d’vne  lasche  Oysiveté,  et  incapable  de  toute  action  ;  Au  lieu 
d’admirer  ces  Sages  cachez,  il  les  ont  voulu  faire  passer  pour 
des  Fous  melancholiques,  et  ont  rapporté  les  mouvemens  de 
la  Pieté  héroïque  aux  desordres  de  la  Raison  altérée. 

Il  les  ont  appelez  Ennemis  du  Soleil  et  de  la  lumière,  Oy- 


seauxdc  nuict  et  de  malcncontre,  Gens  desesperez  et  homi¬ 
cides  d’eux-inesmes.  Et  si  vu  Poète  Payen,  sous  le  régné 
d'vn  Prince  Fidele,  a  osé  escrire  que  la  maladie  (|ui  les  Ira- 
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vailloit  esloit  semblable  à  celle  de  Belleroplion,  duquel  il  est 
dit  qiCil  fuyoit  la  piste  des  hommes ^  et  se  nmirrissoü  de  sou 
propre  cœur,  il  faut  remarquer  qu’il  ne  s'est  servy  de  cette 
Comparaison  injurieuse  qu’apres  vn  Poëte  Cbrestien  et  Pré¬ 
cepteur  d’vn  Empereur  Orthodoxe,  qui,  no  pouvant  se  con¬ 
soler  de  la  retraite  d’vn  de  ses  Amis,  à  présent  vn  de  nos 
Saincts,  luy  allègue  la  Solitude  de  Bellerophon  pour  luy 
faire  honte  de  la  sienne. 

Ceux  qui  ont  mesdit  plus  modes  te  ment  de  cette  celesle 
Philosophie,  Pont  traitée,  comme  vous  voyez,  d’Hypochon- 
driaque,  et  en  ont  cherché  la  cause  dans  les  vapeurs  de  la 
Melancholie  et  dans  la  foiblesse  du  cerv^eau.  le  ne  me  veux 
l>as  souvenir  de  ce  que  les  autres  moins  discrets  en  ont  es- 
crit,  encore  fjue  je  Paye  leû.  El  il  me  suffit,  Menandre,  que 
vous  scachiez  que  je  1  ay  leû  en  le  détestant,  et  qne  je  n’eus 
jamais  de  complaisance  pour  ces  profanes  Rieurs,  qui  se- 
roient  bien  faschez  de  rire  sans  crime,  et  de  faire  vn  Conte 


qui  ne  fust  vn  Sacrilege. 

le  ne  nie  pas  que  jen’aye  voulu  quelquefois  me  resjouïr, 
et  que  je  n’aye  cherché  quelque  divertissement  hors  des 
subjets  graves  :  Mais  outre  que  c'a  esté  vne  Sortie  et  non  pas 
vne  Défection,  je  crois  m’estre  tenu  sur  ta  pente  de  la  Liberté 
sans  me  laisser  clioir  dans  la  Licence.  Conmie  je  n’av  pas 
fait  vœn  d'vne  constante  et  pcrpeinelle  Seriosité,  j’ay  tasclié 
d’arrester  ma  joye  dans  les  bornes  d’vne  innocente  Raillerie; 
et,  au  plus  fort  de  mes  Guerres,  je  n’ay  point  louché  où  j'ay 
veù  la  Sauvegarde  de  l’Eglise.  Tout  ce  (jui  appartient  à  Dieu 
et  à  scs  Autels,  tout  ce  qu’il  a  réservé  pour  son  vsage  et  pour 
le  service  de  sa  Maison,  tout  ce  qui  est  possédé  do  luy  par  vn 
droict  parlicniier,  m’est  en  particulière  vénération  ;  et  ma 
conscience  me  rend  lesmoignage  tpie  la  Vie  (|ue  je  n’av  pîi 
imiter,  je  Pay  tonsjours  paiTaitemeiit  estimée. 

Il  n'\  a  point  de  mal,  Meiiandi’e,  (|ue  vos  Peres  sraclietit 
(|iii  je  suis,  et  qui  sont  ceux  à  ([ui  j’ay  ritonneur  d’apparlc- 
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nir.  Ce  ne  sont  pas  des  Callioliques  qui  soient  cachez  dans 
la  foule  et  qui  fassent  seulement  nombre  parmy  les  autres. 
Le  Peuple  les  regarde  et  les  monstre  :  L’Eglise  les  bénit  et  les 
propose  en  exemple.  Ils  ont  fondé  des  Monastères  en  divers 
endroits  de  ce  Royaume.  Ils  ont  basty  pour  la  véritable  Eter¬ 
nité*  Et,  sans  parler  de  nostre  Angoulesme,  vostre  Thoulouze 
est  glorieuse  des  marques  que  leur  pieté  y  a  laissées.  U  n'y 
a  point  d’apparence  que  je  me  voulusse  priver  du  fruit  de 
celte  Pieté  domestique,  et  perdre  la  part  que  le  sang  me 
donne  au  mérité  de  leurs  bonnes  œuvres,  le  n’ay  garde  de 
renoncer  à  vn  si  beau  droict,  et  je  ne  suis  pas  si  mauvais 
mesnager  de  mes  Avantages. 

On  m’a  donc  intéressé  d’abord  dans  la  cause  de  la  Religion, 
et  je  n'ay  pas  eu  loisir  de  prendre  party.  Entrant  dans  le 
Monde,  je  me  suis  trouvé  tel  que  je  suis.  Au  moins  ay-je  esté 
nourry  dans  vne  grande  reverence  des  clioses  sainctes,  et 
l  affection  que  j’ay  pour  les  personnes  Religieuses,  qui  s'eu 
approchent  avec  tant  do  respect  et  les  manient  avec  tant  de 
netteté ,  a  suivy  de  si  prés  ma  naissance ,  que  sans  me 
mescompter  beaucoup  en  la  date,  je  pourrois  mettre  vne 
si  ancienne  Affection  au  nombre  de  mes  Inclinations  na¬ 
turelles. 

Ne  vous  souvient-il  point  que  j’ay  escrit  autrefois  que  leur 
Saincteté  esclairoit  toute  l’Eglise,  que  leurs  Veilles  procu- 
roient  le  Repos  de  la  Chrestienté,  que  leur  Innocence  sau- 
voit  les  Coupables?  Les  endroits  mesmes  de  mes  ouvrages  ou 
mon  Ennemy  m’accuse  d’en  avoir  parlé  autrement  que  je 
ne  devois  ne  rendent-ils  pas  tesmoignoge  de  l’estime  que  je 
fais  de  tout  leur  Corps?  Ne  sont-ce  pas  ses  termes  qui  leur 
sont  injurieux,  qu’il  a  mis  en  la  place  de  mes  paroles  qui 
leur  esloient  avantageuses?  N’est-ce  pas  luy  qui  les  offense 
et  moy  qui  les  loué?  Le  mcsme  lieu  où  il  pense  trouver  ma 
Condamnation  ne  me  fournit-il  pas  de  suflisantes  preuves 
pour  me  justifier  et  pour  le  convaincre? 


I 


00 


UK  llAI.ZÂi,. 


Vu  iiiunietU  Jo  lecture  peut  veritîer  la  chose;  Vue  œillade 
peut  décider  cette  question.  le  dis,  Menandre,  que  les  mau¬ 
vais  Moines  sont  dans  leCloistre,  comme  les  rats  et  les  autres 


animaux  imparfaits  pou  voient  eslre  dedans  T  Arche  :  El  il 
me  fait  dire  que  les  Moines  sont  dans  TEglise,  comme  les 
rats  et  les  autres  animaux  imparfaits  estoient  dedans  TA  relie. 
Y  a-t’il  rien  qui  se  ressemble  en  ces  deux  propositions?  Ne 
sont-elles  pas  directement  opposées?  la  mienne  n’est-elle  pas 
de  Rome  et  la  sienne  de  Geneve? 


le  ne  veux  point  qu’vn  luge  me  favorise  ny  qu’il  ait  a|)- 
(iris  les  stratagèmes  de  l’Esclsole,  ny  que  sa  subtilité  natu¬ 
relle  soit  fort  grande  :  Qu’il  me  liaïsse,  pourveu  qu’il  ait  des 
yeux  et  qu’il  sçache  lire,  et  il  ne  sçauroit  s’empescher  de 
condamner  celuy  qui  m’accuse.  Î1  faloit  effacer  première¬ 
ment  tout  mon  livrer  en  estouffer  la  mémoire  dans  tous  les 
esprits,  et  estre  asseuré  que  je  mourusse  le  lendemain  pour 
me  faire  autbeur  d’vne  chose  à  laquelle  je  ne  songeay  ja¬ 
mais,  et  ne  s'attendre  point  que  je  pusse  respondre  :  Cei.a 
PAS,  et  que  la  Vérité  fust  aussi  hardie  que  le  Mensonge. 

Et  icy,  Menandre,  avant  que  de  passer  outre,  admirons 
ensemble  les  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  procurer  le  re¬ 
pos  du  Monde,  et  le  soin  qu’il  a  de  trouver  quelquefois  le 
bien  public  dans  les  malheurs  des  particuliers.  Advoüez-moy 
que  ce  n’est  pas  vn  petit  effet  de  sa  Providence  de  s’estre  vi¬ 
siblement  opposé  au  premier  genre  de  vie  qu’avoit  choisi  vn 
homme  si  dangereux»  et  de  l’avoir  chassé  du  Barreau  par 
cette  célébré  disgrâce  qui  luy  arriva  en  pleine  Audience*.  Le 
coup  fatal  dont  sa  langue  fut  frappée  a  esté  salutaire  à  vne 
infinité  de  Familles.  G’a  esté  la  bonne  fortune  des  Vefv^cs  et 


es  Pupilles  qui  fussent  tombez  entre  ses  mains.  Et  ce  joui- 
i,  apparemment,  Dieu  garantit  ce  pauvre  Boyaume  de  plu- 


'  Ko  fréiifirai  fies  Feuillants,  iraliunt  avocat,  rlaît  (lemtiurc  court  kii 
jilaiftant  sa  lu'ttniève  cause. 
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nature,  dont  son  bel  esprit  le  menaçoîl- 
Ces  sortes  de  subtilitéz  eussent  bien  fait  plus  de  mal  et 
plus  de  desordre  que  celle  dont  je  viens  de  vous  parler,  et 
dont  j'ay  honte  d’agir  avec  vos  Peres.  Traitons-en,  si  vous 
le  trouvez  bon,  avec  leurs  FreresLays.  Ils  seront  aussi  capa¬ 
bles  de  cette  affaire  que  leurs  Philosophes  et  leurs  Théolo¬ 
giens;  et  pour  en  connoistre,  il  ne  faut  qu’vn  rayon  do 
lumière  et  le  discernement  du  blanc  et  du  noir,  Presentons- 
leur  donc  des  images  familières  et  sensibles,  où  ils  puissent 
voir  l'estât  et  le  changement  de  la  Question,  le  fait  comme 
il  est,  et  comme  mon  Adversaire  l’a  supposé.  Ce  Uomain, 
dont  ils  ont  souvent  oui  parler,  qui  fut  immobile  dans  le  bon 
party,  et  qui  aima  la  République  avec  plus  de  tendresse 
qu’il  n’aimoit  ses  propres  enfans  :  Caton,  dis-je,  qui  ne 
flatta  jamais  le  Peuple,  ny  ne  choqua  Paulhorité  du  Sénat, 
pouvoit  dire,  ce  me  semble,  sans  blesser  l’honneur  de  cvl 
Ordre  très -il lustre,  que  les  mauvais  Sénateurs  estoient  de 
leur  Compagnie  ce  que  sont  des  humeurs  corrompues  dans 
vn  corps  bien  composé.  Mais  il  n’y  avoit,  à  mon  advis,  que 
Catilina  qui  eust  voulu  tenir  cét  autre  langage,  ou  quelqu’vn 
de  Phumeur  de  mon  Adversaire  qui  P  eust  attribué  à  Caton, 
que  les  Sénateurs  estoient  dans  la  Republique  ce  que  sont 
des  humeurs  corrompues  dans  vn  corps  bien  composé. 

Le  Grec  pour  qui  vous  avez  tant  de  passion,  et  que  la 
Ciguë  ne  put  dégouster  de  Famour  qu’il  avoit  pour  sa  Pa¬ 
trie,  haranguant  devant  les  Athéniens,  dont  il  y  en  avoit 
quelques-vns  qui  songeoient  à  opprimer  la  Liberté,  et  quel¬ 
ques  autres  qui  la  gardoieiit  mal,  leur  pouvoit  reprocher  en 
plein  Conseil  que  les  vns  et  les  autres  estoient  dans  leur 
Ville  ce  que  seroient  des  Loups  apprivoisez  et  des  Chiens 
timides  dans  vn  Troupeau.  Mais  si  mon  Ennemy  eust  esté 
présent  à  sa  harangue,  il  eust  esté  à  l’heure  mesme  son  Dé¬ 
lateur,  e!  luy  eust  sonsienu  qn’ü  avoit  dit  que  les  Athéniens 
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estoienldans  la  Grece  ce  que  seroienl  des  loups  apprivoisez 
et  des  Chiens  timides  dans  vn  Troupeau. 

Ces  paroles  peuvent  estre  sonies  de  la  bouche  d’vn  Martyr 
de  lesus-Christ,  que  les  mauvais  Cbrestiens  sont  dans  TEglise 
comme  les  Serpens  estoient  dans  le  Paradis  terrestre  :  Mais 
que  les  Chréstiens  soient  dans  le  Monde  comme  les  Serpens 
estoient  dans  le  Paradis  terrestre,  ce  sont  des  termes  bien 
differens  des  premiers,  et  qui  ne  peuvent  sortir  que  de  la 
bouche  d’vn  luif,  ny  estre  supposez  <à  vn  Ghrestien  que  par 
la  mauvaise  foy  de  mon  Ennemy.  Ainsi  traite-fil  la  Vérité 
dans  le  rapport  du  passage  qu’il  allégué,  et  où  il  y  a  en  gros 
charactere  que  quelques  Moines  sont  dans  leurs  Maisons 
comme  les  animaux  imparfaits  estoient  dedans  TArcbe,  il  lit 
avec  ses  fausses  lunettes  que  les  Moines  sont  dans  l’Eglise  de 
Dieu  comme  les  animaux  imparfaits  estoient  dedans  l’Arche. 

le  n’ay  que  faire  îcy  de  Couleurs  ;  le  reserve  à  vne  autre 
fois  les  Lieux  et  les  Figures  de  la  Rhétorique;  l’Art  de  rai¬ 
sonner  ne  sert  de  rien.  Vne  simple  Négative  su  fût  pour  ren¬ 
verser  le  fondement  sur  lequel  a  basti  le  mauvais  Sophiste, 
et  monsircr  que  ce  qui  ne  doit  pas  manquer  aux  Romans 
qui  sont  faits  selon  les  réglés,  manque  au  premier  chef  de 
son  Accusation,  à  scavoir  vn  Principe  véritable. 

De  sorte,  Menandre,  que  ceux  qui  mettent  aujourd’huy 
vne  partie  de  leur  Dévotion  à  mesdtre  de  moy,  s’imaginant 
que  je  suis  la  chimère  qu’on  leur  a  peinte,  et  que  j’ay  escril 
des  choses  que  je  serois  fasclié  d’avoir  seulement  songées, 
peuvent  voir  qu’vn  Equivoque  est  cause  de  toute  l'emotion 
des  Esprits,  que  c’est  mon  Accusateur  qui  a  fait  mon  crime, 
que  leur  Zele  a  bruslé  sans  matière,  et  qu’attaquant  vn 
homme  qui  est  demesme  l^arty  qu'eux,  ils  ont  perdu  toutes 
les  bonnes  actions  qu’ils  pensoienl  faire  contre  vn  Ennemy. 

On  sçait  assez  que  les  Communautez  sont  innocentes, 
quoy  que  les  Particuliers  soient  coupables,  et  que  la  Répu¬ 
blique,  estant  luge  et  non  Complice  du  Citoyen,  elle  n  est 
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pas  obligée  de  garantir  ce  qu'elle  condamne.  On  sçait  encore 
que  dans  le  Monde,  tout  est  meslé,  et  que,  pour  voir  vne 
entière  pureté,  il  faut  attendre  le  dernier  jour,  qui  doit  faire 
la  séparation  de  ce  meslange.  11  est  certain  d'ailleurs  que 
rien  de  parfait  ne  se  gaste  médiocrement,  et  qu’vne  chose 
conserve  en  sa  Corruption  le  mesme  degré  qu’elle  avoit  en 
sa  Bonté.  Les  plus  noirs  Esprits  qui  soient  au  fonds  de 
l’Abysme  sont  tombez  du  plus  haut  des  deux,  et  ces  Anges 
de  tenebres,  ces  Rebelles  et  ces  Déserteurs,  ont  esté  les  plus 
proches  du  Throsne  de  Dieu,  et  les  plus  lumineuses  de  ses 
Créatures. 

Cela  posé,  je  vous  demande  si  c'est  faire  tort  à  la  Nature 
Angélique  de  parler  des  Anges  précipitez,  si  c’est  offenser 
les  Esprits  qui  jouissent  de  la  félicité  de  dire  que  quelques* 
vns  l’ont  perdue?  Et  je  vous  demande  encore  si  TEseriture 
injurie  lacob  quand  elle  nomme  Esaü  profane?  Vous  le  sça- 
vez,  Menandre,  aussi  bien  que  moi  :  Les  bonnes  intelligen¬ 
ces  n’ont  pas  vn  autre  principe  que  les  mauvaises  :  Elles 
sont  toutes  également  nobles  de  naissance.  Le  Profane  a  esté 
frere  du  Sainct;  et  dans  vne  mesme  Maison,  voire  dans  vn 
mesme  Ventre,  et  en  mesme  temps,  le  Reprouvé  s’est  trouvé 

à 

avec  l’Esleu. 

Ou  mon  Ennemy  croit  que  sa  Famille  soit  plus  privilégiée 
que  celle  des  Patriarches,  et  qu’on  ne  puisse  pecher  dans 
les  lieux  de  son  obéissance  :  Ou  s’il  ad  voue  qu’on  y  jouisse, 
comme  on  fait  ailleurs,  de  la  liberté  du  franc  arbitre,  et  que 
les  En  fans  degenerent  quelquefois  de  leurs  Peres,  pourquoy 
me  blasme-l’il  d’avoir  osé  déclarer  cette  Vérité  si  vulgaire 
et  d’avoir  descouvert  ce  Secret  si  esventé?  Pretend-il  qu’vu 
nom  sanctifie  des  personnes  qui  le  deshonorent,  et  qu’elles 
se  puissent  parer  d’vne  Robe  au  mesme  instant  qu’elles  la 
salissent  de  leurs  ordures?  Desire-t’il  que  je  ne  fasse  point 
de  distinction  entre  les  Dignes  et  les  Indignes?  que  je  jette 

mes  louanges  dans  la  foule;  que  je  brusle  mon  encens  au 

00 
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hazard  ;  que  je  me  prosterne  indifféremment  devant  tout  ee 
qui  est,  qui  fut  ou  qui  sera  Moine? 

N’en  excepte-t’il  point  ceux  dont  Sainct  Bernard  a  escrit 
cette  ligne  à  faire  peur  :  Maliievu  a  vovs  qvi  portez  la  Croix, 
ET  NE  svivEz  PAS  Iesvs-Christ ?  Vcut-ü  quB  j’estime  Innocens 
ceux  que  j’ay  veùs  Criminels  dans  les  prisons  de  l’Inquisi- 
tion;  Ceux  qu’on  m’a  monstres  à  Givita-Veccliia  dans  les 
Galeries  du  Pape?  Et  pour  le  piquer  par  son  interest,  veut- 
il  que  je  favorise  ceux  qui  ont  traversé  son  Election  au  Clia- 
pitre  general  ;  ceux  qu’il  appelle  Rebelles,  et  qui  Tappel- 
1  oient  Vsurpateur?  Met-il  au  rang  des  Parfaits  celuv  qui  donna 
tant  de  peine  au  bon  Cardinal  d’Ossat,  et  au  nombre  des 
Sages  celuy  qui  força  les  Gardes  de  Clementhuictiesme,  et  à 
qui  ce  grand  Prince,  le  voyant  entré  d’assaut  dans  sa  cham¬ 
bre,  demanda  en  souriant  de  ovel  désordre  il  estoit? 

Mon  Adversaire  sçait  cela,  et  bien  davantage.  11  scait  qui 
a  esté  le  Précepteur  de  Mahomet  et  rArchiiecle  de  sa  ridi¬ 
cule  Théologie.  Il  n’ignore  pas  qu’il  y  a  eu  des  Légions  de 
Moines  Nestoriens  et  Eutychiens,  qui  enchéri ssoient  sur 
rauslerité  des  plus  rigoureux  Ortliodoxes,  ([ui  estoient  tous 
secs  et  tous  arides  de  leurs  Abstinences,  tous  sanglans  et 
tous  descliirez  de  leurs  Disciplines,  et  ne  laissoient  pas  de 
travailler  pour  néant,  et  d'aller  en  Enfer  par  le  Purgatoire. 
[I  n’y  a  point  d’apparence  qu’il  veuille  prendre  la  cause  de 
ces  Infidèles  Grecs  contre  vn  Fideledo  Rome,  ny  qu’il  trouve 
bon  que  la  gloire  des  vrays  et  légitimés  Religieux  soit  com¬ 
muniquée  à  tant  de  faux  Freres,  qui  ont  vsurpé  le  nom 
qu’ils  portent  et  qui  sont  ou  des  Traistres  ou  des  Comédiens 
sous  leur  habit. 

Lors  que  la  hile  qui  Feschauffe  sera  évaporée  et  ([u’ii  se 
piquera  moins  qu’il  ne  fait  du  point  d’honneur,  je  lu'as- 
seure  qu’il  ne  sçaura  point  mauvais  gré  à  Pierre  de  Blois 
de  s’eslre  plaint  de  quelques  Mousches  qui  estoient  venues 
Ironhler  son  repos;  nv  à  moy  non  plus,  il’avoir  crié  apivs 
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quelques  Rais  qui  ont  voulu  ronger  mes  Escrils.  Car  les 
mousches  et  les  rats  dont  nous  nous  plaignons,  et  qui  tour 
mentent  encore  plus  les  domestiques  que  les  Estrangers, 
n’empeschent  pas  que  parmy  eux  nous  ne  reconnaissions 
des  Aigles  qui  volent  jusqu'au  Globe  du  Soleil  intelligible; 
Et  des  Lions  dont  le  simple  rugissement  espouvante  les  vices 
et  met  en  fuite  les  Heresies. 

Ceux-là  sont  à  louer  dans  leurs  Compagnies,  et  non  ceux 
qu’ils  n’y  peuvent  eux-mesmes  souffrir;  contre  lesquels 
tonnent  et  foudroyent  leurs  Constitutions;  que  les  vns  en¬ 
ferment  et  que  les  autres  bannissent.  Ainsi  nous  sommes  de 
mesme  opinion,  mais  nous  ne  nous  entendons  pas.  le  de¬ 
meure  d’accord  avec  luy  de  la  pureté  de  rinstituiion  et  du 
mérité  de  la  Compagnie.  le  luy  advouëque  la  Profession  est 
saincte  :  Mais  je  ne  luy  advoüe  pas  que  toutes  les  Personnes 
soient  aussi  saincles  que  la  Profession.  l’ad voile  pourtant 
qu’il  ne  tient  qu’à  peu  qu’on  ne  puisse  dire  toutes,  et  que 
le  Desordre  est  aussi  rare  dans  les  Congrégations  Religieu¬ 
ses,  qu’il  est  frequent  dans  les  Assemblées  Civiles, 

Que  si  vos  Amis  ne  demeurent  pas  entièrement  satisfaits 
d’vn  aveu  si  solemnel,  et  s’il  faut  que  je  me  déclaré  plus  ex¬ 
pressément,  Recevez,  Menandre,  cét  Article  vn  peu  esiendu 
de  ma  Confession  de  foy,  afin  qu'il  n’y  ait  plus  lieu  de  dou¬ 
ter  de  mon  intention,  et  que  la  Calomnie  se  taise,  apres 
s’estre  fait  escouter  à  toute  la  France  et  avoir  abusé  dix  mois 
durant  de  la  crédulité  des  Peuples  et  de  la  patience  des 
Magistrats. 
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LES  PASSAGES  DEFENDVS, 


L  EXCELLEKCK  DE  LA  VIE  RELrOIEVSE 


le  sçay  le  rang  que  tiennent  les  Religieux  parmy  les  Fi¬ 
dèles,  et  l’honneur  qui  est  dei'i  à  ces  Compagnies  immor¬ 
telles,  qui  sont  continuellement  occupées,  ou  à  chanter  les 
louanges  du  vray  Dieu,  ou  à  lui  présenter  des  Sacrifices,  ou 
à  luy  gaigner  des  Ames,  le  n’ignore  pas  fjue  c’est  dans  les 
Monastères  que  se  conservent  les  restes  de  l’ancienne  sévé¬ 
rité  des  Chrestiens,  et  qu’on  voit  l'image  de  la  primitive 
Eglise.  Et  comme  la  chaleur  qui  estoit  espandué  de  tous  cos- 
tez,  se  resserre  durant  la  rigueur  de  l’hyver,  dans  les  grot¬ 
tes  et  dans  les  cavernes;  c’est  en  ces  lieux  retirez  qu’est 
renfermée  cette  première  ferveur,  qui  se  communiquoil 
vni verse! lement,  lors  que  le  sang  de  lesus-Christ  estoit  en¬ 
core  tout  chaud,  et  ses  actions  présentés  à  la  mémoire  des 
hommes. 


l’admire  ces  excellens  personnages,  qui  f]  ni  lient  toutes 
sortes  de  soins  et  d’emplois  pour  vacquer  à  cette  seule  cfiose, 
que  l’Evangile  nomme  neces.sairft;  qui  travaillent  jour  et 
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nuiel  par  leurs  Mortifications  et  par  leurs  ausieritezà  domp- 

■ 

ter  l’orgueil  et  l’insolence  de  la  Nature;  qui  se  jettent  en  des 
Extremitez  qui  ne  sont  point  vicieuses;  qui  font  des  Excez 
f|ui  valent  mieux  que  nostre  Modération  ;  qui  ne  se  pardon¬ 
nent  pas  inesme  l’indifférence  de  leurs  pensées;  qui  croyent 
que  les  plus  petites  fautes  sont  grandes;  qu’il  n’y  a  point  de 
seurelé  ni  de  chemin  hors  de  lesiis-Chrisl;  que  le  monde  est 
vn  pays  de  voleurs  et  de  précipices. 

Ils  fuyent  la  compagnie  des  hommes  pour  joüir  d’une 
communication  plus  noble  et  plus  relevée,  et  traiter  avec 
Dieu  en  plus  grande  liberté.  Sans  mourir,  leur  ame  est  sé¬ 
parée  de  leur  corps.  Ils  sont  composez  de  matière,  et  vivent 
comme  s’ils  n’estoient  faits  que  du  seul  esprit.  Ils  mespri- 
sent  également  la  Douleur  et  la  Volupté.  Ils  se  despoüillent 
de  tout  leur  Bien  pour  s’enrichir  de  leurs  seules  Espérances. 

Advoüons  la  vérité  à  leur  gloire  et  à  nostre  honte.  Nous 
sommes  tantost  bons  et  tantost  meschans,  et  n'apportons  à 
nostre  devoir  que  les  premiers  mouveniens  de  nostre  vo¬ 
lonté  et  des  désirs  fort  foibles  et  fort  languissans.  Mais  ces 
gens-là  exercent  vue  violence  qui  dure  toujours,  arrestent 
et  fixent  dans  vn  mesme  point  l’inconstance  de  l’esprit  hu¬ 
main,  et  par  des  Vœux  solemnels  s’imposent  la  nécessité 
d'une  perpétuelle  vertu .  De  cette  sorte,  leur  mérité  est  dou¬ 
ble.  Par  là  de  chaque  bonne  action  ils  en  font  deux  ;  et  ou¬ 
tre  le  bien  qu’ils  opèrent,  ils  tiennent  ce  qu’ils  ont  promis, 
qui  n’est  pas  vne  petite  loüange  dans  le  siecle  de  f  Infidé¬ 
lité  et  de  la  Tromperie. 

Le  plus  que  nous  fassions,  serviteurs  endormis  et  pares¬ 
seux  que  nous  sommes,  c’est  d’obeïr  à  Dieu  quand  il  nous 
commande  :  Encore  faut-ii  pour  cela  que  sa  volonté  nous 
paroisse  escrite  de  ses  propres  doigts,  ou  qu’elle  soit  sortie 
de  la  bouche  de  son  Fils,  ou  que  la  voix  de  son  Eglise  nous 
la  signifie.  Mais  ces  saintes  Ames,  glorieuses  de  leur  joug,  et 
vaines  seulement  de  leur  servitude,  s’obligent  bien  à  vne 
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plus  exacid  et  plus  ponctuel  le  obéissance.  Kl  les  l’ont  leurs 
amours  et  leurs  passions  du  service  de  leur  Maistre.  ï^our 
peu  qu’il  les  touche,  il  les  met  toutes  en  feu.  Il  ns  rend 
point  d’Oracïe  secret  dans  leur  cœur  qu’elles  ne  pensent 
l’oüir  tonner  sur  la  montagne  de  Sinaï  :  Il  ne  leur  envoyé 
point  d’inspiration  qu’elles  ne  reçoivent  comme  un  Com¬ 
mandement  exprès  :  I!  ne  leur  présente  point  de  Peine  à 
souffrir  qu’elles  n’estiment  vne  Uecom pense  :  11  ne  leur 
monstre  point  de  Mon  au  lappon  qu’elles  n’y  courent  pour 
la  trouver. 

Nous  avons  beau  faire  les  Habiles  et  nous  glorifier  de  nos- 
tre  Prudence  :  Outre  qu'elle  est  fort  courte,  et  qu’elle  no 
regarde  quasi  qu’un  Advenir  de  deux  ou  trois  jours,  elle 
s’employa  seulement  à  acheter  et  à  vendre  de  la  Fumée  et 
à  acquérir  et  à  conserver  de  la  Terre.  La  Prudence  religieuse 
a  bien  vne  autre  estendué  et  vu  autre  employ.  Car  visant 
à  la  vraye  Gloire  et  se  proposant  la  souveraine  Félicité;  Em¬ 
brassant  d’ailleurs  cette  suite  infinie  d’années,  qui  nous  at¬ 
tendent  apres  celte  vie,  et  cét  espace  vaste,  descouvert  par 
l’Evangile,  auprès  duquel  tous  les  Siècles  de  l’Histoire  ne  pa- 
roissent  que  petits  instans,  elle  travaille  pour  deux  choses 
également  excellentes,  pour  le  Ciel  et  pour  l’Elerniti's  pour 
le  plus  beau  de  tous  les  Royaumes  et  pour  le  plus  long  de 
tous  les  Régnés. 

Celte  grande  ITudence  compatit  au  reste  avec  vne  grande 
Simplicité  :  Elle  n'est  pas  comme  la  nostre,  artificieuse  et 
dissimulée;  Elle  n’est  pas  ennemie  de  la  Franchise,  et  de  la 
bonne  foy,  et  de  ces  autres  vertus  du  temps  passé,  qui  sont 
les  vices  de  celuy-cy.  Ne  nous  condamnons  pas  pourtant 
tout  à  fait.  I!  se  peut,  Menandre,  que  quand  on  nous  traisne 
devant  la  face  des  luges,  que  quand  on  nous  fait  lever  la 
main,  et  qu’il  faut  jurer  sur  les  Saincies  Escritures,  nous  ces¬ 
sions  d’estre  Menteurs  pour  vn  peu  de  temps.  Cela  se  peut, 
je  vous  l'advmië  :  Mais  les  Religieux  sont  perj)etue]lement\(‘- 
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ri  tables  :  Ils  le  sunl,  lors  niesme  qu’il  n’importe  pas  de  l’es- 
tre,  et  qu’ils  pourroient  mentir  à  bonne  intention.  Ils  ne 
fuyent  pas  le  Mensonge,  de  peur  de  faire  tort  à  leur  Con¬ 
science.  Us  le  fuyent  de  peur  d’offenser  la  Vérité»  et  rejet¬ 
tent  de  leur  morale  les  faussetez  charitables  et  officieuses 
comme  celles  que  IMaton  semble  approuver,  bien  loin  d’y 
admettre  les  cruelles  et  les  malfaisantes,  comme  celles  dont 
j’ay  subjet  de  me  plaindre. 

Allons  plus  loin,  s’il  vous  plaist,  et  ne  nous  arrestons  pas 
en  si  beau  chemin.  D’ordinaire  toute  notre  Philosophie  est 
sur  le  bord  de  nos  levres,  et  ne  se  mesle  que  de  discourir; 
Aussi  ne  passe-t’elle  gueres  les  oreilles  de  ceux  qui  nous  es- 
coulent,  ny  ne  fait  que  de  fort  legeres  impressions  sur  leurs 
cœurs.  La  leur,  au  contraire,  qui  pratique  les  choses  dont 
nous  ne  savons  que  disputer,  et  observe  les  préceptes  que 
nous  nous  contentons  de  prononcer  gravement,  a  converti 
en  un  instant  des  peuples  entiers,  et  a  persuadé  à  de  grands 
Rois  de  quitter  les  armées  de  Terre  et  de  Mer,  et  de  se  des¬ 
saisir  d’une  puissance  formidable  à  tout  le  Monde,  pour  al¬ 
ler  chercher  Dieu  au  Desert,  et  se  rendre  bien- heureux  par 
la  Pauvreté* 

Et  l’importance  est,  comme  vous  sçavez,  que  l’Eloquence 
a  eu  la  moindre  part  en  cette  persuasion;  L’honneur  en  est 
deû  à  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus  puissant  que  les 
paroles.  Leur  langage  est  populaire,  mais  leurs  actions  sont 
héroïques.  Il  s’opposent  aux  vices  de  leur  Siècle ,  Mais  c’est 
par  des  vertus  qui  sont  contraires  à  ces  vices-là.  Ils  n'em- 
pioyent  à  la  correction  de  leur  Prochain  ny  l’amertume  des 
termes  aigres,  ny  la  subtilité  des  argumens  captieux;  C’est 
avec  leur  vie  qu’ils  reprennent  celle  d’autruy,  et  par  leur 
exemple  qu’ils  entreprennent  la  reformation  du  monde. 

Au  demeurant,  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  pour  n’exer- 
cer  point  de  charges  publiques,  pour  n’avoir  point  de  seance 
dans  les  Parlemeiis,  ny  de  voix  dans  les  Conseils,  uy  de  corn- 
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inainjenient  à  la  Guerre,  ils  soient  moins  utiles  à  TEslat. 
Les  plus  grands  services  qui  se  rendent  aux  Princes  ne  sont 
pas  tous] ours  esclairez  de  leur  presence  ny  advoüez  dè  leur 
authorité.  Leurs  meilleurs  serviteurs  leur  sont  inconnus. 
Nous  ne  voyons  pas  toutes  les  Causes  de  tous  les  effets  que 
nous  voyons.  Les  fruits  paroissent,  mais  les  racines  sont  ca¬ 
chées. 


Combien  d’heureux  evenemens  sont  arrivez  en  nos  jours 
et  de  la  mémoire  de  nos  Peres,  que  nous  avons  pris  pour  des 
coups  estranges  de  la  Fortune,  ou  pour  des  miracles  de  la 
Prudence,  qui  estoient  neantmoins  de  pures  recompenses  de 
Pieté.  Il  s’est  descouvert  des  conjurations;  on  a  gaigné  des 
Batailles;  les  Uehelles  ont  este  cliastiez  par  leurs  Maistres  : 
Et  de  tout  cela,  nous  avons  donné  la  gloire  à  la  sagesse  d'vn 
homme  d’Estal,  ou  à  la  Vaillance  d’vn  homme  de  Guerre, 
qui  peut-estre  estoit  deuë  au  zele  d’vn  lesuitc,  ou  à  l’Auste- 
rité  d’vn  Chartreux,  à  celny  qui  corrige  le  mal,  ou  à  celuy 
qui  le  pleure,  à  celuy  qui  presche,  ou  à  celuy  qui  médite. 
Car  il  est  vray  qu’il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  vie  re¬ 
tirée  et  la  vie  oysive,  et  que  la  Contemplation  a  son  vsage 
et  son  employ  dans  la  République  aussi  bien  que  l'Action, 
quoy  qu'il  soit  plus  csloigné  de  la  veuëdes  hommes,  et  qu'il 
fuye  les  Théâtres  et  les  Assemblées. 


C’est  donc  vn  loisir  actif  et  laborieux  que  celuy  de  ces 
admirables  Contemplatifs,  comme  c’a  esté  une  Chasteté  fé¬ 
condé  et  de  grand  rapport  que  celle  de  leurs  premiers  Pe¬ 
res,  de  la  Postérité  desquels  nous  parlons.  Fl  si  celte  Posté¬ 


rité  ne  servoit  de  rien  dans  le  Monde;  si  c’ estoit  vne  des 
superfluitez  des  Estais  et  vn  fardeau  inutile  de  la  Terre, 
ainsi  que  parlent  leurs  ennemis,  croyez-vous  qu’elle  leur 
eust  esté  promise,  comme  elle  a  esté,  pour  le  prix  de  leur 
Vertu  et  pour  le  salaire  de  leurs  services?  Et,  à  vostre  ad  vis, 
Dieu  eust-il  dit  d’eux,  parla  bouche  de  son  Prophète,  Avx  Ev- 
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Fils  et  des  Filles. 

Ce  sont,  en  effet,  des  Fils  et  des  Filles  de  miracle,  des 
Enfans  de  l’esprit  et  de  la  raison,  à  la  naissance  desquels  la 
chair  n’a  point  eu  de  part  et  le  sang  n’a  rien  contribué. 
C’est  de  cette  leunesse  spirituelle  et  de  ces  hommes  renou¬ 
velez  que  SC  composent  les  meilleures  Troupes  du  Royaume 
de  lesus-Christ.  Et  TEseadron  invincible  de  Macedoine  n’en 
approche  point;  Et  la  Bande  inséparable  des  Amoureux,  qui 
mouroient  ensemble  pour  le  bien  public  de  Lacedemone,  ne 
mérité  point  de  luy  estre  comparée. 

Redisons  à  peu  prés  ce  que  nous  en  avons  dit  en  vn  autre 
lieu,  et  achevons  par  où  nous  avons  commencé.  Ce  sont  eux, 
Menandre,  qui  portent  bonheur  au  reste  de  la  Republique, 
qui  par  leur  seule  presenee,  fortifient  les  Provinces  et  les 
Villes,  qui  en  sont  les  Gardes  sans  sortir  jamais  de  faction, 
et  les  Sentinelles  sans  fermer  jamais  les  yeux.  lisse  metteni, 
ces  hardis  Demi-nuds  et  ces  magnanimes  Humbles,  ils  se 
mettent  entre  les  hommes  coupables  et  Dieu  courroucé,  lis 
arrestentson  bras  quand  il  est  levé  pour  faire  justice.  Leurs 
peines  volontaires  obtiennent  de  luy  nosire  impunité.  Leur 
Innocence  sert  de  contre-poids  à  la  Corru pilon  de  toute  la 
Terre . 


Dieu  m’est  tesmoin  que  je  n’avance  rien  en  tout  cecy  dont 
je  ne  sois  entièrement  persuadé;  Et  ceux  qui  me  connoissenl 
comme  vous  faites  sçavent  si  j’accommode  mon  langage  au 
temps  ou  si  je  parle  sans  artifice.  Ils  ne  s’estonneront  point 
de  me  voir  persévérer  dans  des  senti  mens  que  j’ay  toujours 
eus,  ny  de  lire  en  mes  Escrits  ce  qu’ils  ont  souvent  oüy  de 
moy  on  nostre  conversation  ordinaire.  Ce  ne  sont  pas  de  nou¬ 
velles  opinions  qui  me  sont  venues,  c’est  la  première  tein¬ 
ture  qui  m’a  esté  donnée  de  la  pieté  ;  et  je  ne  cherche  point 
à  faire  monstre  de  mon  Esprit,  mais  je  sui.s  contraint  de  ren¬ 
dre  raison  de  ma  Creance. 
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Mon  accusateur  ne  se  peut  pas  vanter  justeineiu  de  m’a¬ 
voir  fait  changer  d’advis,  ny  de  m’obliger  à  conlrefaiie 
rhomme  de  bien,  Feslime  sa  Profession  et  ceux  qui  la  sui¬ 
vent  beaucoup  plus  qu’il  ne  les  estime  luy-raesme.  Et  quoy 
que  je  confesse  que  tout  ce  que  j’en  ay  pû  concevoir  ne  res- 
ponde  pas  à  la  dignité  de  l’objet  que  je  regardois,  et  que 
mon  Expression  soit  bien  au  deçà  de  mon  Idée,  il  me  sem- 
ble  pourtant  que  j’en  ay  parlé  avec  moins  d’inconsideration 
que  si  i’avois  dit,  comme  luy  :  ff  Qu’on  ne  bastit  plus  les 
(f  Monastères  dans  les  Deserts,  mais  dans  le  milieu  des  bon- 
(t  nés  Villes,  à  la  porte  des  Louvres  et  des  Palais  des  Rois  : 
<(  Que  les  Grands  de  la  Cour  les  viennent  chercher  jusque 
<f  dans  leurs  cellules  :  Que  les  Dames  leur  communiquent 
«  le  secret  de  leurs  âmes  plus  confidemment  qu’elles  ne 
«  font  aux  Courtisans;  Qu’ils  ont  tous  les  jours  à  parler  aux 
((  Rois  et  aux  Ministres  de  l’ Estât.  Qu’au  demeurant  il  ne 
«  fait  pas  bon  s’attaquer  à  eux,  pource  que  ce  sont  person- 
«  nés  qui  n’ont  rien  à  perdre,  et  qui  l’emportent  tousjours 
^  par-dessus  les  particuliers,  non  pource  qu’ils  sont  plus 
<(  forts,  mais  pource  qu’ils  sont  plusieurs  ensemble;  Que  ce 
((  sont  des  hommes  d’entre  deux  airs,  qui  vont  fondre  sur 
((  les  hommes  de  la  Terre  comme  les  Aigles  sur  les  Le- 


K  vraux.  » 

le  ne  pense  pas,  Menandre,  que  les  l)ons  Religieux  reçoi¬ 
vent  ces  Eloges  en  bonne  part,  ny  que  cette  façon  de  louer 
la  vie  Monastique  soit  de  fort  ancien  vsage  dans  l’Eglise, 
Sans  doute  elle  n’est  pas  du  style  des  premiers  temps,  et  ja¬ 
mais  Sainci  Basile  îir  Saincî  !lieri>.>îme  ne  se  fussent  advisez  de 


tirer  à  ravanlage  des  Moines  ce  qu'on  leur  a  depuis  reproché, 
et  peul-estre  avec  quelque  raison.  Aussi  je  m’asseurequo  juiur 
le  moins,  en  cet  article,  mon  Ennenivsera  desadvoüé  de  ses 
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Compagnons,  et  «ju’lls  le  prieront  de  corriger  sa  Harangue. 
Car  s’il  faloit  l’en  croire,  ils  \oudroienlse  rcjetler  dans  l’o- 
ragii  fToo  ils  sont  heur'ciisemcFïl  esebappez.  Ilsaiiroient  fait 
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semblant  de  sortir  du  monde  pour  y  r*entrer  plus  avant  qu'ils 
n'y  estoient.  Ce  seroient  plus-tosl  des  Calans  en  masque  et 
des  Ambitieux  travestis  que  des  Reformez  tout  de  bon  et  des 
véritables  Humbles. 


LES  PASSAGES  PEFEINDVS* 


TROISIESME  DEFENSE, 


OV  DE  L'aSTIQVITÈ  DE  LA  aELlGIOIS  CURESTIENNE. 


Mais  il  y  a  trop  de  hardiesse  d’avoir  de  la  joye  en  pré¬ 
sence  d’vn  Tyran  et  de  rire  quand  il  nous  menace.  Agissons 
serieusement  avec  l'homme  du  monde  qui  entend  le  moins 
raillerie  et  qui  affecte  le  plus  la  sévérité.  Il  est  temps  de 
luy  disputer  vn  autre  passage  et  de  le  faire  retirer  d’vn 
lieu  où  il  pense  s’estre  bien  fortifié,  apres  l'avoir  pris  de 
bottne  guerre.  Tantost  il  se  contentoit  de  m'oster  la  Dévo¬ 
tion,  qui  est  la  plus  douce  et  la  plus  délicate  partie  de  la  Re¬ 
ligion  :  A  présent  il  me  voudroit  osier  la  Religion  toute  en^ 
tiere.  11  voudroit  me  chasser  de  toutes  les  Societez  des  Fidelea 
et  persuader  à  tout  le  Monde  Chrestien  que  je  suis  tombé  en 
kîolastrie. 

Preparez-vous,  Menandre,  à  ouïr  des  Blasphesmes  espou- 
vantables.  Autrefois  noanlnioins  c’ estoient  de  sainctes  Maxi- 
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mes;  iiKiis  il  Diut  (|u’elles  se  soient  clmngues  entre  mes 
mains,  et  que  par  mes  charmes,  d’vne  verge  j’aye  fait  vn 
serpent.  Admirez  avec  moy  que  trois  ans  entiers  on  ait  laissé 
courir  des  Monstres  par  toute  la  France,  sans  se  mettre  en 
devoir  de  les  arresler;  Et  que  dans  le  Royaume  tres-Chres- 
tien,  dans  la  lumière  de  nostre  Siecle,  à  trois  pas  de  la  Sor- 
bone,  rimpieté  imprimée  et  réimprimée  n’ait  pu  jusqiies 
icy  eslre  descouverte.  Il  n'y  a  que  mon  Ennciny  qui  ait  ou 
des  yeux  pour  voir  l'interest  do  Dieu  et  de  zélé  pour  s’en 
picquer.  R  s’est  garanti  luy  seul  du  Monstre  qui  se  cache 
sous  ces  paroles. 

«  Nous  ne  sommes  pas  venus  au  monde  pour  faire  des 
il  l.oix,  mais  pour  oheïr  à  celles  que  nous  avons  trouvées  et 
ft  nous  contenter  de  la  Sagesse  de  nos  Peres  ,  comme  de 
«  leur  Terre  et  de  leur  Soleil.  Et  certes,  puisque  mesmc 
((  aux  choses  indifferentes  la  nouveauté  est  blasmée,  et  que 
«  les  Rois  ne  quittent  point  les  Lis,  pour  prendre  des  Tii- 
((  lipes  en  leurs  armes,  à  combien  meilleur  droit  devons 

({  nous  conserver  les  anciens  iondemens  de  la  Religion,  qui 

1 

«  est  d’autant  plus  [uire,  que  par  sa  vieillesse  elle  s’approche 
<{  davantage  de  l’origine  des  choses,  et  qu’entre  elle  et  le 
(f  principe  de  tout  bien  il  s’est  passé  moins  de  temps  qui  ait 
<(  pu  corrompre  sa  pureté  ? 

«  N’est  ee  pas,  dit-il,  la  Maxime  (jiii  restablitsur  terre  l’I- 
«  dolaslrio,  qui  est  autan!  (lue  i'Alheïsme  et  l’iinpieté,  vcù 
«  qu’entre  le  }n  incipe  do  ridolastrie  et  ta  création  du  Monde 
«  il  n’y  a  quetres-peu  de  temps  :  là  où  entre  les  commence-' 
tf  mens  du  Christianisme  elle  principe  de  toutes  choses  fm 
({  y  comptera  plus  de  quatre  mille  ans.  Et  par  conséquent 
a  Si  cette  Maxime  est  véritable,  il  se  conclut  (pie  l'idolaslrir 
<«  est  d’autant  plus  préférable  au  Christianisme,  qu’elle  a 
f(  sur  nostre  Religion  ravantage  du  temps,  ei  Tagc  qui  la  fait 
n  toucher  de  plus  prés  au  principe  de  tout  bien  et  au  coiii- 
f(  mencenieni  de  toutes  choses.  *« 
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Oh!  que  cél  hûmme,  Menandre,  est  mal  informé  delà 
naissance  et  de  l'antiquité  de  la  Religion,  et  que  d’vn  coup 
de  plume  il  raye  de  Siècles  de  son  Histoire!  Qu’il  est  mal 
instruit  de  Tiige  et  des  divers  estais  de  la  Vérité  !  S’il  n’es- 
loit  son  Ennemy  juré,  je  dirois  qu’elle  n’est  pas  seulement 
de  sa  connoissance.  Il  la  fait  plus  jeune  de  plus  de  quatre 
mille  ans  qu'elle  n'est;  soit  qu’il  n’ait  pas  pris  la  peine  de 
la  hien  considérer;  soit  qu’il  pense  flatter  par  là  et  cacher 
les  rides  et  les  cheveux  blancs  d’vne  Princesse. 


Celte  Princesse  néant  moi  ns,  sœur  du  Soleil  et  fille  du 
Temps,  est  plus  belle  que  l’vn,  mais  elle  n’est  gueres  moins 
vieille  que  l’autre.  C’est  la  première  et  la  plus  esloignée  de 
toutes  les  choses.  Tout  est  Moderne  en  comparaison,  l.es 
Fables  et  les  Temps  Héroïques,  les  Guerres  de  Thebes  et  de 
Troye  ;  les  Affaires  des  Assyriens  et  des  Medes,  au  prix  d'elle, 
sont  d'hier  et  d’aujourd’huy.  Le  Monde  ne  fut  basly  que 
pour  la  loger;  et  lorsqu’il  n’y  avoit  encore  que  deux  per¬ 
sonnes  sur  la  Terre,  il  y  avoit  desja  vne  Eglise  et  des  Fideles. 

Comme  l’Idée  et  la  perfection  sont  avant  les  Images  et  les 
Defauts  ;  Comme  la  Nature  et  la  Raison  sont  plus  anciennes 
que  les  Artifices  et  les  Sophismes;  Comme  le  Pur  en  quoy 
que  ce  soit  précédé  le  Corrompu  ;  Ainsi  la  Yraye  creance 
précédé  la  Fausse. 

Ce  n^est  pas  le  plus  difficile  poinct  de  nostre  Doctrine,  et 
dont  rintelligence  humaine  ne  puisse  eslre  capable  sans  le 
secours  des  lettres  divines.  La  Philosophie  s’accorde  en  cecy 
avec  la  Fov,  et  .\risioîe  combat  sous  les  Enseignes  delesus- 
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Christ.  Car  toute  niaus^aise  Religion  estant  mensonge,  il 
s'ensuit  nécessairement  qu’elle  soit  venue  apres  la  bonne, 
puisque  les  Privations  présupposent  de  nécessité  les  Habi¬ 
tudes  ;  Et  qu’vn  homme  ne  sçauroil  estre  Aveugle,  s'il  n’v 
avoit  avant  luy  vne  puissance  de  voir  et  de  juger  de  la  diver¬ 
sité  des  objets;  N*y  Ignorant,  s’il  n’y  avoit  des  Vertus  intel¬ 
lectuelles  et  vne  plus  liante  connoi=:sanre  que  celle  des  sens: 
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Ny  heretique,  s’il  n’estoit  sorly  de  l’Eglise,  et  qu’il  nVust 
quitté  les  opinions  receués;  Ny  Idolaslre,  s'il  n’avoit  aban¬ 
donné  le  service  du  Créateur,  pour  faire  ses  Dieux  des 
Créatures. 


Ainsi,  Menandre,  le  Mensonge  naist  en  quelque  façon  de 
son  contraire.  Il  a  besoin  de  la  Vérité  pour  estre  Mensonge, 
et  ne  sçauroit  agir  s’il  ne  l’a  voit  pour  son  objet  ennemy,  ny 
subsister  que  par  la  ruine  des  principes  qu’elle  establit  et 
par  la  négation  de  ce  qu'elle  afllrme.  El  de  là  il  e.^it  aisé  à 
conclure  que  la  bonne  semence  a  esté  respanduë  la  pre¬ 
mière,  mais  que  l’homme  ennemy  est  venu  depuis  qui  a 
jette  l’yvraye  et  le  mauvais  grain;  que  l’Erreur,  le  Desgui- 
sement  et  la  Tromperie  sont  arrivez  les  derniers  au  Monde, 
et  que  jamais  il  n’y  auroit  eu  de  fausse  Religion,  si  tniisjours 
il  n’y  en  a  voit  eu  vne  véritable, 

Mais  au  calcul  de  mon  Adversaire  on  compte  plus  de 
quatre  mille  ans  entre  les  commencemens  du  Christia¬ 
nisme  et  le  principe  des  choses.  Est-il  possible,  Menandre. 
que  tant  de  siècles  apres  la  persécution  des  T\  rans,  au  mi¬ 
lieu  des  grandeurs  et  des  prospérité/,  de  l’Eglise,  eu  vne  sai¬ 
son  Lovis  LE  IvsTE  l'a  fait  triompher  de  tous  costez,  je  suis 
réduit  aux  termes  qu’esioient  réduits  les  Fideles  sous  l'Em¬ 
pire  de  Néron  et  de  Dioclétien?  Qui  croira  (pie  mon  Adver- 
.saire  prenne  entre  les  mains  des  Payens,  les  armes  desquelles 
il  me  fait  la  guerre?  Que  nostre  Religion  ait  encore  besoin 
des  Apologies  d’Atlienagoras  et  de  lustin,  et  qu’il  se  trouve 
(juelqu’vn  qui  luv  reproche  sa  Nouveauté? 

Il  est  ainsi  neanlinoins,  et  celuy  qui  la  luy  reproche  a 
succédé  à  Sa  inet  Rernard  et  a  traduit  Sa  inet  Denys.  Il  e.st 


né  dans  le  College  ;  11  compte  des  Docteurs  entre  ses  pré¬ 
décesseurs  ;  li  présidé  à  vne  grande  troupe  de  Théologiens, 
et  pas  vn  d'eux  ne  l'a  adveriy  de  son  erreur,  pour  me  des¬ 


charger  de  l'envie  à 


laquelle  je  m’expose  en  corrigeant  h» 


Premier  Immiue  de  uostre  temps,  comme  il  se  nomme  luy- 
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mesme.  Pas  vn  d’eux,  Menaiidro,  no  liiy  a  voulu  dire  qu’il  y 
a  de  la  différence  entre  n’estre  point  et  estre  secret  ;  entre 
le  néant  et  la  vie  cachée;  pas  vn  d’eux  ne  luy  a  dit  que  tous 
les  termes  ne  sont  pas  si  anciens  que  toutes  les  choses  qu’ils 
signifient. 

Le  Christianisme  a  donc  esté  de  tout  temps,  quoy  qu’il  ait 
esté  long-temps  cacheté,  et  suus  des  nuages,  et  que  Dieu  ne 
Tait  ouvert  aux  Peuples,  ny  laissé  luire  à  clair  dans  le 
Monde,  qu’au  terme  qu’il  avoit  précisément  marqué  dans  les 
Oracles  (le  sa  parole.  Il  y  a  tousjours  eu  des  Chrestiens, 
quoy  qu’ils  n’ayent  pas  tousjours  esté  appelez  de  celte  fa¬ 
çon  ;  Et  la  Religion  Chrestienne  a  précédé  la  naissance  de 
lesus-Christ  de  beaucoup  de  Siècles,  quoy  que  le  nom  de 
Chrestien  n’ait  esté  imposé  aux  Fideles  qu’apres  sa  mort, 
dans  la  ville  d’Antioche.  L’Eglise  pourtant  n’est  pas  née  à 
Antioche,  et  mon  Adversaire  ne  voudrait  pas  l’asseurer,  de 
peur  d’offenser  Terusalem.  Neantmoins,  Menandre,  cela  se- 
roit,  s’il  en  faloit  croire  sa  Dialectique  et  prendre  les  choses 
de  sa  main.  Il  faudroit  dire  que  durant  la  vie  de  Ïesus-Christ 
il  n’y  avoit  point  de  Chrestiens,  non  pas  mesme  en  sa  com¬ 
pagnie  et  à  sa  suite. 

Il  y  en  avoit  toutefois,  et  alors  et  auparavant.  Ces  gens- 
là  n’ont  presque  pas  commencé,  tant  ils  sont  anciens,  et  je 
ne  pense  pas  que  ce  soit  antidater  le  principe  du  Christia¬ 
nisme  de  le  prendre  dés  le  principe  et  dés  l’origine  des 
choses.  Et  de  fait,  lors  qu’au  Concile  de  Rimini  quelques- 
vns  proposèrent  de  rejelter  les  Confessions  de  Foy  des  Con¬ 
ciles  precedens,  pour  en  faire  passer  vne  nouvelle  datée  du 
second  des  Kalendes  de  luin  et  du  Consulat  d’Eusebe  et  de 
Hypatius,  Sainct  Athanase  s’y  opposa  vigoureusement  et 
représenta  que  la  vraye  Foy  n’ avoit  point  de  date  :  que  c’es- 
loit  luy  faire  tort,  que  de  luy  donner  vn  commencement  si 
nouveau  :  qu’elle  estoit  plus  ancienne  non-seulement  que 
tes  Consuls  Eiisehe  et  Hypatius.  et  que  l’Empereur  Con- 
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stance  qui  les  a  voit  faits,  mais  aussi  que  tous  les  Consuls  et 
que  tous  les  Empereurs  ensemble  :  Que  les  Nombres,  les 
Chiffres,  les  Fastes  et  les  Archives  n’estoieni  point  encore, 
lors  qu'il  estoit  vne  Foy  Chresticnne  et  vne  Religion  Or¬ 
thodoxe. 

Si  mon  Adversaire  eust  esté  à  ce  Concile,  il  eust  accusé 

Sainct  Aihanase  d'impieté.  Oui  sans  doute,  Menandre,  puis 

» 

qu’il  m’en  accuse,  pour  estre  dans  le  mesme  sentiment  que 
Sainct  Athanase,  et  qu’il  ne  sçait  pas  ce  qu’il  faut  luy  dire 
tit  luy  redire,  afin  qu’il  le  scache  :  «  Que  l’Eglise  dure  de- 
«  puis  le  commencement  des  Siècles  jusques  à  cette  heure: 
«  qu’elle  seule  ne  s'est  point  noyée,  lors  que  toute  la  Terre 
<f  a  fait  naufrage  par  le  Deluge;  qu’elle  s’est  sauvée  de  l'em- 
i(  brasement,  lors  que  les  Villes  entières  ont  esté  consu- 

mées  par  le  feu  du  Ciel  ;  qu'elle  a  survescu  à  tous  ses  Per- 
«  secuteurs;  qu’elle  a  veû  naistre  et  mourir  les  quatre 
«  grandes  Monarchies;  que  d’vn  Peuple  elle  a  passé  à  tous 
<{  les  autres,  et  que  celle-là  mesme  qui  a  esté  esclave  en 
«  Egypte,  fugitive  au  Desert,  estrangere  en  Palestine ,  pri- 
fl  sonniere  en  Babylone,  est  la  mesme  qui  régné  aujour- 
«  d’Jiuy  à  Rome.  » 

Ce  ne  sont  point  des  propositions  contestées.  Ce  sont  des 
veritez  reconnues.  Entretenez-vous-en,  Menandre,  avec  vos 
Peres.  Il  n’esl  rien  de  plus  certain  parmy  eux,  ny  dont  ils 
demeurent  plus  vniversellement  d’accord  en  leurs  doctes 
Assemblées.  L’Eglise  des  lu  ifs  n’ estoit  point  vne  autre  Eglise 
que  la  nostre;  leurs  Prophètes  sont  aujourd’huy  nos  Histo¬ 
riens;  et  nous  sommes  les  Suivons  et  les  Domestiques  de 
celuy  dont  ils  ont  esté  les  Avant-coureurs  et  les  Trompettes. 

L’Agneau  a  esté  immolé  dés  le  commencement  du  Monde. 
Le  premier  Adam  a  esperé  le  second  :  Il  a  crû  en  lesus- 
Christ,  et  dans  l’asseurance  qu’il  aeuëque  le  luste  naislroit 
rie  sa  race,  il  s’est  consolé  de  la  perte  de  son  Innocence. 
Abraham  a  veu  de  loin  le  jour  du  SeimuMir,  et  s’en  r\st  res- 


403 


HEt.ATiON  A  MENANniU:. 

joui  vingt-quatre  siècles  avant  sa  venuë.  îsaac  a  veô  le 
mesme  jour,  apres  avoir  perdu  les  yeux,  et  prenant  lacob 
pour  Esaü.  Moyse  a  esté  Chrestien,  et  Sainct  Paul  dit  de  iuy 
que  l’opprobre  de  lesus-Christ  luy  fut  plus  précieux  que  les 
richesses  d’Egypte.  Esaïe  prioit  les  Nuées  de  pleuvoir  le 
luste  et  la  Terre  de  germer  le  Sauveur  ;  Et  les  autres  Pro¬ 
phètes  le  demandoient  avec  tant  d’impatience,  qu’il  sembloit 
quelquefois  qu’ils  se  plaignissent  des  Longueurs  et  des  Re¬ 
mises  dont  Dieu  vsoit  à  l’endroit  des  hommes. 

Tant  y  a,  Menandre,  que  les  anciens  Peres  ont  bû  de  l’eau 
qui  sortoit  de  la  pierre,  et  cette  pierre  estoit  lesus-Chrisl. 
Les  Fideles,  tant  de  la  Loy  de  Nature  que  de  la  Loy  escrite, 
appartenoient  à  la  Loy  de  Grâce  et  estoient  du  Troupeau  de 
lesus-Christ.  Ils  attendoient  la  Consolation  d’Israël  et  souspi- 
roient  apres  le  Messie.  Ils  estoient  guidez  par  l’Estoille  du 
matin,  comme  nous  le  sommes  par  celle  du  soir;  Et  les  vns 
et  les  autres  sommes  guidez  par  un  mesme  Astre,  qui  a  deux 
divers  noms;  par  vne  lumière  qui  s’appelloit  en  ce  temps 
la  Synagogue,  et  qui  maintenant  s’appelle  Eglise. 

11  n’y  a  point  deux  Religions,  parce  qu’il  n’y  a  point  deux 
Sauveurs  ny  deux  Paradis.  On  ne  nous  enseigne  point  vne 
seconde  Vérité,  differente  de  la  première.  Nous  n’avons  point 
d’autres  Connoissances  que  les  premiers  hommes;  mais  nous 
les  avons  plus  nettes  et  plus  distinctes;  Et  toute  la  différence 
qu’il  y  a  pour  ce  regard  entre  nous  et  eux,  c’est  que  notre 
Foy  a  pour  objet  le  Passé,  et  que  la  leur  avoit  l’Advenir. 

Si  bien  qu’à  ce  compte-là,  nos  Supputations  ne  sont  pas 
fausses;  Nous  n’avons  point  fait  d’Anachronisme  :  La  Religion 
Chrestienne  n’est  pas  si  nouvelle  que  s’imagine  mon  En- 
nemy;  Elle  n’est  pas  si  esloignée  qu’il  se  figure  de  l’origine 
des  choses.  Et  tant  s’en  faut,  Menandre,  que,  comme  il 
pense,  les  Payens  ayent  sur  nous  l’avantage  du  temps  et  de 
la  vieillesse,  qu’il  est  tres-asseuré,  s’il  en  faut  croire  Ter- 
lullien,  que  nous  avons  des  Autheurs  qui  ont  vescu  devant 
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leurs  fausses  Divinitez»  et  que  Moyse  est  beaucoup  plus  an¬ 
cien  que  Saturne,  et  par  conséquent,  que  lesEnfans  de  Sa¬ 
turne  et  les  enfans  de  ses  enfans,  dont  les  Poêles  ont  fait  tant 
de  Dieux  et  tant  de  Deesses. 

Contentons-nous  donc  de  la  Sagesse  de  nos  Peres,  comme 
de  leur  Terre  et  de  leur  Soleil;  Et  en  quelque  sens  qu’on 
puisse  prendre  ces  innocentes  paroles,  ne  craignons  point 
d’avoir  mal  parlé;  car,  soit  que  nous  montions  jusques  à  la 
première  et  à  la  plus  haute  Antiquité,  qui  est  celle  des  luifs; 
soit  que  nous  nous  arrestions  à  vue  autre  Antiquité  moyenne 
et  inferieure,  qui  est  celle  des  Grecs;  soit  qu’enfin  nous  des¬ 
cendions  à  la  plus  proche  et  à  la  plus  voisine  de  nostre 
temps,  nous  demeurerons  tousjours  dans  les  mesmes  termes. 

Il  y  a  voit  des  Sages  avant  que  la  Philosophie  fust  au 
Monde,  et  ces  Sages-là  estoient  nos  Peres.  Avant  que  les  Es- 
choles  d’ Athènes  fussent  basties,  et  qu’il  y  eusl  vn  Portique, 
vn  Lycée,  vne  Académie,  il  y  a  voit  vne  souveraine  Raison, 
vne  Vérité  relevée,  vne  Academie  ceîesle.  Il  y  a  voit  des  Doc¬ 
teurs  enseignez  de  Dieu;  Il  y  avoit  des  Prophètes  inspirez  du 
mesme  Dieu  ;  Et  nous  sommes  les  Disciples  de  ces  Docteurs 
ol  les  Fils  de  ces  Prophètes,  Lors  que  les  Grecs  estoient  en¬ 
core  des  Enfans,  et  que  leur  Eloquence  begayoit  encore,  la 
Sagesse  des  Hebreux  avoit  atteint  sa  perfection  :  Elle  ren- 
doit  des  Oracles  à  toute  la  Terre;  Elle  estoit  admirée  de  l’O- 
rient,  et  recherchée  du  Midy,  et  c’est,  Menandre,  la  Sagesse 
de  nos  Peres. 


Ces  Enfans  depuis  se  sont  faits  Hommes.  Les  Grecs  ont 
esludié  et  ont  débité  leur  science;  Ils  ont  cherché  la  Vérité 
avec  de  la  curiosité  et  du  soin.  Et  quoy  que  je  sçache  que 
leur  curiosité  n’a  gueres  esté  plus  heureuse  que  celle  des 
Alchimistes,  et  qu’ils  ont  plustost  eu  des  soupçons  que  des 
asseurances,  s’eslant  doutez  de  quelque  chose,  sans  avoir 
rien  sceû  de  bien  certain;  Ç’a  pourtant  esté  l’opinion  d  vn 
des  pins  sçavans  Peres  de  l'ancienne  Eglise,  qu’vue  si  iri>u- 
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ble  et  si  dehile  himiere  ne  leur  a  pas  esté  inutile,  et  que  ce 
petit  rayon  qu’ils  ont  entreveu  les  a  suffisamment  esclairez 
pour  arriver  à  la  derniere  félicité. 

le  parle,  Menandre,  de  Clement  Alexandrin,  qui  sans 
doute  est  de  la  connoissance  de  vos  amis,  aussi  bien  que  de 
la  vostre.  Il  a  escrit  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
que  la  Philosophie  avoit  esté  donnée  aux  Grecs  au  lieu  de  la 
Loy;  que  les  Grecs  ont  pû  se  sauver  par  le  moyen  de  la  Phi¬ 
losophie;  qu’ils  ont  pû  trouver  le  chemin  du  Ciel,  par  les 
adresses  qu’elle  leur  donnoit;  qu’elle  estoit  TEschelle  de 
l’Evangile;  que  c’ estoit  vn  troisiesme  Testament. 

Et  vn  Martyr  de  la  mesme  Eglise  des  premiers  temps  n'a 
pas  esté  de  contraire  advis.  Il  n’a  pas  eu  mauvaise  opinion 
du  salut  d’Heraclite,  de  Socrate  et  de  quelques  autres  Phi¬ 
losophes  Grecs.  Il  a  crû,  aussi  bien  que  Clement  Alexandrin 
et  que  Sainct  Denys,  que  c’estoienl  des  Catechumenes,  dont 
les  Anges  avoient  esté  les  Docteurs,  et  des  Chrestiens  com¬ 
mencez,  qui  par  la  Raison  s’acheminoient  à  la  Foy,  et  n’es- 
toient  pas  indignes  de  la  Grâce,  pour  avoir  fait  tant  de  pro- 
grez  vers  Dieu,  par  les  seules  forces  de  la  nature.  Tellement 
que,  si  cela  estoit,  ce  seroit  encore  dequoy  enrichir  nostre 
Genealogie.  Ceux  que  nous  pensions  estre  Estrangers  se  trou- 
veroient  des  nostres,  et  én  ce  sens-là  leur  Sagesse  se  pour- 
roit  dire  la  Sagesse  de  nos  Peres. 

Mais  quand  nous  ne  chercherons  point  nos  Tiltres  dans 
le  vieux  Testament,  ny  ne  tirerons  nostre  naissance  de  si 
loin;  quand  nous  n’invoquerons  pas  Socrate  dans  nos  priè¬ 
res,  ny  n’adjousterons  ce  verset  à  nos  Litanies  :  Sainct  So¬ 
crate,  PRIEZ  povR  Kovs,  aînsy  qu’ Erasme  semble  nous  le  con¬ 
seiller;  quand  nous  ne  dirons  pas  :  Nostre  Ancestre  ei 
Nostre  Pere  Socrate,  comme  le  disoient  les  Platoniciens  dtt 
temps  d’Apulée,  ne  sommes-nous  pas  Fils  des  derniers  Fi¬ 
dèles?  ne  sommes-nous  pas  les  vrais  et  les  légitimes  Heri¬ 
tiers  de  ceux  qui  estoieni  en  possession  de  la  Vérité,  à  qui 
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elle  a  esté  adjugée  par  les  Arresls  de  tous  les  tlon elles?  Kt 
cette  Doctrine,  qui  est  venuë  de  main  en  main  et  de  succes¬ 
seurs  en  successeurs,  sans  laisser  aucun  intervalle  vuide 


depuis  les  Apostres  jusques  à  nous^  n’est-ce  pas  la  Sagesse 
de  nos  Peres? 

Le  Gliangemenl  n’est  bon  que  quand  le  premier  estât  est 
mauvais,  ny  la  Nouveauté  recevable  que  quand  les  vieilles 
coiistumes  sont  vicieuses.  C’est  pourquoy  vivant  dans  vne 
Eglise  qui  ne  peut  faillir  et  qui  est  perpétuellement  assistée 
de  la  presence  du  Sainct  Esprit,  et  d’ailleurs  ne  parlant  que 
dos  Catholiques  et  des  Proieslans,  ce  que  vos  Peres  me  feront 
la  faveur  de  remarquer,  et  ce  que  dissimule  mon  Ennemv 
avec  son  ingénuité  ordinaire,  ne  fais-je  pas  au  passage  dont 
il  s’agit,  vne  Protestation  solennelle  de  l’intégrité  de  ma 
Foy  et  du  désir  que  j’ay  de  persévérer  dans  la  bonne  Cause? 
Lors  (|ue  je  dis  qu’il  faut  se  contenter  de  la  Sagesse  de  nos 
Peres,  que  dis-je  autre  chose,  sinon  qu’il  faut  se  sousmettre 
à  l’authorité  dj  l’Eglise  Catholique;  qu’il  ne  faut  pas  estre 
rebelle  de  Rome;  qu’il  faut  prei'erer  Sainct  Pierre  à  Luther, 
et  n’escouter  pas  senlement  cet  Vsurpateur,  qui,  sans  suc¬ 
céder  à  personne,  a  commencé  par  soy-mesme,  et  do  qui  on 
peut  prononcer  hardiment,  qu’en  matière  de  Doctrine,  il  est 
né  sans  avoir  eu  de  Pere  ? 


I•^^  UES  Ursf.OVIiS, 


(1624  —  1654) 
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PENSÉES 

TIRÉES  DES  LETTRES  DE  BALZAC 

KT  DE  SES  ŒUVRES  DIVERSES 


l^s  Lettres  de  Balzac,  dont  le  premier  recueil  parut  en  1624  avec 
un  succès  extraordinaire,  forment,  réunies  toutes  ensemble*,  un 
énorme  volume,  qui  est  le  premier  de  la  grande  édition  de  Conrart. 
Il  ne  serait  guère  possible  d'en  donner  aujoiird’liui  une  nouvelle  édition 
complète  :  elles  n’otficnt  pas  un  intérêt  suf lisant.  Sauf  un  certain 
nombre  de  particularités  assez  curieuses,  presque  toutes  relatives  au 
mouvement  dont  notre  langue  était  travaillée,  à  rincortitudc  sur  le 

*  U  en  reste  encore  de  manvitcrifes^  qui  doivent  être,  je  crois,  l'objet  d'iine 
publie:! lion  purtieiiUère. 
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('hoix  f'L  la  iléterniînation  des  mots,  leur  admission  ou  leur  rejet,  qui 
faisait  le  mérite  et  le  tourment  de  l’é^^Tivain,  on  v  idieroherait  vaineiiienl 
quelque  fait  important,  quelque  jugemnit  nouveau,  sur  les  événements 
et  les  personnages  contemporains  ;  un  trait  naïf  et  sincère,  un  récit  fa¬ 
milier  propre  à  nous  initier  au  secret  de  la  vie  privée  de  Fauteur,  à  ses 
affaires,  à  ses  habitudes,  à  ses  relations  dt*  famille.  Ce  que  nous  vou¬ 
drions  savoir,  c'est  ce  qu’il  omet  ;  et  ce  dont  il  parle  nous  est  à  peu 
près  inditférent.  Le  moi  tient  naturellement'  une  assez  grande  place 
flans  cette  volumineuse  correspondance  ;  mais  ce  moi  ne  se  produit 
jamais  que  sous  le  masque  oratoire,  avec  Finévilable  escorte  de  ces 
figures  de  rhétorique  qui  dissimulent  les  choses  en  les  exagérant.  Lf' 
naturel  et  Fabandon,  qui  dispensent  celui  ([ui  écrit  une  lettn^  d’avoir 
le  moindre  sujet  d'écrire,  ne  sont  pas  les  vertus  habituelles  du  grand 
épistoUer;  et,  il  faut  le  dire,  le  caractère  élevé  de  sa  pensée  et  de 
son  style  offre  un  contraste  singulier  avec  la  futilité  des  sujets  ordi¬ 
naires  de  sa  correspondance.  Cependant,  quand  l'occasion  est  donnée, 
(|uand  il  esquisse  un  souvenir  de  son  séjour  à  Rome,  qu’il  expose 
à  un  évêque  Fétat  maladif  de  son  ame,  qu'il  adresse  à  un  ami  sur  la 
luoi't  d’un  antre  ami  de  nolfles  et  de  chrétiennes  consolations,  il  re¬ 
trouve  alors  tous  ses  avantages;  il  rappelle  Sulpicius  écrivant  à  Cicé¬ 
ron,  ou  mieux  encore  Sénèque  à  Lucîie.Ces  lettres,  sérieuses  et  pleines, 
monument  d’une  austère  éloqueuci*,  je  me  suis  fait  un  devoir  de  le." 
publier  intégralement.  Mais  coirmie  l’auteur,  homme  d’infiniment 
d'esprit,  n’a  jamais  écrit  une  page  sans  y  laisser  une  pensée  reniar- 
quahle,  soit  par  son  originalité,  soit  ]iar  le  tour  qu’il  lui  donne,  il  in'a 
paru  convenable  de  demander  aux  Lett  res  et  aux  Discours  non  insérés 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  contenir  de  vrai,  fie  neuf  ou  d’intéressant . 
J’en  ai  fait,  pour  ainsi  dire,  un  esprit  de  Balzac,  et,  si  je  ne  me 
trompe,  le  petit  recueil  qui  termine  ce  volume  n’aurait  rien  à  cruindre 
d’une  comparaison  avtx!  le  fameux  liviv*  des  Maximes. 


LETTRE 


DE  MONSEIGNEVR  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEV 
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A  MONSiEVR  DE 


Monsirvr, 

Bien  que  j’aye  desja  fait  connolstre  à  l’vn  de  vos  amis  le 
jugement  que  je  faisois  des  Lettres  qu‘il  m’a  fait  voir  de 
vostre  part,  je  ne  me  salisferois  pas  moy-mesme  si  ces  lignes 
ne  vous  en  portoient  une  approbation  plus  authentique.  Ce 
n’est  pas  l’affection  que  j’ay  pour  vous  qui  me  convie  à  vous 
la  donner,  mais  la  vérité,  qui  a  cet  avantage,  qu'elle  force 
ceux  qui  ont  les  yeux  de  l’esprit  assez  bons  pour  la  voir 
telle  qu’elle  est,  à  la  représenter  sans  desguisement*  Mou 
sentiment  sera  suivi  de  beaucoup  d’autres,  et  s’il  y  en  a 


quelques-vns  qui  en  ayent  vn  contraire,  j’ose  vous  asseurer 
que  le  temps  leur  fera  connoistre  que  les  defauts  qu’ils  re¬ 
marquent  en  vos  Lettres  viennent  de  leur  esprit  et  non  de 
vostre  plume;  et  qu’ils  sont  comme  ces  pauvres  malades 
qui,  ayant  la  jaunisse  jusques  dedans  les  yeux,  ne  voyent 
rien  qui  ne  leur  semble  en  avoir  la  teinture.  Autrefois  les 
esprits  médiocres  admiroient  tout  ce  qui  passoit  leur  portée; 
maintenant  leur  jugement  suit  leur  puissance,  car  ils  n’ap¬ 
prouvent  que  ce  qu’ils  peuvent  faire,  et  btosment  ce  qui  est 
au-dessus  d’eux,  l’ose  dire  sans  présomption  qu’en  ce  qui 
vous  concerne  je  voy  les  choses  comme  clics  sont,  et  les  dis 
telles  que  je  les  voy.  Les  conceptions  de  vos  Lettres  sont 
fortes  et  aussi  esloignées  des  imaginations  ordinaires  qu’elles 
sont  conformes  au  sens  commun  de  ceux  qui  ont  le  juge¬ 
ment  relevé  ;  la  diction  en  est  pure,  les  paroles  autant  choi¬ 
sies  qu’elles  le  peuvent  estre  pour  n’avoir  rien  d’affecté,  le 
sens  clair  et  net,  et  les  périodes  accomplies  de  tous  leurs 
nombres.  Ce  sentiment  est  d’autant  plus  ingénu,  qu’en  ap¬ 
prouvant  tout  ce  qui  est  de  vous  en  vos  Lettres,  je  ne  vous 
ay  point  celé  que  je  trouvois  quelque  cliose  à  desirer  en  ce 
que  vous  y  mettez  d’autruy.  craignant  que  la  liberté  de  vos 
paroles  ne  fist  croire  qu’il  y  en  eust  en  leur  humeur  et  on 
leurs  mœurs,  et  ne  portasl  ceux  qui  les  connoistroient  plus 
de  nom  que  de  conversation  à  en  faire  vn  autre  jugement 
que  vous  ne  souhaiteriez  vous-mesme.  La  façon  avec  la¬ 
quelle  vous  avez  reeefi  cet  advis  fait  qu’en  continuant  ma 
franchise,  je  finiray  en  vous  adverüssanl  que  vous  seriez 
responsable  devant  Dieu  si  vous  laissiez  votre  plume  oisive, 
et  que  vous  la  devez  employer  en  de  plus  graves  et  de  plus 
importans  subjets,  voulant  que  vous  ni  en  fassiez  reproche, 
si  vous  n’avez  ce  contentement  de  voir  (|ue  ce  que  vous  fe¬ 
rez  sera  loüé  et  estimé  de  ceux  niesmesqui  voiidroient  avoir 
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celles  de  mon  affection  quand  j'auray  moyen  de  vous  tes- 
moigner  que  je  suis. 


MOiNSiEVB, 


De  Paris,  ce  4  février  1624, 


Vostre  bien  attecüonné,  etc. 


A  M““  LE  CARDINAL  DE  LA  VALETTE* 

SVB  LE  BRVIT  Qyi  COŸRVT  A  ROME 

■ 

QVE  LA  PAIX  AVOIT  ESTÉ  FAITE  A  MONTAVBAN,  GRA^iDEMENT  AVANTAGEVSF 

POVR  CEVX  DE  LA  RELIGION  PRETENDVE  REFORMÉE, 


MOIfSElGNEVR, 

le  me  figurois  qu'vn  de  ces  jours  les  Huguenots  seroient 
au  nombre  des  choses  passées,  ou  que  pour  le  moins  ils 
porteroienl  des  chapeaux  jaunes  et  iroient  vne  fois  la  se¬ 
maine  au  Sermon,  aussi  bien  que  les  luifs  de  celte  ville, 
Mais  on  dit  par  tout  que  le  Hoy  a  mieux  aimé  ceder  à  l'ad- 
vis  de  son  Conseil,  que  de  se  croire  soy-mesme,  et  qu*il  a 
donné  la  paix  à  ses  amis,  qu'il  avoit  refusée  aux  rebelles. 
C’est  vne  nouvelle  qui  n’esl  icy  au  goust  de  personne,  cl 

*  Louis  de  Nogaret  de  la  Valette,  fils  du  célèbre  duc  d’Épernon,  né  vers 
1592,  honoré  de  la  pourpre  en  1621  par  le  Pape  Paul  V,  mort  à  Rîvoli 
en  1639. 
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(jui  a  surpris  dt*  telle  façon  les  esprits  de  la  Cour,  qu’ils  eu 
unt  tous  perdu  la  parole.  Quanta  inoy.  Monseigneur,  puis¬ 
que  vous  m’avez  commandé  de  ne  laisser  rien  passer  dans  le 
Monde  sans  vous  en  dire  mon  sentiment,  et  que  vous  voulez 
que  les  affaires  publiques  soient  le  subjet  de  toutes  mes 
Lettres,  il  faut  (jue  je  vous  ad  voué  en  cette  occasion  que  je 
suis  estonné  et  que  je  resve  comme  les  autres.  Véritable¬ 
ment  il  n’estoit  point  besoin  de  faire  traverser  aux  galeres 
vn  si  long  espace  de  mer,  ny  de  tirer  du  sang  de  toutes  les 
veines  de  TEstat  par  tant  de  nouveaux  Edits,  ny  de  recevoir 
des  pertes  que  la  France  pleurera  des  siècles  entiers,  pour 
irriter  seulement  des  bestes  sauvages.  le  serois  présomptueux 
si  je  voulois  penetrer  dans  les  secrets  des  affaires,  et  si  je 
[lensois  voir  clairement  des  choses  qui  sont  autant  au-des¬ 
sus  de  moy  que  le  Soleil  et  les  Astres,  le  ne  scay  si  le  Roy 
lie  se  reserve  ptdnt  quelque  pensée  intérieure  pour  achever 
ses  desseins  par  d’autres  moyens  que  ceux  qui  sont  connus 
du  .Monde  ;  Mais  je  scay  bien  qu’il  ne  sçauroil  faire  changer 
de  nature  à  l’Heresie,  et  que  quoy  qu’il  la  flatte,  elle  sera  tous- 
jours  ennemie  de  son  aulhorité  et  rebelle  à  ses  commande- 
mens.  Tout  le  temps  qui  s'e.sl  passé  depuis  la  naissance  de 
cette  nouvelle  opinion  jusqu  es  à  cette  heure  a  plustost  esté 
vn  interrègne  et  vne  suspension  de  la  puissance  légitimé, 
que  la  véritable  suite  de  l’ancien  gouvernement  de  nos 
IVres.  Il  a  fallu  que  les  Rois  ayent  fait  vn  serment  con¬ 
traire  à  celuy  de  leur  Sacre  et  qu'ils  se  soient  obligez  de 
prendre  la  proteclion  de  ceux  dont  ils  venoient  de  jurer 
d’entreprendre  la  ruine  :  Ils  ont  receû  de  leurs  Subjets  les 
conditions  de  la  paix  qu’ils  avoient  accoiistumé  de  leur 
donner  :  Et  sans  mettre  en  avant  qu’au  milieu  de  leurs  Es¬ 
tais  il  y  a  des  villes  qui  sont  frontières  et  que  la  t rance 
n’esi  pas  plus  divisée  de  l’Espagne  et  de  l’Angleterre  par  la 
mer  et  par  les  montagnes,  que  d'elle-mesme  par  1  Heresie, 
qui  ne  siMÎt  que  c’est  elle  qui  ramasse  tous  les  inesconten- 
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lemflns  des  Grands  et  les  broüilleries  de  la  Cour,  pour  trou¬ 
bler  nostre  repos  vnefois  l’an,  et  qu’elle  a  esté  ou  la  mere  ou 
la  nourrice  de  toutes  les  Factions  que  nous  avons  veuës?  En 
cét  estat-là,  Monseigneur,  ibn’y  a  point  d'apparence  de  son¬ 
ger  aux  affaires  estrangeres,  ny  de  jeiter  les  yeux  sur  le 
bien  d’autruy  cependant  qu’on  nous  dispute  le  nostre,  et 
qu’il  faut  que  nous  le  tenions  avec  les  deux  mains,  de  peur 
qu’il  ne  nous  eschappe.  Comme  les  corps  qui  sont  subjets 
à  quelque  indisposition  ne  peuvent  s'esloigner  de  la  cham¬ 
bre,  ny  souffrir  la  moindre  injure  de  l’air  sans  courre  for¬ 
tune  ;  tout  de  m6sme,4ant  que  le  Roy  aura  vne  partie  de 
son  Estât  malade,  et  qu’il  se  plaindra  de  quelque  costé,  il 
ne  faut  pas  qu'il  parle  d’aller  visiter  ses  voysins,  ny  de  pas¬ 
ser  les  bornes  de  son  Royaume.  Nous  voicy  donc,  apres  vn 
an  de  guerre,  aux  termes  où  nous  estions  avant  l’Assemblée 
rie  la  Rochelle.  Vn  peu  de  résistance  est  venu  à  bout  de 
toutes  nos  forces,  et  à  cause  que  la  victoire  n'a  pas  arrivé 
au  poinct  que  nous  la  desirions,  nous  nous  sommes  incon¬ 
tinent  déliés  de  la  Grâce  de  Dieu,  et  nous  avons  desesperé 
de  la  fortune  de  son  Eglise.  Est-il  possible  que  la  patience, 
sans  laquelle  on  ne  fait  rien  à  la  chasse  et  on  ne  sçauroit 
gaigner  vn  jeu  aux  Echecs,  n’ait  pu  estre  apportée  à  la  dé¬ 
fense  de  la  Religion  et  à  la  Conqueste  de  la  moitié  d’vn 
Royaume?  Pour  nous  délivrer  de  quelques  petits  maux  pre- 
sens,  nous  n'avons  eu  esgard  ny  au  passé  ny  à  l’advenir,  et 
avons  fait  cette  belle  Paix  qui  n’acheve  point  nos  malheurs, 
qui  ne  fait  point  cesser  nos  défiances,  à  qui  tant  de  meres  de¬ 
mandent  leurs  fils,  tant  de  femmes  leurs  maris,  et  toute  la 
France  Monsieur  du  Mayne*.  le  prie  Dieu,  Monseigneur, 

Le  dernier  duc  de  Mayenne,  tils  du  duc  de  Mayenne  de  la  Ligue.  Henri 
de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  grand  chambellan  de  France,  gouverneur  de 
Guyenne,  né  en  4578,  tué  au  siège  de  Monlaiihan  en  4621 ,  à  l'âge  de  qiia- 
nmte-trois  ans,  H  d  étail  pas  marié. 
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qu’il  nu  soit  rien  de  ce  que  je  viens  de  dire,  et  que  je  me 
sois  mis  en  cholere  sur  vue  nouvelle  fausse.  Il  est  vray  qu’il 
y  a  quatre  jours  qu’elle  court  par  cette  ville,  et  Monsieur 
le  Cardinal  de  Sourdis  la  tient  de  la  propre  bouche  de  sa 
Saincteté.  Mais  le  Pape  mesme  ne  le  sçachant  que  du  bruit 
commun  qui  nous  a  souvent  asseurez  de  la  conversion  du 
Roy  de  la  Chine,  et  qui  a  tué  vne  infinité  de  Princes  qui  se 
portent  bien,  ce  sera  peut-estre  un  phaniosme  qui  disparoî- 
tra  à  la  première  depesche  du  Roy.  En  ce  cas-là,  je  seray 
fort  ayse  de  vous  avoir  escrit  une  fable  plustost  qu’vne  his¬ 
toire,  et  j’aime  mieux  perdre  mes  paroles  que  si  je  perdois 
mon  esperance.  C’est, 


Monseignevr, 

Vostre  tres-liiimble  et  tres-li<tele  serviteur, 


Le  *27  septembre  1021. 


BALZAC 


A  M'»  LE  CARDINAL  DE  LA  VALETTE. 


Moxseigsf.vb, 

I/esperance  qu’on  me  donne  depuis  trois  mois,  que  vous 
devez  passer  tous  les  jours  en  ce  pays,  m’a  empescdié  jusques 


icv  de  vous  escrire  et  de  me  servir  de  ce  seul  moyen  qui  me 
reste  de  m’approcher  devostre  personne.  Mais  puisque  vous 
avez  jugé  que  de  quitter  la  Cour  tout  d’vn  coup,  ce  seroil 
autant  que  mourir  de  mort  subite,  et  qu’il  ne  faut  pas 
moins  de  force  ny  de  temps  pour  se  résoudre  à  laisser  les 
choses  plaisantes  que  pour  surmonter  les  difficiles,  je  re- 
prendray,  s’il  vous  plaist,  le  commerce  que  le  bruit  commun 
m’a  voit  fait  cesser  et  ne  croira  y  pas  vne  autre  fois  que  vous 
puissiez  sortir  de  Paris  plus  aysement  que  l’Arcenal  et  le  Lou¬ 
vre.  Si  ce  n’estoit  vn  lieu  tout  plein  d’enehantemens  et  de 
chaisnes,  et  qui  a  vne  telle  force  d’attirer  et  de  retenir  les 
hommes,  qu’il  a  fallu  donner  des  batailles  pour  en  chasser  les 
.Anglois  et  en  esloigner  les  Espagnols,  on  pourroits’estonner 
de  la  peine  que  vous  avez  à  vous  en  tirer.  Mais  il  est  certain 
que  tout  le  monde  y  trouve  sa  maison  et  ses  affaires,  et 
pour  vous,  Monseigneur,  puis  qu’en  ce  pays-là  les  Rois  nais¬ 
sent  et  deviennent  vieux,  et  que  c’est  le  siège  de  leur  Em¬ 
pire,  personne  ne  vous  srauroil  hlasnier  d’y  demeurer  trop 
long- temps,  sans  vous  accuser  d’aimer  vostre  maistre  et  de 
vouloir  estre  prés  de  sa  personne.  A  Piome,  vous  marcherez 
sur  des  pierres  qui  ont  esté  les  dieux  de  César  et  de  Pom¬ 
pée  ;  vous  considérerez  les  ruines  de  ces  grands  ouvrages 
dont  la  vieillesse  est  encore  belle,  et  vous  vous  promènerez 
tous  les  jours  parmy  les  hisLolres  et  tes  fables.  Mais  ce  sont 
les  amusemens  d’vn  esprit  qui  se  contente  de  peu,  et  non 
pas  les  occupations  d’vn  homme  qui  prend  plaisir  de  navi¬ 
guer  dans  l’orage,  et  qui  n’est  pas  venu  au  monde  pour  le 
laisser  en  oysivelé.  Quand  vous  aurez  veû  le  Tibre,  au  bord 
duquel  les  Romnins  ont  fait  l'apprentissage  de  leurs  vio- 
loires  et  commencé  ce  long  dessein  qu’ils  n’acheverent 
qu'aux  extremitez  de  la  terre  ;  quand  vous  serez  monté  au 
Capitole,  où  ils  croyent  que  Pieu  estoit  aussi  présent  que 
dans  le  Ciel,  et  qu’il  avoit  enfermé  le  destin  de  la  monar¬ 
chie  universelle  :  apres  que  vous  aurez  passé  au  travers  de 
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œ  ^raiid  espace  qui  esloit  dédié  aux  plaisirs  du  peuple  el 
nù  le  sang  des  martyrs  a  esté  souvent  meslé  avec  celuy  des 
criminels  et  des  bestes  ;  je  ne  doute  point  qu’apres  avoir  en¬ 
core  regardé  beaucoup  d'autres  choses,  vous  ne  vous  lassiez 
à  la  fin  du  repos  et  de  la  tranquillité  de  Rome,  qui  sont 
deux  choses  beaucoup  plus  propres  à  la  nuict  el  aux  cime¬ 
tières  qu’à  la  cour  et  à  la  lumière  du  monde.  Toutefois  ce 
n'est  pas  mon  dessein  de  vous  desgouster  d’vn  voyage  que  le 
Roy  vous  a  commandé  de  faire  et  duquel  j’espererois  estre  le 
guide,  si  mon  meschant  corps  suivoil  le  mouvement  de  ma 
volonté.  Mais  véritablement,  Monseigneur,  je  suis  intéressé 
en  cette  affaire,  et  quand  je  me  regarde  tout  seul,  j’aurois 
envie  de  vous  rendre  suspects  les  biens  que  j’ay  peur  de  ne 
recevoir  pas  avec  vous.  Quoy  que  je  die  pourtant,  je  ne 
m'aime  pas  de  telle  sorte  que  je  veuille  preferer  mon  con¬ 
tentement  aux  désirs  de  tout  le  monde  et  aux  nécessitez  de 
l’Eglise.  II  est  besoin  pour  vne  infinité  de  considérations 
importantes,  que  vous  soyez  au  premier  conclave  et  que  vous 
vous  trouviez  à  cette  guerre  qui  ne  laissera  pas  d'eslre 
grande  pour  estre  composée  de  personnes  desarmées  et  pour 
ne  faire  ny  veuves  ny  orphelins.  le  sçay  bien  que  vous  avez 
veû  ailleurs  de  plus  dangereuses  occasions  et  que  vous  avez 
souvent  désiré  des  victoires  plus  sanglantes.  iNeantinoins, 
quelque  grand  objet  que  se  propose  vostre  ambition,  elle 
ne  sçauroit  rien  concevoir  de  si  haut  que  de  donner  en 
mesme  temps  vn  successeur  aux  Consuls,  aux  Empereurs  el 
aux  Apostres,  et  d'aller  faire  de  vostre  bouche  celuy  qui 
marche  sur  la  teste  des  Rois  el  qui  a  la  conduite  de  toutes 
les  aines.  Encorequema  santé  soit  si  peu  a.sseurée,  que  je  ne 
m’en  puisse  promettre  trois  jours  de  suite^  je  n’ay  pas  tou^ 
tefois  perdu  IVsperance  de  vous  voir  vn  jour  en  ce  pays-là 
donner  des  loix  à  ceux  qui  ohétssetil  el  des  exemples  à  ceux 
qui  coinmandenl.  Peut-estre,  Monseigneur,  (pie  Dieu  me 
conservera  pour  l'amour  de  vous,  afin  que  rien  ne  manque 
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à  vostre  gloire,  cl  qu’il  y  ait  un  homme  au  luotide  (jui  puisse 
vous  louer  comme  vous  le  méritez.  C’est, 

Monseignevr, 

Vostre  tres-humble  et  tres>obeî$sant  serviteur, 

BALZAC. 

),e  3  Juin  1623. 


A  MONSIEVR  L’EVESQVE  D’AYKE' 

■ 

I.NFIKNITEZ  DE  SON  GORCS  ET  DE  SON  AME. 

Monsievu  **, 


Si  d’abord  vous  ne  connoissez  pas  tua  lettre,  et  si  vous 
voulez  sçavoir  qui  vous  escrit,  c’est  vn  homme  qui  est  plus 


Sébastien  Bouthillicr,  cinquantc-qnalriéine  évéqiic  de  ce  diocèse,  ne 
tei’s  1581,  mort  à  Mont-dc-ÎIarsan  le  i7  janvier  1625  J  «  Snnnno,  ajoute 
«  là  Gallia  Chriniiana,  diœcesis  suæ  luclu,  cuii)  in  Episcopatu  nondutri  an- 
«t  num  explcvisset.  » 

T 

«  Ealiint  encore  enfant,  et  dit  iiabac  au  R,  P.  duin  André  do  SaiiiL-Uc- 
iiis,  «  j’àvois  grand  commerce  tie  lettres  avec  feu  Monsieur  Cocffetcau, 
(  Evesque  de  Oardunic,  nommé  par  le  Roy  à  l’Evoselié  de  Marseille.  Ce 
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^ieux  que  son  pere,  qui  est  aussi  vsé  qu’vn  vaisseau  (]ui  au- 
roit  fait  trois  fois  le  voyage  des  îndes,  et  qui  n'est  plus  rien 
que  les  restes  de  celuy  que  vous  avez  veû  à  Rome.  En  ce  temps- 
là  je  me plaignois  quelquefois  injustement,  et  peut-estre  qu'il 
n’y  a  voit  pas  grande  différence  entre  la  santé  des  autres  et 
ma  maladie.  Au  moins,  soit  que  j'aye  l’Imagination  offen¬ 
sée,  soit  que  ma  douleur  présente  ne  reçoive  plus  de  com¬ 
paraison  dans  le  monde,  je  commence  à  regretter  la  lièvre 
et  la  sciatique,  comme  dos  h  ions  que  j’ay  perdus,  et  les  plai¬ 
sirs  de  ma  jeunesse  qui  se  sont  passez.  Voilà  à  quels  termes 
je  suis  réduit  et  comme  quoy  je  vis,  si  toutefois  c'est  vivre 
que  de  combattre  continuellement  avec  la  mort.  Il  est  vray 
qu'il  n’y  a  pas  assez  de  force  en  toutes  les  paroles  du  monde 
pour  vous  exprimer  les  maux  que  j'endure;  ils  ne  laissent 
point  de  lieu  à  la  science  des  Médecins,  ny  à  la  patience  du 
Malade,  et  la  Nature  n'a  fait  pour  leur  remedequeie  poison 
et  les  précipices.  Mais  j’ay  peur  de  me  laisser  vaincre  à  la  vio¬ 
lence  de  la  douleur  et  de  la  souffrir  moins  chrcsliennemeiU 
que  je  ne  devrois  faire,  ayant  esté  tesmoin  de  vostre  pielü  et 
pu  proliter  de  vostre  exemple.  11  est  temps,  Monsieur,  que  je 
dompte  ce  mescliani  esprit  qui  emporte  par  force  ma  volonté, 
et  que  le  vieil  Adam  obeïsse  à  l’autre.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne 


n  s^iiviinl  Prclalsc  conleiUa  tonÿjoui'ü!  de  .Votisietjr  dani$  iioslrc  comiiKTti.'. 
a  l'ji  ce  mestïie  temps,  nous  n’escrivions  pas  d’vne  auli-e  sorte  à  Monsieur 
n  l'Evesque  de  l.uçon  (Ilichclieu),  tjui  s’est  depuis  csievé  si  haut  lu-dessos 
U  de  tontes  les  quiiltlez  et  de  tous  les  lillres.  Monsieur  de  Racan  lut  le 
premier  qui  me  iidst  du  scrupule  dans  I  esjiril,  et  {(iii  me  remonslra  tpie 
<1  la  dignité  d’Kvesque  ne  devoil  pas  cstie  moins  respectée  par  vn  vray 
«  Ctireslien,  que  celle  de  Duc  et  l’aii'  par  vn  nainrel  François.  Sa  feinou>- 
«  traiiceme  seml)la  fondée  en  raison,  et  nous  resoliimcs  liiy  et  luoy  de  don- 
ner  à  Tadveuir  du  Moti^eiyneur  à  tous  les  ICvesquos,  sans  excepter  l  F- 
a  vesqiie  de  Betlilecm,  qnoy  qn'il  logeast  dans  vn  trou  de  (’ollege  de  Paris. 
«  quoy  qu  i!  attasl  à  pied  par  le.s  rués,  qiioy  qu'il  l'usl  luy-mesme  son  An- 
f(  inosnier.  »  (Disc.  impr.  à  la  suite  du  Simüuti'  cHBfSTii:?).  Pai'Is.  4”, 
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me  i'asche  fort  de  devoir  mon  salut  à  ma  misere,  et  que  je  ne 
voulusse  que  ce  fust  une  plus  noble  considération  que  celle 
de  la  nécessité  qui  me  fîst  homme  de  bien.  Mais  puisque  les 
moyens  de  nous  sauver  nous  sont  donnez  et  que  nous  ne  les 
choisissons  pas,  il  faut  que  la  raison  combatte  notre  senti¬ 
ment  pour  nous  faire  trouver  bon  ce  qui  ne  nous  est  pas 
agréable.  Au  pis  aller,  c'est  tousjours  ne  se  perdre  pas  que 
d'estre  porté  à  bord  par  un  naufrage;  et  peut-estre  que  si 
Dieu  ne  me  chassoit  comme  il  fait  de  cette  vie,  je  ne  pense¬ 
rais  jamais  à  vne  meilleure.  le  me  reserve  à  vous  dire  le 
reste  quand  vous  serez  de  retour  d’Italie  et  que  je  pourray 
vous  faire  voir  mon  arae  toute  nue  et  mes  pensées  en  la  sim¬ 
plicité  qu’elles  naissent.  Vous  estes  la  ^eule  personne  de 
qui  j’attends  du  soulagement,  et  je  croy  estre  plus  riche  de 
posséder  vostre  amitié  que  si  j’avois  la  faveur  de  tous  les  Rois 
et  tout  le  revenu  de  leurs  Royaumes.  Aussi,  depuis  que  je  vous 
escrivis  de  Lyon,  voîcy  la  première  fois  que  je  me  sers  de 
mes  mains,  et  j’ay  receû  cent  lettres  de  mes  amis,  sans  que 
j’y  aye  fait  aucune  response.  Par  là  vous  voyez  qu’il  n"y  a 
que  vostre  considération  qui  soit  capable  de  me  faire  rompre 
mon  silence,  et  que  pour  tous  les  autres  j’ay  perdu  l’vsage 
de  la  parole,  le  vous  prie  pourtant  de  croire  que  mon  affec¬ 
tion  n’est  ny  avare  ny  ambitieuse.  Les  biens  que  je  désire 
de  vous  sont  purement  spirituels,  et  je  suis  en  un  estât  où  j’ay 
plus  besoin  de  mettre  ordre  aux  affaires  de  ma  conscience, 
que  de  songer  à  restabUssement  de  ma  fortune.  Mais,  Mon¬ 
sieur,  pour  changer  de  discours,  et  m’esloigner  un  peu  de 
mes  maux,  dites-moy,  s’il  vous  plaist,  que  faites-vous  si 
long-temps  à  Rome?  Le  Pape  se  mocque-t’il  de  nous,  et  veut- 
il  laisser  à  son  successeur  la  gloire  de  la  meilleure  eslection 
qui  se  sçauroit  faire?  N’a-t’il  point  peur  qu'on  die  qu’il  s’en¬ 
tend  avec  les  Huguenots,  et  qu’il  ne  prend  pas  Padvis  du 
Saiiict  Esprit  en  ce  qui  regarde  l'honneur  de  l’Eglise?  Au 
nom  de  Dieu,  apportez-moy  bien-tost  de  ses  nouvelles,  pour- 
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veu  qu’elles  soient  telles  que  le  Uoy  les  demande,  et  que  les 
gens  de  bien  ies  désirent.  Il  ne  sera  point  dit,  je  m'asseure, 
que  vous  ayez  parié  si  long-temps  Italien  inutilement,  ny 
que  vous  puissiez  accuser  d’erreur  les  prédictions  de  celuy 
qui  ne  vous  mentit  jamais,  et  qui  est  parfaitement, 

Morsievh, 


Vosli'e  ires-hiimblc  serviteur. 


BALZAC. 


Le  4  juillet  1622. 


A  MONSIEVU  DE  LAMOTTE-AIGRüN  *. 

atiSCKlPTlON  DE  SUn  DESEKT. 


MONSIEVli, 


Il  fist  hier  un  de  ces  beaux  jours  sans  soleil,  (|ue  vous 
dites  qui  ressemblent  à  cette  belle  aveugle  dont  Philippe  se- 

*  J.  Ai^ron  de  la  Moite,  avocat  au  siège  présidial  d’Angoumois.  On  a 
de  lui ,  outre  la  préface  des  premières  Lettres  de  Balzac,  —  Thémis 
fteuil,  ou  Regret  funèbre  sur  la  jnort  du  jeune  Robert,  advocat  on  la  cour 
du  Parlement,  in-8°,  ttilô.  —  Respouse  à  Phyllarqtte,  in-8’,  Paris,  1628. 
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cond  estoit  amoureux.  En  vérité,  je  n’eus  jamais  tant  de 
plaisir  à  m’entretenir  moy-mesme,  et  quoy  que  je  me  pro¬ 
menasse  en  vne  Campagne  toute  nuë,  et  qui  ne  sçauroit  ser¬ 
vir  à  l’usage  des  hommes  que  pour  estre  le  champ  d’vne  ba¬ 
taille,  neantmoins  Tombre  que  le  Ciel  faisoit  de  tous  costez, 
m’empeschoit  de  desirer  celle  des  grottes  et  des  forests.  La 
paix  estoit  generale  depuis  la  plus  haute  région  de  l’air  jus- 
ques  sur  la  face  de  la  terre;  l’eau  de  la  riviere  paroissoit 
aussi  plate  que  celle  d’vn  lac  ;  et  si,  en*  pleine  mer,  vn  tel 
calme  surprenoit  pour  tousjours  les  vaisseaux,  ils  ne  pour- 
roient  jamais  ny  se  sauver  ny  se  perdre,  le  vous  dis  cecy 
afin  que  vous  regrettiez  vn  jour  si  heureux  que  vous  avez 
perdu  à  la  ville,  et  que  vous  descendiez  quelquefois  de  vostre 
Angoulesme,  où  vous  allez  de  pair  avec  nos  tours  et  nos  clo¬ 
chers,  pour  venir  recevoir  les  plaisirs  des  anciens  Rois,  qui 
se  desalteroient  dans  les  fontaines  et  se  nourrissoient  de  ce 
qui  tombe  des  arbres.  Nous  sommes  icy  en  vn  petit  rond, 
tout  couronné  de  montagnes,  où  il  reste  encore  quelques 
grains  de  cét  or  dont  les  premiers  siècles  ont  esté  faits.  Cer¬ 
tainement,  quand  le  feu  s’allume  aux  quatre  coins  de  ta 
France,  et  qu’à  cent  pas  d’iey  la  terre  est  toute  couverte 
de  troupes,  les  armées  ennemies  d’vn  commun  consente¬ 
ment  pardonnent  tousjours  à  nostre  village,  et  le  printemps, 
qui  commence  les  sieges  et  les  autres  entreprises  de  la 
guerre,  et  qui  depuis  douze  ans  a  esté  moins  attendu  pour 
le  changement  des  saisons  que  pour  celuy  des  affaires,  ne 
nous  fait  jamais  rien  voir  de  nouveau  que  des  violettes  et 
des  roses,  Nostre  Peuple  ne  se  conserve  dans  son  innocence 
ny  par  la  crainte  des  Loix  ny  par  l’eslude  de  la  Sagesse  ; 
pour  bien  faire,  il  suit  simplement  la  bonté  de  sa  nature,  et 
tire  plus  d’avantage  de  l’ignorance  du  vice,  que  nous  n’en 
avons  de  la  connoissance  de  la  Vertu.  De  sorte  qu’en  ce 
Royaume  de  demie  lieue  on  ne  sçait  que  tromper  que  les 
oyseaux  et  les  bestes.  et  le  stile  du  Palais  est  vne  langue 
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aussi  inconnue  que  celle  de  TAnierique  ou  de  quelque  autre 
nouveau  monde,  qui  s'est  sauvé  de  l’avarice  de  FenUnand 
et  de  l’ambition  d’Ysabelle.  Les  choses  qui  nuisent  à  la 
santé  des  hommes,  ou  qui  offensent  leurs  yeux,  en  sont  gé¬ 
néralement  bannies  :  Il  ne  s’y  vit  jamais  de  lezars  ny  de  co¬ 
leu  vres,  et  de  toutes  les  sortes  de  reptiles,  nous  ne  connois- 
sons  que  les  melons  et  les  fraises.  le  ne  veux  pas  vous  faire 
le  portrait  d’vne  maison  dont  le  dessein  n’a  pas  esté  conduit 
selon  les  réglés  de  rarchitecture,  et  la  matière  n’est  pas  si 
precieuse  que  le  marbre  et  le  porphyre.  le  vous  diray  seule¬ 
ment  qu’à  la  porte  il  y  a  vn  bois  où  en  plein  midy  il  n’entre 
de  jour  que  ce  qu’il  en  faut  pour  n’estre  pas  nuict,  et  pour 
empescher  que  toutes  les  couleurs  ne  soient  noires.  Telle¬ 
ment  que,  de  l’obscurité  et  de  la  lumière,  il  se  fait  un  troi- 
siesme  temps,  qui  peut  estre  supporté  des  yeux  des  malades 
et  cacher  les  defauts  des  femmes  qui  sont  fardées.  Les  ar¬ 
bres  y  sont  verds  jusques  à  la  racine,  tant  de  leurs  propres 
feuilles  que  de  celles  du  lierre  qui  les  embrasse,  et  pour  le 
fruict  qui  leur  manque,  leurs  branches  sont  chargées  de 
tourtres  et  de  faisans  en  toutes  les  saisons  de  l’année.  De 
là  j’entre  en  vne  prairie,  où  je  marche  sur  les  tulipes  et  les 
anémones,  que  j’ay  fait  mesler  avec  les  autres  fleurs....  le 
descends  aussi  quelquefois  dans  cette  vallée,  qui  est  la  plus 
secrette  partie  de  mon  desert,  et  qui  jusques  icy  n’a  voit  esté 
connue  de  personne.  C’est  vn  pays  à  souhaiter  et  à  peindre, 
que  j’ay  choisi  pour  vacquer  à  mes  plus  cheres  occupations, 
et  passer  les  plus  douces  heures  de  ma  vie.  L’eau  et  les  ar¬ 
bres  ne  le  laissent  jamais  manquer  de  frais  et  de  verd.  Les 
Cygnes,  qui  couvroient  autrefois  toute  la  rivière,  se  sont  re¬ 
lirez  en  ce  lieu  de  scureté,  et  vivent  dans  un  canal  qui  fait 
resver  les  plus  grands  parleurs,  aussitost  qu’ils  s’en  appro¬ 
chent,  et  au  bord  duquel  je  suis  tousjours  heureux,  soit  que 
je  sois  joyeux,  soit  que  je  sois  triste.  Pour  peu  que  je  m’y 
arreste.  il  me  semble  que  je  retourne  en  ma  première  in  no* 
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cence.  Mes  désirs,  mes  craintes  et  mes  espérances  cessent 
tout  d’vn  coup*  Tous  les  mouvemens  de  mon  ame  se  relas- 
chent,  et  je  n’ay  point  de  passions,  ou  si  j’en  ay,  je  les  gou¬ 
verne  comme  des  Lestes  apprivoisées.  Le  Soleil  envoyé  bien 
de  la  clarté  jusques-là,  mais  il  n’y  fait  jamais  aller  de  cha¬ 
leur  ;  le  lieu  est  si  bas ,  qu’il  ne  sçauroit  recevoir  que  les 
dernieres  pointes  de  ses  rayons,  qui  sont  d’autant  plus  beaux 
qu’ils  ont  moins  de  force,  et  que  leur  lumière  est  toute 
pure.  ..Par  quelque  porte  que  je  sorte  du  logis,  et  de  quelque 
part  que  je  tourne  les  yeux  en  cette  agréable  solitude,  je 
rencontre  tousjours  la  Charente,  dans  laquelle  les  animaux 
qui  vont  boire  voyent  le  Ciel  aussi  clairement  que  nous  fai¬ 
sons,  et  jouissent  de  l’avantage  qu’a  illeurs  les  hommes  leur 
veulent  osier.  Mais  cette  belle  eau  aime  tellement  cette  belle 
terre,  qu’elle  se  divise  en  mille -branches  et  fait  vne  infinité 
d’isles  et  de  destours  afin  de  s’y  amuser  davantage,  et  quand 
elle  se  desborde,  ce  n’est  que  pour  rendre  Tannée  plus  ri¬ 
che  et  pour  nous  faire  prendre  à  la  campagne  ses  truites 
et  ses  brochets,  qui  valent  bien  les  crocodiles  du  Nil,  et  le 

faux  or  de  toutes  les  rivières  des  Poëtes.  Le  grand  Cardinal 

■ 

D****  est  venu  icy  quelquefois  changer  de  félicité,  et  laisser 
cette  vertu  severe,  et  cét  esclat  qui  esbloüit  tout  le  monde, 
pour  prendre  des  qualilez  plus  douces  et  vne  majesté  plus 
tranquille.  Ce  Cardinal,  dont  le  Ciel  veut  faire  tant  de 
choses,  et  de  qui  je  vous  parle  tous  les  jours,  apres  avoir 
perdu  vn  frere  si  parfait,  que  s’il  Teust  choisi  entre  tous 
les  hommes,  il  n’en  eust  pas  pris  vn  autre;  apres  avoir,  dis- 
je,  fait  vne  perte  qui  mérita  des  larmes  delà  Reyne,  vint  icy 
chercher  du  soulagement  et  recevoir  des  propres  mains 
de  Dieu,  qui  aime  le  silence  et  qui  habite  la  solitude,  ce 
qui  ne  se  trouve  point  dans  les  discours  de  la  Philosophie, 
ny  dans  la  foule  du  monde,  le  vous  apporterois.  d’autres 
exemples  pour  vous  monstrer  que  mon  desert  a  esté  de  tout 
temps  frequente  par  des  hermites  illustres,  et  que  les  traces 

24. 


430 


ŒUVRES  DE  BALZAC, 


des  Princes  et  des  grands  Seigneurs  sont  encore  fresches 
dans  mes  allées;  mais  afin  de  vous  convier  d'y  venir^  je 
pense  qu’il  me  suffit  de  vous  dire  que  Virgile  et  moy  vous  y 
attendons,  et  que  si  vous  vous  accompagnez  en  ce  voyage 
de  vos  muses  et  de  vos  papiers ,  nous  n’aurons  que  faire, 
pour  nous  entretenir,  des  nouvelles  de  la  Cour  ny  des  trou¬ 
bles  d’Allemagne,  le  meure,  si  je  vis  jamais  rien  de  mieux 
que  ce  qui  sort  des  méditations  de  vostre  esprit,  et  si  la 
moindre  partie  de  l’ouvrage  que  vous  m’avez  monstre  ne 
vaut  toute  la  foire  de  Francfort  et  tous  les  gros  livres  qui 
nous  viennent  du  Septentrion,  d’où  nous  vient  avec  eux 
le  grand  froid  et  la  gelée,  le  sçay  bien  que  Monsieur  le  Pre¬ 
sident  de  ïhou,  qui  estoit  aussi  digne  juge  de  l’eloquence 
latine  que  de  la  vie  et  de  la  fortune  des  hommes,  et  qui  nous 
auroit  laissé  vne  histoire  parfaite,  s’il  en  eust  voulu  dimi¬ 
nuer  quelque  chose,  faisoit  beaucoup  de  cas  des  gens  de  ce 
pays-là;  mais  sans  mentir,  je  n’ay  pu  encore  deviner  ce  qui 
l’obligeoit  d’aimer  des  esprits  qui  sont  tout  à  fait  contraires 
au  sien,  et  qui  ne  connoissent  pas  seulement  cette  pureté 
romaine,  que  vous  recherchez  avec  des  soins  si  scrupuleux 
et  vne  diligence  si  exacte.  Vous  leur  ferez  donc  voir,  je 
in'asseure,  et  aux  sçavans  mesmes  de  delà  les  monts  (qui 
pensent  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  Italiens  sont  Scythes), 
de  quelle  façon  on  parloit  au  siecle  d’Auguste,  et  en  vn 
temps  encore  plus  esloigné  de  la  corruption  des  bonnes  cho¬ 
ses.  En  conscience ,  outre  la  propriété  des  mots  et  la  chas¬ 
teté  du  stile,  qui  donnent  tant  de  lumière  à  ce  que  vous  es- 
crivez,  il  faut  advoüer  que  vos  pensées  sont  courageuses, 
vju’il  y  a  apparence  que  l’ancienne  Uepublique  en  avoit  de 
telles,  lorsqu’elle  estoit  victorieuse  du  monde,  et  que  le  Sé¬ 
nat  eoncevoit  en  de  semblables  termes  les  conimandemens 
qu'il  faisoit  aux  Dois  et  les  responses  qu’il  rendoit  aux  na¬ 
tions  de  la  terre.  Nous  en  rlirniis  davantage  quand  vous  se¬ 
rez  arrivé  où  je  vous  attends,  et  que  pour  des  Heurs,  des 
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fruicts  et  de  rombre,  que  je  vous  préparé,  vous  m’apporte¬ 
rez  toutes  les  richesses  de  Tart  et  de  la  nature.  A  tant  (pour 
vser  des  termes  de  Monsieur  le  Cardinal  d’Ossat)  je  vous 
donne  le  bonsoir,  et  vous  déclaré  que  si  vous  cherchez  des 
excuses  pour  ne  venir  pas,  je  ne  suis  plus 


Vnstre  tres-humble  et  fidele  serviteur, 


Du  4  septembre  16^- 


BALZAC. 


A  MONSIEVK  L’EVESQVE  D’AÏRE 

i 

U.  LVY  EXPOSE  i/estAT  OE  SON  AME. 


Monsievr. 

Puisque  vous  avez  autant  de  soin  de  moy  que  de  vostre 
Diocese,  et  que  vous  trouveriez  quelque  chose  à  dire  dans  le 
Ciel,  si  je  n’y  eslois  avec  vous,  je  feray  ce  qu’il  me  sera  pos¬ 
sible,  afin  que  vous  n’ayez  pas  désiré  mon  bien  inutilement, 
et  pour  me  rendre  capable  des  conseils  que  vous  me  donnez 
par  vostre  lettre.  11  est  vray  qu’il  y  a  si  long-temps  que  je 
fais  du  mal.  que  je  n’ay  plus  de  mémoire  de  mon  inno- 
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cence,  et  je  pense  que  j’aurois  besoin  d’vn  lubilé  qui  ne  fust 
que  pour  moy  seul.  D’ailleurs  les  bons  niouveniens  que  j’ay 
sont  si  lasches,  que  du  feu  que  les  premiers  Chrestiens  ont 
enduré,  à  grand-peine  supporterois-je  la  fumée.  Neantmoins, 
Monsieur,  en  cét  estat-là  j’attends  vn  miracle  de  Geluy  qui 
des  pierres  se  peut  faire  des  en  fans,  et  je  ne  veux  pas  croire 
que  sa  miséricorde  puisse  jamais  manquer  à  noslre  misere. 
Puis  qu’il  a  donne  des  ports  aux  mers  les  plus  dangereuses, 
et  de  la  clarté  aux  plus  noires  nuicts,  peut-estre  qu’il  y  a 
encore  quelque  chose  pour  moy  dans  les  secrets  de  sa  Pro¬ 
vidence,  et  si  jusqucs  icy  je  me  suis  esbigné  du  bon  che¬ 
min,  il  permettra  que  je  m’esgare  ou  que  je  me  lasse  en 
celuy  du  vice.  El  c’est  en  cét  endroit  qu'il  faut  que  je  vous 
advoué  la  vérité,  encore  qu’elle  me  soit  honteuse.  Avec  trois 
gouttes  de  mauvais  sang  qui  me  reste,  j’ay  toutes  les  pas¬ 
sions  de  ceux  qui  se  portent  bien  ;  et  les  tyrans  qui  bruslent 
les  villes  au  premier  mouvement  do  leur  cholere,  et  se  per¬ 
mettent  tout  ce  qui  est  défendu  par  les  Loix,  ne  font  rien 
plus  que  moy,  que  de  joüir  des  choses  que  je  desire  et 
d'cxecuter  les  desseins  qui  me  demeurent  en  la  volonté,  à 
cause  que  leur  puissance  me  manque.  Ny  la  fievre,  ny  la 
sciatique,  ny  la  gra voile,  n’ont  pu  encore  vaiiuTC  mon  e.-^- 
prit  et  le  rendre  capable  de  discipline,  et  si  le  temps  a  voit 
ousté  la  vieillesse  à  mes  autres  maux,  je  croy  que  je  vou¬ 
drons  voir  avec  des  lunettes  les  choses  que  vous  fuyez,  et  me 
faire  porter  aux  lieux  où  je  ne  pourrois  pas  aller  de  moy- 
mosme.  De  sorte  que,  comme  il  y  a  des  peintures  qu’il  fau- 
droit  effacer,  pour  en  oster  les  defauts,  ainsi  j’ay  peur  qu’il 
n’y  ait  que  la  mort  qui  puisse  finir  mes  pechez,  si  par  vostre 
moyen  je  ne  commence  vne  seconde  vie,  qui  soit  meilleure 
que  la  première.  Pour  cét  effet  (je  vous  le  dis  tout  de  honj- 
mettez  vostre  clergé  en  prières,  et  ordonnez  vn  jeusne  pu¬ 
blic  de  la  mesme  sorte  que  si  vous  aviez  à  demander  au 
Ciel  la  conversion  du  Grand  Turc  ou  du  Hov  de  Perse.  Pro- 
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posez*vous  des  Monstres  à  combattre  en  ma  volonté^  et  vne 
infinité  d’ennemis  à  défaire  en  mes  passions,  et  apres  cela, 
vous  m’ad voilerez  que  je  ne  vous  ay  pas  fait  les  choses  plus 
grandes  qu'elles  ne  sont,  et  que,  si  on  m’ostoit  vn  désir  im¬ 
parfait  que  j’ay  de  me  repentir,  et  quelque  petite  résistance 
que  je  fais  au  commencement  du  mal,  il  n’y  auroit  point 
de  différence  entre  moy  et  le  plus  grand  pecheur  qui  soit 
sur  la  terre.  Mais  ne  prenez  pas  ce  que  je  vous  escris  pour 
vne  marque  de  mon  humilité,  car  vous  ne  leustes  jamais  de 
plus  véritable  histoire  :  Et  ce  que  Sainct  Paul  disoit  en  la 
personne  du  genre  humain  et  s’accusant  des  fautes  des  au¬ 
tres,  c’est  ma  déposition  que  je  fais  entre  les  mains  de  la 
lustice  divine.  le  m'en  veux  mal  à  moy-mesme  :  Mais  il  est 
certain  que  je  sens  tant  de  froideur  aux  actions  de  pieté, 
qu'il  semble  que  mon  esprit  entre  en  prison  quand  mon 
devoir  m'appelle  à  l'Eglise,  et  lorsque  j’y  suis,  j’y  cherche 
plustostdesdivertissemens  etdes  tentations,  que  de  Pinstruc- 
tion  et  du  profit.  La  priere  mesme  de  la  pensée,  qui  est  vn 
sacrifice  de  toutes  les  heures  du  jour,  qui  se  peut  faire  sans 
brusler  d’encens  ny  tuer  de  bestes,  et  dont  la  fin  est  si  pro¬ 
che  du  commencement,  m’est  vne  aussi  grande  corvée  que 
si  j’avois  à  faire  le  voyage  de  Montferrat  ou  celuy  de  Nostre- 
Dame-de-Lorette.  le  suis  tousjours  triste,  mais  je  ne  suis  ja¬ 
mais  penitent;  j’aime  la  solitude,  mais  je  hay  rausterilé; 
je  suis  du  party  des  gens  de  bien,  mais  je  suis  du  nombre 
des  meschans.  Que  si  quelquefois  je  me  résous  de  changer 
de  vie,  et  s’il  me  vient  de  petits  rayons  de  dévotion,  c’est 
vne  lumière  qui  dure  si  peu  et  est  si  foible,  qu’elle  ne  m’es- 
claire  ny  ne  m’eschauffe.  il  faut  donc  de  nécessité  que  vous 
travailliez  à  ma  conversion,  que  je  ne  sçaurois  operer  de 

I 

mes  propres  forces,  et  que  je  vous  serve  *de  matière,  de  la¬ 
quelle  vous  fassiez  vn  homme  de  bien.  S’il  y  a  des  Saincts 
que  nous  devons  aux  larmes  et  à  l’intercession  des  autres, 
et  si  les  Martyrs  ont  fait  quelquefois  de  leurs  bourreaux  des 
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(loin peignons  de  leur  gloire,  je  puis  bien  esperer  que  vous 
me  sauverez  avec  vous,  et  qu’vn  jour  peut-estre  je  seray 
mis  au  nombre  de  vos  miracles.  le  sçay,  Monsieur,  que  vous 
vivez  aussi  purement  que  si  vous  n’aviez  point  de  corps,  et 
que  vous  n’aimasles  jamais  que  la  Beauté  dont  toutes  les 
autres  sont  venues,  et  partant  il  n’y  a  point  de  doute  qu’vne 
si  rare  vertu  ne  sçauroit  estre  refusée  de  Dieu,  quelque  de¬ 
mande  qu’elle  iuy  fasse,  et  que  pour  elle  il  n’a  point  donné 
à  sa  bonté  d’autres  bornes  que  celles  de  sa  puissance.  A  tout 
le  moins,  vous  trouverez  en  moy  de  l’obeïssance  et  de  la  do^ 

m. 

ciiité,  si  je  n’ay  acquis  de  plus  fortes  habitudes,  et  dans  la 
corruption  de  ce  Siecle  où  presque  tous  les  esprits  se  révol¬ 
tent  de  la  Foy,  vous  aurez  à  faire  à  vn  homme  qui  ne  veut 
rien  croire  de  plus  véritable  que  ce  qu’il  a  appris  de  sa  mere 
et  de  sa  nourrice.  En  ce  qui  ne  regarde  pas  mesme  la  Reli¬ 
gion,  si  j’ay  eu  autrefois  quelques  sentimens  particuliers, 
je  les  quitte  de  bon  cœur,  afin  de  me  reconcilier  avec  le 
Peuple,  et  ne  paroistre  pas  ennemy  de  ma  patrie  pour  vn 
petit  mot  ou  vne  chose  de  peu  d’importance.  Si  ...*eust 
suivy  cette  maxime,  il  vivroil  en  seureté  parmy  les  hommes 
et  ne  seroit  pas  poursuivy  à  outrance  comme  la  plus  farou¬ 
che  de  toutes  les  bestes;  Mais  il  a  mieux  aimé  finir  par  vne 
tragédie,  que  d’attendre  vne  mort  qui  fust  inconnue  au 
monde,  et  ne  faire  rien  que  des  choses  ordinaires.  A  ce  que 
j’apprends,  et  si  le  bruit  qui  court  est  véritable,  il  s’est  ima¬ 
giné  qu’il  pou  voit  estre  ce  dernier  faux  Prophète,  dont  la 


'  Le  personnag^e  dont  il  est  ici  question  n’est  autre  que  Théophile, 
Théophile  de  Viaud,  né  à  Bousséres-Sainte-lladegomle  en  Agenois,  vers 
l’an  1590,  mort  à  Paris  le  25  septembre  1020,  lut  poursuivi  comme  auteur 
de  la  publication  du  de  rers  satiriques  (1022),  recueil  rempli  d’ob¬ 

scénités  et  d’impiétés  ;  condamné  par  contumace  le  19  août  1023,  comme 
criminel  de  lèse-majesté  «livine  et  liumainc,  à  faii'e  amende  honorable  de¬ 
vant  l’église  Kotre-Uaine  et  à  être  brûlé  vif.  Celte  sentence  fut  eopiimnéi' 
en  un  simple  bannlssemenl  de  Paris. 
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vieillesse  de  l’Eglise  est  menacée,  et  quoy  qu’il  soit  né  pau¬ 
vre,  et  qu’il  eust  peu  de  fortune,  il  a  esté  si  présomptueux 
que  de  se  prendre  pour  celuy-là ,  qui  doit  venir  avec  des 
armées  troubler  la  paix  des  consciences,  et  a  qui  les  Démons 
gardent  tous  les  thresors  qui  sont  cachez  sous  la  Terre,  Du 
temps  qu’il  se  contentoit  de  faire  des  fautes  purement  hu-  > 
maines,  et  qu’il  escrivoit  avec  des  mains  qui  n’estoient  pas 
encore  coupables,  je  ïuy  ay  souvent  monstre  qu’il  ne  faisoit 
pas  d’excellens  vers,  et  qu’il  s’estimoit  injustement  vn  grand 
personnage.  Mais  voyant  que  les  réglés  que  je  luy  proposois 
pour  la  reformation  de  son  stile  esloient  trop  severes  et  qu’il 
ne  pouvoit  pas  venir  où  je  le  voulois  mener,  il  a  jugé  peut- 
eslre,  qu’il  devoit  chercher  vn  autre  chemin  pour  se  mettre 
en  crédit  à  la  Cour,  et  que  de  Poete  médiocre,  il  pourrott 
devenir  grand  législateur.  Si  bien  qu’on  dit  partout  qu’a- 
pres  avoir  renversé  quantité  de  foi  blés  esprits  et  paru  long¬ 
temps  au  milieu  d’vne  multitude  ignorante,  il  a  fait  à  la  fin 
comme  vn  homme  qui  se  jetteroit  dans  vn  précipice  pour 
acquérir  la  réputation  de  bien  sauter.  Vous  sçavez,  Mon¬ 
sieur,  ce  que  nous  avons  dit  autrefois  de  cette  sorte  de 
gens,  et  la  foiblesse  que  vous  m’avez  monstrée  aux  principes 
de  leur  mauvaise  doctrine.  Et  véritablement,  quelque  des- 
bauché  qu’ait  esté  mon  esprit,  je  l’ay  tousjours  sousmis  à 
i’authorité  de  l’EgUse ,  et  au  consentement  des  Peuples  .  Et 
comme  j’ay  creû  qu’vne  goutte  d’eau  se  pouvoit  beaucoup 
plus  âisement  corrompre  que  toute  la  mer,  j’ay  pensé  de 
mesme  que  les  opinions  particulières  ne  sçauroient  jamais 
estre  si  saines  que  les  generales.  Vn  pauvre  homme,  qui  ne 
se  connoist  que  par  le  rapport  d’autruy,  qui  perd  l’esprit 
dans  la  considération  des  moindres  ouvrages  de  la  Nature, 
qui  depuis  tant  de  siècles  n’a  pu  trouver  la  cause  du  des- 
bordement  d’vne  rivière  ny  des  intervalles  de  la  fievre  tierce, 
comment  peut-il  parler  hardiment  de  cette  majesté  infinie 
devant  laquelle  les  Anges  se  couvrent  la  face  de  leurs  aisles, 
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et  le  Ciel  s’abbaisse  jasques  aux  abysmes?  11  ne  nous  reste 
que  la  seule  gloire  de  T  humilité  et  de  l'obeïssance  dans  la¬ 
quelle  nous  devons  nous  conserver;  et  puis  qu’il  est  certain 
que  la  raison  des  hommes  ne  s’estend  pas  si  loin  que  la  vé¬ 
rité  des  choses,  au  lieu  de  plaider  les  points  de  la  Beligiou, 
il  nous  doit  suffire  d’en  adorer  les  mvsteres.  Autrement 

w* 

h 

certes,  si  nous  voulons  aller  plus  avant,  et  chercher  vne 
chose  qui  a  esté  inconnue  à  toute  la  philosophie,  et  qui  s’est 
cachée  aux  Sages  du  Monde,  nous  ne  remporterons  rien 
d’vne  si  profane  curiosité  que  Tesbloülssement  de  nos  yeux 
et  la  confusion  de  nostre  esprit.  Dieu  nous  a  descouvert  par 
la  lumière  de  son  Evangile,  beaucoup  de  veritez  que  nous 
ignorions,  mais  il  nous  en  reserve  beaucoup  davantage  que 
nous  n’apprendrons  qu’au  Royaume  qu’il  préparé  à  ses  Es- 
leus,  et  par  la  vision  de  sa  seule  face.  Cependant,  afin  de 
rendre  le  mérité  de  nostre  foy  plus  grand  et  nostre  pieté  plus 
parfaite,  il  veut  que  les  Chrestiens  soient  comme  des  aveu¬ 
gles  amoureux,  et  qu  ils  n’ayont  des  désirs  ny  de  l’espe- 
rance  que  pour  des  choses  (jui  sont  esloignées  de  leurs  sens 
et  qu’ils  ne  peuvent  comprendre  par  leur  raison  natu- 
turelle.  Si  tost  que  le  terme  que  vous  m’aurez  donné  sera 
venu,  et  que  les  premières  Heurs  nous  auront  amené  les 
beaux  jours,  je  m’en  vais  vous  escouter  sur  ces  graves  et 
importantes  inaliores,  et  me  rendre  homme  de  bien  par 
l’ouïe,  puisque  c’est  le  sens  qui  est  destirwi  à  recevoir  les 
Veritez  Chrestiennes,  et  par  lequel  le  Fils  de  Dieu  a  esté  con- 
ceù  et  son  Royaume  estably  entre  les  hommes.  Mais  il  n’est; 
pas  besoin  que  vous  cherchiez  de  l’artifice,  ny  que  vous  me; 
représentiez  le  lieu  de  vostre  demeure  avec  tant  de  belles; 
couleurs,  pour  me  convier  d’y  aller;  car  quand  vous  près— 
cheriez  au  desert,  et  que  vous  seriez  caclié  en  vne  partie  dm 
monde  où  le  Soleil  n’esclairast  que  du  sable  et  des  roclicrs,, 
vous  sçavez  bien  que  j'y  serois  heureux  avec  vous,  et  que^ 
vous  portez  mon  contentement  partout  où  vous  estes,  Vostres 
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compagnie,  qui  me  rendroit  la  prison  et  le  bannissement 
agréables,  et  dans  laquelle  je  trouve  le  Louvre  et  toute  la 
Cour,  adjoustera  à  la  description  que  vous  m’avez  faite 
d’Ayre,  des  beautez  que  les  Géographes  n’y  ont  point  remar¬ 
quées,  et  qui  sont  plus  grandes  que  les  autres,  quoy  qu’elles 
soient  plus  sécrétés.  Ces  montagnes  qui  ne  veulent  pas  que 
la  France  et  l’Espagne  soient  à  vn  seul,  et  au-dessous  des¬ 
quelles  la  pluye  et  le  tonnerre  se  forment,  me  paroistront 
plus  grandes  qu’elles  ne  firent  la  première  fois  que  je  les  vis. 
Vos  eaux,  qui  guerissoient  auparavant  les  malades,  ressus¬ 
citeront  les  morts,  quand  vous  les  aurez  benies;  et  je  m’as- 
seure  que  ce  Peuple,  dont  on  compose  les  armées,  et  qui, 
comme  le  fer  et  le  feu,  est  destiné  particulièrement  à  l’vfage 
de  la  guerre,  aura  desja  adoucy  son  humeur  par  la  modé¬ 
ration  de  vostre  conduite.  Moy-mesme,  Monsieur,  je  fais 
estât  de  m’aller  changer  entre  vos  mains,  et  de  recevoir  de 
vous  vne  nouvelle  naissance.  Et  certes,  ce  scroit  vne  belle 
chose,  si  la  santé,  qui  sortoitdes  babillemens  et  de  l’ombre 
des  Aposlres,  me  pou  voit  venir  en  m’approchant  d’vne  per¬ 
sonne  si  saincte,  et  si  estant  vostre  ouvrage  et  le  fils  de 
vostre  esprit,  je  ressemblois  tout  d’vn  coup  à  vn  pere  qui  a 
toutes  les  qualitez  qui  me  manquent,  le  suis, 


Mohsievr, 


Vostre  treS'humble  serviteur, 


■ 

A  Balzac,  le  20  septembre  162S, 


BALZAC. 
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A  M.  DE  BOIS-ROBERT  LE  METEL*, 

Abbé  de  Chastillon. 

SE  l’eSPKIT  ses  A:>CES. 


MOPiSlKVli, 


l'ay  riceCi  que  quelques  vus  iivuieiU  trouvé  mauvais  que 
j’eusse  (lit  les  esprits  des  Anges,  à  cause  que  les  Anges  es- 
latU  tout  esprit,  il  semble  que  ce  soient  deux  termes  qui  ne 
peuvent  eslre  divisez  l’vn  de  l’autre.  Mais  pour  leur  foire  voir 
que  leur  objection  n’est  pas  bien  fondée,  comme  je  ne  doute 
point  f|ue  vous  ne  l’ayez  jugée  telle,  il  faut,  s’il  leur  plaisl, 
qu'ils  se  souviennent  que  nous  appelions  les  Anges  esprits 
à  la  différence  des  corps,  qui  est  vue  signification  bien  esloi- 
gnée  de  celle  qu'emporte  le  mot  d’esprit,  lorsque  nous  le  pre¬ 
nons  pour  cette  partie  de  l  ame  qui  entend,  raisonne  et  ima¬ 
gine,  et  fait  des  effets  si  differens  en  l'anie  d’vnsot,  et  eu  celle 
d’vn  habile  homme.  Or  il  est  certain  que  parmy  les  Anges, 
il  y  peut  avoir  de  la  différence  entre  les  esprits  des  vns  et 
des  autres,  c’est-à-dire  entre  celte  faculté  de  raisonner  et  de 
comprendre,  puisque  ceux  du  dernier  ordre  ne  sont  illumi- 


François  le  Melel  de  Bois-ttobeil,  abbé  de  Chàlillon-siir-Seine,  eun- 
seiller  d*['’lal,  l‘im  des  premiers  académie! eus,  né  à  Caen  cm  1502, 
en  lG(î*2.  Bel  esprit  cl  familier  du  cardinal  de  Ridiclicu,  qui  ne  poiivM  sc 
passer  de  ses  plaisaiiteries.  Aussi  te  premier  médecin  du  cardii'jl  disait 
toujours  à  son  Éminence  :  t  Tous  mes  remèdes  ne  feront  r-'en ,  s  il  n  y 
1  entre  vn  peu  do  Bois-Robert.  » 
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nez  que  par  le  moyen  de  ceux  du  precedent,  et  ainsi  des 
autres,  jusques  au  premier,  qui  a  toute  vne  autre  intelli¬ 
gence  que  les  inferieurs,  lesquels  (comme  personne  ne  doute 
pour  peu  de  connoissance  qu'il  ait  de  la  métaphysique) 
sont  aussi  esbignez  de  l’entendement  des  premiers,  que  de 
leur  degré.  Il  faut  donc  recevoir  cette  différence,  et  dire 
qu’vn  Ange  est  véritablement  vn  esprit,  c’est-à-dire  qu’il 
n’est  pas  vn  corps;  mais  qu’vn  Ange  a  encore  de  l’esprit, 
c’est-à-dire  cette  faculté  de  connoistre  et  de  concevoir  moin¬ 
dre  ou  plus  grande,  selon  le  privilège  de  son  ordre.  Que  si 
esprit  ne  vouloit  dire  autre  chose  qu’vne  substance  simple 
et  non  composée,  cette  inégalité  ne  se  trouveroit  pas  parmy 
les  Anges,  puis  qu’ils  sont  tous  également  simples  et  esbi¬ 
gnez  de  toute  composition  et  meslange.  Lors  donc  que  j’ay 
dit  que  c’estoit  faire  tort  aux  Anges  d’appeler  divins  d’autres 
esprits  que  les  leurs,  j’ay  pris  le  mot  d’Rsprit  en  sa  seconde 
signification,  et  ainsi  je  l’ay  séparé  de  l’Ange,  et  distingué 
la  substance  simple  et  nature  angelique  de  cette  faculté  de 
l’ame  qui  se  nomme  l’Entendement.  Or  qu’on  ne  puisse 
dire  l’esprit  des  Anges,  à  cause  qu’ils  sont  tout  esprit,  c’est 
vne  raison  contraire  à  la  bonne,  et  à  qui  il  ne  manque  rien 
que  la  vérité  pour  n’estre  pas  fausse;  d’autant  qu’outre  l’es¬ 
prit  ou  l’entendement  qui  donne  aux  Anges  vne  si  eminente 
connoissance  des  choses  divines,  ils  ont  encore  de  la  vo¬ 
lonté,  qui  leur  fait  aimer  ce  qu’ils  connoissent,  et  de  la  mé¬ 
moire  qui  adjouste  tousjours  quelque  cliose  à  leur  naturelle 
intelligence.  Mais  quand  je  m’ accord erois  à  tout  ce  que  veu¬ 
lent  ceux  qui  me  reprennent,  et  que  je  renfermerois  le  mot 
d’esprit  dans  les  bornes  de  sa  première  signification,  j’aurois 
encore  tousjours  gaigné.  Car,  en  effet,  nostre  commune  fa¬ 
çon  de  concevoir  ne  scauroit  se  représenter  les  Anges  sans 
corps,  et  l’Eglise  mesme  leur  en  donne  de  si  beaux  et  de  si 
parfaits,  qu’ordinairement  les  Poètes  en  prennent  des  com¬ 
paraisons  pour  loüer  la  beauté  de  leurs  maistresses.  Outre 
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cela,  si,  dans  les  saincls  Livres,  il  est  souvent  parlé  de  Tes- 
prit  de  Dieu,  devant  mesme  quMl  eust  pris  vn  corps,  et  en 
vn  sens  qu’on  ne  peut  entendre  par  là  la  troisiesme  per¬ 
sonne  de  la  Trinité,  pourquoy  ne  puis-je  parler  aussi  juste¬ 
ment  des  esprits  des  Anges,  qui  ne  sont  que  de  la  terre  et 
de  la  matière  en  comparaison  de  celuy  de  Dieu,  et  qui 
n’approchent  que  de  bien  loin  de  la  simplicité  et  de  la  pu¬ 
reté  de  cette  grande  Cause,  qui  est  la  mere  de  toutes  les  au¬ 
tres.  Voilà  comme  quoy  il  est  fort  dangereux  d’avoir  demy- 
estudié,  et  d’en  sçavoir  vn  peu  plus  que  ceux  qui  n’ont  pas 
esté  à  Teschole.  C’est  de  cette  sorte  de  gens  que  se  font  les 
Heretiques  et  les  Superstitieux,  et  tous  les  autres  qui  ont  as¬ 
sez  de  raison  pour  douter,  et  n’ont  pas  assez  de  science  pour 
se  résoudre.  le  suis, 

Monsievr, 

Vostre  trcs-Jiiimble  et  fidèle  ücrviteui', 

BALZAC. 

(Celle  IcUrc  est  de  la  fin  de  1623  ou  da  commenccmcnl  de  1624.) 
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A  M.  DE  BOÏS-ROBERT  LE  METEL, 

Abbé  de  ChastîUon. 


IL  QVITTE  A  REGRET  SON  DESERT  POTB  ALLER  A  PARTS. 


Moksietr^ 

Vous  m’avez  pris  ce  que  je  vous  voulois  dire,  et  dans 
toute  îa  Rhétorique  vous  n’avez  laissé  ny  complimens,  ny 
loüanges  pour  vous  rendre.  Cela  s’appelle  faire  vn  ingrat  à 
force  d’obliger  vn  amy;  et  me  réduire  à  la  nécessité  de  vous 
devoir  encore  apres  cette  vie.  A  la  vérité,  pour  les  vœux  et 
les  sacrifices  que  vous  me  faites,  il  faudroit  que  j’eusse  à 
vous  donner  la  Félicité  et  le  Paradis,  et  que  je  pusse  vous 
exaucer,  au  lieu  d’estre  en  peine  de  vous  respondre.  C’est 
peut-estre  que  vous  avez  dessein  de  me  desguiser  tellement 
à  moy-mesme,  que  je  ne  me  connoisse  plus  et  que  je  doute 
si  je  suis  encore  aujourd’huy  celuy  que  j’estois  hier.  Vous 
continuerez,  tant  qu'il  vous  plaira,  à  me  tromper  de  la  sorte, 
car  je  ne  suis  pas  résolu  de  contester  avec  vous  jusques  à  la 
fin  du  monde,  ny  de  me  defendre  d’vn  ennemy  qui  ne  me 
jette  que  des  roses  à  la  teste.  le  serois  tres-aise  que  toute 
ma  vie  se  pfit  passer  en  des  songes  si  agréables,  et  que  je  ne 
me  resveiliasse  jamais,  de  peur  d’apprendre  la  vérité  à  mon 
préjudice.  Mais  pour  cela  il  faudroit  que  je  fisse  tout  le  con¬ 
traire  de  ce  que  vous  me  conseillez,  et  que  je  ne  partisse 
jamais  du  desert  où  personne  ne  se  viendroit  comparer  à 
moy,  ny  me  disputer  l’avantage  que  j’ay  sur  les  bestes  et 
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sur  mes  valets.  le  suis  bien  d’accord  avec  vous  que  c’est  la 
voix  de  la  Cour  qui  approuve  les  hommes  et  qui  les  con¬ 
damne,  et  que  les  belles  choses  ne  paroissent  point  hors  de 
sa  lumière.  Mais  je  ne  sçay  pas  si  je  doy  prendre  cela  pour 
moy,  et  j’ay  peur  que  ma  presence  fasse  plus  de  tort  à  ma 
réputation  et  à  vostre  jugement,  que  je  n’espere  de  le  rendre 
véritable.  S’il  y  a  quelque  bonne  qualité  en  moy,  elle  paroist 
si  peu  au  dehors,  qu’il  faudroit  m’ouvrir  l’estomac  pour  la 
trouver;  et  vous  jugerez  bien  vous-mesme  que  vous  m’obli¬ 
gez  assez  de  croire  que  j’ay  l’ame  plus  éloquente  que  la 
bouche,  et  que  la  meilleure  partie  de  ma  vertu  est  secrete. 
Toutefois,  puis  que  je  vous  l’ay  promis,  il  faut  se  résoudre 
d’aller  à  Paris,  quand  j’y  devrois  eslre  aussi  estranger  qu’en 
vn  autre  monde,  et  qu’on  en  chasseroit  les  mauvais  Courti¬ 
sans  comme  on  en  chasse  les  mauvais  Ministres.  ïe  ne  suis 
point  de  ceux-là  qui  estudient  les  moindres  actions  de  leur 
vie ,  et  apportent  de  l’Art  à  tout  ce  qu'ils  font  et  à  tout  ce 
qu'ils  ne  font  pas.  le  ne  sçaurois  prendre  cét  accent  avec 
lequel  ils  donnent  de  l’authorité  à  leurs  sottises,  ny  faire 
d’vne  nouvelle  vn  mystère,  en  la  disant  à  l’oreille.  ïe  sçav 
encore  moins  cacher  mes  defauts  et  faire  le  personnage  d’vn 
homme  de  bien,  si  je  ne  le  suis  pas  véritablement.  Et  quand 
je  pourrois  me  rendre  capable  de  cette  science,  il  me  fas- 
cheroit  fort,  apres  avoir  passé  neuf  portes  et  donné  des  ba¬ 
tailles  pour  en  venir  là,  d’estre  enfin  arresté  à  la  dixiesme: 
et  si  on  m’y  recevoit  quelquefois,  d'entrer  en  vn  pays  où  les 
chapeaux  n’ont  point  esté  faits  pour  couvrir  la  leste,  et  ou 
tout  le  monde  devient  bossu  à  force  de  faire  des  reverences.  , 
Regardez  donc  bien,  je  vous  prie,  si  cette  humeur  sera  i 
bonne  au  lieu  où  vous  estes,  et  si  vn  homme  à  qui  ses  jar-  ■ 
retieres  et  ses  esguillettes  peseiit,  et  qui  a  bien  de  la  peine 
tl’obeïr  aux  Commandemens  de  Dieu  et  aux  Edicts  du  Roy,  , 
pourra  s’obliger  à  de  nouvelles  Loix  et  se  faire  vne  troî-  - 
siesme  servitude,.  En  Testât  où  je  suis,  tous  les  Princes  ilu  j 
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Monde  jouent  des  Comédies  pour  me  faire  rire  :  Toutes  les 
richesses  de  la  Nature  sont  à  moy,  depuis  le  Ciel  jusques  à 
l’eau  des  rivières,  et  j’obtiens  aisément  de  la  modération 
de  mon  esprit,  ce  que  je  ne  puis  avoir  de  la  libéralité  de  la 
Fortune.  El  cela  estant,  voulez-vous  que  je  change  des  biens 
à  qui  personne  ne  porte  envie,  avec  vos  craintes,  vos  espé¬ 
rances  et  vos  soupçons,  et  que  je  n’estime  point  la  liberté, 
pour  laquelle  il  y  a  cinquante  ans  que  les  Hollandois  font  la 
guerre  au  Roy  d’Espagne?  Puis  que  je  vous  ay  donné  ma 
parole,  je  ne  suis  pas  résolu  de  la  révoquer  :  Neantmoins, 
quand  il  faudra  dire  adieu  au  bois  et  à  la  solitude  qui  m’ont 
appris  tant  de  choses,  et  perdre  de  veuë  celte  belle  riviere 
au  bord  de  laquelle  j’ay  passé  de  si  heureux  momens,  je 
trouveray  bien  de  la  difficulté  à  vous  tenir  ce  que  je  vous  ay 
promis.  le  n’en  veux  point  croire  d’autre  que  vous-mesme  : 
vous  sçavez  si  c’est  avec  justice  que  j’aime  la  prison  que 
mon  pere  m'a  bastie,  et  si  ce  petit  coin  de  terre  à  qui  il  ne 
manque  rien  que  la  source  de  l’or  et  les  choses  qui  ne  sont 
pas  necessaires,  est  capable  de  saouler  vn  homme  sobre,  11 
est  vray  que  les  dernieres  pluyes  ont  effacé  toute  la  beauté 
des  champs,  et  ce  malheureux  hyver,  qui  devroit  estre  con¬ 
damné  à  ne  partir  jamais  de  Suede,  est  venu  desja  troubler 
le  contentement  que  je  recevois.  Maisquoy  qu’il  en  soit,  en¬ 
core  y  a-t’il  des  remedes  agréables  pour  se  garantir  des 
maux  presens.  Les  parfums  que  je  brusie,  et  dont  je  suis 
aussi  prodigue  que  si  je  tirois  tribut  de  la  terre  qui  les  porte, 
m’erapeschent  de  trouver  à  dire  la  saison  des  fleurs,  et  vn 
grand  feu,  qui  est  de  la  couleur  de  celles  qui  sont  les  plus 
belles,  et  que  j’appelle  le  soleil  de  la  nuit  et  des  mauvais 
jours,  veille  tousjours  dans  ma  chambre  et  esclaire  mon  re¬ 
pos  aussi  bien  que  mes  estudes.  Devant  ce  tesmoin  que  je  ne 
perds  jamais  de  veiie,  toute  la  Nature  est  le  subjet  de  mes 
méditations,  et  je  conçoy  des  ouvrages  qui  mériteront  peut- 
estre  d’avoir  entrée  en  vostre  bibliothèque,  et  d’esire  faits 
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citoyens  de  celte  divine  Republique.  le  ne  sçay  pas  ce  qu’au- 
jourd'lmy  on  estime  le  plus  dans  les  Livres,  mais  je  sçay 
bien  qu’en  ce  que  je  feray,  la  douceur  et  la  majesté  parois- 
tront  avec  vn  si  juste  tempérament,  que  personne  n’y  trou¬ 
vera  rien  de  lasche  ny  de  farouche,  le  prends  l’art  des  An¬ 
ciens,  comme  ils  l’eussent  pris  de  moy  si  j’eusse  esté  le 
premier  au  monde;  mais  je  ne  dépends  pas  servilement  de 
leur  esprit,  ny  ne  suis  pas  né  leur  Subjet,  pour  ne  suivre  que 
leurs  lüix  et  leur  exemple.  Au  contraire,  si  je  ne  me  trompe, 
j’invente  beaucoup  plus  heureusement  que  je  n’imite;  et 
comme  on  a  trouvé  de  nostre  temps  de  nouvelles  estoilles  qui 
avoienljusquesicy  esté  cachées,  je  cherche  demesme  en  l’E¬ 
loquence  des  beautez  qui  n’ont  esté  connues  de  personne.  Il 
est  certain,  et  vous  le  sçavez  aussi  bien  que  moy,  vous  qui 
connoissez  les  bonnes  choses  et  qui  les  faites,  qu’il  n’y  a 
point  de  Muses  si  sevcrcs  que  les  Françoises,  ny  de  langue 
qui  souffre  moins  le  fard  et  l’apparence  du  bien  que  la 
nostre  ;  De  façon  que  toutes  sortes  d’ornemens  ne  !uy  sont 
])as  propres,  et  sa  pureté  est  si  ennemie  de  la  licence  des  au¬ 
tres,  qu’il  se  fait  souvent  vn  Vice  François  d’vne  Vertu  es- 
trangere.  Mais  en  cela  il  faut  se  conseiller  avec  le  jugement 
et  les  oreilles;  et  pour  moy,  je  me  propose  tousjours  le  vi¬ 
sage  d’vn  grand  Cardinal,  comme  s’il  estoit  présent  à  mes 
pensées,  et  qu’il  les  receust  ou  les  rejetast  selon  qu’elles  sont 
bonnes  ou  mauvaises.  Or  pour  vous  dire  le  vray,  je  ne  sçay 
pas  bien  où  je  vais  par  ce  chemin  si  long  et  si  escarlé,  ny 
ce  que  je  prétends  faire  de  tant  de  paroles  inutiles,  le  m’esgare 
ainsi  souvent  dans  les  allées  de  mon  hermitage,  et  j’aurois 
besoin  d’vn  homme  qui  m'advertist  s’il  est  jour  ou  nuict,  et 
qui  régla st  mon  temps  et  mes  actions.  Ce  n’est  pourtant 
qu'avec  ceux  que  j’aime  et  que  j’estime,  comme  vous,  que  je 
fais  de  semblables  fautes  et  que  les  heures  ne  durent  pas. 
Rarlout  ailleurs,  soit  en  mes  visites,  soit  en  mes  lettres,  je  ne 
veux  pas  que  la  (in  soit  esloignée  du  commencement,  et  dt'S 
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le  premier  mot,  je  me  haste  tant  que  je  puis  à  venir  à  vostre 
tres-humble  serviteur, 

BALZAC. 

Le  H  feTrier  1624. 


A  MADAME  DE  CAMPAGNOL. 

SVR  LA  BEAVTÉ. 


Ma  tres-chëbe  Scevr, 

Tout  le  monde  me  dit  que  ma  niepce’*  est  belle,  et  vous 
pouvez  croire  que  je  ne  querelle  là-dessus  personne,  La 
beauté  est  au  Ciel  vne  qualité  des  corps  glorieux  et  en  terre 
la  plus  visible  marque  qui  vienne  du  Ciel,  11  ne  faut  donc  pas 
mespriser  les  presens  de  Dieu,  ny  faire  peu  de  cas  de  ce  rayon 
de  la  vie  future  :  11  ne  faut  pas  estre  de  si  mauvaise  humeur 
que  de  blasmer  ce  qui  est  généralement  estimé.  Prenez 


Sur  mademoiselle  de  Campagnol,  Costar  écrivait  à  Voiture  :  «A  Bal- 
«.  zac,  vous  verrez  une  niepce  qui  est  belle  et  spirituelle,  qui  discerne  fort 
bien  la  vraye  galanterie  d’avec  la  fausse,  et  à  qui  il  ne  manque  rien  pour 
«  vous  que  de  l’aimer  un  peu  davantage.  »  (Entretiens  de  Voiture  et  de 
Costar,  lettre  xxix.)  —  «  J'ai  vu,  dit  Bayle,  un  autre  livre,  il  y  a  quel- 
c(  que  chose  qui  pourrait  bien  regarder  cette  demoiselle.  On  y  conte  que 
«  Langlade,  l'un  de  ceux  que  le  cardinal  Mazarin  employait  le  plus  dans  les 
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garde  à  vne  personne  bien  faite,  qui  entre  dans  vne  Assem¬ 
blée  avec  cét  avantage  de  la  naissance.  D’abord,  tous  ceux 
qui  parloient  se  taisent,  et  quelque  bruit  qui  ait  précédé,  le 
calme  est  vniversel  en  vn  instant.  De  tout  vn  grand  Peuple 
différemment  occupé,  il  se  forme  vn  seul  corps  qui  ne  fait 
que  voir  et  qu’admirer.  On  laisse  les  contes  commencez  : 
on  coupe  les  complimens  à  moitié  ;  chacun  remet  ses  pen- 
sées  à  vne  autre  fois,  pour  considérer  cette  divine  chose  qui 
se  présente.  Quand  ce  seroit  mesme  au  sermon,  on  quitte 
le  prédicateur  pour  elle,  et  ce  ne  sont  plus  les  auditeurs  de 
Monsieur  de  Nantes,  ce  sont  les  spectateurs  de  Galisle.  Les 
Belles  ne  peuvent  estre  veuës  sans  respect,  sans  loüanges, 
sans  acclamations.  Elles  triomphent  autant  de  fois  qu’elles 
apparoissent,  et  leur  jeunesse  n’a  pas  plus  de  jours  que  leur 
beauté  a  de  testes.  Mais  le  mal  est,  ma  ires-chere  sœur,  que 
les  festes  sont  courtes,  que  la  jeunesse  ne  dure  pas,  et  que 
les  belles  deviennent  laides,  i^es  Ueines  et  les  Princesses 
vieillissent.  Il  n’y  a  point  d'ancienne  beauté  que  celle  de 
Dieu,  de  son  Soleil  et  de  ses  Estoilles.  Ces  testes,  qui  n'ont 
ny  peau,  ny  chair,  ny  cheveux,  ces  carcasses  et  ces  osse- 
mens  ont  esté  les  merveilles  et  les  divinités  de  leur  Siecle  : 
C’est  ce  qu’on  appelloit  autrefois  la  Duchesse  de  Valentinois, 
la  Duchesse  de  Beau  fort,  la  Marquise  de  ***.  Il  peut  survenir 


«  négociations  secrètes,  avait  aimé  dans  son  pays,  avant  que  de  venir  à  la 
«  cour,  une  lillc  de  qualilé  qu'on  appelait  mademoiselie  deCampagnollc... 
«  11  ii’avail  pas  osé  lui  proposer  fie  i 'épouser;  mais  il  avait  exigé  d'elle 
«  qu’elle  ne  sc  mariât  point,  proniettant  de  l’avertir  quand  sa  lorlune  .‘'o- 
«  rail  en  état  de  la  pouvoir  rendre  lieureuse.  Il  lit  conlidencc  à  Gourville 
«  de  là  parole  qii  il  avait  donnée  à  celle  lille,  el  lui  témoigna  avec  quelque 
(t  chagrin  qu'il  ne  se  croyait  pas  avoir  assez  de  bien  pour  prétendre  à  celte 
«  alliance,  n’ayant  en  tout  que  quarante  mille  écus  fioiirvillc  lui  <lit  que 
«  cela  ne  devait  pas  l’embarrasser,  et  iju’il  pouvait  partir  avec  toute  assn- 
«  rance  pour  achever  son  mariage,  hii  promettant  de  lui  eu  ilonuer  encore 
«  .autant.  Langlade  partit  sur  celte  assurance;...  ils  se  marièrent...  et  vé- 
<<  curent  encore  longtemps  lort  couteufs  l'nn  de  l'autre,  i* 
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mesme  des  maladies  qui  ne  laissent  rien  à  faire  à  la  vieil¬ 
lesse  et  sont  souvent  plus  hideuses  que  la  mort.  Nous  voyons 
avec  effroy  le  desgast  et  les  mines  de  plusieurs  visages  par 
où  elles  ont  passé,  et  ne  sçaurions  voir  ailleurs  des  plus 
déplorables  marques  de  l’inconstance  des  choses  humaines. 
De  là  je  conclus  que  cette  beauté  estant  vn  don  si  fragile  et 
si  délicat,  il  faut  chercher  vne  autre  beauté  plus  ferme  et 
plus  asseurée,  qui  résiste  mieux  à  la  corruption  et  se  puisse 
defendre  contre  le  temps.  Surtout,  il  ne  faut  point  faire  la 
vaine  dVne  qualité  qui  est  fameuse  par  les  pertes  et  les  nau¬ 
frages  de  tant  de  pauvres  consciences,  et  qui,  toilte  inno¬ 
cente  et  chaste  qu’elle  est,  ne  sçauroit  s’empescber  d’estre 
l’objet  de  mille  sales  désirs  et  de  mille  mauvaises  pensées. 
Soit  que  ma  niepce  ait  quelque  chose  d’agreable,  soit  qu’elle 
ait  quelque  chose  de  beau,  comme  veulent  ceux  qui  la  fa¬ 
vorisent,  elle  doit  tousjTours  redouter  en  elle  vn  bien  si  dan¬ 
gereux  à  autruy.  le  luy  fais  présent  du  triste  portrait  de 
ce  qu’elle  sera  vn  jour,  afin  qu’elle  ne  se  glorifie  pas  de 
ce  qu’elle  est  maintenant.  Il  n’y  a  point  de  mal  qu’elle  mé¬ 
dité  vn  peu  là-dessus,  Rendons-luy  la  liberté  que  nous  luy 
ostasmes  dernièrement,  et  faites-la  tousjours  souvenir  que, 
des  quatre  belles  que  je  luy  ay  monstrées  dans  mon  Tasse, 
il  n’y  en  a  qu’vne  dont  l’exemple  luy  soit  propre.  Qu’elle 
laisse  Armide  et  Erminie  aux  Galans  de  la  Cour  :  Glorinde 
est  pour  les  vailians  de  Gascongne  et  de  Périgord  ;  mais  je 
luy  propose  Sophronie,  Et  si  elle  n’a  pas  assez  de  courage 
pour  dire  comme  elle  fit  à  vn  Tyran  :  a  C'est  moy  qui  suis 
«  la  coupable  que  vous  cherchez,  »  il  suffît  qu’elle  ait  les  au¬ 
tres  conditions  necessaires  pour  la  suivre  et  Timiter  jusques- 
là.  Cette  belle  sainete  faisoit  profession  de  modestie,  et  ne- 
gligeoit  sa  beauté.  Elle  estoit  tousjours  ou  cachée  dans  son 
voile,  ou  enfermée  dans  sa  chambre,  et  tout  le  monde  la 
soupçonnoit  d’estre  belle;  mais  il  n’y  avoit  quasi  que  sa 
mere  qui  le  scenst.  Ne  faisant  dessein  sur  la  liberté  de  per- 
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sonne,  elle  ne  tendoit  point  ses  filets  sur  les  passages^  ny 
n'alloit  à  l’Eglise  pour  voir  et  pour  eslre  veuë.  Icy,  ma  tres- 
chere  sœur,  je  ne  puis  que  je  ne  fasse  le  reformateur  des 
mœurs  corrompues,  et  que  je  ne  me  plaigne  à  vous  d’vne 
coustume  que  la  Cour  nous  a  envoyée  avec  force  autres  mau¬ 
vaises  choses.  Quelle  apparence  d’entrer  tout  exprès  dans 
les  lieux  saincts,  pour  attacher  sur  soy  la  veuë  et  rattention 
lies  assistons,  c'est-à-dire  pour  troubler  toute  la  dévotion 
(l’vne  ville,  et  faire  autant  ou  pis  que  les  Vendeurs  et  les 
Acheteurs  qye  Noslre  Seigneur  chassa  du  Temple?  Par  là 
les  bonnes  actions  deviennent  mauvaises,  et  la  pieté  n’est 
pas  de  meilleure  odeur  devant  les  Autels  que  les  parfums 
qui  sont  corrompus.  Les  dames  sont  aujourd’liuy  obligées 
de  se  confesser  d’avoir  esté  à  la  messe,  et  le  désir  qu’elles 
ont  de  se  faire  regarder  est  la  profanation  ordinaire  du  lieu 
où  elles  sont  regardées.  Et  sans  mentir,  puis  que  ce  lieu  est 
particulièrement  appelle  la  maison  de  Dieu,  c’est  le  mespri- 
ser  au  dernier  point  que  de  l’aller  offenser  jusques  chez 
luy  :  C’est  estre  aussi  hardie  que  les  premiers  Anges,  qui 
pochèrent  dans  le  Paradis.  Encore  en  cela  les  Italiennes  sont 
plus  pardonnables  que  les  Françoises,  parce  qu’elles  n*ont 
que  ce  petit  intervalle  de  malheureuse  liberté,  hors  duquel 
elles  sont  esclaves  et  prisonnières.  Mais  en  France,  où  la 
conversation  des  honnestes  femmes  n’est  pas  defenduë,  et 
où  elles  peuvent  recevoir  les  visites  des  honnestes  gens,  elles 
n’ont  rien  à  dire  pour  justifier  cette  incontinence  de  leurs 
yeux  et  cette  insupportable  vanité  d’aller  partager  avec  Dieu 
les  vœux  que  luy  font  les  hommes,  et  l’adoration  publique 
qui  luy  est  rendue.  Vous  ne  pensiez  pas  avoir  ce  matin  vn 
Prédicateur,  et  je  pensois  beaucoup  moins  le  devoir  estre. 
Mais  comme  vous  voyez,  le  zele  de  la  maison  de  Dieu  m’a 
emporté,  et  ayant  du  loisir,  j’ay  désiré  de  vous  en  faire 
|^a^t.  La  compagnie  qui  estoit  liier  eeans  m’a  fourny  celte 
matière,  et  il  lut  donné  tant  de  louanges  au  visage  de  ma 
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DÎepce^  qu'en  vous  envoyant  des  nouvelles  qui  luy  sont  si 
glorieuses,  j’ay  creû  luy  devoir  envoyer  ce  tempérament  de 
la  gloire  qu'elle  en  pourroit  concevoir.  Adieu,  ma  tres-chere 
sœur,  je  suis  de  toute  mon  ame 


A  Balzac,  le  S  ma;  16^. 


Voslre,  etc. 


BALZAC. 


A  MADAME  DE  CAMPAGNOL. 


Ma  TRES-CHERE  SCEVR  , 

I 

N’ayant  tous  deux  qu’vne  mesme  passion,  nous  traitons 
tousjours  ensemble  de  la  mesme  affaire.  Ma  niepce  est  le 
subjet  de  toutes  nos  lettres,  comme  elle  est  Tobjet  de  tous 
nos  soins  :  Et  pour  moy,  je  ne  voy  ny  bon  ny  mauvais 
exemple  que  je  ne  rapporte  à  son  mslruclion,  et  ne  tasche 
de  mettre  à  son  profit.  Vous  souvenez-vous  de  la  femme  de 
l’autre  jour,  qui  n’estime,  n’approuve,  ny  n’excuse  rien,  et 
qui  va  faire  part  de  son  chagrin  aux  meilleures  et  aux  plus 
agréables  compagnies.  Elle  picque  de  quelque  costë  que  Ton 
s’en  approche  :  Tous  ses  abords  sont  rudes  et  difficiles ,  et 
mon  frere  n’a  pas  mauvaise  raison  de  dire  que  si  l’homme 
que  nous  connoissons  l’avoit  espousée ,  il  ne  naistroit  que 
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des  dents  et  des  ongles  de  leur  mariage.  Il  n*y  a  point  moyen 
de  vivre  en  paix  avec  cette  farouche  pudicité  :  le  n'en  fais 
pas  plus  de  cas  que  de  celle  des  Furies,  que  lês  anciens 
Poètes  ont  appellées  Vierges,  ny  ne  m’estonne  que  les  fem¬ 
mes  de  leur  humeur  n’aiment  personne,  puis  qu’elles  haïs¬ 
sent  tout  le  monde.  Cette  triste  passion  remplissant  leur 
ame,  il  n’y  reste  point  de  place  pour  les  autres  passions  plus 
douces  et  plus  humaines.  Elles  fuient  plustost  les  plaisirs 
par  aversion  et  par  desgoust,  que  par  jugement  et  par  rai¬ 
son  :  Elles  sont  si  continuellement  occupées  à  se  fascher, 
qu’elles  n'ont  pas  loisir  de  se  resjouïr.  Pourveû  qu’elles 
soient  chastes,  elles  pensent  avoir  droict  d’esîre  malfaisantes. 
Elles  croyent  que  de  n’avoir  pas  vn  vice  ce  soit  avoir  toute.s 
les  vertus,  et  qu’avec  vn  peu  de  bonne  renommée  qu’elles 
portent  à  leurs  maris,  il  leur  soit  permis  de  les  mettre  sous 
le  joug,  et  de  braver  tout  le  genre  humain,  radvoué  que  la 
perte  de  l’honneur  est  le  dernier  malheur  qui  puisse  arri¬ 
ver  à  vne  femme,  et  que  Payant  perdu,  elle  n’a  plus  rien 
à  conserver  dans  le  monde;  mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  de 
l’avoir  conservé  ce  soit  avoir  fait  vne  action  héroïque,  et  je 
ne  l’admire  pas  pour  ne  vouloir  pas  estre  malheureuse  ny 
deshonorée.  le  n’ay  point  ouï  dire  qu’on  doive  louer  vne 
personne  de  ce  qu’elle  n’est  pas  tombée  dans  le  feu  ou  qu’elle 
a  évité  vn  précipice.  On  condamne  la  mémoire  de  ceux  qui 
se  tuëni,  mais  on  ne  decerne  point  de  recompense  à  ceux 
qui  ne  se  tuent  pas.  Et  ainsi  vne  femme  qui  se  glorifie  d'esire 
chaste,  se  glorifie  de  n’estre  pas  morte  et  d'avoir  vne  qua¬ 
lité  sans  laquelle  elle  n’n  plus  de  rang  dans  le  monde,  et  ny 
demeure  que  pour  assister  au  supplice  de  son  nom,  et  voir 
l’infamie  de  sa  mémoire.  le  dis  bien  davantage.  Elle  ne  doit 
pas  tant  considérer  le  Vice  comme  mauvais  que  comme  im¬ 
possible,  ny  tant  le  haïr  que  ne  le  connoislre  pas.  Quand 
raesme  elle  verroit  le  mal  de  ses  propres  yeux,  il  vaut  mieux 
qu'elle  tienne  ses  projm'S  yeux  pour  suspects,  et  prenne  ce 


LETTRES  ET  PENSÉES. 


451 


qu’elle  voit  pour  illusion.  A  tout  le  moins,  qu’elle  ne  pro¬ 
nonce  jamais  de  sentence  contre  ces  sortes  de  criminelles, 
puis  que  Nostre  Seigneur  mesme  ne  Ta  pas  fait,  ny  n’a  voulu 
condamner  la  femme  adultéré.  Qu’elle  plaigne  celle  que  les 
autres  injurient,  et  quand  on  dira  qu’elle  a  fait  vn  crime, 
qn’elle  se  contente  de  dire  qu’il  luy  est  arrivé  vn  malheur, 
le  voudrois,  s’il  estoit  possible,  qu’où  elle  trouve  plus  de  foi- 
blesse,  elle  tesmoignast  davantage  de  bonté,  et  que  la  Vertu 
n’engendrast  pas  la  mauvaise  humeur.  Cette  ennemie  de  la 
Société  ne  mérité  pas  d’avoir  vne  si  bonne  mere,  et  on  peut 
fuir  et  blasmer  le  Vice,  pourveu  que  la  fuite  soit  sans  osten¬ 
tation,  et  le  blasme  sans  cholere.  Vne  honneste  femme  re¬ 
forme  le  Monde  par  l'exemple  de  sa  vie ,  et  non  pas  par  la 
violence  de  son  esprit.  Elle  ne  doit  déclarer  la  guerre  à 
personne,  non  pas  mesme  aux  indiscrets  et  aux  insolens  : 
Et  s’il  sort  de  leur  bouche  en  sa  presence  quelque  parole  li¬ 
cencieuse,  ou  en  n’y  apportant  point  d’attention,  ou  en 
changeant  de  discours,  ou  en  l’adressant  à  d’autres,  ou  en 
jettent  sur  eux  vn  rayon  de  modestie  qui  les  couvre  de  con¬ 
fusion  et  les  pénétré  jusques  à  l’ame,  elle  les  chastie  sans  les 
offenser.  Il  y  a  je  ne  sçay  quoy  de  severe  aussi  bien  que  de 
doux  dans  la  modestie,  qui  est  mesme  respecté  par  l’inso¬ 
lence;  Et  vne  femme  qui  porte  cette  excellente  Vertu  dans 
les  yeux,  ne  vient  jamais  aux  outrages,  ny  aux  paroles  de 
cholere  pour  retenir  les  hommes  dans  leur  devoir.  Les  au¬ 
tres  Vertus  sont  cachées  et  n’oni  rien  de  visible  ny  qui  tombe 
sous  les  sens  :  celle-ey  prend  vn  corps  de  lumière,  et  se  leve 
sur  le  visage  dans  ces  belles  taches  qu’elle  y  envoyé  avec  la 
Pudeur,  qui  est  sa  messagere,  comme  l’Aurore  l’est  du  So¬ 
leil.  Cette  honneste  honte,  qui  fleurit  si  agréablement  sur  le 
front  des  Vierges,  et  que  je  distingue  de  la  sotte  et  de  la  mau¬ 
vaise,  est  vn  rempart  et  vne  defense  suffisante  contre  l’au¬ 
dace  des  plus  effrontez  :  et  quand  on  la  voit  luire  dans  les 
regards  d’vne  femme,  il  n’y  a  point  de  licence  qui  n’en  soit 
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esblouïe  et  qui  ose  passer  outre.  Ma  niepce  ii’a  pas  grand  be¬ 
soin  de  ces  préceptes  ny  d’aucune  doctrine  estrangere.  Elle 
ne  sçauroit  s’esloigner  du  bien,  si  elle  ne  s’esgare  de  son  in¬ 
clination,  ny  estre  fascheuse,  si  elle  n’emprunte  vn  Vice 
qu’elle  n’a  pas.  Elle  est  bonne  naturellement,  mais  il  est 
besoin  de  quelque  méthode  pour  conduire  le  bon  naturel,  et 
l’adresse  ne  gaste  point  la  Vertu .  Sans  tomber  dans  la  bassesse 
de  la  flatterie,  elle  peut  se  tenir  dans  des  termes  extrême¬ 
ment  obligeans.  Qu'elle  nomme  Sages  ceux  qui  ne  sont  pas 
en  réputation  d’estre  vaillans,  et  Serieuses  celles  qui  sont 
tristes.  Si  quelqu’vn  n’a  pas  l'esprit  vif,  qu’elle  die  qu’il  a 
le  jugement  bon;  et  qu’il  est  bien  intentionné  en  ses  conseils, 
s’il  est  malheureux  en  ses  entreprises.  Mais  pourtant  qu’elle 
garde  en  cecy  quelque  mesure  et  n’employe  pas  sans  choix 
ses  couleurs  à  desguiser  toutes  sortes  de  subjets,  car  il  y  en 
a  qui  ne  sont  pas  capables  de  desguisement.  Elle  peut  dire 
que  le  scrupule  est  vn  rejeton  de  Pieté,  mais  non  pas  que 
rimpieté  est  vn  effet  de  Philosophie.  Elle  peut  expliquer 
favorablement  les  choses  douteuses  et  adoucir  la  rigueur  des 
jugemens  particuliers;  mais  elle  ne  doit  pas  agir  contre  le 
sens  commun,  ny  s’opposer  aux  vcritcz  publiques  et  mani¬ 
festes.  Il  faut  qu’elle  fasse  différence  entre  les  erreurs  et  les 
crimes,  entre  la  simplicité  docile  et  la  stupidité  présomp¬ 
tueuse,  entre  les  bons  et  les  mauvais  sots.  Et  s’il  arrive  qu’en 
vne  compagnie  où  elle  sera,  on  tourmente  quelque  esprit 
infirme,  comme  il  s’en  trouve  assez  qui  veulent  triompher 
des  foi  blés  et  n'ont  pitié  de  personne,  je  la  conjure  d’estre 
tousjours  la  protectrice  du  persécuté,  et  de  donner  asyle  à 
tous  ceux  qui  seront  poursuivis  par  de  plus  forts  qu’eux.  II 
est  seulement  à  propos  qu'elle  soustienne  de  telle  sorte  les 
causes  peu  soustenables,  qu'il  paroisse  au  ton  dont  elle 
parle,  que  c'est  en  elle  excez  de  bonté,  et  non  pas  faute  de 
connoissance,  et  qu’elle  compatit  aux  imperfections  hu¬ 
maines  par  vn  acte  de  charité,  sans  y  prendi  e  part  par  vne 
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fausse  persuasion.  le  suis  au  bout  de  mon  papier^  et  devroîs 
estre  à  la  fin  de  ma  lettre  il  y  a  long-temps.  Mais  je  m’ou¬ 
blie  avec  vous,  et  ne  trouve  point  d’heures  plus  courtes  que 
celles  que  je  vous  donne.  Adieu,  ma  tres-chere  sœur,  j’ay 
grande  impatience  de  vous  voir,  et  si  vous  ne  venez  icy  la 
semaine  prochaine  avec  toute  voslre  compagnie,  je  vous  dé¬ 
claré  que  je  ne  suis  plus 

Vostre,  etc. 


A  Balzac,  le  10  juillet  1635. 


BAIZAG. 


A  MONSIEYR  DE  SCVDERYV 

SVR  lE  CID. 


Monsievr  , 

■ 

Vous  n’avez  pas  pris  conseil  du  Secrétaire  de  Florence  en 
la  distribution  de  vos  bienfaits;  il  vous  eust  dit  que  vous  les 

*  George  de  Scuddry,  gouverneur  de  Notre-Damc  de*Ia-Gardc,  né  au 
Havre-de-Grâce  en  1601  ;  de  l’Académie  en  IG.^0,  mort  à  Paris  le  14  mai 
1667;  frère  de  la  célèbre  Madeleine  de  Scudérv.  née  au  Ïïavre  de-Grâce 
en  1607,  morte  à  Paris  en  1701 . 
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deviez  verser  goutte  à  goutte,  et  qu’il  faut  faire  durer  les 
grâces.  Mais  la  grandeur  de  courage  dont  vous  faites  profes¬ 
sion  est  au-dessus  de  ces  Maximes  peu  genereuses  i  Elle  es- 
pand  le  bien  à  pleines  mains,  et  vous  penseriez  n’avoir  pas 
donné,  si  vous  n’aviez  enrichy.  l'ay  trouvé,  dans  vn  mesrae 
paquet,  vostre  lettre,  vostre  requesie,  vostre  Tragédie  et  vos 
observations  sur  le  Cid.  Voilà  bien  des  faveurs  tout  à  la  fois. 
Si  vous  eussiez  esté  bon  mesnager,  vous  aviez  dequoy  rece¬ 
voir  quatre  remerciemens  séparez.  Mais,  sans  doute,  c’est 
que  vous  avez  voulu  vous  garantir  de  trois  mauvais  compli- 
mens,  en  vous  contentant  de  ceiuy-cy.  le  ne  prétends  pas, 
Monsieur,  qu’il  m’acquitte  de  ce  que  je  vous  dois  :  il  tesmoi- 
gnera  seulement  que  je  confesse  vous  devoir  beaucoup,  et 
que  le  desert  ne  m'a  pas  rendu  si  sauvage,  que  je  ne  sois 
touché  des  raretez  qu’on  nous  apporte  du  Monde.  le  mets  en 
ce  nombre-là  les  presens  que  vous  m’avez  faits,  et  vous  sça- 
vez  bien  que  ce  n’est  pas  d’aujourd'huy  que  j’estime  les 
choses  que  vous  sçavez  faire,  l’ay  esté  vn  des  premiers  qui 
ay  recueilly  avec  honneur  vos  Muses  naissantes,  et  qui  bat¬ 
tis  des  mains  lorsque  vos  premiers  essais  furent  récitez.  De¬ 
puis  ce  temps-là ,  mon  estime  a  creû  avec  vos  forces,  et  ayant 
donné  des  applaudissemens  à  vn  commencement  de  belle  es¬ 
pérance,  je  ne  puis  pas  légitimement  refuser  ma  voix  à  des 
productions  achevées.  Mais  le  mérité  de  vos  vers  est  ignoré 
de  fort  peu  de  gens  :  Vostre  prose  en  a  surpris  quelques-vns 
qui  lie  vous  connoissoient  pas  tout  entier;  et  comme  elle  a 
quantité  de  grâces,  outre  celles  de  la  nouveauté,  elle  a  eu 
aussi  quantité  de  partisans,  dont  je  ne  suis  pas  le  moins  pas¬ 
sionné.  Ce  n'est  pas  pourtant  à  moy  à  connoislre  du  diffé¬ 
rend  qui  est  entre  vous  et  Monsieur  Corneille,  et  à  mon  or¬ 
dinaire,  je  doute  plus  volontiers  que  je  ne  résous.  Bien  vous 
diray-je  qu’il  me  semble  que  vous  l'attaquez  avec  force  et 
adresse,  et  qu'il  y  a  du  bon  sens,  de  la  subtilité  et  de  la  ga- 
iauterie  mesme,  en  la  pluspart  des  objections  que  vous  luy 
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faîtes.  Considérez  neantnioins,  Monsieur,  que  tome  la 
France  entre  en  cause  avec  luy,  et  qu’il  n’y  a  pas  vn  des  ju¬ 
ges,  dont  le  bruit  est  que  vous  estes  convenus  ensemble, 
qui  n’ait  loüé  ce  que  vous  desirez  qu’il  condamne.  De  sorte 
que,  quand  vos  argumens  seroient  invincibles,  et  que  vostre 
adversaire  mesme  y  acquiesceroit,  il  auroit  dequoy  se  con¬ 
soler  glorieusement  de  la  perte  de  son  procez,  et  vous  pour¬ 
voit  dire  que  d’avoir  satisfait  tout  vn  Royaume,  est  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  meilleur  que  d'avoir  fait  voe  piece 
reguliere.  Il  n’y  a  point  d’ Architecte  d’Italie  qui  ne  trouve 
des  defauts  en  la  structure  de  Fontainebleau,  qui  ne  l’ap¬ 
pelle  vn  Monstre  de  pierre.  Ce  Monstre,  neantmoins,  est  la 
belle  demeure  des  Rois,  et  la  Cour  y  loge  commodément.  Il 

y  a  des  beautez  parfaites  qui  sont  effacées  par  d’autres  beau- 

■ 

tez  qui  ont  plus  d’agrement  et  moins  de  perfection .  Et  parce 
que  l’acquis  n’est  pas  si  noble  que  le  naturel,  ny  le  travail 
des  hommes  si  estimable  que  les  dons  du  Ciel,  on  vous  pour¬ 
voit  encore  dire  que  scavoir  l’art  de  plaire  ne  vaut  pas  tant 
que  scavoir  plaire  sans  art.  Aristote  blasme  la  fleur  d'Aga- 
thon,  quoy  qu’il  die  qu’elle  fust  agréable;  eiVŒdipe,  peut- 
estre,  n'agreoit  pas,  quoy  qu’ Aristote  l'approuve.  Or  s’il  est 
vray  que  la  satisfaction  des  spectateurs  soit  la  fin  que  se 
proposent  les  Spectacles,  et  que  les  maistres  mesmes  du 
mestier  ayent  quelquefois  appelle  de  César  au  Peuple,  le  Cid 
du  Poëte  françois  ayant  plû  aussi  bien  que  la  fleur  du  Poëte 
grec,  ne  seroit-il  point  vray  qu’il  a  obtenu  la  fin  de  la  re¬ 
présentation,  et  qu’il  est  arrivé  à  son  but,  encore  que  ce  ne 
soit  pas  par  le  chemin  d’Aristote,  ny  par  les  adresses  de  sa 
poétique?  Mais  vous  dites  qu’il  a  esbioüy  les  yeux  du  Monde, 
et  vous  l’accusez  de  charme  et  d’enchantement,  le  connois 
beaucoup  de  gens  qui  feroient  vanité  d’vne  telle  accusation, 
et  vous  me  confesserez  vous-mesme  que  la  Magie  seroit  vne 
chose  excellente,  si  c’estoit  vne  chose  permise.  Ce  seroit,  à 
dire  vray,  vne  belle  chose  de  pouvoir  faire  des  prodiges  in- 
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nocemment;  de  faire  voir  le  Soleil  quand  il  est  nuict;  d’ap- 
prester  des  festins  sans  viandes  ny  officiers;  de  changer  en 
pistoHes  les  feuilles  de  chesne,  et  le  verre  en  diamans.  C’est 
ce  que  vous  reprochez  à  l’autheur  du  Cid,  qui  vous  advoüant 
qu’il  a  violé  les  réglés  de  l’art,  vous  oblige  de  luy  advoiier 
qu’il  a  vn  secret  qui  a  mieux  reUssy  que  l’art  mesme;  et  ne 
vous  niant  pas  qu’il  a  trompé  toute  la  Cour  et  tout  le  Peuple, 
ne  vous  laisse  conclure  de  là,  sinon  qu’il  est  plus  fin  que  toute 
la  Cour  et  tout  le  Peuple,  et  que  la  tromperie  qui  s’estend  à  vn 
si  grand  nombre  de  personnes,  est  moins  vne  fraude  qu’vne 
conqueste.  Cela  estant,  Monsieur,  je  ne  doute  point  que  Mes¬ 
sieurs  de  l’Academie  ne  se  trouvent  bien  empeschez  dans  le 
jugement  de  vostre  procez,  et  que  d’vn  costé  vos  raisons  ne 
les  esbranlent,  et  de  l'autre  l’approbation  publique  ne  les 
retienne,  le  serais  en  la  mesme  peine  si  j’estois  en  la  mesme 
deliberation,  et  si,  de  bonne  fortune,  je  ne  venois  de  trou¬ 
ver  vostre  Arrcst  dans  les  registres  de  rAniiquitc.  Il  a  esté 
prononcé,  il  y  a  plus  de  quinze  cens  ans,  par  vn  Philosophe 
de  la  famille  stoïque;  mais  vn  Philosophe  dont  la  dureté 
n’estoit  pas  impénétrable  à  la  joye,  duquel  il  nous  reste  des 
Satyres  et  des  Tragédies,  qui  vivoit  sous  le  régné  d’vn  Em¬ 
pereur  Poêle  et  Comédien,  au  siecle  des  Vers  et  de  la  Musi¬ 
que.  Voicy  les  termes  de  céi  authentique  Arrest,  et  je  vous 
les  laisse  interpréter  à  vos  Dames,  pour  lesquelles  vous  avez 
bien  entrepris  vne  plus  longue  et  plus  difficile  traduction  ; 


IlLVD  MVLTVBI  est  primo  ADSPECTY  OCVLOS  OCCVPASSE,  ETIAMSI 
CO.NTEMPLATiO  DILIGEKS  1«VENTVRA  EST  QVOD  ARGVAT.  Si  ME  lATER- 
ROGAS,  MAJOR  ILLE  EST  QVI  JVDICIVM  ABSTVLIT,  QVAM  QVI  MERVJT. 

Vostre  adversaire  trouve  son  compte  dans  cél  Arrest,  par 
ce  favorable  mot  de  Major  est,  et  vous  avez  aussi  ce  que  vous 
pouvez  desirer,  ne  désirant  rien,  à  mon  advis,  que  de  prou- 
ver  que  Ivdictvm  abstvmt.  Ainsi  vous  l’emportez  dans  le  Ca- 
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binet,  et  il  a  gaigué  au  Theatre,  Si  le  Cid  est  coupable,  c'est 
d'vn  crime  qui  a  eu  recompeuse;  s’il  est  puny,  ce  sera  apres 
avoir  triomphé.  S'il  faut  que  Platon  le  bannisse  de  sa  Répu¬ 
blique,  il  faut  qu'il  le  couronne  de  fleurs  en  le  bannissant, 
et  ne  le  traite  pas  plus  mal  qu’il  a  traité  autrefois  Homere  : 
Si  Aristote  trouve  quelque  chose  à  desirer  en  sa  conduite,  il 
doit  le  laisser  jouïr  de  sa  bonne  fortune,  et  ne  pas  condam¬ 
ner  vn  dessein  que  le  succez  a  justifié.  Vous  estes  trop  bon 
pour  en  vouloir  davantage.  Vous  sçavez  qu’on  apporte  sou¬ 
vent  du  tempérament  aux  Lois,  et  que  l’Equité  conserve  ce 
que  la  luslice  pourroit  ruiner.  N'insistez  point  sur  celle 
exacte  et  rigoureuse  justice.  Ne  vous  attachez  point  avec  tant 
de  scrupule  à  la  souveraine  Raison.  Qui  voudroit  la  conten¬ 
ter,  et  suivre  ses  desseins  et  sa  régularité,  seroit  obligé  de 
luy  bastir  vn  plus  beau  Monde  queceluy-cy.  Il  faudroit  luy 
faire  vne  nouvelle  Nature  des  choses,  et  luv  aller  chercher 

/  4. 

des  Idées  au-dessus  du  Ciel.  le  parle  pour  mon  interest  :  Si 
vous  la  croyez,  vous  ne  trouverez  rien  qui  mérite  d’estre 
aimé,  et  par  conséquent,  je  suis  en  hazard  de  perdre  vos 
bonnes  grâces,  bien  qu’elies  me  soyent  extrêmement  cheres, 
et  que  je  sois  passionnément, 

Mohsievr; 

Vostre,  etc, 

BALZAC 


Lbâ*?  aotist  1657. 


458 


ÏEÜVRES  DE  BALZAC 


MONSIEVR  CONRART*, 

Conseiller  et  Secrétaire  du  Rov. 


Les  plus  belles  solitudes  sont  celles  qui  sont  les  plus  pro¬ 
ches  de  Paris,  et  vous  estes  heureux  de  pouvoir  estre  Cour¬ 
tisan  le  matin  et  llermite  l’apresdisnee.  C'est  le  moyen 
de  ne  s’ennuyer  nv  de  Tvne  nv  de  l’autre  vie,  et  de  preve- 
nir  le  desgoust  par  le  changement.  Pour  moy,  je  suis  icy 
confiné  en  vne  des  extremitez  de  la  terre,  esloigné  de  huicl 
grandes  journées*  de  vostre  Monde  poly,  le  suis  réduit,  par 
conséquent,  à  la  simple  satisfaction  de  moy-mesme,  qui  ne 
me  satisfait  presque  jamais,  ou  au  seul  entretien  des  morts, 
qui  ne  me  disent  plus  que  la  mesme  chose.  La  condition  de 
Madame  des  Loges  n’est  gucres  meilleure  que  la  mienne,  et 
hors  de  son  cabinet  et  de  sa  famille,  elle  ne  voit  rien  r|ui  luy 
puisse  plaire.  Encore  à  présent  elle  est  plus  à  plaindre  qu’elle 
n’estoit  les  années  passées.  Aux  chagrins  de  Limousin,  elle 
adjouste  tous  les  dangers  de  Breda,  et  à  son  compte,  c’est 
contre  elle  seule  que  les  Espagnols  font  leurs  sorties  et  qu’on 
tire  aux  tranchées  des  Hollandois.  ïe  la  viens  de  laisser  dans 
cette  fievre  d'esprit,  qui  la  fait  trembler  à  roiiverture  de 
toutes  les  lettres  qu’elle  reçoit,  craignant  tousjours  d’y  trou¬ 
ver  vn  fils  ou  vn  neveu  mort.  En  ce  déplorable  estât,  elle 


*  Vaienlin  Conrart,  l’iui  des  premiers  Kcadémicicns,  né  à  Paris  en  1605, 
Tune  ancienne  tamiile  du  Hainaul ,  mort  à  Paris  le  ^  septembre  1675. 
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S  eût  pourtant  souvenue  de  vousavec  consolation,  et  vous  avez 
fourny  de  matière  à  vne  de  nos  plus  longues  conférences. 
Vous  avez  esté  leù  et  releû  vne  douzaine  de  fois.  le  luy  oy 
monstre  la  description  de  vostre  retraite  :  elle  m'a  monstre 
d’autres  belles  choses  de  vostre  façon,  et  il  a  este  conclu  en 

II-  ^ 

vostre  faveur,  que  le  bon  sens  est  de  Paris  aussi  bien  que 
d’Athenes  et  de  Rome,  et  qu’on  peut  penser  heureusement 
et  exprimer  ses  pensées  avec  suceez,  sans  l'aide  du  Grec  ny 
du  Latin,  Si  je  me  sers  de  l’vn  et  de  l’autre  plus  souvent 
qu'à  l'ordinaire,  je  ne  tire  point  à  mon  avantage  cette  abon- 
dance  estrangere,  qui  me  reproche  ma  propre  stérilité.  C’est 
en  effet  que  je  suis  contraint  d’emprunter  d’autruy,  ayant 
espuisé  le  mien,  et  que  manquant  de  force,  j’ay  besoin  de 
m’appuyer  pour  me  soustenir.  Quoy  qu’il  en  soit,  ce  n’est 
pas  peu  de  vous  plaire,  soit  comme  original,  soit  comme  co¬ 
pie  ;  et  puis  que  vous  m'asseurez  que  mes  escrits  sont  vos 
plus  agréables  divertissemens,  je  m'obslineray  à  esire  escri- 
vain,  quand  il  n’y  auroit  que  vous  de  lecteur  au  Monde.  Il 
faut  donc  travailler  cét  hyver,  et  faire  valoir  raulbenlique 
privilège  que  vous  avez  obtenu  pour  moy,  qui  suis  tousjours 
tres-parfaitement, 

Moasjevu, 

Vostre,  etc. 

BALZAC. 


Le  18  septembre  1657. 
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Â  M.  LE  COMTE  DE  LA  MOTTE  FENELOX. 


MofiSIEVR  , 

Silvie  est  vne  jolie  tille,  je  le  vous  advouë;  ü  s’en  peut 
faire  vne  lionnesle  femme,  je  le  vous  advouë  encore.  Comme 
son  esprit  n’a  rien  d’artificieux,  sa  naïveté  n’a  rien  de  niais. 
Elle  seait  respondre  oüyetnon,  raisonnablement;  quelque¬ 
fois  mesme,  elle  se  bazarde  plus  avant  avec  succez.  Estant  à  la 
Comédie,  elle  ne  prie  point  sa  compagne  de  Tadvertir  quand 
il  faudra  rire.  On  ne  peut  pas  dire  aussi  qu’elle  soit  laide  en 
l’âge  où  elle  est,  puis  qu’au  jugement  de  Madame  la  Mar¬ 
quise . .  le  Diable  estoit  beau  quand  il  estoit  jeune.  Mais 

voilà  bien  dequoy  faire  regretter  le  plus  triste  séjour  de  la 
terre.  Vous  vous  mocquez,  Monsieur,  et  de  Silvie  et  d’Amyn- 
the  *.  Celle-là  n’a  que  des  qualitez  très- vulgaires;  celuy-cy 
n’en  a  pas  seulement  de  supportables,  et  il  y  a  encore  moins 
à  estimer  en  sa  melanehoHque  personne,  qu’en  toutes  les 
autres  pièces  du  triste  séjour.  C’est  vn  fascheux  dont  le  cha¬ 
grin  gaste  la  sérénité  des  plus  beaux  jours  et  trouble  la  joye 
des  plus  sainctes  Testes .  Passant  mal  toutes  les  nuits,  il  s’en 
prend  à  tout  le  monde  tous  les  matins  ;  il  peste  contre  la  na¬ 
ture  vniverselle.  Souvent,  il  est  si  retiré  dans  luy-mcsme. 
qu’il  n’en  sorti roil  pas  pour  aller  au  devant  d’vn  Légat  a 
latere,  et  si  la  bonne  Fortune  venoit  en  sa  personne  le  visi- 


^  StÎDw,  c'est  sa  nièce,  mademoiselle  de  Campagnol,  et  c'est 

lui-même. 
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ter,  elle  pourroit  arriver  tel  jour  de  la  semaine,  que  la  porte 
luy  seroit  fermée,  quand  mesme  elle  auroit  dit  son  nom 
pour  entrer.  Il  faut  advouër  qu’vn  homme  de  cette  humeur 
ne  doit  estre  aimé  que  chrestiennement  :  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  donner  aux  Commandemens  de  Dieu  et  à  raulhorité 
de  la  Religion,  le  conclus  donc,  Monsieur,  que  vous  faites 
vne  action  de  trop  grande  charité,  de  desirer  vne  si  mau¬ 
vaise  compagnie,  et  je  suis  digne,  peut-estre,  de  la  pitié  des 
honnestes  gens,  mais  non  pas  de  leur  curiosité.  Vous  estes 
riche  des  dons  du  Ciel  et  des  véritables  biens  de  rHomme. 
Comment,  avec  tant  d’esprit  et  tant  de  vertu,  en  cherchez- 
vous  hors  de  vous  et  où  il  y  en  a  si  peu  ?  Pour  quoy  estes- 
vous  si  persuadé  de  mon  faux  mérité?  Pour  quoy  voulez- 
vous  faire  vn  voyage  pour  l’amour  de  moy,  qui  ne  vous 
sçaurois  estre  agréable  vne  demye-heure,  bien  que  je  veülUe 
.  estre  toute  ma  vie, 


MoMsiEva , 

Vostre,  etc. 

B4LZAC. 


Le  12  avril  165S. 
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A  MONSIEVK  DE  *** 


EXHORTÀTIOiN  A  LA  l’AIIENCË  DASS  l'aFFLICTIO.% 


Momsievr  , 


Voslre  lettre  du  mois  de  luin  m’a  esté  rendue  à  la  my- 
Aoust,  et  j’y  fais  response  dans  vn  estai  à  faire  pitié,  beau- 
coup  plus  qu’à  donner  consolation.  Mes  anciens  maux  me 
sont  revenus  attaquer  depuis  quelque  temps  :  mais  avec  vne 
migraine  de  recreuë,  qui  me  tourmente  de  telle  sorte,  que 
ce  seroit  merveille  si  vne  douleur  si  voisine  de  l’esprit  m’en 
laissoit  libres  les  fonctions.  Vous  serez  assez  bon,  je  m'as* 
scure,  pour  me  pardonner  mon  impuissance,  et  ne  pas  trou¬ 
ver  mauvais  qu’en  celte  generale  dissipation  de  mes  plus 
raisonnables  pensées,  je  ne  puisse  vous  rendre  or  pour  or, 
et  belles  choses  pour  belles  choses.  Il  me  suffit,  Monsieur, 
d’estimer  extrêmement,  comme  je  fais,  vostre  subtile  et  bien 
disante  tristesse  :  Mais  je  vous  diray  ncantmoins  que  si  elle 
vouloit  passer  outre,  fust-ce  en  la  compagnie  de  tous  les  ar- 
gumens  cl  de  toutes  les  figures,  je  me  permeltrois  de  n'en 
pas  approuver  la  perseverance.  le  vous  demanderois  volon¬ 
tiers  qu’est-ce  que  vous  prétendez  faire  de  cette  pompeuse 
exagération  de  vostre  mallieur,  et  de  tant  d’art  et  d'orne- 
mensque  vous  employez  à  embellir  vostre  perte?  Au  lieu  de 
la  laisser  vieillir  et  emporter  enfin  par  le  temps,  il  semble 
que  vous  vouliez  la  renouveler  par  le  souvenir,  et  en  faire 


LETTRES  ET  PENSÉES.  465 

vne  feste  de  tous  les  jours.  Au  lieu  de  souffrir  qu'elle  s’efface 
peu  à  peu  de  vostre  esprit,  vous  cherchez  les  plus  vives  et  les 
plus  durables  couleurs,  afin  de  la  conserver  tousjours  frais- 
che  et  tousjours  recenîe;  afin  de  la  peindre  si  vous  pouviez 
pour  reternité.  Mais  comment  y  auroit-il  d’eternité  pour  la 
fragilité  des  peintures,  puis  qu'il  n’y  en  a  pas  pour  la  dureté 
des  marbres?  Les  années  les  gastent  et  les  consument;  il  s’en 
fait  desesdats  et  de  la  poussière-,  ils  reviennent  à  leur  pre- 
mier  rien.  Et  c’est  par  cét  endroit,  Monsieur,  que  je  viens  en 
passant  d’apercevoir  que  je  pourrois  principalement  vous  at¬ 
taquer  et  vous  sommer  de  vous  rendre  de  la  part  de  la  raison. 
Nous  avons  perdu  en  nostre  amy  vn  tres-digne  Sénateur,  je 
le  vous  advouë  :  Mais  le  Sénat  inesme  se  perdra,  et  vn  jour 
il  n’y  aura  pas  plus  de  Conseillers  de  Paris  que  de  Peres 
Conscripis  de  Rome  et  d’Areopagites  d'Athenes.  Nous  avons 
perdu,  dans  le  mesme  amy,  vn  Mathématicien,  vn  Orateur 
et  vn  Pûëte,  je  vous  l’advouë  de  rechef  :  Mais  ne  sçavez- 
vous  pas  que  les  Hommes  ne  vivent  que  parmy  des  pertes  ; 
qu’ils  ne  cheminent  que  sur  des  ruines?  Et  combien  y  a-t’il, 
je  vous  prie,  que  les  Mathématiciens,  que  les  Orateurs,  que 
les  Poètes  meurent?  On  devroit  estre  accoustumé  à  de  sem¬ 
blables  accidens  :  Ils  sont  aussi  anciens  que  le  Monde,  et 
nous  les  trouvons  estranges,  comme  si  c’estoit  vne  nouveauté 
d’aujourd’huy.  Ce  ne  sont  point  des  prodiges  ;  ce  sont  des 
choses  vulgaires  et  familières  ;  et  celuy  qui  a  dit  «  qu’il  n’y 

a  eu  que  la  première  mort,  non  plus  que  la  première  nuict, 

■ 

qui  ait  mérité  de  l’estonnement  et  de  la  tristesse,  b  a  dit 
vne  vérité  sur  laquelle  il  faudroit  faire  plus  de  reflexion  que 
nous  ne  faisons.  Tout,  Monsieur,  tout  sans  exception  est 
condamné  à  la  mesme  peine  :  et  non-seulement  les  Parle- 
mens  et  les  luges  ne  sont  pas  des  choses  immortelles,  mais 
encore  les  Sciences  périront  aussi  bien  que  les  Sçavans,  et 
la  hauteur  de  l’Astrologie  ne  sera  pas  plus  privilégiée  que  la 
bassesse  de  la  Grammaire.  Dieu,  qui  doit  ruiner  les  Cieux 
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pour  en  bastir  de  plus  beaux,  ne  conservera  pas  les  Globes 
et  les  Astrolabes  en  destruisant  leur  objet.  Il  ne  nous  laissera 
pas  nos  petites  connoissances  dans  le  bienheureux  Adve¬ 
nir  qu’il  nous  préparé,  parce  que  nous  n’aurons  pas  le  loi¬ 
sir  de  nous  y  jouer,  et  que  nostre  félicité  sera  toute  serieuse, 
11  abolira  la  Prose  et  les  Vers.  Il  supprimera  les  Orai¬ 
sons  et  les  Hymnes,  et  tous  les  autres  moyens  imparfaits  de 
parler  de  luy,  pour  donner  lieu  à  vne  plus  noble  et  plus  ex¬ 
cellente  maniéré  de  le  louer.  le  ne  scaurois  donc  trouver 

•k> 

estrange  que  les  Artisans  et  les  Ouvrages  finissent,  puis  que 
les  Arts  et  les  Modèles  doivent  finir.  Mais  d’ailleurs,  Mon¬ 
sieur,  cette  fin  ne  me  semble  pas  estre  vn  grand  mal  ;  et  je 
suis  si  peu  satisfait  du  Monde,  que  je  n*ay  garde  de  plain¬ 
dre  qui  que  ce  soit  pour  n’y  estre  plus.  11  y  a  trente-cinq 
ans  que  je  m’y  ennuye  et  que  tout  m’y  fasche,  que  je  mur¬ 
mure  et  que  je  crie  contre  luy.  Mes  seuls  amis  sont  les  seuls 
objets  qui  ne  m’y  soient  pas  désagréables  :  et  vous  voulez 
bien  que  je  vous  mette  de  ce  nombre-là,  puis  que  suis  avec 
passion , 

Monsievr  , 

Voslr»>,  etc. 

BALZAC. 


Le  19  aoust  1658. 
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A  MADAME  DES  LOGES^ 

SVR  LA  MORT  DE  SON  FILS. 
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I  r  . 
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Madame  .  ' 

l’ay  sceû  d’vn  de  mes  amis,  venu  nouvellement  de  Hol¬ 
lande,  la  perte  que  vous  avez  faite  devant  Breda;  Mais  ju¬ 
geant  de  vostre  douleur  par  la  connoissance  que  de 
vostre  bon  naturel,  et  ne  doutant  point  qu'elle  ne  soit  plus 
grande  que  les  ordinaires,  je  ne  suis  pas  assez  hardy  pour 
entreprendre  d'y  mettre  la  main.  Ce  sont  des  maux  contre 
lesquels  les  remedcs  estrangers  n'osent  agir  ou  agissent  inu¬ 
tilement.  On  peut  ne  pas  pleurer  avec  vous,  mais  on  ne  peut 
pas  condamner  vos  larmes  :  Les  plus  austères  Philosophes 
suspendent  icy  la  sévérité  de  leurs  decrets,  et  Zenon  seroit 
pire  que  Phalaris,  si  dans  la  violence  qu’il  exerce  sur  les 
Passions  humaines,  il  n’espargnoit  la  pieté  naturelle.  Ainsi 
il  n'y  a  que  vous,  Madame,  à  qui  appartienne  le  droict  de 
vous  consoler.  Vous  estes  seule  capable  de  vous  rendre  cél 
office  et  de  toucher  à  l’affliction  que  je  respecte.  Vous  le  fe¬ 
rez  aussi,  je  m’asseure,  avec  succez,  etscaciiant  bien  qu’il 


Marie  de  Brimeau,  danfie  des  Loges,  sœur  de  madame  de  Beringhen, 
née  vers  1585,  morte  le  l"  juin  1041  ;  mariée  à  mcssire  Charles  de  t\e- 
chignevoisin,  chevalier,  seigneur  des  Loges,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  issu  d'une  des  pins  ilhislres  maisons  de  Poitou  et  des  mieux  al¬ 
liées,  Madame  des  Loges  fut  une  des  femmes  les  plus  célèbres  de  son 
temps  par  son  esprit. 


f 


> 
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se  trouvera  dans  vostre  ame  autant  de  force  que  de  ten¬ 
dresse,  je  ne  croy  pas  que,  contre  Tordre  des  choses,  vous 
vouliez  que  la  force  obeïsse,  et  que  le  plus  foible  emporte 
le  plus  puissant.  Autrefois,  je  vous  ay  ouïe  si  peu  estimer  la 
vie,  que,  par  vos  propres  maximes,  ce  n’cst  pas  vn  grand 
mal  que  d’estre  mort.  Et  quand  vous  ne  seriez  plus  de  cette 
opinion,  vous  m’advoüerez  que  l’absence  qui  séparé  ceux 
qui  vivent  de  ceux  qui  ne  vivent  plus,  est  vne  chose  trop 
courte  pour  mériter  vne  longue  plainte.  La  cause  des  dou¬ 
leurs  opiniastres  ne  peut  estre  soustenable  qu’en  présuppo¬ 
sant  vne  éternité  en  cette  vie,  ou  vn  desespoir  de  la  vie 
future.  Mais  l’exemple  mesme  des  personnes  que  nous  re¬ 
grettons  destruit  la  première  presupposition ,  et  la  derniere 
ne  compatit  pas  avec  les  promesses  du  Fils  de  Dieu.  Si  bien. 
Madame,  que  je  ne  me  souvieiidrois  plus  du  commun  fon¬ 
dement  de  noslre  creance,  si  je  consentois  à  l’obstination  de 
vostre  tristesse;  et  d’ailleurs,  j’aurois  oublié  que  je  traite 
avec  vne  Femme  qui  sçait  faire  aux  Hommes  d'excellentes 
leçons  de  Sagesse,  et  avec  vne  Mere,  qui  ne  cede  point  en 
courage  et  en  magnanimité  à  toutes  les  Meres  de  Lacede- 
mone.  le  me  contenteray  donc  de  vous  représenter,  pour 
esloigner  de  vostre  esprit  les  pensées  vulgaires,  que  ce  n’est 
pas  en  vain  que  nous  vous  appelions  Heroine,  et  de  vous 
dire  ensuite,  pour  satisfaire  à  la  vérité  et  à  mon  affection, 
qu’il  n’est  pas  possible  que  je  ne  sois  malade  de  tous  vos 
maux,  estant  comme  je  suis,  de  toute  mon  ame. 


M \damr , 


Vostre,  etc, 


BALZAC. 


Le  16  décembre  1658 
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A  MONSÊIGNEVR  L’EVESQVE  DE  GRASSE* 

II.  k'ï  k  RIEN  A  CRAINDRE  DE  L^ELOQVENCE  QVAND  ELLE  EST  AV  SERVICE 

DE  LA  PIETÉ. 


Monseigneva  , 


Si  VOUS  avez  résolu,  comme  vous  dites,  d’escrire  sans  or- 
nemens,  c'est  vn  dessein  qui  vous  donnera  bien  de  la  peine, 
et  dans  lequel  difficilement  vous  réussirez..  Outre  que  vous 
ne  prendriez  pas  en  cela  le  conseil  de  Sainct  Basile,  vous 
vous  esbigneriez  encore  de  son  exemple  et  de  celuy  de  toute 
l’Eglise  de  son  temps,  qui  n’a  point  fait  scrupule  de  bien  par¬ 
ler.  Defaites-voüs,  je  vous  prie,  de  cette  mauvaise  humeur.  Ne 
vous  mettez  point  en  cholere  contre  les  Grâces,  ces  bonnes 
et  innocentes  filles,  qui  vous  ont  acquis  tant  de  partisans,  et 
tant  de  lecteurs  à  vos  escrits.  Ayez  quelque  respect  pour  les 
avantages  de  la  Nature,  c'est-à-dire  pour  les  dons  de  Dieu  : 
Et  si  vous  n’estes  ennemy  des  plaisirs  bonnestes  de  vostre 
patrie,  ne  faites  pas  comme  ce  Chaste  extravagant ,  qui  se 
deschira  le  visage,  parce  que  sa  beauté  plaisoit  trop  aux 


*  Antoine  Godeau,  évêque  de  Grasse,  Tiin  des  premiers  académiciens, 
né  à  Dreux  vers  1605,  mort  à  Vence  le  21  avril  1672.  On  l’appelait,  à 
l’hôtel  de  Rambouillet,  le  Nain  de  Julie,  il  a  laissé  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vrages  en  vers  el  en  prose.  —  Babac  disait  encore  de  lui  à  Conrart  :  «  Ce 
.  «  Monsieur  de  Grasse  n’a  point  de  dévot  plus  zélé  que  moy;  je  l’iionore 

a  comme  s’il  esloit  mon  pere,  et  je  l’aime  comme  s’il  estoit  mon  dis.  v 
(î.tfirra  à  Cofirarf,  21  juin  1651 ,) 
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yeux  qui  la  regardoient.  Il  n"y  a  rien  à  craindre  de  TElo- 
quence  quand  elle  est  au  service  de  la  Pieté.  Le  Grec  ne  se 
doit  point  faire  Barbare,  se  faisant  Chrestien.  Et  ceux  qui 
ont  peur  que  les  richesses  du  langage  corrompent  la  simpli¬ 
cité  du  Christianisme,  eussent  chassé  les  Mages  de  l’estable 
de  Iesvs-Christ  ,  quand  iis  luy  vinrent  présenter  de  l’or.  Il 
ne  seauroit  y  en  avoir  de  trop  fin  ny  sur  les  Autels  ny  dans 
vos  Ouvrages;  et  vous  ne  devez  point  appréhender  que  le 
nom  de  Chrysostome  vous  fasse  perdre  celuy  de  Sainct.  le 
suis, 

Monseignkvr  , 


Vostre,  etc, 

BALZAC. 


Le  12  avril  1639. 
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4tÜ 


A  MONSIEVR  DE  SAINT-CHARTRES, 


Conseiller  du  Roy  au  Grand  Conseil. 


IL  DBSADVOVE  LES  DBMABCBES  Qv’ûN  POVRROlT  FAIRE  POVR  LVY  DONSER 

*  VN  EVESr.HÉ  *. 


Monsievr  , 

L’Affaire  de  TEvesché  pourroit  reüssir,  et  les  moyens  que 
vous  proposez  ne  sont  pas  extrêmement  difficiles.  Mais  vostre 
amy  est  résolu  de  ne  se  pas  mesme  servir  des  plus  faciles 
moyens.  Il  connoisl  trop  son  indignité,  pour  estre  capable 
de  la  haute  pensée  que  vous  luy  voulez  mettre  dans  Fesprit; 
et  i!  a  leû  avec  trop  d’attention  les  livres  que  Sa  inet  Ghry- 
sostome  a  escrits  du  Sacerdoce,  pour  ne  pas  appréhender  vn 
fardeau  qui  est  redoutable  aux  forces  des  Anges;  il  n’oseroit 
dire  auxespaules,  comme  Sainct  Bernard.  C’est  pourtant  vn 
fardeau,  que  les  plus  foibles  désirent  porter,  dont  il  n’y  a 
point  de  petit  Docteur  qui  ne  veuille  qu'on  l’accable;  apres 
lequel  courent  tant  de  Prescheurs,  et  auquel  visent  tant  de 
Sermons.  Laissons  courir  les  autres,  et  demeurons  en  repos. 
N’employons  point  FEvangile,  ny  Sainct  Paul,  à  solliciter 


*  On  lit  dans  te  Menagiana  : 

«  M,  de  Balzac  avoit  preoiicreraent  aspiré  à  estre  evesque.  Il  se  retran¬ 
cha  ensuite  à  devenir  abbé  ;  mais  il  ne  roussit  ny  dans  l’un  ny  dans  l’autre 
dessein.  Il  a  mesme  escril  dans  quelqu'un  de  ses  ouvrages,  qu’il  ne  seroit 
jamais  abbé,  à  moins  qu'il  ne  fondast  l'abbayïe.  a  [IHenagiana^  Paris.  1695. 

p.  228.) 
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nostre  fortune;  ils  méritent  vn  plus  digne  employ.  Au  lieu 
Je  servir  Dieu,  ne  nous  servons  point  de  luy.  Il  vaut  mieux 
estre  Calechumene  toute  sa  vie  et  mourir  à  la  porte  de  l’E¬ 
glise,  que  d’entrer  dans  le  sanctuaire  par  la  bresche  qu’y 
fait  l’ambition.  Que  je  me  trouve  bien  du  village  et  de  la  re¬ 
traite!  Que  j'ay  pitié  de  l’inquietude  et  de  la  fievre  des  prc- 
tendans  !  Si  je  n’avois  d’autre  maladie  que  celîfe-là,  je  me 
porterois  mieux  qu’homme  du  monde;  et  quoy  que  vostre 
bonne  volonté  m’oblige  dans  la  rencontre  qui  se  présente, 
je  vous  supplie  de  croire  que  je  suis  sans  esperance  et  sans 
interest, 


Monsifvr, 


Voslre,  etc. 


Le  4  aoust  1639. 


BALZAC 


A  MONSIEVR  CORNEILLE  ^ 

SVR  as.\A. 


MoKSIFVI!  , 

l’ay  senty  vn  notable  soulagement  depuis  Tarrivée  de 
vostre  paquet,  et  je  crie  Miracle!  dés  le  commencement  de 

*  Pierre  CorneiUe,  avocrtt  géncml  à  la  table  de  marbre  de  Normandie, 
né  à  Rouen  en  1006,  mort  en  1684. 
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ma  iettreî  Vüslre  Ginna  guérit  les  malades  ;  Il  fait  que  les 
Paralytiques  battent  des  mains  ;  il  rend  la  parole  à  vn  Muet, 
ce  seroit  trop  peu  de  dire  à  vn  enrhumé.  En  effet,  j’avois 
perdu  la  parole  avec  la  voix.  Et  puis  que  je  les  recouvre 
Pvne  et  Vautre  par  vostre  moyen,  il  est  bien  juste  que  je  les 
employé  toutes  deux  à  vostre  gloire,  et  à  dire  sans  cesse  : 
La  belle  chose!  Vous  avez  peur  neantnioins  d’estre  de  ceux 
qui  sont  accablez  par  la  majesté  des  subjets  qu'ils  traitent, 
et  ne  pensez  pas  avoir  apporté  assez  de  force  pour  soustenir 
la  grandeur  romaine.  Quoy  que  cette  modestie  me  plaise, 
elle  ne  me  persuade  pas,  et  je  m'y  oppose  pour  Vinterest  de 
la  Vérité.  Vous  estes  trop  subtil  examinateur  d’vne  compo¬ 
sition  vniversellement  approuvée  ;  Et  s'il  estoit  vray  qu’en 
quelqu’vne  de  ses  parties  vous  eussiez  senty  quelque  foi- 
blesse,  ce  seroit  vn  secret  entre  vos  Muses  et  vous,  car  je 
vous  asseure  que  personne  ne  Va  reconnue.  La  foiblesse  se¬ 
roit  de  nostre  expression,  et  non  pas  de  vostre  pensée  :  elle 
viendroit  du  defaut  des  instruraens,  et  non  pas  de  la  faute 
de  l’ouvrier;  il  faudroit  en  accuser  l'incapacité  de  nostre 
langue.  Vous  nous  faites  voir  Rome  tout  ce  qu’elle  peut  es- 
tre  à  Paris,  et  ne  l’avez  point  brisée  en  la  remuant.  Ce  n'est 
point  vne  Rome  de  Cassiodore,  et  aussi  deschirée  qu'elle  es¬ 
toit  au  Siecle  des  Theodorics  :  C’est  vne  Rome  de  Tile-Live, 
et  aussi  pompeuse  qu’elle  estoit  au  temps  des  premiers  Cé¬ 
sars.  Vous  avez  mesme  trouvé  ce  qu’elle  avoit  perdu  dans 
les  ruines  de  la  Republique,  cette  noble  et  magnanime 
üerté;  et  il  se  voit  bien  quelques  passables  traducteurs  de 
ses  paroles  et  de  ses  locutions,  mais  vous  estes  le  vray  et  le 
lidele  interprète  de  son  esprit  et  de  son  courage.  le  dis  plus. 
Monsieur,  vous  estes  souvent  son  Pédagogue,  et  l’avertissez 
de  la  bienséance  quand  elle  ne  s'en  souvient  pas,  Vous  estes 
le  Reformateur  du  vieux  temps,  s’il  a  besoin  d'embeîlisse- 
ment  ou  d'appuy.  Aux  endroits  où  Rome  est  de  brique,  vous 
la  rebastissez  de  marbre;  quand  vous  trouvez  du  vuide,  vous 
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le  remplissez  d'vn  chef-d’œuvre;  et  je  prends  gar<te  que  ce 
que  vous  prestez  à  l’Histoire  est  toujours  meilleur  que  ce 
que  vous  empruntez  d'elle.  La  femme  d’Horace  et  la  mais- 
tresse  de  Cinna,  qui  sont  vos  deux  véritables  enfantemens 
et  les  deux  pures  créatures  de  vostre  esprit,  ne  sont-elles 
pas  aussi  les  principaux  ornemens  de  vos  deux  Poëmes?  Et 
qu’est-ce  que  là  saine  Antiquité  a  produit  de  vigoureux  et 
de  ferme  dans  le  sexe  foiblc,  qui  soit  comparable  à  ces  nou¬ 
velles  lleroînes  que  vous  avez  mises  au  monde,  à  ces  Ro¬ 
maines  de  vostre  façon?  le  ne  m'ennuye  point  depuis  quinze 
jours  de  considérer  celle  que  j’ay  receuê*  la  derniere.  le  l'ay 
fait  admirer  à  tous  les  habiles  de  nostre  province  :  nos  Ora¬ 
teurs  et  nos  Poètes  en  disent  merveilles;  mais  vn  Docteur 
de  mes  voisins,  qui  se  met  d’ordinaire  sur  le  haut  stile,  en 
parle,  certes,  d’vne  estrange  sorte;  et  il  n’y  a  point  de  mal 
que  vous  sçaebiez  jusques  où  vous  avez  porté  son  esprit.  Il 
se  coiitentoit,  le  premier  jour,  de  dire  que  vostre  Æmilie  es- 
lüit  la  rivale  de  Caton  et  de  Brutus,  dans  la  passion  de  la 
Liberté  :  A  cette  heure,  il  va  bien  plus  loin.  Tantost  it  la 
nomme  la  possédée  du  Démon  de  la  République,  et  quel¬ 
quefois  la  belle,  la  raisonnable,  la  saincte  et  l’adorable  Fu¬ 
rie.  Voilà  d’esirangcs  paroles  sur  le  subjet  de  vostre  Ro¬ 
maine,  mais  elles  ne  sont  pas  sans  fondement.  Elle  inspire, 
en  effet,  toute  la  conjuration,  et  donne  chaleur  au  Party  par 
le  feu  qu’elle  jette  dans  l'arac  du  chef.  Elle  entreprend,  en 
se  vengeant,  de  venger  toute  la  terre  :  Elle  veut  sacrifier  à 
son  perc  vne  victime,  qui  seroit  trop  grande  pour  lu  pi  ter 
mesme.  C’est,  à  mon  grc,  vne  personne  si  excellente,  qur 
je  pense  dire  peu  à  son  avantage,  de  dire  que  vous  estes 
beaucoup  plus  heureux  en  vostre  race  que  Pompée  n’a  esté 
en  la  sienne,  et  que  vostre  fille  Æmilie  vaut,  sans  compa¬ 
raison,  davantage  que  Cinna,  son  petit-fils.  Si  celuy-cy 
mesme  a  plus  de  vertu  que  n’a  creû  Seneque,  c’est  pour 
estre  tombé  entre  vos  mains,  et  à  cause  que  vous  avez  pris 
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soin  de  luy.  Il  vous  est  obligéde  son  mérité,  comme  à  Auguste 
de  sa  dignité.  L’Empereur  le  fit  Consul,  et  vous  l’avez  fait 
honneste  homme;  mais  vous  l’avez  pu  faire  par  les  loix  d’vn 
art  qui  polit  et  orne  la  vérité;  qui  permet  de  favoriser  en 
imitant;  qui  quelquefois  se  propose  le  semblable  et  quelque¬ 
fois  le  meilleur,  l'en  dirois  trop,  si  j’en  disois  davantage.  le 
ne  veux  pas  commencer  vne  dissertation,  je  veux  finir  vne 
lettre,  et  conclure  par  les  protestations  ordinaires,  mais 
tres-sinceres  et  tres-veritables,  que  je  suis, 

Monsîevh, 

Vustre,  etc. 


BALZAC. 


Le  17  janvier  1643. 
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K  M.  L’HUtLLIF:R^ 

Conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils ,  etc. 

SVIi  |,A  MOUT  hi:  l'KIKESr/". 


Mon  oysiveté  esi  [jerpetuollenieiit  occupée;  je  n’ay  ny  af¬ 
faires  ny  loisir;  je  ne  fais  rien,  et  je  ne  cesse  jamais.  Ma  mau¬ 
vaise  honte  m'a  imposé  cette  servitude  volontaire,  qui  m’a¬ 
muse  le  plus  souvent  à  des  choses  inutiles  et  m’empesclie  de 
m'acquitter  des  légitimés  devoirs.  C’est,  à  mon  opinion,  ce 
qui  vous  jiistiliera  mon  silence,  et  vous  obligera  de  me 
plainiire,  au  lieu  de  me  condamner,  fe  vous  dois  vrie  lettre 
it  y  a  long-temps,  et  la  nouvelle  de  la  mort  de  Monsieur  de 
Peiresc  exigeroii  de  inoy  i|ueli(ue  chose  de  plus  qu’vne  let- 


Erançols  l’Iluillier  on  [.tilllier,  niaître  des  conjiites  jjjjrès  avoir  nié  Iré- 
sorlcr  de  Pt'inicc  à  l’jirjs,  [mis  nniseiller  au  parletiieul  de  Metz;  lits  de 
.It'atî  Luillier,  prévôt  des  tuarcliaiids  en  lôü:2,  fjui  avait  l'arililé  l’entrée  de 
Henri  IV  dans  l'aris,  et  oldenii  en  récompense  une  cliar^u’  de  président  en 
la  cbambre  des  eoiuptes,  créée,  j'ar  ce  (n  iiicc  en  sa  raveiii'.  François  fut  le 
[)ère  de  Chapelle  (Claiide-KmmaTiiicl  î.nillier’,  disciidc  dcGassendij  et  cé¬ 
lèbre  par  son  voyage  avec  liacliauiuont,  né  en  1G2C  an  village  delà  CJnipoile. 
près  de  ParlSf  et  moii  à  Paris  en  ItiSG, 

>'icühs-Claude  Fa  lui  de  Peiresc,  conseiller  au  parlcincnl  d'Aix,  né  à 
Ueaugensicr,  en  Provcitcc,  le  1”  décembre  1580,  d’niic  faniîile  mildc  ■'( 
ancienne.  H  Int  lié  a\ec  tes  Ijonmies  les  plus  illustres  et  les  plus  savanta 
de  son  temps.  Il  mourtit,  enlic  les  liras  do  Ga.ssenrli,  le  24  juin  d05".  la* 
pape  Urbain  Vltl.  qui  av,iit  été  en  commerce  de  lettres  avec  lui,  ordimita 
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tre,  si  je  me  conseille is  aux  premiers  mouvemeus  que  j’a} 
eus,  et  à  la  coustume  qui  se  pratique.  Mais  toutes  sortes  d’of¬ 
fices  ne  se  doivent  pas  rendre  à  toutes  sortes  de  personnes, 
Ce  seroit  offenser  la  Philosophie,  et  douter  de  la  profession 
que  vous  en  faites,  de  vous  traiter  comme  les  hommes  vul¬ 
gaires,  et  je  voy  bien  que  Seneque  a  consolé  des  femmes  et 
vn  valet,  mais  je  ne  voy  pas  que  personne  ait  jamais  osé  con¬ 
soler  Seneque.  le  demeure  d’accord  avec  vous  de  ce  que  vous 
dites  de  plus  haut  et  de  plus  magnifique  de  vostre  amy  :  et  si 
vous  me  permettez  de  me  servir  en  françois  d’vne  parole 
emprunté  de  Grece,  j’adjouste  que  nous  avons  perdu  en  ce 
rare  personnage  vne  piece  du  naufrage  de  V Antiquité  et  leu 
reliques  du  Siecle  d'or.  Toutes  les  vertus  des  temps  héroï¬ 
ques  s’esloient  retirées  en  cette  belle  ame.  La  corruption 
vniverselle  ne  pou  voit  rien  sur  sa  bonne  constitution,  et  le 
mal  qui  le  touchoitne  le  soüilloit  pas.  Sa  générosité  n’a  esté 
ny  bornée  par  la  mer,  ny  enfermée  au  deçà  des  Alpes  :  elle  a 


semé  ses  faveurs  et  ses  courtoisies  de  tous  costez  ;  elle  a  receû 

ï  O 

des  remerciemens  des  extremitez  de  la  Syrie  et  du  sommet 
mesme  du  Liban.  Dans  vne  fortune  médiocre,  il  a  voit  les 
pensées  d'vn  grand  Seigneur,  et  sans  l’amitié  d’Auguste,  il 
ne  laissoit  pas  d’estre  Meceuas.  De  sorte  qu’apres  cela  je  n’ay 
pas  beaucoup  de  peine  à  vous  ad  voiler  qu’il  conservoit  à  la 
France  la  preroiere  gloire  de  sa  iranebise,  et  la  bonne  opi- 


quo  SOU  éloge  lut  prononci:  imi  l'académie  des  HuiiiocisU's,  Après  sa  mort,  oj( 
Irouva  plus  de  rfèr  inUîe  lellrcs  qui  lui  avaient  été  écrites  par  les  savants  de 
toute  l’Europe.  Une  devint  ce  trésor?  On  lit  dans  te  ^Venagianfr  :  «  M.  fîau- 
delot  me  tiisoit  dernièrement  que  l  avarice  d’une  lûccc  de  feu  M.  de  Pei- 
resc  nous  avoit  lait  perdre  le  grand  nombre  de  lettres  que  tous  les  .sea- 
vans  ctu  monde  luy  avoicnl  escrites.  Il  y  en  avoit  une  chambre  pleine,  et 
elle  les  brùioitpour  se  cliàurier.  »  (jl/cnajiano,  1093,  in-lS,  p.  311.)  Ce¬ 
pendant  il  resta  encore  deux  volunius  in-lolio  de  lettres  écrites  à  Peircsc, 
et  six  volumes  in-folio  de  lettres  écrites  par  Peiresc  lui-meme.  Ce  précieux 
dépôt  est,  dit-on.  à  la  bibliothèque  de  Carpentras, 
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nion  que  les  Estraugers  ont  encore  d’elle.  le  croy  aussi  Lien 
que  vous,  Monsieur,  qu’il  sera  pleuré  de  tout  ce  quil  y  a  de 
grand  et  d’illustre,  de  raisonnable  et  d'intelligent,  dedans  et 
deliors  le  Royaume.  le  m’asseure  que  l’Italie  en  fera  coin- 
niemoration  en  ses  doctes  assemblées,  et  qu’au  Siècle  des 
Princes  Uarberins,  Rome  ne  peut  pas  estro  indifférente  pour 
vne  mémoire  si  cbere  aux  Muses.  îe  ne  doute  pas  mesme 
que  le  Sainct  Pere  qui  l  a  estimé,  ne  le  regrette,  et  qu’au 
milieu  de  la  lumière  qui  l’environne  au-dessus  de  nous,  il 
ne  souffre  que  ce  nuage  monte  d’icy-bas  jusques  à  luy.  Mai.*; 
de  toutes  ces  elioses  et  de  beaucoup  d’autres  que  vous  m'es- 
crivez  beaucoup  plus  eloqueinment  que  je  ne  s<jaurois  vous 
les  redire,  vous  pouvez  prendre  vous  mesme  la  consolation 
que  vous  voulez  qu’vue  autre  vous  donne.  Si  la  perle  ijue 
vous  avez  faite  ne  vous  estoit  commune  avec  cette  noble 


multitude,  et  si  les  Souverains  et  les  Peujdes  n’estoient  in¬ 
téressez  en  la  voslre  douleur,  vous  auriez  peut-eslre  trop  de 
peine  à  la  supporter  toute  entière  :  Mais  veù  qu’il  n’y  a  per¬ 
sonne  qui  ne  vous  en  soulage  d’vne  partie,  vous  ne  voudriez 
pas  nier  qu'il  n’y  ait  de  la  douceur  dans  vne  allliclion  qui 
vous  fait  avoir  tout  le  monde  de  vostre  cfjslé,  et  que  si  vous 
vous  estimez  malheureux,  vous  ne  le  soyez  avec  queb|ue 
sorte  de  cuntentement.  Il  y  a,  certes,  je  ne  sray  qu(jy  qui 
cbatüiiille  dans  les  blessures  de  cette  nature  :  El  quand  les 
Princes  sont  moslez  parmy  les  Particuliers,  et  que  Pal  is  se 
joint  aux  Provinces  dans  vne  mesme  société  de  tristesse,  que 
sert-il  de  vouloir  faire  pitié-?  C’est  vn  deuil  (|ui  n’est  giienjs 
moins  beau  (pévn  iriompbe.  Les  toii anges  et  les  acclamations 
de  dehors  osteni  toute  l’a  merlu  me  et  toute  l’aigreur  aux 
regrets  et  aux  plaintes  domestiques;  et  il  me  semble  que  la 
possession  de  la  gloire,  flui  n’est  asseurée  que  par  la  mort, 
vaut  bien  trois  ou  (luaire  mauvaLses  années,  (]ui  pou  voient 
estre  adjoustées  à  la  vicillo.sse.  fie  seroit  à  celte  gloire  (pie 
je  in’esti  ni  crois  heureux  de  pouvoir  contribuer  (|uel(|ue 
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chose,  et  pour  cela  je  vous  offre  mes  mains  et  ma  peine, 
quoy  que  ce  ne  soit  pas  vous  offrir  des  colosses  ny  des  pyra¬ 
mides.  Toutefois,  Monsieur,  n’en  desplaise  à  ceux  qui  ont 
rimagination  plus  vaste  que  grande,  et  qui  voudroienl  mettre 
en  œuvre  les  forests  et  les  montagnes  entières,  j’ay  oui  dire 
que  quelques  artisans  ont  travaillé  en  petit  avec  louange.  Sans 
estre  prodigue  de  son  estoffe,  on  peut  estre  remarquable 
par  de  longs  discours.  Il  y  a  assez  de  mauvais  prescheurs  dans 
le  Monde  et  assez  de  mauvaises  oraisons  funèbres  :  le  vous 
supplie,  que  je  n’en  augmente  point  le  nombre,  et  que  je  ne 
sois  pas  de  ces  ennemis  officieux  qui  persecuten^insi  à  bonne 
intention  la  patience  des  vivons  et  la  mémoire  des  morts, 
l’ay  trop  de  désir  de  vous  plaire,  pour  me  mettre  au  bazard 
de  vous  ennuyer,  et  quand  vous  seriez  véritablement  ma¬ 
lade,  je  n'estime  pas  assez  mes  rcniedes  pour  les  essayer  sur 
vne  telle  ame  que  la  vostre.  Ne  trouvez  donc  pas  mauvais 
que  je  vous  obeïsse  d’vne  autre  façon  que  vous  ne  me  l’avez 
ordonné,  et  que  j’aille  où  vous  desirez,  mais  par  où  il  me 
semble  que  je  puisse  aller  plus  commodément.  Faites-le 
trouver  bon  aussi  à  Messieurs  du  Puy,  qui  à  mon  ad  vis,  no 
sont  pas  moins  ennemis  que  moy  des  ridicules  hela.s!  et  des 
lamentations  importunes,  et  qui  preferent,  si  je  ne  me 
trompe,  le  plus  court  des  Eloges  de  Tite-Live  au  gros  volume 
de  Discours  funèbres  qu’on  imprima  apres  la  mort  du  feu 
Roy.  Bien  que  les  légitimés  apothéoses  ne  se  fassent  point 
ailleurs  que  dans  leur  cabinet,  et  que  ce  soit  là  où  l'on  dé¬ 
claré  les  hommes  illustres,  je  ne  laisseray  pas,  puis  qu’ils 
le  veulent  ainsi,  de  faire  ma  dévotion  à  part,  et  je  n’ay 
,garde  de  refuser  place  dans  mes  escrits  à  vne  vertu  qu’ils 
ont  desja  mise  dans  le  Ciel.  FjC  contentement  de  mes  amis  me 
sera  tous] ours  plus  cher  (jue  ma  propre  réputation.  Le 
moindre  signe  que  vous  me  ferez,  aura  plus  de  pouvoir  sur 
nioy  que  cette  léthargie  d'esprit  que  vous  me  reprochez  de  si 
bonne  grâce.  I^t  partant,  (juand  jedevrois  gaster  la  matière 
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que  VOUS  VOUS  figurez  que  j’embelliray,  ne  doutez  point  que 
je  ne  sois  tres-aise  de  vous  tesmoigner  en  cette  occasion, 
que  je  suis, 

Mossikvb, 

* 

Vostri^  <‘tc. 

Le  15  aoust  1040. 


A  .MONSiEVR  DU  PIJY*. 

r.oiiSeillei’  dn  Roy  on  ses  Conseils,  el  Bibliothécaire  de  Sa  Majesté 


QVEr  ESTAI  II.  FAIT  DES  CRITIQVES. 


Mo.\sikvii 


Estimant  infiniment  riionneiir  que  j’ay  d’estre  aimé  de 
vous,  je  suis  bien  glorieux  des  belles  marques  qu’il  vous  a 

J 

plu  (le  m’en  envoyer  ;  El  quoy  que,  pour  resscnliel  do  la 


rieri  i:  du  Puv,  ué  à  A^eii  le  27  ijuvtfuibru  1582,  luort  le  14  tltVeuj- 

%■  ^ 

bie  11151.  du  culèbru  (trc^ideiil  de  Thon;  ses  ouvrages  soûl  trojj 

eotjrius  piutj'  oLre  raj^jj-elés  ici,  (8u  Vie,  par  Vicolas  Pai'is, 
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chose,  vosire  probité  m’en  asseure  assez  la  possession,  je 
suis  bien  aise,  pour  l’ornement  de  mon  cabinet,  que  vostre, 
courtoisie  m’en  donne  des  ti lires.  le  les  ay  receus  avec  le  tes- 
moignage  avantageux  que  vous  avez  rendu  de  mon  Livre*, 
et  je  fais  bouclier  de  ce  tesmoignage  contre  tous  les  kv- 
rests  et  toute  l’iniquité  des  mauvais  juges  dont  vous  me 
parlez.  le  ne  vise  point  à  l’approbation  vniverselle.  Les  Hé¬ 
ros  mesmes  ont  mal  roüssi  en  ce  dessein.  La  gloire  la  plus 
juste  et  la  mieux  acquise  a  esté  contestée  et  mise  en  dispute. 
Fay  veû,  dans  les  Tragédies  d’Euripide,  vn  galant  homme 
qui  accuse  Hercule  d’estre  poltron  :  C’est-à-dire  que  parmy 
les  hommes,  il  y  a  eu  vn  homme  qui  n’a  pas  esté  de  Fadvis 
du  genre  humain,  et  qui  a  donné  vn  dementy  à  toute  la 
Terre,  Le  Pour  et  le  Contre  sont  venus  au  monde  avec  le 
Mien  et  le  Tien,  et  la  Raison  n’est  pas  plus  ancienne  que 
l’Anti-raison,  Les  saines  opinions  n’ont  jamais  esté  en  paix. 
La  Malice  et  l’Ignorance  se  sont  tousjours  armées  pour  les 
attaquer.  Et  encore  aujourd’huy  combien  de  Schismes,  de 
Sectes  et  d'Heresies  qui  font  la  guerre  à  la  pauvre  Vérité? 
Celle  qui  a  pour  objet  la  saincteté  de  la  Religion  et  de  ses 
mystères,  est  bien  de  plus  grande  importance  que  celle  qui 

r  r 

ne  regarde  que  le  cfiaractere  de  la  Comedie  et  la  pureté  du 
slile.  Et  neantmoins  pour  vn  bien  persuadé  on  compte  cent 
mescreans,  et  tout  est  contredit  sous  le  Ciel,  voire  mesme  ce 
que  Dieu  a  dit.  Il  faut  chercher  ailleurs  Tvnilé  des  senli- 
mens.  ley  ne  se  trouve  que  la  diversité  et  la  bigarrure,  et 
tant  qu’il  y  aura  des  testes  et  des  passions,  il  y  aura  des  dis¬ 
putes  et  des  procez.  le  liens  tous  les  miens  gaignez,  puis  que 

vous  me  faites  l’iionneur  d’en  appuyer  le  bon  droict,  et  que 

■ 

c’est  chez  Monsieur  de  Tliou,  et  non  pas  chez  Monsieur  de  *** 
que  s’assemble  le  vray  et  le  légitimé  Sénat,  qui  a  droit  de 
juger  de  nos  affaires  de  livres.  Au  pis  aller,  je  ne  prends  pas 

Œuvres  diversen.  Pftriÿ.  în-4‘.  H>44.  ■ 

r 
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ies  choses  si  à  cœur  que  vous  pourriez  vous  imaginer.  Es- 
crivant  moins  pour  les  autres  que  pour  moy,  qui  ay  besoin 
de  piquer  par*là  mon  repos,  de  peur  qu1l  ne  devienne  lé¬ 
thargie,  ce  me  sera  assez  que  voslre  bonté  souffre  mes  es- 
crits,  comme  vne  recette  qui  m’a  esté  ordonnée  par  les  mé¬ 
decins,  et  que  vous  me  fassiez  la  faveur  de  croire  qu’il  n’esi 
pas  necessaire  d'estre  parfaitement  cloquent  pour  cstre  par¬ 
faitement,  comme  je  suis. 


MoNSIKVIi  , 


Vostré  Ires-liunUile  cl  fulclc  serviteur, 


OALZAC. 


.  L<  2Ü  octobre  1644. 


* 


A  M.  DE  BOIS -ROBERT  LE  METEE. 

Abhé  de  Chastillon. 


Moîïsirvn, 

Toutes  choses  meurent  et  sont  subjettes  à  corruption, 
c'est  vne  loi  generale  :  Mais  vous  avez  des  affections  qui 
sont  privilégiées.  Elles  ne  connoissent  point  le  déclin  :  elles 
se  défendent  de  la  vieillesse:  elles  ne  furent  jamais  plus 
vives  ny  plus  ardentes.  11  m'a  esté  bien  doux  d’apprendre 
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celle  vérité  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l’honneur  de 
m’escrire,  et  d’y  voir  que  je  suis  encore  vosire  Favory,  apres 
vingt-cinq  ans  de  faveur.  Sans  doute  on  nous  proposera  vn 
jour  en  exemple,  et  nous  serons  adjoustez  aux  fables  et  aux 
histoires.  Mais  la  belle  chose  que  ce  seroii.  Monsieur,  si  les 
autres  parties  de  nou.s-mesmes  se  pouvoient  conserver  dans 
la  mesme  force  que  nostre  amitié,  et  si  la  neige  qui  est  tom¬ 
bée  sur  nosire  teste  ne  signifioit  qu’il  y  a  de  la  glace  dans 
nos  veines!  Voilà  ce  que  nous  couslent  deux  vertus,  dont 
nous  nous  passerions  bien,  rExpEiiiFKCE  et  la  Gravité.  En  ce 
monde,  il  faut  perdre  en  acquérant  :  On  ne  peut  se  faire 
respecter  sans  se  faire  plaindre,  et  Tepitheic  de  vénéra hle 
est  presque  tousjours  accompagné  de  celuy  d’infirme.  Pour 
moy,  je  sens  cette  infirmité  autant  de  fois  que  j'ay  besoin 
de  vigueur,  je  ne  dis  pas  à  courir  et  à  lutter  dans  la  lice, 
mais  à  cheminer  le  petit  pas  et  à  faire  quelques  tours  de 
nostre  jardin.  Tout  mon  feu  s'est  retiré  au^fonds  de  mon 
ame,  où  peut-eslrc  je  vous  pourrois  dire  qu’il  est  encore 
assez  vif  pour  y  allumer  des  pensées  de  joye,  et  pour  me 
faire  Poêle  sur  mes  vieux  jours.  Vous  me  parlez  de’  ma 
prose  beaucoup  plus  avantageusement  qu’elle  ne  mérité; 
mais  vous  ne  dites  pas  vn  seul  mot  de  cette  nouvelle  des¬ 
couverte  que  j’ay  faite  en  mon  esprit,  l.es  Peres  Bourbon  et 
les  Ambassadeurs  de  Suede  la  trouvèrent  belle  et  me  donnè¬ 
rent  courage  de  penetrer  plus  avant  dans  le  pays.  Vous  au¬ 
rez  bientost  vosire  part  des  rareiez  qui  y  croissent,  et  que 
j’en  ay  apportées  depuis  quelques  temps  :  Mais  toute  vostre 
part  ne  doit  pas  estre  confondue  avec  celle  du  public,  le 
vous  promets  plus  que  cela.  Il  ne  se  fera  point  de  débit  de 
mon  livre,  que  Metellns  n'y  prenne  son  droit,  et  que  vous 
ne  vous  trouviez  chez  Balzac,  en  aussi  grosses  lettres  que  chez 
Horace,  où  vous  avez  veù  plus  d’vne  fois, 

Motum  ex  MeOslle  cftn<5üle  civioum, 

^27. 
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Le  Prélat  vaut  bien  le  Consul*  :  Et  il  y  a-t’il  rien  que  je  ne 
doive  à  vne  aflection  si  constante  et  si  pure  que  la  vostre‘f 
le  suis, 

NSI  K  va. 


Vostro,  etc 


Le  2(j  decftmhi'e  1fi44 


BALZAC. 


MONSIKVH  COSTAR* 


iVR  SCARBON 


MoNSIFVi,, 


Le  livre  que  vous  m’avez  fait  tenir  de  la  part  de  Monsieur 
Scarron  est  vn  présent  qui  m’est  bien  clior,  et  que  j’ay  stib- 


Cotnme  oti  pai'tuU  un  joui  .'i  Bois-llohoi  i  de  fiilmleuses,  il 

dit  ;  «  Pour  moy,  j'ay  envie  de  me  faire  descendre  de  Mclellus,  pnisqm' 
je  m'appelle  Mctel.  Ce  ne  sera  donc  pas,  Iny  dit-on,  de  MetelJus  Pius  que 
A'ous  descendrez.  » 

l’ierre  Costar,  né  à  Paris  en  100“,  mort  le  13  mai  DUiO.  Il  se  décima 
en  faveur  de  Voiture  contre  Balzac,  dans  un  écrit  iiilllnlé  Defense  de  roi- 
tare.  On  a  de  lui  îles  Entrethns  et  des  l.eHres,  en  2  vol.  in-l'*. 

Paul  “^carroii,  né  à  Paris  en  1(5 10,  iils  d’un  fonseillcr  au  parlement 
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jet  d’estimer  bien  fort.  D’abord  il  m’a  servi  de  remede,  et 
m’a  soulagé  d’vne  oppression  de  rate  qui  m’alloit  estouffer, 
sans  ce  secours  venu  à  propos.  Fespere  qu’il  fera  davantage 
si  j’en  vse  plus  souvent,  ü  $e  peut  qu’il  me  guérira  de  mon 
chagrin  serieux  et  de  ma  triste  philosophie  :  Peut-estre  que 
j’y  apprendray  à  rimer  des  requestes  et  des  tegendes,  et  que 
je  deviendray  gay  par  contagion.  Voilà,  sans  mentir,  vn  ad¬ 
mirable  malade  :  11  a  je  ne  sçay  quoy  de  meilleur  que  la 
santé,  je  parle  de  la  santé  stupide  et  materielle,  car  vous 
sçavez  ce  que  les  Arabes  disent  de  la  joye,  que  c’est  la  fleur 
et  l’esprit  de  la  santé  vive  et  remuante.  Puis  que  vous  vou¬ 
lez  sçavoir  les  differentes  pensées  que  j’ay  eues  de  ce  ma¬ 
lade,  et  que  vous  m’en  demandez  vn  chapitre  :  le  dis.  Mon¬ 
sieur,  que  c’est  l'homme  du  monde  le  plus  dissimulé  ou  le 
plus  constant,  le  dis  qu'il  porte  tesmoignage  contre  la  mol¬ 
lesse  du  genre  humain,  ou  que  la  douleur  le  traite  plus 
doucement  qu’elle  ne  traite  les  autres  hommes.  le  dis  qu’il 
y  a  de  l’apparence  que  le  bourreau  tlatle  le  patient.  le  dis 
qu’à  le  voir  rire,  comme  il  fait,  au  milieu  du  mal,  j’ay 
quelque  opinion  que  le  mal  ne  le  picque  pas,  mais  que  seule¬ 
ment  il  le  chatoüille.  le  dis  enfin  que  le  Promethée,  l’IIer- 
eule  et  le  Philoctete  des  Fables,  sans  parler  du  lob  de  la  Vé¬ 
rité,  disent  bien  de  grandes  choses  dans  ta  violence  de  leurs 
tourmens,  mais  qu’ils  n’en  disent  point  de  plaisantes  î  Que 
j'ay  bien  veû,  en  plusieurs  lieux  de  rAntiquité,  des  dou¬ 
leurs  constantes,  des  douleurs  modestes  et  des  douleurs  elo- 

J 

quentes;  mais  que  je  n’en  ay  point  veû  de  joyeuses  que 
celte-cy;  mais  qu’il  ne  s’esloit  point  encore  trouvé  d’esprit 
qui  sceust  danser  la  Sarabande  et  les  Matassins  dans  vn  corps 

et  d'une  atioicnne  famille  de  robe;  il  épousa,  en  1031,  Françoise  d’Ati- 
bigné,  d^'puis  madame  de  îlainlenon,  et  mourut  le  27  juin  IGCO,  Il  est 
célèbre  par  ses  infirmités,  son  mari.ige  et  scs  ouvrages  burlesques  r  Ttr- 
yile  traveHif  le  Roman^  comique,  Don  Japhet  d'Arménie,  de. 
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paralytique.  Vn  si  beau  prodige  mérité  d’estre  considéré 
par  les  Pliilosophes  curieux  ;  Phistoire  ne  le  doit  pas  oublier; 
et  s’il  me  prenoit  fantaisie  d’estre  liislorien,  comme  je  suis 
historiographe,  je  ne  le  compterois  pas  pour  le  plus  petit 
miracle  de  noslre  temps,  qui  a  produit  de  si  grands  mira¬ 
cles.  Ce  n’est  point  mon  dessein  de  diminuer  le  gloire  des 
morts,  avec  lesquels  mesme  j’ay  eu  amitié;  mais  il  y  a  dit- 
ferens  degrez  de  gloire,  et  ([uoy  que  la  qualité  d’Apostre  ne 
soit  pas  vn  tiltre  peu  considérable  dans  vne  famille  chres- 
lienne,  il  faut  advouér  que  le  Martyre  du  Fils  est  quelque 
chose  de  plus  rare  que  l’Apostolat  du  Pere.  Quels  seroient 
là-dessus  les  senti  mens  de  voslrc  Seneque,  qui  a  pris  au¬ 
trefois  tant  de  plaisir  à  traiter  semblables  matières,  et  qui 
en  a  cherché  si  souvent  les  occasions?  N’esl-il  pas  vray  que 
la  fiere  et  orgueilleuse  vertu  qu’il  a  tant  louée  et  qui  se  van- 
toit  d’estre  à  son  aise  dans  le  Taureau  de  Phalaris  et  de  pou¬ 
voir  dire  qu’il  y  fait  bon,  n’n  esté  que  la  simple  figure  de 
celte  vertu  si  douce  et  si  hnmhte,  <|ui  seait  mettre  en  œuvre 
les  paradoxes  de  l’autre,  et  ne  se  vante  de  rien  ?  Concluons 
donc,  à  l’honneur  du  Malade;  de  la  Reyxe,  ou  qu’il  y  a  de 
l’extase  et  de  la  possession  en  sa  maladie,  et  que  Famé  fait 
ses  affaires  à  part,  sansestre  meslée  dans  la  matière,  ou 
qu’il  y  a  de  la  fermeté  et  de  la  vigueur  extraordinaire,  et 
(pie  l’ame  lutte  contre  le  corps,  avec  tout  l’avantage  que  le 
plus  fort  a  sur  le  plus  foihle  : 


Aut  cœleste  aUquicI,  Coslarde,  astrisqiie  propinqiium 
Morbus  liio  tst,  supiToque  ti  aliil  tie  lumine  lucem, 
Aut  sci'vaiiL  iiiioicilii  siiurn  Ibnia  vera  sereniim. 


StaLque  supci'  })ropria$  virlu^  ilJi^esa  l'uliias. 


I*ost  loi  set:l:i  Ip^iuir  tatdicuj,  freiis  Sloïca,  Kefrcm 
Ccnic!  luusrt  ;  tasci’s  jonero  subniiüite  vati 
Subi  inies  tragicique  Sophi.  Zenoiiia  proies; 

Noc  piideat  decrcla  hiiiiiili  post  pouerc  socco 
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Grandia,  et  ampullas  verborum  et  nomen  Honcsli 
Magnlficum,  ac  veras  audire  in  carminé  voces. 

Scarro  æger,  Scarro  infando  data  præda  dolorî» 

Non  Fatum  crudele,  Jovem  non  clamat  iniquum; 
Iratis  pareil  Superis,  sortique  malignæ, 

Et  patitur  sævos  invicla  mente  labores, 
lucundumque  affert  dira  inter  spicula  vullum. 

Nec  simulata  gerit,  personam  indiitus  bonestam, 

Vol  mista  ridet,  veluti  Mezentïns,  ira, 

Sed  piirum  sine  IVande  et  Iaxis  ridet  habenis. 

Dicam  iterum,  tieqiie  sal  scmcl  est  dîxisse  triumplios. 
Qui  læta,  ingeniosa,  ægro  de  pectore  promit; 

Qui  ludat  Cffium,  Enccladiim,  vustumque  Typhœa, 
Terrigenasque  alios,  festivo  carminé  tratres  : 

Qui  sedeat  lied  aelernum,  mirabile  dîclu, 

Perpétuas  agifat  Pindi  per  amœna  choreas, 

Proximus  ille  Polo,  Forlunaque  altior  omni, 

Scarro  meus,  mihi  namque  tiium,  Costarde,  dedisli. 
Magnus  erit  Rex  llle  sui,  quem  prisca  coronel 
Porlicus,  et  rigidi  vox  imperiosa  Cleanlhæ, 

Ni  sedo  iiivideat  nostro  rigidusque  Gleanthcs, 
Priscaque  Dis  divumque  Patri,  se  Porticus  œquans. 


le  ne  sçay  si  la  bigarrure  de  ce  chapitre  vous  plaira  :  Pour 
îe  moins,  je  ne  veux  pas  que  sa  longueur  vous  desplaise, 
le  vous  donne  le  bon  soir,  et  suis  sans  reserve, 

MoXSfKVR, 


Voslre,  etc. 


BALZAC. 


Le  1“  janvier  1645. 


œrVRES  DE  BALZAC. 


48fi 


A  MONSIEVR  DE  CORBERON, 

Maistre  des  Requesles  ordinaires  de  l’hostel  du  Roy,  Intendant  de  la  lus- 

tiee,  Police  ei  Finance  en  la  Généralité  de  Limoges. 


SVP.  U  MORT  T)V  MARESCiUL  DK  MARltLAC’. 


Mo^iSlKVK, 

Vostre  simple  souvenir  m’auroit  extrêmement  obligé;  mais 
vous  l'avez  accompagné  d'vue  autre  si  sensible  obligation, 
que  je  voy  bien  que  vous  voulez  me  rendre  insolvable  dés 
le  premier  jour  de  nostre  commerce.  Le  présent  que  vous 
m’avez  fait  est  rare,  en  quelque  sons  que  la  rareté  puisse 
estre  prise  :  C'est  vn  lliresor  que  vous  avez  sauvé  du  nau* 
frage  par  miracle,  et  dont  vous  m^avez  enricby  par  excez  de 
libéralité  :  Vous  nVavez  donné  ce  que  je  ne  pou  vois  recevoir 
de  personne  ([ue  de  vous.  Car,  en  effet,  ces  sainctes  reliques 
que  je  révéré;  ces  parties  vivantes  et  animées,  que  j'estime 
bien  autant  que  des  cendres  mortes  et  muettes;  ces  grandes 
paroles  qui,  dans  vn  lieu  do  luallieiir  et  de  desespoir,  sont 
de  grandes  actions,  se  lussent  apparemment  perdues,  si  vous 
n’eussiez  eu  te  soin  de  les  conserver.  On  ne  sçaitpas  à  dcmy 
ce  qui  se  passa  à  la  mort  de  Corbulon,  de  Soranus  et  de 
Thraseas.  En  telles  rencontres,  ma  curiosité  n’est  point  sa¬ 
tisfaite  de  l’Historien  qui  régné  aujourd’liuy  dans  les  Cabi- 


Louii»  de  Marillac,  maréchal  de  France  en  1G29,  décapité  à  Paris  en 
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nets,  et  soit  qu'ii  faille  l’accuser  d’orgueil  ou  de  négligence, 
je  ne  luy  pardonne  pas  volontiers  de  si  importantes  omis¬ 
sions.  Pourquoy  nVl’il  pas  voulu  recueillir  les  belles  cho¬ 
ses  qui  sortirent  de  la  bouche  de  Seneque,  dans  le  dernier 
acte  de  sa  vie?  Il  se  contente  de  deux  ou  trois  mots,  qu’il 
luy  fait  dire  à  sa  femme  et  à  ses  amis,  et  de  l’effusion  de 
quelques  gouttes  de  l’eau  de  son  bain  qu’il  luy  fait  offrir  à 
lupiter  le  Libérateur  ;  Cum  novissimo  ilto  momento^  trouvez 
bon  que  je  vous  fasse  souvenir  de  vostre  Tacite,  siippedi- 
tante  eloqitentia,  advocatis  scriptoribus  plemque  tradidit. 
quæ  in  vülgus  édita  ejus  verbis,  inverîere  supersedeo.  En 
pareilles  occasions,  je  ne  serois  pas  si  glorieux  que  luy  :  le 
ne  tiendrois  pas  si  fort  ma  gravité  d’Historien  régulier,  que 
je  craignisse  «l’estre  pris  pour  le  Notaire  d’vn  Sage  mourant. 
1!  faut  avoir  soin  de  l’instruction  de  la  Postérité,  aux  des- 
pens  mesme  de  l’égalité  de  nostre  stile.  Soyons  bien-faisans  à 
ceux  qui  naistront  apres  nous  :  Fournissons-leur  des  armes 
contre  la  Fortune,  en  leur  fournissant  de  bons  exemples.  Et 
à  vostre  ad  vis,  vn  seul  article,  tel  que  je  le  choisi  rois,  de  la 
piece  que  vous  m’avez  mise  entre  les  mains,  ne  monstreroit- 
il  pas  aux  fanfarons  de  tout  le  temps  à  venir,  que  dans  vne 
mesme  personne  il  peut  y  avoir  vn  Chrestien,  vn  brave  et 
vn  Philosophe''  Ne  refuteroit-il  pas  puissamment,  et  jusqu  es 
à  la  lin  du  monde,  la  calomnie  des  Profanes  qui  accusent 
la  Heligion  d’avoir  amolly  le  cieur  des  hommes,  de  les  avoir 
rendus  lasches  et  timides?  Il  n’est  pas  juste  que  cét  article, 
que  j’ay  dessein  de  choisir,  périsse  dans  ma  cassette.  La 
charité  veut  que  le  bien  que  j’ay  receû  passe  de  moy  à  au- 
truy;  qu'il  se  repande  et  fructifie.  Mais  ce  sera  tousjours 
vous,  Monsieur,  à  qui  et  moy  et  les  autres  serons  obligez  en 
toutes  façons  du  fruit  que  nous  en  aurons  tiré.  11  y  a  beau¬ 
coup  plus  icy  que  le  Testament.  Vous  expliquez  d’vne  ad¬ 
mirable  maniéré  l’intention  du  Testateur  :  et  pour  faire  vn 
discours  parfaitement  cloquent,  il  ne  faudroitque  pàraphra- 
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séria  lettre  que  vous  nvavez  fait  l’honneur  de  m’escrire. 
Si  j’entreprenois  le  travail  qu’il  semble  que  vous  me  vouliez 
conseiller,  mon  foible  seroit  suffisamment  souslenu  de  vostre 
force.  Dans  la  plus  noire  nuict  des  affaires,  je  ne  sçaurois 
m’esgarer  si  vous  m’esclairez.  Ne  parlez  donc  plus,  je  vous 
prie,  de  meft  lumières  :  le  vous  le  dis  tout  de  bon,  il  en  sort 
de  vostre  esprit  qui  ne  me  resjoiiissent  pas  seulement  la  veuë 
et  me  donnent  le  plaisir  de  quelques  momens;  mais  qui 
encore  me  purgent  les  yeux  et  m’apprennent  à  mieux  voir 
que  je  ne  faisois.  Par  vostre  moyen,  je  voy  que  la  solidité 
de  [a  Gloire  se  trouve  quelquefois  dans  l’apparence  de  l’In¬ 
famie,  et  que  la  vertu  d’vn  Condamné  peut  rendre  son  sup¬ 
plice  plus  honneste  que  n’est  le  triomphe  d’vn  Persécuteur. 
De  la  sorte  que  vous  me  faites  voir  sa  vertu,  elle  paroist  si 
achevée,  si  haute,  si  digne  du  Ciel,  que,  quoy  que  j'aye 
compassion  de  ce  qui  se  va  faire,  en  Greve,  je  conclus  pour¬ 
tant  qu’elle  doit  finir  sur  la  Terre  ce  jour-là,  et  qu'il  n’y  a 
plus  (le  place  pour  elle  dans  le  bas  estago  des  choses  hu¬ 


maines.  Si  ce  grand  Malheureux  eust  survescu  à  sa  mau- 

^  ■ 

vaise  fortune,  trente  ans  de  vie,  voire  de  prospérité,  n’eus¬ 
sent  pas  valu  le  mérité  du  jour  de  sa  mort  :  S’il  eust  eu 
pour  luy  les  voix  des  juges,  il  n’eiist  pas  eu  les  cris,  les 
gemissemens  et  l’admiration  du  genre  humain  :  S’il  eust 
esté  absous,  il  n’eust  pas  esté  couronné.  De  Mareschal  de 
France  on  peut  devenir  Connestable  :  Mais  la  Mort  a  fait 
quelque  chose  de  plus  pour  luy  i  Elle  lui  a  donné  rang 
parmy  les  Consuls  et  les  Dictateurs  de  Rome;  parniy  les 
demy-Dieux  de  l’Histoire  :  Elle  l’a  mis  au-dessus  de  son 
enneray,  c’est-à-dire  au-dessus  de  celuy  qui  pouvoit  faire 
et  défaire  les  Connestahles;  qui  mesprisoit  et  humilioit  les 
Rois;  qui  pensoit  avoir  effacé  Doiiic  et  les  llistoiri's  par  la 
grandeur  de  ses  actions.  La  jalousie  neantmoins  arracha  ce 
mot  de  son  C(eur  le  lendemain  de  la  m(»rl  du  Condamné  : 
Il  St;  MOcovE  ni-  ^ovs  w  uev  ov  h.  M  parloil  impropre- 
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ment,  car  on  ne  se  mocque  pas  en  ce  lieu-là.  Bien  suis-je 
asseuré  qu'avant  que  d’y  estre,  la  Cour  et  les  Courtisans  luy 
firent  pitié,  et  qu’ayant  épuré  vn  sang  qui  devoit  estre  pré¬ 
senté  en  sacrilice,  de  toute  Tescume  des  mauvaises  passions, 
il  ne  sentit  point  en  quittant  le  Monde  de  plus  violent  trou¬ 
ble  que  celuy  de  la  douleur  qu’il  eust  de  le  voir  si  gasté  et 
si  corrompu.  Il  ne  murmura  point  contre  les  decrets  de  la 
Providence;  il  ne  se  despi  ta  point  contre  luy-mesme;  il  ne  se 
repentit  point  d’avoir  suivy  la  Vertu.  Et  par  conséquent,  je 
dis  encore  plus  que  je  ne  disois  :  Il  a  de  l’avantage,  en  cét 
eslat-là,  sur  ceux  avec  lesquels  je  m’estois  contenté  de  le 
comparer.  Auprès  de  luy,  Pompée  me  semble  petit;  je  trouve 
Caton  plus  mutin  que  genereux;  Brutus  est  vn  escrimeur 
de  philosophie,  qu’vn  mauvais  succez  met  en  desordre  ;  qui 
oublie  ses  leçons  et  perd  sa  science  sur  le  pré.  Peut-estre 
que  le  chapitre  que  je  vous  feray  de  toutes  ces  morts,  ne 
vous  sera  pas  désagréable.  Mais  je  ne  prétends  pas  d’y  mettre 
la  main,  que  je  ne  vous  aye  premièrement  consulté,  afin 
que  vous  m’esclairiez  de  nouveau,  et  que  ce  soit  vous  qui 
me  donniez  le  don  de  vous  plaire.  le  ne  desire  rien  au 
monde  avec  plus  de  passion  :  N’en  doutez  pas,  s’il  vous 
plaist,  Monsieur,  et  faites-moy  tousjours  la  faveur  de  croire 
que  personne  ne  sçauroit  estre  plus  parfaitement  que  je  suis, 

Mossi  EVR, 

Vostre,  ett. 


Le  25  novembre  1C45. 


BALZAC. 
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A  MONSIEVH  LE  CHEYALIKK 


DE  ME11É\ 


Mossm:\  i( , 

Si  je  vous  dis  que  vûstre  laquais  rii’a  trouvé  malade,  et 
que  vostre  lettre  m’a  guery  :  je  ne  siiisny  Poetequi  invente 
ny  Orateur  qui  exagere;  le  suis  moy-niesme  mon  historien, 
qui  vous  rends  fidele  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  ma 
chambre.  Voussoavez  bien  quej’ay  tres-grande  opinion  des 
grandes  qualiiez  de  vostre  amo  et  de  vostre  esprit  :  Mais 
vous  ne  sçavcz  pas^  peut-eslre,  que  quand  vous  n’auriez  pas 
de  mérité,  je  ne  laisserois  pas  d’avoir  de  l’amour.  Cét  amour 
sans  doute  me  vient  d’en  haut,  et  les  Estoilles  s'en  rneslent. 
le  reconnois  vne  puissance  secrete  qui  agit  sur  moy,  et  il 
est  tres-vray  que  je  ne  vous  ay  jamais  veû,  ny  n’ay  jamais 
songé  à  vous,  que  je  n’aye  senti  je  ne  seay  quoy  qui  m’a 
chatouillé  le  cœur,  f/est  donc  me  rendre  heureux  que  de 
rendre  justice,  comme  vous  faites,  à  ma  forte  et  constante 
inclination;  et  puis  (|ue  je  trouve  de  la  nécessité  à  aimer, 
je  me  loue  de  la  Fortune,  rie  (‘e  qu'au jourd'huy  je  n’aime 
pas  sans  revanche,  comme  j’ay  fait  si  souvent  au  temps 
passé,  le  ne  vous  diiay  que  cela  pour  mo\ .  qui  suis  glorieux 


George  Brossin,  clicvalior  do  .Merô,  <rune  anciciiiic  ramille  de  Poitou, 
né  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  mort  eu  janvier  ll>8ü.  Bel 
esprit  et  liommc  du  monde;  ses  ècrils,  aujourd'hui  oiiMiés,  portent  l’em¬ 
preinte  d’une  iiioi'gue  et  d’une  .sullisance  insiip|iortal>lcs.  11  u’y  a  rien  de 
plus  curieux  eu  rie  semx'  c{ii'iJlie  lettri'siir  le.^  tiiiitliéiijiitir{iu's  qu  il  écrivit 
à  Pascal. 


m 
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d'estrc  bien  avec  vous;  mais  il  faut  vous  dire  quelque  chose 
pour  mes  papiers,  qui  ne  reçoivent  pas  moins  de  gloire  de 
vostre  estime  que  j’en  tire  de  vos  bonnes  grâces.  Ce  ti’est 
pas  peu  de  plaire  à  vn  homme  qui,  n’ayant  que  de  saines 
passions,  ne  peut  avoir  que  de  légitimés  plaisirs.  Le  tesmoi- 
gnage  d’vn  seul  qui  voit  clair,  doit  estre  préféré  au  soupçon 
et  à  Touïr  dire  de  tout  vn  peuple  d’aveugles  :  Et  vous  aver 
bien  plus  de  droit  de  juger  des  ouvrages  de  l’esprit,  vous 
qui  avez  de  l’esprit  et  du  jugement,  que  ces  docteurs  remar¬ 
quables  par  le  defaut  de  l’vne  et  de  l’autre  piece,  qui  se  ser¬ 
vent  de  la  Science  contre  la  Raison,  et  accusent  Aristote  de 
toutes  leurs  mauvaises  opinions.  Vos  jugemens,  pourtant, 
me  sont  trop  avantageux,  et  vous  dites  de  trop  grandes  cho¬ 
ses  de  mes  papiers,  Mais  quelle  audace  seroit-ce  de  contre¬ 
dire  vn  Brave  et  vn  Philosophe  tout  ensemble  ?  Ce  seroit 
estre  plus  temeraire  (pie  modeste,  le  suis.  Monsieur,  avec 
docilité  et  respect, 

Vosire, 


R.\LZAC. 

24  iïf>ust  IliiO, 

Mais  souvenez-vous,  s’il  vous  plaist,  Monsieur,  qu’il  y  a 
vn  autre  respect  qui  ne  doit  jamais  estre  violé,  et  que  vous 
m’avez  promis  de  vous  opposer  à  la  conjuration  des  Gram¬ 
mairiens  contre  les  Poêles.  Puis  que  j'admire  Monsieur  Cha¬ 
pelain,  il  me  semble  que  Monsieur  de  pourroit  bien  faire 
la  mesme  chose,  sans  se  faire  tort,  et  il  trouvera  tousjours 
plus  de  seureté  à  nous  croire,  vous  et  moy,  qu’à  se  fier  ù 
son  propre  sens. 


1» 
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A  MADAME  LA  MARQVISE  DE  MONTAVSIEI 


>  * 


ELLE  VENOIT  DE  PERDRE  FILS**. 


Madame , 


Si  en  l’estât  où  vous  estes,  vous  pouvez  recevoir  de  In 
consolation,  Dieu  seul  vous  en  peut  donner.  Pour  ne  rien 
perdre,  il  faut  luy  offrir  tout  ce  qu’on  perd.  C’est  le  moyen 
de  priver  la  Fortune  de  ses  droicts;  par  là  on  ostemesme  à 
la  Mort  la  puissance  de  faire  mourir.  Croyez-moy,  Madame, 


Jalio-Lucine  il’Angennes  dfi  Rambouillet,  marquise,  puis  duchesse  di' 
Montatisier,  fille  du  marquis  de  Hamhouillet  cl  de  Catherine  de  Vjvonno  ; 
née  en  1G07  ;  par  la  mort  de  ses  deux  frères  cl  rontréc  de  ses  trois  sœurs 
en  religion,  clic  devint  runique  Itéritiève  des  maisons  d’Angennes  et  de 
Vivonne.  Ce  dévouement  qu’elle  montra  en  soignant  son  frère  jeime,  h* 
vidamc  du  Mans,  mort  de  la  peste  à  Daris  en  HîSI,  toucha  le  marquis  de 
Salle,  pins  lard  marquis  de  Montausier,  qui  se  fit  présenter  chez  madame 
{le  Ramboinllcl,  et  sollicita  la  main  de  JahV.  Il  ne  l'obtint  que  douze  ans 
après,  en  juillet  16io,  Madame  de  Montaii.sier  lut  nommée  par  Louis  XIV 
gouvernante  des  enfants  de  France,  et  entra  en  fonctions  en  1CG1.  Plus 
tard,  elle  fut  nommée  dame  d’honneur  de  la  reine  Marie-Thérèse  d’Au¬ 
triche,  à  la  [ilicc  de  la  duchesse  de  Navaill*',  l'ilc  quitta  la  reine  vers  1009, 
et  mournl  le  15  novembre  1071.  Fléehier  a  prononcé  son  oraison  funè¬ 
bre.  I.e  nom  de  tuetne,  qu’idle  portait,  est,  dit-on,  le  nom  {fune  sainte 
{le  la  maison  Savcîll,  illustre  famille  romaine,  à  laquelle  appartenait  l’aïeule 
maternelle  de  la  duchesse  de  Montausier,  famille  (lui  a  tlonné  deux  papes  : 
llonoié  111,  mort  en  1227,  et  Honoré  IV,  mort  eu  !2S7. 

Balzac  avait  écrit  à  madame  do  ,Motltall^J^•r  nno  lettre  île  télicitali{m 
sur  la  naissance  de  cet  enfant,  à  la  date  du  S  tuai  lG5t.l. 
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faites  vne  offrande  du  subjet  de  vostre  douleur,  aün  qu*il 
change  de  nature,  et  qu’il  devienne  la  matière  de  vostre 
mérité.  Si  vous  mettez  sur  les  Autels  la  chose  que  vous  re¬ 
grettez,  premièrement  vous  en  augmenterez  le  pi  ix,  la  fai¬ 
sant  passer  à  vn  saint  vsage  :  Vous  rendrez  plus  parfaite  par 
celte  consécration,  vne  créature  que  le  temps  n’a  voit  pas 
encore  bien  achevée;  mais  outre  cela,  vous  la  posséderez 
en  Dieu  plus  seurement  que  vous  ne  la  possédiez  en  elle- 
mesnve.  Dieu  est  fidele,  Madame,  il  vtms  gardera  ce  que  vous 
luy  aurez  donné  :  Vostre  don  sera  vn  depost  que  vous  ne 
pourrez  plus  perdre,  l’ayant  confié  à  Celuy  chez  lequel  on 
trouve  tout.  Ce  sont  des  pensées  de  la  Semaine  saincte,  et 
qui  me  viennent  vne  fois  Tan;  mais  ce  sont  vos  méditations 
de  tous  les  jours  :  Et  quoy  que  cette  sorte  de  philosophie  soit 
vn  peu  eslcvée  et  vn  peu  abstraite,  elle  ne  l’est  pas  trop  pour 
vne  aine  de  la  hauteur  de  la  vostre.  Ayant  appris  de  Mon¬ 
sieur  TEvesque  de  Grasse  et  de  tant  d’autres  Saincts  que 
vous  pouvez  appeler  vos  Saincts  domestiques,  Qu’il  y  a  plus 
de  remèdes  en  nostre  Ueligion  qu'il  n’y  a  de  maux  en 
nostrevie,  sans  doute,  Madame,  vous  préviendrez  par  vostre 
pieté  le  secours  que  la  laison  humaine  vous  pourvoit  four¬ 
nir  en  cette  occasion,  l’eusse  bien  voulu  qu’il  s’en  fust  pré¬ 
senté  vne  moins  fascheuse,  pour  vous  renouveler  les  asseu- 
rances  de  mes  respects,  et  pour  vous  dire,  à  mon  retour  de 
l’autre  monde,  où  je  viens  de  faire  vn  voyage  assez  dange¬ 
reux.  que  je  suis  tuiisjuurs, 

ÜAiJAM  f:  . 

Vi>slre  li  eS'iiuniblc  et  tres-obeissant  serviteur, 

BALZAC. 


U'Anjjoulesiue,  ce  7  Avril  1(351. 
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AV  REVEREND  PERE  SIMON\ 


Théologien  4e  !a  Compagnie  de  Tesiis. 


Mo!n  RKvt:ïiKisD  Pkiîi;. 


le  vous  envoyé  mon  escrit,  qu’on  vous  avoit  mat  inter¬ 
prété,  et  les  deux  textes  Latins  qui  avoient  esté  visiblement 
altérez.  Le  premier  estd’vn  homme  qui  dit,  dans  PAntiquité 
profane  ;  Qiiid  jiivat  fmgaUtate  ultro  moriem,  præmirrere, 
et  qitidqiiid  üla  abîatura  est.  jam  sibi  interdicere?  Quanta 
dementia  hæredi  suo  pyocurave,  et  sibi  negare  omnia.  ut 
tibi  tnimicnm  magna  facial  hæredUas?  Plus  enim  gandebii 
tua  morte,  qiioplns  acceperit,  etc.  L’autre  texte  est  d’vn  au¬ 
tre  homme,  qui  dit,  dans  rilistoire  de  PEglise  :  Christ  us  et 
pnttperes  niihi  liX7'edes  sunto.  11  faut  bien  s'enipeschcr.  nmii 
Révérend  Pere,  de  confondre  ces  d<'u\  hommes,  dont  le  pre¬ 
mier  ne  songe  qu’à  celte  vie,  et  se  veut  perdre  avec  son 
bien  ;  le  second  a  de  plus  hautes  pensées,  et  veut  perdre  son 
bien  pour  se  sauver.  Il  me  semble  qu’il  y  a  grande  diffé¬ 
rence  entre  l’vn  et  raulre;  entre  manger  tout  et  donner  touii 
entre  les  desbauches  et  les  aumosnes.  Cel!es-cy  ne  sont  pas 
seulement  des  actions  de  Vertu  dans  la  Pl)ilu.';o|>hie  morale, 
elles  sont  aussi  des  offrandes  ef  des  victimes  dans  la  lîeli- 
gion  Chreslienne.  L’importance  est  de  ne  les  présenter  pas 
avec  des  mains  sales  et  vn  cœur  souillé,  le  vous  escris  ce 
que  je  vous  ay  dit  plusieurs  fois  :  le  manijue  de  cette  purf*té 


Son  confesseur. 
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requise  à  la  présentation  des  offrandes,  l’ay  grand  peur  de 
mesler  de  la  vaine  gloire  et  de  Tamour-propre  dans  le  se¬ 
cours  que  je  veux  rendre  à  autruy.  Que  sçay-je  si  je  ne  gaste 
point  le  bien  que  je  fais,  lors  mesme  que  je  le  fais?  I!  n’y  a 
(jue  la  seule  grâce  de  Dieu,  j’en  demeure  d’accord  avec  vous, 
qui  puisse  remedier  à  cela  et  donner  du  prix  et  du  mérité  à 
l’indignité  et  à  l’imperfection.  l’espere,  puis  que  vous  me  le 
faites  esperer,  que  cette  grâce,  purifiant  mes  mains  et  mon 
cœur,  rectifiera  ce  qui  ne  sera  pas  droit  dans  mon  action  ; 
qu’elle  empeseliera  que  le  bien  de  la  chose  ne  se  corrompe 
par  le  ma!  qui  est  en  moy,  et  qu’elle  donnera  la  vie  à 
mes  œuvres  mortes.  Cependant,  mon  Reverend  Pere,  je 
lascheray  de  suivre  vos  conseils  le  mieux  qu'il  me  sera  pos¬ 
sible;  car  pour  vos  exemples,  comme  ils  sont  au  delà  de  ma 
portée,  je  me  contente  de  les  admirer,  sans  prétendre  à  vne 
imitation  temeraire.  Sur  vostre  parole,  je  m’adresseray  à  la 
Meri;,  distributive  des  faveurs  du  Fils.  Et  parce  qu’entre 
les  biens  qu’elle  obtient  de  luy,  les  bonnes  morts  ne  sont  pas 
ceux  qui  doivent  estre  le  moins  desirez,  et  que  l’Eglise  luy 
demande  vn  secours  particulier  pour  la  derniere  heure  des 
fideles,  je  m’escrieray  à  toutes  les  heures  du  jour,  comme  si 
cette  heure  fatale  estoit  venue, 

Bel  Astre  de  ia  Mer,  nostre  vjiltjuû  support, 

FaiS'UOus  trouver  le  calme  au  plus  fort  de  l’oraf^e} 

Saincle  ayde-nous  à  nous  conduire  au  port, 

El  nous  monstre  ton  t'u-s  sni*  le  bord  du  rivafre. 

Vous  pourriez  peut-ostre  vous  imaginer  que  ce  quatrain  se- 
roit  de  ma  façon  :  Il  n’en  est  pas  neantiimins.  Il  est  dVn 
Poète  plus  ancien  que  moy;  mais  qui  l’a  fait  pour  moy  ei 
pour  tout  le  monde,  le  me  l’approprie,  comme  vous  voyez  ; 
le  ne  veux  faire  autre  chose  que  le  dire  et  que  l’escrire.  El 
quand  rhoinme  qui  me  traitoit  de  vieil  le  j  il  y  a  trois  jours, 
devroit  encore  se  mocquer  de  ce  que  je  fay  et  me  reprocher 


496 


ŒUVRES  DE  BALZAC. 


que  je  raclette  :  le  veux  qu’on  voye  des  Iesvs  Mari.v  dans 
tous  mes  papiers.  C’est  bien  loin  d’approuver  ou  le  dessein 
ou  l'omission  de  deux  grands  personnages  de  nostre  Siecle, 
qui  oublièrent  la  Vierge  Marie  dans  leur  testament,  qu'on  a 
imprime  avec  leurs  livres.  Il  me  semble  qu’en  cecy  il  faut 
suivre  l’vsage  de  l’Eglise  de  son  temps,  et  se  conseiller  plus- 
tost  au  Pere  Simon  qu’à  Tertullien  ou  à  Origene,  voire 
mesme  qu’à  lustin  Martyr  ou  à  Clement  Alexandrin.  Nous 
pouvons  estre  de  la  primitive  Eglise  par  rimitation  de  l’an¬ 
cienne  vertu;  mais  nous  devons  estre  de  l’Eglise  présente 
par  la  pratique  des  choses  qui  s’y  observent,  et  ceux  qui 
sçavent  faire  des  livres  ne  sont  pas  moins  obligez  de  les  ob¬ 
server,  que  ceux  qui  ne  sçavent  que  les  lire,  le  suis, 

Mon  RivVeiîëM)  Pkue  , 


Vostre  tres-huniblc  et  tres-obeïssant  serviteur. 


ÏULZAC. 


Vers  la  Tm  de  l’année  1655  ou  au  commencement  de  1654, 


nx  DES  LETTRtS. 


PENSÉES 


«  Î/Aütliorité  souveraine  et  la  tranquillité  publique  sont 
fieux  choses  si  délicates,  qu’elles  ne  peuvent  estre  touchées 
sans  danger,  ny  conservées  avec  trop  de  soin.  C’est  pour- 
quoy  il  faut  bien  prendre  garde  qu’en  pensant  affermir  cette 
authorité,  on  en  abuse  au  préjudice  de  la  conscience,  et 
considérer  qu’vne  paix  ne  seauroit  estre  de  longue  durée  si 
elle  n’est  pas  agréable  à  Dieu,  qui  n’a  jamais  permis,  sans 
s’en  ressentir,  que  les  loix  de  la  Nature  fussent  violées. 
Ces  loix,  que  les  Barbares  mesmes  reconnoissent,  n’ont  pas 
esté  establies  par  la  force  ou  par  la  nécessité,  comme  les 
autres.  La  première  chose  que  nous  sçavons  faire  est  de  les 
.suivre,  et  l’obeissance  que  nous  leur  rendons  ne  sçauroil 
estre  ny  plus  douce  ny  plus  aysée.  Elles  ne  sont  pas  gravées 
dans  les  marbres;  mais  elles  sont  nées  avec  nous;  elles  ne 
sont  pas  particulières  à  vn  Peuple,  à  vn  pays;  mais  elles 
sont  communes  à  tous  les  hommes;  elles  n’ont  point  ordonné 
de  peine  contre  ceux  qui  ne  les  observeroient  pas;  mais  il 
n’y  avoit  point  d’apparence  qu’il  s’en  pusl  trouver  qui  fus¬ 
sent  assez  ennemis  d’eux-mesmes  pour  se  porter  à  vne  telle 
extrémité.  Enfin  elles  u’ont  pas  esté  faites  puur  les  petits  et 
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le  vulgaire;  mais  elles  regardent  tout  le  monde;  et  ceux-là 
y  sont  le  plus  obligez,  qui  doivent  le  plus  à  leur  naissance.  » 

(  A  Monseigneur  l’Kvcsque  de  Nantes*;  il  luy  communique 
quelques  fragmens  qu’il  avoil  escrils  à  Page  de  dix-neuf 
ans,  c’est-à-dire  vers  1015.) 


«  Nous  n’aurions  jamais  fait,  si  nous  voulions  prendre  à 
cœur  les  affaires  du  Monde  et  avoir  de  la  passion  pour  le 
public,  dont  nous  ne  faisons  qu’vne  petite  partie.  Peul-esire 
qu'à  l’heure  que  je  parle,  la  grande  lloue  des  Indes  fait  nau¬ 
frage  à  deux  lieues  de  terre:  peul-estre  que  l'armée  du  Turc 
prend  vne  Province  sur  lesChrestiens,  et  enleve  vingt  mille 
âmes  pour  les  mener  à  Constantinople  ;  peut-estre  que  la 


Philippe  de  Cospeau,  ou  Co&pôa»,  d'iiin;  famille  jiolile  de  llaiitaiil, 
MC  vers  1568  ;  d  abord  disciple  de  Juste  Upse.  ])iiis  attaché  ù  I  abbé  d’h- 
pernon,  plus  lard  cardinal  de  la  ValcUe;  enliii.  par  la  faveur  du  duc 
(rÉpernon,  reçu  docteur  do  8orbonue,  et  iioninié  évèijue  d’Aire  en  1667 
Auniônier  et  uonseiller  de  la  reine  ilargucrilc,  d  prouiufça,  en  ItilO, 
l’uratsun  lunchrc  de  Henri  IV  dans  l’évliso  de  Nf*li‘e-Dauic.  En  1G2! ,  il 
fut  clevc  sur  le  sié^e  tie  Nïiiites,  el,  on  lü5(i,  tratislei-o  a  l  fîvechc  de  Li- 
,^ieux.  Il  les  derniers  soupirs  de  Louis  XI 11  et  hu  lenna  les  yeux 

(14  mai  U>45).  Il  mourut  eu  mju  corps  tnt  dispose  dans  1  epHse  des 

relijïieubos  du  Calvaîre,  «tcvaiit  te  ïuintre-îmleK  avec  cette  qiitaphegnnce 
sur  la  pieiTi'  i  «  Ci  üiï?!  le  corps  du  inussii  e  Lliilippu  du  Cospeuiij  cve^f|ne 
cl  eoaUe  tic  Lisieux,  la  liunicre  et  le  jiatrou  des  illustres  persorinafrcs  de 
son  siede,  qui,  apms  avoir  excelic  en  dodrine,  en  cloqnenee  et  en  piele, 
apres  avoir  porté  la  niilre  ijnai"inte-tieux  ans  avt;t;  1  approbation  des  souve¬ 
rains  I^ontlfcs,  cjui  luy  ont  donnéje  lili'ctb*  delensenr  de  Fberita^e  desaint 
Pierre,  apres  avoir  esté  I  bouneur  des  prélats  de  iioslre  France,  le  rno-- 
delc  des  plus  l'anieux  predicaleurs  et  sravans  ihcolo^deiis,  le  lïîisteor  ^ans 
interest,  le  (jerc  des  pauvres,  le  consolatfur  tics  alllifrcz,  le  parlait  ainaleui 
tle  la  Crrnx,  mourut  dans  son  evesdié  ilc  Lisieux,  le  8  mars  1(  46,  âge  de 
soixante-seize  ans,  prononçant  ces  paroles  :  ^  ixhnu'^  ihrisîOf 
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Mer  emporte  ses  bornes,  et  noyé  quelques  villes  de  Zelande. 
Si  nous  faisons  venir  les  malheurs  de  si  loin,  il  ne  se  pas¬ 
sera  heure  du  jour  qu’il  ne  nous  arrive  du  desplaisir;  si  nous 
tenons  tous  les  hommes  pour  nos  parens,  faisons  estât  de 
porter  le  deuil  tout  le  temps  de  nostre  vie.  le  n’ay  pas  beau¬ 
coup  d’experience,  aussi  n*ay-je  pas  beaucoup  vescu;  toute¬ 
fois,  depuis  que  je  suis  au  monde,  j’ay  veû  des  choses  si  es- 
tranges ,  et  en  ay  appris  de  mon  pere  de  si  peu  croyables, 
que  je  pense  qu’il  n’y  a  plus  rien  à  venir  qui  soit  capable 
de  me  donner  de  l’estonnement.  Le  petit-fils  de  l’Empereur 
Charles*,  qui  avoit  esté  nourry  en  l’esperanco  de  tant  de 
Royaumes,  fust  condamné  au  dernier  supplice  pour  les  avoir 
desirez  trop  tost,  et  on  a  fait  vn  exemple  d’vne  Reyne**,  sans 
que  l’image  de  Dieu,  qu  elle  porioit  sur  la  face,  ny  sa  nais¬ 
sance  qui  la  mettoit  au-dessus  des  Loix,  ny  la  reverence  de 
la  Postérité,  qui  de  voit  craindre  son  ennemie,  T  a  vent  pû 
empescher  de  luy  donner  vne  mort  sanglante,  apres  luy 

avoir  fait  venir  vne  vieillesse  précipitée .  Certainement 

nous  ferions  difficulté  de  croire  ces  choses  sur  la  fov  d’au- 

L' 

truy,  et  ceux  qui  viendront  apres  nous  auront  bien  de  la 
peine  vn  jour  à  se  les  persuader.  Ce  sont  pourtant  les  jeux 
ordinaires  de  la  Fortune,  qui  prend  plaisir  de  tromper  les 
hommes  par  des  evenemens  esl oignez  de  l’apparence  et  con¬ 
traires  a  leur  jugement.  »  (  A  Mgr  le  Cardinal  de  La  Valette, 
H  juillet  1616.) 


((  Dieu  a  fait  d’vne  mesme  matière  les  Sots  et  les  Philo¬ 
sophes  :  Et  cette  secte  cruelle  qui  nous  vouloit  oster  vne 
moitié  de  nous-mesmes,  en  nous  ostant  nos  passions  et  nos 


Don  Carlos,  {ils  de  PUilippo  t1. 
Marie  Stuart. 
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senti  mens,  au  lieu  de  faire  vn  Sage  n*en  faisoit  que  la  Sta¬ 
tue...  ))  (A  Mgr  le  Cardinal  de  La  Valette,  11  juillet  1616.) 


lïOMK  ciiukstiknni: 


«  Ce  n’est  pas  à  moy  à  réformer  tout  ce  qui  ne  nie  plaisi 
pas  dans  le  monde;  et  je  serois  vn  ingrat,  si  je  blasmois  vnt* 
forme  de  gouvernement  de  laquelle  je  me  trouve  fort  bien. 
En  effet,  Monsieur,  ne  me  parlez  point  du  Septentrion  ny 
de  ses  voisins  :  le  me  déclaré  pour  Home  contre  Paris,  et  ja¬ 
mais  Uegulus  ny  Caton  n’aimereni  leur  patrie  davantage 
que  je  l’aime.  le  ne  sçatirois  plus  m’imaginer  comme  on 
peut  vivre  sous  vostre  Ciel,  où  l'iiyver  emporte  neuf  mois 
de  l’année,  et  apres  cela  le  Soleil  paroist  seulement  pour 
faire  la  peste,  et  tout  foible  qu’il  est,  ne  laisse  pas  de  tuci 
les  liommes.  Il  n’y  a  que  Rome  où  la  vie  soit  agreabie,  où 
le  corps  trouve  ses  plaisirs  et  l'esprii  les  siens;  où  Ton  est  à 
la  source  des  belles  choses.  Rome  e.^t  cause  que  vous  n’estes 
plus  ny  Barbares,  ny  Payens,  car  elle  vous  a  appiàs  la  civilité 
et  la  Religion;  elle  vous  adonné  les  loix  qui  vous  empesebent 
de  faillir  et  les  exemples  à  qui  vous  devez  les  bonnes  aclions 
que  vous  faite.^.  C’est  d’icy  que  vous  sont  venus  les  Inven¬ 
tions  et  les  Arts,  et  que  vous  avez  receù  l;i  science  de  la  Paix 
et  de  la  (iuerre.  La  Peinture,  b  Musique  et  la  Comedie  sont 
estrangeres  en  France  et  naturelles  en  Italie.  Cette  grande 
Vertu  mesme,  f|ue  vous  admirez  en  vostre  Cour,  n’est-elle 
pas  Romaine?  Celle  Marquise,  de  laquelle  vous  m’avez  conte 
tant  de  merveilles,  n’est-elle  pas  du  pays  de  la  Mere  de> 
Gracclies  et  do  la  Femme  de  Rrulus?  VA  jiour  t'stre  aussi  par¬ 
faite  que  tout  le  monde  la  rcconnoisi.  ne  laloit-il  pus  qu’elle 
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iiaquist  on  vu  lieu  où  le  Ciel  verse  toutes  ses  grâces?  H  est 
certain  que  je  ne  monte  jamais  au  Mont  Palatin,  ny  au  Ca¬ 
pitole,  que  je  n’y  change  d’esprit  et  qu’il  ne  ni’y  vienne 
d’autres  pensees  que  les  miennes  ordinaires.  Cét  air  m'in¬ 
spire  quelque  chose  de  grand  et  de  genereux  que  je  n’avois 
point  auparavant,  et  si  je  resve  deux  heures  au  bord  du 
Tihre,  je  suis  aussi  sçavant  que  si  j’avois  estudié  huit  jours. 
Cela  estant,  je  ne  pense  pas  que  personne  me  hlasnie  d'avoir 
choisi  Rome  pour  le  lieu  de  ma  demeure,  ny  de  préférer 
des  fleurs  et  des  fruits  à  des  neiges  et  à  de  la  glace.  Si  on 
fait  des  Papes  de  soixante-dix  ans,  et  non  pas  de  vingt-cinq, 
les  jours  n’en  sont  pour  cela  ny  plus  tristes  ny  plus  courts; 
et  d’ailleurs  nous  ne  devons  pas  nous  plaindre  de  la  foi- 
blesse  de  nos  maistres,  puis  que  c’est  à  elle  à  qui  nous  som¬ 
mes  obligez  de  nostre  repos.  »  (AM.  Bourbon *,  professeur 
du  Roy  aux  Lettres  Grecques.  Rome,  le  25  mars  '162i.) 


<i  La  Liberté  ne  doit  pas  estre  plus  esloignée  de  la  Servi¬ 
tude  que  de  la  Licence,  et  pour  rendre  vn  Estât  heureux, 
il  faut  qu’vn  Prince  aime  des  Subjets  qui  le  redoutent.  Vous 
m’advoüerez  que  ceux  de  La  Rochelle  n’ont  pas  esté  jusques 
icy  de  cette  opinion  :  Ils  veulent  lousjours  avoir  quelque 
chose  qui  les  dispense  de  roheïssance,  et  s’ils  estoient  as- 


Nicolâs  Bourbon,  jjoëlc  lutin,  professeur  en  éloquence  grecque  au 
collège  royal,  né  à  Vandeuvre,  près  de  Bar-snr-Aube,  en  157:2,  reçu  ù 
r Académie  française,  en  1656,  pour  succéder  à  Pierre  Bardin,  et  mort 
en  1644  dans  la  congrégation  de  i’Oratoire.  —  Balzac,  s’étant  brouillé 
avec  le  P.  Bourbon,  écrivait  à  Chapelain,  au  sujet  de  l’élection  de  cet 
érudit  à  TAcadémie  :  «  Que  %'oiis  semble  du  choix  qu'on  a  tait  de  nostre 
nouveau  confrère  avec  lequel  je  viens  de  me  réconcilier?  Croyez- vous  qu’il 
rende  de  grands  services  à  l’Academie,  et  que  ce  soit  un  instrument  pro¬ 
pre  à  travailler  avec  noies  anires  Me.ssliMirs,  au  destriebenient  de  nostre 
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seurez  que  le  Roy  se  tist  demain  Huguenot,  encore  aujour- 
d'huy  ils  seroient  Catholiques,  »  (.4  M.  de  La  Motte  Sainci- 
Surin,  11  mars  1621.) 


SVIl  L\  CO.NVEHSIO^i  DE  L  AÎSGLETERItE* 


«  Pu  is  qu"il  est  vray  que  la  persécution  cesse  en  Angle¬ 
terre,  et  que  le  Roy  se  lasse  de  nous  donner  des  Martyrs, 
peut-estre  que  dMcy  à  quelque  temps  il  mettra  tout  à  fait 
les  âmes  en  liberté.  Quant  à  moy,  je  ne  desespere  point  de 
sa  conversion,  que  tous  les  gens  de  bien  demandent  au  Ciel 
à  chaudes  larmes...  le  m'asseure  qu’il  trouve  tous  les  jours 
la  Vérité  dans  Tlnsiruction  que  le  grand  Cardinal  du  Per¬ 
ron  luy  a  laissée,  et  parlant,  que  la  Vérité  sera  la  plus  forte 
en  ses  Royaumes,  sitost  que  sa  conscience  sera  pour  elle. 
En  effet,  il  ne  fut  jamais  de  Puis-sance  si  absolue,  ny  d’au- 
tborité  mieux  establie  que  ta  sienne...  Ses  prédécesseurs  ne 
sçavoient  que  c’est  de  regner  au  prix  do  luy;  non  pas  mesme 
celle  qui  s’est  joüée  de  tant  de  testes,  et  qui  a  esté  plus  heu¬ 
reuse  qu’il  n'eusi  esté  besoin  pour  le  bien  commun  de  la 
Republique  Chrestienne.  il  est  certain  que  l’Angleterre  a 
creû  autrefois  en  Rien,  mais  ainourd’liuv  elle  croit  seule- 


tangue?  le  vous  ay  autrefois  moustré  de  scs  lettres  fratiçoises,  i|ui  sont 
escrites  du  stile  des  Bardes  et  <les  Di  iiidcs  ;  et  si  vous  eroyez  que  s'exi- 
mer  des  apices  de  droit,  que  Voffievie  d'un  artisan,  que  \'iinperilie  de  son 
art,  et  autres  scmblalilcs  dcspouilles  des  vieux  Uoiuans.  soient  de  gran¬ 
des  rieliesses  en  Fiance,  il  a  (ieqiiov  en  i'eni[illr  le  Louvre,  l’.Uscnal  et 
la  Bastille.  Apres  celte  plaisante  esleclion,  je  suis  d'advis  qitVm  employé 
nostre  cher  Monsieur  de  Bacan  à  la  correction  du  Dictiumiidre  de  llobcrt 
Esliennc.  d  (A  M.  Chapelain,  le  0  novembre  1637.) 
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ment  en  son  Prince . Or  il  est  à  croire  que  la  Providence 

divine,  qui  conduit  les  choses  à  leur  fin  par  des  moyens 
qui  en  apparence  luy  sont  contraires,  veut  se  servir  de  l’a¬ 
veuglement  de  ce  Peuple  pour  procurer  son  salut  et  le  faire 
rentrer  dans  TEglise  par  la  mesme  porte  qu’il  en  est  sorty  : 
Et  puis  que  le  cœur  des  Rois  est  entre  les  mains  de  Dieu,  il 
ne  faut  qu’vu  bon  mouvement  qu’il  envoyé  à  celuy-cy  pour 
luy  faire  redresser  les  Autels  qu’il  a  abbatlus,  et  rendre  tout 
d’vn  coup  à  la  vraye Religion  les  âmes  de  trois  Royaumes.. ,» 
(A  Mgr  le  Cardinal  de  La  Valette,  ^0  aoust  1621.) 


«  Les  Afflictions  sont  des  dons  de  Dieu,  encore  que  ce  ne 
soient  pas  de  ceux  que  nous  luy  demandons  en  nos  prières.» 
(Au  mesme.  29  décembre  1621.) 


«  Ne  craignez  point  de  paroistre  •  mon  amy ,  car  ce  n’est 
ny  vn  larcin  ny  vn  homicide,  et  des  deux  extremitez,  du 
defaut  et  de  l’excez,  il  vaut  mieux  tomber  on  celle  qui  est 
la  plus  belle  et  la  plus  bonnesle.  Autrement,  si  l’amitié  ne 
sort  jamais  de  l’esprit,  et  si  elle  demeure  tousjours  cachée, 
à  quoy  esl-elle  meilleure  que  la  haine  faite  de  la  mesme 
sorte?  Et  au  pis  aller,  dequoy  sert-elle,  que  pour  le  plaisir 
delà  conversation  et  la  nécessité  du  commerce?  »  (A  M.  Gi¬ 
rard,  15  novembre  1622.) 


* 


a  Si  les  Princes  consideroient  que  ce  qui  entre  en  leur  Es- 
pargne  c’est  le  sang  et  les  larmes  de  leur  pauvre  Peuple,  qui 
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a  esté  quelquefois  contratni  de  s'enfuir  dans  les  bois  et  de 
passer  la  mer  pour  se  sauver  de  la  taille  et  de  la  gabelle,  ils 
toucheroient  à  des  choses  si  funestes  avec  plus  de  scrupule 
et  de  crainte  qu’ils  ne  le  font.  Pour  le  moins,  ils  ne  vou- 
droient  pas  estre  pauvres  et  injustes  tout  ensemble,  ny  em¬ 
prunter  leur  propre  argent  des  ihresoriers  qui  le  reçoivent, 
comme  ils  achètent  les  places  de  leur  Royaume  des  Capi^ 
laines  qui  y  commandent.  C’est  véritablement  vne  chose  es- 
irange  que  le  Grand  Seigneur  puisse  lier  ses  femmes  à  la 
vigilance  d’autruy,. ..  et  que  les  Roys  ne  sçachent  à  qui  don¬ 
ner  la  garde  de  leurs  thresors.  »  (A  M.  TEvesque  d’Ayre, 
Î28  décembre  162 ‘2.) 


<(  Puis  que  nous  durons  si  peu,  il  n'esl  pas  raisonnable 
([ue  nos  passions  soient  immortelles,  ny  que  ceux-là  se  soû¬ 
lent  de  la  vengeance,  à  qui  Dieu  en  a  défendu  aussi  bien 
Pvsage  que  Pexcez.  C’est  vne  clmse  qu’il  s’est  reservée  toute 
pour  soy,  et  à  cause  qu’il  n'y  a  que  luy  seul  qui  sçaclie  bien 
vser  de  cette  partie  de  la  lustice,  il  ne  l’a  pas  voulu  mettre 
entre  les  mains  des  bommes,  non  plus  que  la  foudre  et  les 
lem pestes.  Arrestons-nous  donc  dans  nos  premiers  mouve- 
mens,  car  c’est  desja  trop  d’avoir  commencé.  (Au  R.  P.  Ga¬ 
rasse*,  vers  l’année  1622.) 


((  Autrefois  la  Magnanimité  et  rHumilité  pouvoient  estre 
deux  choses  contraires  ;  mais  depuis  que  les  principes  de  la 

Morale  ont  esté  changez  parles  maximes  de  l’Evangile,  et  que 

« 


'  Fi'ânçois  Garasse,  de  la  coïiipa'ïnie  de  .lésiis,  ne  en  ^585,  mort  à  Poi- 
liers,  en  en  .sccrniranl  les  jicstirûrés. 
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les  Vices  des  Payens  sont  devenus  des  Vertus  dires  lien  nos, 
il  y  a  des  laschetez  qu"vn  homme  de  courage  doit  faire,  et  ce 
n’est  plus  à  ceux  qui  ont  triomphé  des  Innocens  que  la  vérita¬ 
ble  gloire  appartient,  mais  c’est  aux  Martyrs  qu’ils  ont  faits 
et  aux  personnes  quïts  ont  opprimées,  »  (Au  R.  P*  Garasse.) 


f<  Changeons  de  propos,  et  disons  que  ce  n’est  qu‘ vu  peu 
d’eau  et  de  terre  meslée  ensemble,  que  nous  conservons  par 
toutes  les  maximes  de  la  prudence  et  toutes  les  réglés  de  la 
Medecine.  Songeons,  je  vous  prie,  à  la  meilleure  partie  de 
nous-mesme,  et  travaillons  à  l’advenir  à  nous  guérir  du 
Vice  aussi  bien  que  de  la  fievre.  C’est  cette  image  de  Dieu 
que  nous  avons  effacée  de  nos  propres  mains,  qu’il  nous  faut 
refaire,  et  nostre  première  innocence  que  nous  luy  devons 
demander,  et  non  pas  nostre  première  santé.  Pour  moy,  je 
suis  absolument  résolu  à  changer  de  vie,  et  n’avoir  plus  de 
soin  que  de  faire  mon  salut,  et  de  procurer  celuy  des  au¬ 
tres...  »  (A  M.  Girard*,  Secrétaire  de  Mgr  le  duc  d’Epernon, 
17  janvier  1025.) 


'(  Ne  permettez  rien  à  vostre  esprit  (|uij)lesse  voslre  ré¬ 
putation.  La  Poésie  que  Dieu  a  choisie  quelquefois  pour 
rendre  les  Oracles,  et  pour  expliquer  ses  secrets  aux  hom¬ 
mes,  veut  estre  employée  à  tout  le  moins  à  vn  vsage  qui  soit 
honneste,  et  ce  n’est  pas  moins  pecher  de  s'en  servir  à  des 
choses  sales,  que  de  desbaucher  vnc  Religieuse.  »  (A  M.  de 
Rois-Robert,  12  septembre  1625.) 

Guillaume  Girard,  secrétaire  du  duc  trÉpernoti.  Il  publia  les 
moires  du  duc,  et  entreprit,  sur  la  bu  de  sa  vie,  la  traduction  des  œuvres 
de  Louis  <le  Grenade. 
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«  Nous  ne  sommes  pas  venus  au  monde  pour  faire  des 
Loix,  mais  pour  obeïr  à  celtes  que  nous  avons  trouvées,  et 
nous  contenter  de  la  sagesse  de  nos  peres,  comme  de  leur 
terre  et  de  leur  soleil.  Kt  certes  puis  que  niesme  aux  choses 
indifférentes  la  nouveauté  est  blasmée,  et  que  les  llois  ne 
quittent  point  les  lys  pour  prendre  des  tulipes  en  leurs  ar¬ 
mes,  à  combien  meilleur  droit  devons-nous  conserver  les 
anciens  fonderneiis  de  la  Religion,  qui  est  d’autant  plus 
pure  que,  par  sa  vieillesse,  elle  s'approche  davantage  de 
Torigine  des  choses,  et  qu’entre  elle  et  le  principe  de  tout 
bien,  il  y  a  moins  de  temps  qui  l’ait  pu  corrompre.  »  (A 
M.  de  Bois-Robert.  12  septembre  1025.) 


<(  le  n’ay  garde  de  m’offenser  jamais  contre  vn  homme 
qui  me  flatte,  et  en  l’amour  que  je  me  porte  à  moy-mesme, 
je  souffriray  toujours  vn  rival  avec  contentement.  »  (  Au 
mesme,  28  septembre  1625.) 


(I  il  n'y  a  rien  de  si  aisé  à  vn  grand  Prince  que  de  trou¬ 
ver  ou  Je  faire  des  coupables,  et  personne  n’ignore  que  la 
tromperie  ne  soit  juste,  quand  elle  reiissit  au  bien  et  à  l'a¬ 
vantage  de  ceux  qu’on  trompe*.  Il  n’y  a  point  de  considé¬ 
ration  qui  puisse  faire  changer  de  nature  ;i  vne  chose  qui 
est  juste  de  soy-mesuio,  et  les  loix  de  la  nécessité  nous  dis¬ 
pensent  tousjours  de  celles  de  la  Bienséance.  »  (A  Mgr  le 
duc  d'Espernon  **,  18  novembre  1025.) 


Ces  prinoipes  sont  »ii  moins  eonlest;il)lcs.  Ou  lotir  peut  opposer  cette 
rnaxitne  tl’uu  Père  de  l’Kglise  :  ii.  se  s'.\r.iT  pas  sei’i.emest  de  faire  le  iiiF.s, 

IL  FAL’T  E score  LE  BIEN  FAIRE. 

Le  célèbre  duc  d'I'jperiïün  (Jean-Loiiis  de  Nogiiret  de  l:i  Valette),  oe 
en  1554,  iitori  lmi 
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<(  Il  est  vray  (jue  je  donne  beaucoup  à  relocution,  et  je 
sçay  que  les  grandes  clioses  ont  besoin  de  Taide  des  paroles, 
et  qu’apres  avoir  esté  bien  conceuës,  elles  doivent  eslre  heu¬ 
reusement  exprimées.  Il  me  fasclie  seulement  que  de  la 
moindre  partie  de  la  Rhétorique  des  Anciens,  on  veuille 
faire  toute  la  nostre,  et  que  pour  contenter  les  petits  esprits, 
il  faille  que  nos  ouvrages  ressemblent  à  ces  victimes  à  qui 
on  ostoit  le  cœur  et  on  laissoit  seulement  la  langue  de  reste.» 
(A  Mademoiselle  de  Gournay*.  50  aoust  1624.  ) 


«  Les  Sots  sont  beaucoup  plus  injustes  que  les  Meschans.  « 
(A  M.  de  La  Marque,  5  aoust  1625.) 


«  La  Perfection  ne  se  trouve  pas  du  premier  coup,  On 
peut  achever  en  vn  jour  quantité  de  statues  de  piastre  et 
de  boue;  mais  elles  ne  sont  aussi  que  pour  vn  jour,  et  pour 
servir  d’ornement  à  l’entrée  dHm  Gouverneur  en  vne  ville, 
et  non  pas  au  régné  de  plusieurs  Rois.  Ceux  qui  travaillent 
en  bronze  et  en  marbre  vieillissent  sur  leurs  ouvrages,  et  il 
est  certain  qu’il  faut  méditer  long- temps  ce  qui  doit  durer 
tousjours.  »  (A  M.  de  Racan  20  novembre  Î625.} 


'  .'îat  ie  Lr  Jîtrs,  ileiiioiselle  i!ü  Eournuy,  d’une  l'aiiiille  noble  de  Picar¬ 
die,  née  à  Paris  en  lôtio,  morte  en  ccUc  ville  le  13  juillet  1645  ".fükd'ah 
Uance  de  Montaigne,  auteur  de  la  grande  édition  des  Essais  publiée 
en  1C55,  avec  une  prélace  remarquable.  Elle  a  laissé  des  Pousks  et  quel¬ 
ques  œuvres  posthumes. 

**  Honorât  de  Bueil.  marquis  de  Racan,  ITm  des  premiers  académi¬ 
ciens,  né  au  château  delà  Roche-Raean,  en  Touraine,  en  1589,  mort  en 
février  1670. 


t- 


SOS 


CEUVBES  DE  BALZAC, 


«  En  quelque  part  de  la  terre  que  ma  curiosité  m’aii 
porté,  delà  les  Mers  et  delà  les  Alpes,  dans  les  Estais  li¬ 
bres  et  aux  pays  de  conqueste,  je  n^ay  remarqué  parmy  les 
hommes  qu’vn  commerce  do  pipeurs  et  de  niais;  des  vieil¬ 
lards  corrompus  par  leurs  peres.  qui  corrompent  leurs  en- 
fans;  des  esclaves  qui  ne  se  peuvent  passer  de  maistres;  de 
la  pauvreté  en  la  condition  des  gens  vertueux  et  de  Ta  varice 
en  l’ame  des  Princes-  »  (A  M.  de  Saincl-Eyran *,  15  jan¬ 
vier 


«  Quitter  l'Eloquence  pour  les  MailienuUiqucs,  c'est  eslre 
degousté  d’vne  maistresse  de  dix-huici  ans  et  devenir  amou¬ 
reux  d’vne  vieille.  ))  (A  M.  deTissaudier,  55  mars  162S.1 


>r  La  Gratitude  est  la  plus  belle  venu  des  Pauvres.  (  V 
M.  Ogier**.  lî  mars  1620.) 


II  faut  estre  indulgent  à  la  juye  de  ses  amis,  et  donner 
quelque  chose  à  leui’  belle  humeur.  11  ne  faut  pas  mesme 
faire  tout  le  mal  qu’on  peut  à  ses  ennemis,  et  c'est  agrandir 
vue  injure  que  d’en  avoir  vn  grand  senti  nient.  «  lA  M.  Cha¬ 
pelain.  10  janvier  1655.) 


Jean  du  Voi'ifei’  de  Uatiraniie.  abUé  de  ''aint-Cyran.  né  cti  1581. 
mort  en  1645, 

François  0;jicr.  né  à  Faris.  embrassa  bétat  ecetésiastique  et  suivit 
te  comte  d’Avaiix  à  Munster  en  1G48.  U  [iijjdia  iMpo/oÿiV  de  Balzac,  etc, 
tl  mourut  à  Paris  en  167Ü. 
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«  Il  ne  faut  point  monter  au  Ciel  pour  se  mocquer  de  la 
petitesse  de  la  Terre  ;  l’esiude  de  la  Sagesse  nous  met  en 
cét  estat-là.  Le  Sage  considéré  toutes  clioses  au-dessous  de 
luy  :  les  Palais  luy  paroissent  des  cabanes,  et  les  Sceptres 
des  jouets.  Il  a  compassion  de  la  grandeur  et  de  la  l'ortune 
des  Princes,  et  du  liant  de  son  esprit 

Il  voit  comniti  fourmis  marcher  nos  légions, 

Dans  ce  petit  amas  de  poussière  et  de  bouë. 

Dont  liostre  vanité  fait  tant  de  régions,  n 

(AM.  Girard,  Oflicial  de  l’Eglise  d’Angoulesme,  2b  jan¬ 
vier  1652.) 


>VEi  LKS  >OVATI-:VRS, 


«  H  y  a  apparence  que  le  Ciel  approuve  vn  gouvernement 
qu’il  a  maintenu  par  vne  succession  de  douze  siècles.  Le  mal 
qui  auroit  si  long-temps  duré,  serait  devenu  aucunement 
légitimé;  et  si  la  vieillesse  des  hommes  est  venerable,  celle 


des  Estais  doit  estrc  saiiicte.  Ces  grands  esprits  que  vous 
avez  eus  dans  voslre  Party,  dévoient  venir  au  commence¬ 
ment  du  monde,  pour  donner  des  loix  aux  nouveaux  peu¬ 
ples  et  travaillera  l’establissement  de  la  police.  Mais  comme 


il  est  necessaire  d’inventer  les  bonnes  cboses, 


aussi  certes  il 


est  tres-dangereux  de  vouloir  changer  mesme  les  mau 
vaises.  »  (A  M.  Du  Moulin  *,28  aoust  1652.) 


Pierre  du  iloulin,  ministre  et  théologien  réformé,  né  en  Vexin  vers 


1568,  mort  à  Sedan  en  1658. 
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(ï  Les  Sages  ne  font  que  gouster  i*erreur  de  laquelle  le 
Peuple  s’enivre.  Ils  ne  s'enfoncent  pas  dans  les  mauvaises 
opinions,  ifs  passent  legerement  dessus.  »  (A  M.  de  Colom¬ 
biers,  20  octobre  1652.) 


<f  Quand  je  parle  d'vn  ami,  je  ne  parle  pas  d’vn  compa¬ 
gnon  de  tratic  ou  de  desbauehe,  ny  d’vn  qui  sçait  rendre  les 
visites  le  lendemain  qu'il  les  a  reçeuës,  qui  est  exact  à  es- 
crire  par  tous  les  ordinaires,  et  ne  manque  pas  à  vn  seul 
de  ces  petits  devoirs  de  la  vie  civile.  le  parle  d’vn  tesmoin 
de  la  conscience,  d’vn  médecin  des  douleurs  sécrétés,  d’vn 
modérateur  en  la  prospérité,  d’vn  guide  en  la  mauvaise  for¬ 
tune.  »  fA  M.  Conrart,  5  février  1655.) 


le  n’ay  jamais  sceù  gouster  cette  tristesse  estudiée  qui 
desguise  la  haine  qu’elle  porte  aux  hommes  du  prétexté  de 
l’amour  de  Dieu.  La  Philosophie  Ghreslienne  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  la  cynique.  Celle-cy  masque  et  celle-là  renouvelle. 
L’vne  compose  le  visage,  et  l'autre  réglé  Tesprit.  »  (A  M.  Des 
Gourades*,  -4  may  1655.) 


Les  soins,  la  diligence,  l’assiduiie,  ne  sont  pa.s  lous- 
jours  des  marques  certaines  des  sincères  affections.  La  Mé¬ 
rité  marche  aujurd’huy  avec  moins  de  suite.  On  ne  la  pro¬ 
fesse  plus  ouvertement,  on  s  en  confesse  comme  d  vn  péché. 


Pürent  de  Balzac. 


Ses  Eniieniis  sont  puissans  et  déclarez,  et  ses  partisans  foi- 
bles  et  secrets.  »  fA  M.  Arnault  d’Andüly*,  12  juin  1653.) 


«  (A  ia  Cour)  on  marche  sur  des  piégés  et  sur  des  ruines. 
Les  meilleures  places  y  sont  si  glissantes,  que  peu  de  gens 
s'y  peuvent  tenir;  Et  si  les  misérables  pretendans  esvitenl 
vne  prompte  cheûte,  c'est  par  vne  longue  agitation;  c’est  en 
recevant  perpétuellement  des  affronts  et  en  rendant  perpé¬ 
tuellement  grâces,  l'aime  beaucoup  mieux  me  cacher  icy 
avec  mon  repos,  que  de  paroistre  là  avec  leurs  craintes  et 
leurs  chagrins,  et  je  heiiis  les  vents,  et  nomme  heureux  le 
naufrage  qui  m’a  rejette  d’où  j’estois  party.  Vn  plus  sensible 
que  moy  se  pla indroit  du  Monde;  mais  je  me  contente  de 
l’oublier.  le  ne  veux  ny  guerre  ny  commerce  avec  luy  :  Feu 


ay  retiré  toutes  mes  passions, 


aussi  bien  les  fascheuses  que 


les  agréables.  »  (A  Mgr  l’Evesque  de  Nantes,  12  may  1633.) 


llK  LA  TR.ViUTIOX  DA.NS  1.  FGLÏSt:  CATIIÜLÏQVK. 


a  U  n’y  a  point  de  respect  ny  de  reverence  que  nous  lie 
devions  à  ces  Venerables  Peres,  qui  nous  enseignent  par  vne 
connoissance  infaillible  quel  est  le  Souverain  Bien;  qui  nous 
descou vrept  avec  certitude  les  choses  qui  sont  au-dessus  du 
Ciel;  qui  nous  font  do  fideles  relations  de  cette  admirable 
Republique  de  Bienheureux  citoyens  qui  vivent  sans  corps 
et  sans  matière,  et  nous  recitent  les  merveilles  du  Monde 
intellectuel  plus  pertinemment  que  nous  ne  contons  aux 


’  Uobert  Ai’iiaukl  d’Anùillv,  in;  à  t'aris  en  1589,  mari  à  rort-Roval- 

'Hr 

des-llliamps  le  27  septembre 
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aveugles  les  merveilles  du  monde  visible.  Chez  eux  se  con¬ 
servent  les  sources  de  la  pure  doctrine,  dont  on  ne  voit  ail¬ 
leurs  (jue  des  branches  et  des  ruisseaux;  chez  eux  il  y  a  des 
résolutions  à  tous  les  doutes,  dos  remedesà  tous  les  venins. 
Là  le  Temps  ne  fait  point  de  tort  à  rAntir|uilé;  la  Vieillesse 
n’a  ny  fard  nv  rides;  et  apres  le  seiziesme  siecle,  le  Chris¬ 
tianisme  y  garde  encore  sa  fleur.  Il  y  a  vingt-cin([  ans  (|uc 
les  Cymnosophistes,  les  Bracli mânes  cl  les  Rabins  me  rom¬ 
pent  la  teste.  Nous  devrions  à  la  fin  nous  souvenir  que  nous 
sommes  Chrestiens,  et  que  nous  avons  des  Philoso[)hes  qui 
nous  sont  plus  proches,  et  qui  nous  doivent  estre  plus  con¬ 
sidérables  que  tous  ceux-là.  »  |A  M.  Le  Maistre*,  i  juillet 
1655.) 


<<  La  Raillerie  n’est  [las  tousjours  ennemie  de  la  Morale  ; 
au  contraire,  c’est  la  plus  subtile  et  la  plus  ancienne  mc- 
tliodc  de  la  débiter;  et  ce  (jui  esponvanleroit  les  gens  dans 
la  forme  tiaturellc,  les  gaigne  quelquefois  sous  vne  appa¬ 
rence  plus  a  gréa  II!  c. 

M  La  Sagesse  toute  seche  et  toute  crue  fait  mal  au  cœur: 
il  y  faut  vn  peu  d’assaisminemeni  :  Socrate  l'a  appresitie  do 
la  sorte;  ce  Socrate,  dis-je.  à  (jui  toutes  les  familles  des  phi¬ 
losophes  ra[qiortent  leur  origine,  et  qu'elles  reconnoissent 
pour  leur  patriarche.  L’Histoire  dit  r(iril  ne  parloit  jamais 
tout  de  bon  ;  son  Siecle  l’appelle  le  Mocqueur.  Dans  les  Li¬ 
vres  de  Platon,  il  bouffonne  presque  tousjuiirs  :  H  fait  l’a- 
inoureux  et  l'ivrogne  avec  les  dcsbauclioz,  afin  de  ii’effravei' 
pas  ceux  qu’il  voiiloît  prendre  :  Il  semble  (jii’i!  ftiye  le  ton 
dogmatique  comme  vn  instrunienl  de  tyrannie  cl  vu  joug 
qui  opprime  nostre  liberté.  Bref,  il  traite  si  [leu  serieiise- 


*  Aiiloine  lo  Maistre,  (('-Il-Ih’i'  avocat  :ni  parlement  de  l'ans,  ur  t;ii 
eeltc  ville  en  1008.  mtn'I  à  iVrl-lloyal-dcs-Clianips  en  1058. 


ment  les  matières  les  plus  serieuses,  qu'il  a  bien  jugé  que 
le  plus  court  chemin  de  persuader  estoit  de  plaire,  et  que 
pour  entrer  dans  Tame,  la  Vertu  avoit  besoin  de  la  Volupté* 
fl  11  en  est  venu  depuis  qui  ne  se  sont  pas  contentez  de 
rire,  mais  qui  n’ont  fait  profession  que  de  cela,  et  ont  pris 
leur  plaisir  et  leur  divertissement  de  toutes  les  actions  de  la 
vie  humaine.  D’autres  qui  se  sont  desguisez  en  Courtisans  et 
en  Poëtes,  et  ont  quitté  leurs  dilemmes  et  leurs  syllogismes 
pour  dire  de  bons  mots  et  se  faire  escouter  dans  les  cabinets. 
Le  Monde  n 'estoit  donc  pas  triste  avant  Arioste  et  Bernia  ; 
ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  commencé  sa  resjoüissance.  La 
Raillerie  n’est  pas  vne  invention  des  derniers  temps,  c’a  esté 
le  premier  mestier  des  Sages,  qui  par  là  se  sont  apprivoisez 
avec  le  Peuple.  Théophraste,  qui  fut  successeur  d’Aristote, 
n’a  creû  rien  faire  en  cela  contre  l’honneur  de  la  Philoso¬ 
phie  ny  contre  les  bienséances  du  Lycée.  Il  a  en  perfection 
le  don  de  descrire  et  de  contrefaire,  et  ses  characteres  sont 
des  Comédies,  quoy  qu’il  ne  les  ait  pas  divisées  en  actes,  et 
qu’elles  ne  soient, que  d’vn  personnage.  Seneque,  si  chagrin 
d’ailleurs,  et  de  si  mauvaise  humeur,  a  voulu  aussi  s’esbat- 
tre  vne  fois  en  sa  vie,  et  nous  a  laissé  cette  admirable  Apo¬ 
théose  de  Glaudius,  que  je  racheterois  de  bon  cœur,  si  elle 
estoit  perdue,  d’vn  de  ses  livres  des  Bénéfices,  et  mesme 
d’vne  plus  grosse  rançon,  pour  l’avoir  en  son  entier.  Sans 
doute  vous  avez  encore  ouï  parler  des  Césars  de  l'Empereur 
lulien,  c’est-à-dire  des  jeux  d’vn  Severe  et  de  la  feste  d’vn 
Melancholique,  Et  d’où  pensez-vous,  je  vous  prie,  qu’em¬ 
pruntent  leur  nom  les  Satyres  Menippées,  si  estimées  de 
l’Antiquité,  et  sous  le  titre  desquelles  Varron  avoit  enfermé 
toute  la  Sagesse  divine  et  humaine?  C’est  deMenippe  le  Phi¬ 
losophe,  qui  estoit  d’vne  secte  si  austere  et  si  cruelle  ennemie 
du  Vice,  que  lusle-Lipse  n’a  point  fait  difficulté  de  la  com¬ 
parer  à  l’Ordre  le  plus  reformé  qui  soit  dans  l’Eglise.  » 
(A  M.  Çonrart,  25  septembre  1655,) 
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«  La  liberté  que  le  Roy  donne  à  ses  Subjels  de  n’estre  pas 
de  son  opinion,  ne  doit  pas  s'estendre  jusques  à  offenser  la 
mesme  opinion- 

«  Il  faut  tousjours  se  souvenir  de  la  condition  du  temps 
et  de  Testât  des  affaires, 

«  Les  Sages  n'irritent  jamais  ceux  qui  les  peuvent  perdre; 
et  dans  les  anciens  Triomphes,  il  estoit  bien  permis  aux  sol¬ 
dats  de  railler  leur  general,  mais  non  pas  aux  vaincus  d’in¬ 
jurier  le  victorieux. 

«  L’Innocence  mesme  se  rend  coupable  lorsqu'elle  attire 
la  persécution.  »  (A  M.  de  Rorstel,  26  avril  1654.) 


«  r/esi  vn  faux  et  dangereux  docteur  que  ce  Monde.  Il 
tdïace  d’abord  les  impressions  ([ui  viennent  du  Ciel;  il  fonde 
ses  principes  sur  les  ruines  de  la  Vertu  naturelle.  11  estime 
les  Marchands  et  la  Banque,  et  se  mocque  des  Docteurs  et  de 
l’Vniver.sité.  »  (A  M...,  7  may  16o4.) 


«  Les  petites  affaires  sont  plus  fascheuses  que  les  grandes. 
Vn  coup  d’espée  ne  fait  point  tant  de  mal  i|ue  cent  pic- 
queures  d’espingies;  et  les  Arabes  disent  qu'iby  a  meilleur 
gain  d’estre  dévoré  j>ar  vn  Lion  que  d'nstre  mangé  des 
Mousclies.  »  (A  M.  de  La  Motle-Aigron,  29  juillet  16oi.} 


n  Lé  Clirislianisme  in’empe.-clie  Je  dire  :  Optimum 
Ha.sci,  bonuin  vero  quam  citissime  uileritr;  mais 
iiTempesclie  pas  île  croire  qu’vu  juur  de  vie  avec  le  ba 


non 

il  ut* 
e 
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vaut  mieux  qu’vn  sieele  d’iniquité.  »  (A  il.  Girard,  4  octo¬ 
bre  1604.^ 

«  Tous  les  Saincts  ne  sont  pas  composez  d’vn  mesme  tem- 
perament.  La  Religion  retranche  les  Vices  et  se  contente 
(J’espurer  les  passions.  Nostre  Morale  reconnoist  des  cho- 
leres  innocentes;  et  c’est  la  beauté  du  troupeau  du  Fils  de 
Dieu  qu’il  y  ait  des  Lions  parniy  des  Brebis,  et  de  voir  les 
âmes  fortes  et  sublimes  s’humilier  sous  la  grandeur  du 
Christian israe,  comme  les  plus  basses  et  les  plus  douces,  ÿ 
(  A  M.  Girard,  Secrétaire  de  Mgr  le  Duc.  d’Espernon,  15  oc¬ 
tobre  1634.) 

f(  (L’)  Eglise  n’est  pas  vne  marastre  superbe  et  ennemie 
des  Enfans  de  son  Espoux  :  C’est  vne  Mere  passionnée  des 
siens,  et  desireuse  d’adopter  tous  les  Estrangers.  C’est  vous 
qui  nous  osseurez  qu’elle  est  contente  de  perdre  ses  plus  ri¬ 
ches  vases,  pourvcu  qu’elle  gaigne  le  sacrilege  qui  les  a 
pris,  )>  (A  Mgr  TArcbevesque  de  Tlioloze  *,  ^25  janvier  1635.) 


«  l’approuve  fort  cotte  théologie  populaire  qui  fait  la  moi¬ 
tié  du  chemin  jusques  à  nous,  et  s’abhaisse  vn  peu,  afin  que 
nous  n’ayons  pas  trop  à  nous  eslever.  Elle  suit  l'exemple  de 
son  aulheur,  qui  se  familiarisoit  avec  le  Peuple  et  ne  rebu- 
toit  personne,  non  pas  mesrae  les  Courtisanes  et  les  peagers. 

Bien  loin  de  mettre  la  division  dans  les  familles,  elle  re- 
■  ^ 

commande  aux  femmes  l’obeïssance  comme  la  principale  de 


Charles  tle  Montchai,  in'  en  t589  à  Annonai,  succéda,  en  -1628,  sur 
le  siège  de  Toulouse,  au  cardinal  de  la  ValeUe,  qui  donna  sa  démission  en 
sa  laveur.  Ce  prélat,  l'uu  des  pins  savauls  hommes  de  son  temps,  possé- 
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leurs  vertus,  et  l’appelle  vn  second  culte,  vne  setonde  reli¬ 
gion.  i>  (Â  Madame  de  Campagnol,  15  avril  1655.1 


Celuy  qui  nous  peut  perdre  par  vn  seul  mot  nous  oblige 
infiniment  quand  il  employé  deux  douzaines  de  lignes  à 
nous  tromper.  »  (A  Mgr  l'ArcItevesque  de  Tholoze,  26  may 
1656.) 


«  il  n’y  a  que  Dieu  qui  puisse  parler  de  Dieu,  parce  qu’il 
n’y  a  que  Dieu  qui  connaisse  Dieu.  Tout  ce  que  les  hommes 
en  disent  d’eux-mesmes ,  n’est  que  begayement,  qu'incon- 
gruité,  que  solécisme  en  la  langue  et  en  la  science  du  Ciel,  » 
(A  M.  Chapelain  *,  20  juin  1656.) 


«  Toutes  les  mains  qui  servent  l’Estat  ne  sont  pas  em¬ 
ployées  à  tuer  des  hommes,  ny  à  remuer  des  machines.  11  y 
en  a  que  l’on  leve  au  Ciel  pour  seconder  celie.s  qui  combat¬ 
tent  et  pour  demander  à  Dieu  la  victoire . Quelques*vnes 

dressent  des  plans  et  tracent  sur  le  papier  ce  qui  se  doit 
executer  à  la  campagne.  Quelques  autres  travaillent  sans 
bruit  pour  T  honneur  du  Prince  et  pour  l’edi  lien  tion  de  ses 


dail  une  atlniiraMe  bibliollicqut: ,  tîclie  surtout  en  inaniiscrits  hébreux, 
Jurées  et  urabes,  qu’il  commun iquait  liljéi’idcmcnl  au-v  savaiils.  Ri{|;.iull,  Sir- 
iiuuid,  Aubci  l,  llolslenîus,  AHalius,  ont  |»:u'lé  de  lui  diuis  leurs  écrits  et  lui 
ont  tén)oi:rrié  leur  recuntiaissance.  Il  mourut  à  Carcassoiine  le  22  août  1051 . 

U 

où  il  s'était  rendu  pour  assister  aux  états  de  la  province  de  Lan'^iicdoc. 

.Jean  Chapelain,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  l'un  des  premiers 
académiciens,  né  à  Paris  le  4  décoinhro  15t>5  mort  en  la  même  ville  le 
22  lévrier  J  (>74. 
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Subjets,..!.  Vos  bienfaits  remettront  en  honneur  des  per¬ 
sonnes  qu'on  a  autrefois  appelées  saincles,  et  que  mainte* 
nanl  on  nomme  inutiles.  »  (A  Mgr  Seguier*,  Chancelier  de 
France,  5  septembre  1656.) 


le  ne  me  inesle  point  do  cette  science  de  discorde  qui 
coupe  en  mille  pièces  la  robe  de  Nostre  Seigneur  et  intente 
vn  procez  sur  chaque  mot  de  son  Testament.  D'ordinaire, 
elle  aigrit  plus  les  esprits  qu’elle  n’accommode  les- affaires, 
et  multiplie  les  doutes  au  lieu  d’augmenter  la  Charité.  Si  on 
me  meltoit  au  choix,  je  voiidrois  vn  peu  moins  de  celle  qui 
enfle  et  vn  peu  davantage  de  celle  qui  édifié. 

«  La  Vérité  n’est  point  le  prix  du  sang  eschaiiffé,  ny  de 
l’imagination  esmeuë. 

«  Les  labyrinthes  de  la  Dialectique  ne  sont  point  les  che¬ 
mins  du  Ciel  les  plus  tenables,  et  souvent  Dieu  se  cache  à  la 
trop  grande  curiosité  qui  le  cherche.  Les  meilleures  que¬ 
relles  sont  de  tres-mauvaises  clioses,  et  les  combats  des  Doc¬ 
teurs,  des  meurtres  de  fesprit  de  leurs  freres,  s’ils  n’ont  pour 
fin  la  paix  de  l’Eglise.  »  (A  M.  Du  Moulin,  50  octobre  1656.) 


«  Vne  si  noble  action  de  l’Ame  (les  œuvres  darahles  de 
l’esprit)  n’est  pas  la  plus  foible  preuve  que  nous  ayons  de 
son  immortalité.  Il  n’y  auroit  certes  gueres  d’apparence  que 
les  enfans  fussent  do  meilleure  condition  que  la  mere,  et 


*  Pierre  Sej^uici',  né  à  Paris  en  1588,  successivement  conseiller  an 
parlement,  présidenl  à  mortier,  maître  des  requêtes,  garde  des  sceaux,  ot 
enfin  chancelier  de  l' rance  en  1035.  Il  eut,  après  la  mort  dû  cardinal  de 


Richelieu,  le  litre  de  Prolcdeui-  tle 


l’Académie  irancaise.  Il  tnourul  à 


!Salnt-riermatii-rn-l.avc  en  1G72. 

■■J 
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que  des  productions  qui  doivent  résister  au  temps  et  se  dé¬ 
fendre  contre  la  mort,  sortissent  d'vn  principe  corruptible.  » 
fA  M.  de  La  Mothe  Le  Vayer*,  29  mars  1057.  ) 


<(  Lst-il  possible  qu  vn  homme  qui  n’a  pas  appris  l’Art 
d’escrire,  et  à  qui  il  n’a  point  esté  fait  de  commandement 
de  par  le  Roy,  et  sur  peine  de  ia  vie,  de  faire  des  Livres, 
veuille  quitter  son  rang  d' lion n este  homme  qu'il  tient  dans 
le  Monde,  pour  aller  prendre  echiy  d’impertinent  et  de  ri¬ 
dicule,  parmy  les  Docteurs  et  les  Esclioliers**.  »  (A  M.  Cha¬ 
pelain,  25  novembre  1057.) 


«  Dieu  se  laisse  quelquefois  persuader  par  vn  simple  bat¬ 
tement  de  cœur,  et  rejette  souvent  les  prières  éloquentes. 
C’est  vne  misérable  lumière  que  celle  qui  n’esclaire  que  des 
Vices;  et  n’en  desplaise  aux  grands  personnages,  vne  bonne 
Reste  vaut  tousjours  mieux  (ju'vn  mauvais  Démon.  »  (A  Ma¬ 
demoiselle  de  Campagnol,  15  décembre  1657.) 


'  François  «io  la  Motlio  le  N  ayur,  noiscillor  U  Klal  (n'ilinairo,  juveopleni- 
«le  Phili(>p<',  «lue  tt’Orli'Miis.  tVèie  «le  Louis  XIV.  né  iy  Paris  eu  re«;u  à 

IWcadémie  IVançaisc  le  14  l't'vriei'  1650,  mort  en  167*2. 

"  l/on  voit  que  ces  vers  célèbres  «lu  .Vi’iaitt/iropv  : 

(jiriri)  c<tmmanilenieiJt  c\)>ri’s  ilii  voi  iii*  vtc>iiu«*.  cU'. 


t-I  surf  oui  ceux-i'i  (acte  I,  sc«’:tie  ii)  : 


r!t  ^oîul  «[uitli’i'.  tic  <|IIim  ijiic  J'oi)  voll^  «oiiuiic. 

l,e  ttüui  t|U(i  ..laiis  la  tour  v(ni>  ave/  irtioiitirle  Imuinim'. 
Cour  (irentlre  Je  la  «iiaîu  J'iin  avtJe  iiri|irJiiieiu' 

Celui  lie  ridicule  ei  in>3«’‘r3l)!i*  aiitiuii’. 


ne  sont  que  la  IraducLion  fidèle  lU-  la 


pro.sc  lit’  Itid/ac. 
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«  Pourquoy  trouve-fon  estrange  que  je  die  que  si  j’eslois 
né  Suisse,  je  ne  voudrois  pas  d’autre  gouvernement  que  ce- 
luy  de  mon  pays;  puisque  c’est  vne  supposition  que  je  fais 
elqui  va  à  l’avantage  du  pays  où  je  suis  né.  De  plus  Liberté 
et  Maistre  sont  deux  mots  opposez  presque  partout.  Nox 

FACILE  LIBERTAS  ET  DOMIiMi  MISCEMTVR.  Et  aÜleUrS,  ReS  OLIM 
DISSOGIABllÆS  MISCVIT,  LIBERTATEM  ET  rRlfîCIPATVM .  PoUF  CO  qUe 

je  dis  qu’il  est  dangereux  de  changer  mesme  les  mauvaises 
choses,  cela  ne’ se  peut  entendre  de  la  Religion,  le  parle  des 
choses  purement  civiles  et  politiques.  Et  n’ est-il  pas  vray 
que,  dans  les  Estais,  il  y  a  des  pièces  si  caduques  et  si  es- 
branlées,  que  si  on  les  touche,  on  les  renverse?  Il  y  n  des 
corps  qui  ne  peuvent  plus  souffrir  les  remedes,  et  qui  ne 
sont  plus  capables  de  guérison.  Il  faut  les  laisser  en  Testât 
où  Ton  les  trouve,  de  peur  de  les  briser  en  les  remuant.  Vn 
petit  effort,  vn  mouvement  mesme  sans  violence,  le  passage 
d’vn  lict  à  vn  autre,  est  quelquefois  mortel  à  ces  mauvais 
corps.  Ils  ne  laissent  pourtant  pas  de  durer,  pourveû  qu’on 
ne  les  tourmente  pas ,  qu’on  les  remette  aux  soins  et  à  la 
conduite  de  la  Nature.  Ils  se  conservent  dans  vn  repos  de 
corruption  et  parmy  des  maux  connus  et  aecoustumez  .  El  si 
on  les  vouloit  resveiller,  si  on  les  tournoit  seulement  d’vn 
autre  costé  qu’ils  ne  sont,  leur  vie  estant  enfermée  dans  leur 
assoupissement,  ce  resveil,  ce  changement,  leur  seroit  fatal. 
Voilà  comme  quoy  il  y  a  des  ehangemens  dangereux,... 
Qu’on  lise  les  Histoires  de  tous  les  Siècles,  et  Ton  verra  que 
ce  zele  de  reformation  a  tousjours  fait  naistre  de  nouveaux 
desordres  au  lieu  de  faire  cesser  les  anciens.  »  (,\  M.  Cha¬ 
pelain,  50  janvier  1658.) 

N- 
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«  Le  Peuple  n’appelle  bien -faits  que  ceux  qu’il  manie  et 
qui  tombent  sous  ses  sens;  Il  ne  les  mesure  que  par  les  suc- 
cez  qui  dépendent  de  la  Fortune.  Les  Spéculatifs  remontent 
.  plus  haut  ;  ils  vont  prendre  les  grâces  dans  l’intention  du 
Bien-fai  leur,  comme  des  actes  purs  et  séparez  de  la  matière, 
et  ne  remettent  pas  leur  gratitude  à  l’evenement,  parce 
qu’ils  la  confieroient  au  Lazard.  Ce  qui  n’est  pas  encore, 
peut  n’estrc  jamais,  et  les  plus  fideles  promesses  sont  ex¬ 
posées  à  toute  l’incertitude  de  l’avenir  et  à  tous  les  ebange- 
inens  des  choses  humaines;  elles  ne  laissent  pourtant  pas 
d'estre  de  fideles  promesses,  w  (  A  Mgr  Seguier,  Chancelier 
de  France,  20  février  1658.) 


M  C’est  vne  misérable  santé  que  celle  qu’on  doit  à  l’absti¬ 
nence  de  toutes  les  choses  agréables;  et  Cicéron  se  moeque 
en  plus  d’vn  endroit  de  ces  Orateurs  languissans  qui  n’ont 
ny  force  ny  vertu;  qui  ne  mentent  n\  peine,  ny  recom¬ 
pense.  w  (A  M.  Chapelain,  0  juillet  H>r)8.) 


«  C’est  à  mon  gré  vne  i>elle  chose  que  ce  sénat  féminin 
qui  s’assemble  tous  les  mercredis  chez  Madame...  Mais  Caton 
drroit  que  c’est  vne  maladie  de  la  Picpublique.  à  la(juetle  il 
rst  besoin  de  remédier...  Si  la  Presidentedo  1  Assemhiéea  fait 
vn  certain  roman  qui  se  nomme....,  elle  n  a  gueres  moins 
fait  que  d'avoir  couru  les  champs,  et  il  ne  luy  reste  rien  a 
fairt‘  que  d’espoiiser  eu  secondes  no[ices  CFnipereur  des  Pc- 
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tites- Maisons.  Il  y  a  long-temps  que  je  me  suis  déclaré 
contre  cette  pédanterie  de  Tautre  sexe,  et  que  j’ay  dit  que 
je  souffrirois  plus  volontiers  vne  femme  qui  a  de  la  barbe, 
qu’vne  femme  qui  fait  la  sçavante...  Tout  de  bon,  si  j’estois 
modérateur  de  la  Police,  j’envoyerois  filer  toutes  les  femmes 
qui  veulent  faire  des  livres;  qui  se  travestissent  par  Tesprit; 
qui  ont  rompu  leur  rang  dans  le  Monde.  11  y  en  a  qui  ju¬ 
gent  aussi  hardiment  de  nos  vers  et  de  nostre  prose  que  de 
leurs  points'de  Gennes  et  de  leurs  dentelles  :  Elles  seroieni 
bien  faschées  d’avoir  dit  vn  Poëme  Héroïque;  elles  disent 
tousjours  vn  Poëme  Epique.  On  ne  parle  jamais  du  Cirl, 
qu’elles  ne  parlent  de  l’vnité  du  Subjet  et  de  la  réglé  des 
vingt-quatre  heures.  Osage  Arthenice*  !  que  vostre  bon  sens 
et  que  vostre  modestie  valent  bien  mieux  que  tous  les  argu* 
mens  et  que  toutes  les  figures  qui  se  débitent  cliez  Madame 
la  ...  »  (A  M.  Cliapelain,  le  dernier  septembre  1658.) 


«  (iOmme  il  y  a  des  Fous  furieux,  et  qui  sont  habillez  en 
Sages,  il  y  a  aussi  des  Sottises  sentencieuses  et  qui  ont  l’ap¬ 
parence  d’ Aphorismes.  Le  Monde  se  laisse  piper  te  plus  sou¬ 
vent  à  ce  faux  esclat,  et  je  ne  sçay  si  pour  n’estre  point  du 
monde  pipé,  il  suffit  d’e.stre  de  l’Academie.  ))  (A  M.  Chape¬ 
lain.  A  janvier  1 65fi.) 


(f  11  y  n  vn  milieu  entre  ITinpieté  et  la  Dévotion;  et  l’on 
peut  s’abstenir  des  blasphémés  sans  composer  des  Hymnes.  » 
(A  M,  Chapelain,  20  février  IfiôO.’l 

ifadamft  de  Rambouillet,  Autuesu'.e  est  l’acrostiche  de  son  nom  île 
l’^TiiFriisK  :  retle  ^alatiterie  avait  élr  inin;îin^e  par  Malherbe. 
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((  Bien  ou  Mal,  Vray  ou  Faux,  c’est  presque  aujourd’huy 
la  mesme  chose,  et  tout  le  Monde  se  mesle  de  juger,  quoy 
qu’il  n’y  ait  rien  de  si  rare  que  le  lugement.  Yne  période 
nous  aura  cousté  vne  journée;  nous  aurons  distillé  tout 
nostre  esprit  dans  vn  Discours  qui  sera  peut-estre  vn  chef- 
d’œuvre  de  l’Art,  et  on  croira  nous  faire  grâce  de  dire  qu’il 
y  a  de  jolies  choses  dedans,  et  que  le  langage  n’en  est  pas 
mauvais.  Il  vaudroit  mieux  dormir,  que  de  s’amuser  à  des 
veilles  si  ingrates,  et  je  pardonne  volontiers  à  ce  galant 
homme  le  ressentiment  qu’il  tesmoigna  contre  les  Muses  en 
pareille  occasion  : 

Ue,  leves  nugæ,  slerilosque  valele  CaHiœiiBe, 

Ue,  sal  est,  priiïios  vobiscuni  absumpstniiis  atinos,  v 

(A  M.  Chapelain.  15  mars  1659.) 


«  L’Antiquité  s’est  plainte  avant  nous  et  avec  raison  d’vn 
certain  art  de  difficulté  que  les  Grands  exercent  en  faisant 
du  bien  pour  le  faire  valoir  davantage.  Ils  voudroient  de 
leur  supplians  non-seulement  des  prières  et  des  sollicita¬ 
tions,  mais  s'ils  osoient,  ils  en  voudroient  des  hymnes  et 
des  sacrifices.  »  (A  Mgr  Douthillier  Surintendant  des  Fi¬ 
nances.  12  inav  1659. J 


«  le  n’approuve  pas  celte  cruelle  marastre  des  Passions. 
i|ui  dans  le  dessein  qu  élit*  a  eu  do  faire  vn  véritable  Sage. 


Clautie  HouLliillicF*  oiitle  du  etdèLïe  de  la 
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c'est-à-dire  vivant  et  animé,  n’en  a  fait  que  la  morte  et  in- 
.sensible  représentation.  Ces  sortes  de  Statues  sont  pour  Tor- 
nement  du  Portique,  et  non  pas  pour  l’vsage  de  la  Vie,  et  il 
me  semble  qu'entre  la  Dureté  et  la  Mollesse,  il  y  a  vn  tem¬ 
pérament  qui  s’appelle  Fermeté.  (  A  M.  Chapelain,  50  oc¬ 
tobre  1650  J 


n  Les  batailles  ne  se  donnent  pas  toutes  les  fois  qu’elles  se 
doivent  donner  ;  et  j’ay  remarqué,  dans  l’Histoire  de  tous  les 
Siècles,  que  ces  grands  evenemcns  qui  décident  les  grandes 
affaires,  arrivent  moins  par  dessein  que  par  occasion.  On  se 
inocque  là-haut  de  toutes  les  entreprises  d’icy-bas,  et  nous 
ne  sommes  que  les  Machines  et  les  Acteurs  des  pièces  qui 
sont  composées  dans  le  Ciel  :  Homo  histrio,  Deiis  vero  poeta 
est.  C’est  vn  Poëte  souverain,  et  vous  ne  pouvez  pas  refuser 
le  rôlle  qu’il  vous  baillera  à  jouer.  Il  faut  trouver  bon  tout 
ce  qu’il  veut  faire  de  vous,  et  se  sousmettre  à  l’ordre  de  la 
Providence*,  b  (A  iM.  Chapelain,  1"'  juillet  164-0,) 


«  la  Vie  est  vne  ressource  dans  laquelle  Marius  trouva  la 
puissance  qu’il  avoit  perdue,  et  nostre  Admirai  les  armées 
qu’on  luy  avoit  défaites.  Ayant  cette  piece  de  reste,  on  a 
(leqiioy  se  raquitter  de  toutes  ses  pertes.  Les  malheureux  de 
cette  année  seront  les  heureux  de  l’année  prochaine,  et  du- 
ram,  ac  semet  rébus  servare  secundis^  est  la  plus  seûre 
maxime  et  la  plus  grande  finesse  que  je  connoisse  dans  l’in¬ 
stabilité  des  choses  humaines,  b  (A  M.  Chapelain,  vers  UHÛ.j 


I.a  pensée  ox|)rin)ée  diuis  ec  passajie  est  ivprotluiLe  cl  développée  au 


iHscour-'f  itn  Socrate  chrestien. 
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«  [jes  réglés  s'apprennent  par  le  temps,  et  Teslnde  donne 
l'Art  aux  moins  heureuses  naissances.  Il  n>  a  que  cette 
force  secrete  dont  les  paroles  sont  animées,  qui  vienne  im¬ 
médiatement  du  Ciel,  d’où  vient  avec  elle  la  grandeur  et  la 
majesté.  )>  (A  M.  Conrart,  7  décembre  164'0.| 


(f  Les  Loups  ne  se  reciuicilieront  jamais  de  bonne  foy  ave 
Ijs  Brebis,  et  c’est  l'ordre  ou  la  confusion  des  choses  du 
monde  qu’il  y  ait  des  Tyrans  par  tout,  de  Grands,  de  Mé¬ 
diocres  et  de  Petits;  les  vns  pour  affliger  le  public,  et  les 
autres  pour  tourmenter  les  particuliers.  j>  (AM.  Chapelain, 
mars  1641 .) 


«  Le  lioy  de  Suède  est  mort,  et  le  Duc  de  Weimar  aussi; 
et  si  on  ne  meurt  à  la  guerre  et  dans  les  combats,  on  vient 
mourir  dans  les  festes  et  dans  les  tnoni[)hes.  Regardons  donc 
tous  les  hommes  comme  perdus  ou  comme  prests  à  se  per¬ 
dre.  Tenons  toutes  les  heures  de  iiosirc  vie  pour  climaieri- 
ques.  Attendons  de  mauvaises  nouvelles  par  tous  les  cour¬ 
riers,  et  concluons  que  le  seul  muyeii  de  n’estre  point  affligé, 
c’est  de  n’estre  point  de  ce  monde.  Kn  effet,  ou  il  faut  voir 
périr  les  autres,  ou  il  faut  périr  soy-inesme  :  et  par  consé¬ 
quent  quelle  délicatesse  d'aimer  la  \ie,  et  ne  pouvoir  souf¬ 
frir  les  dépendances  qui  raceompagiK'nt;  et  pour  (|Uoy  tant 
plaindre  le  mal  dont  personne  ne  veut  le  reniodc'.'  »  (  Au 
mesme,  ‘20  avril  1641.' 
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«  Contentons-nous  des  pertes  présentes  et  de  la  misère  que 
chaque  heure  apporte.  Le  mal  vient  assez  tostj  sans  qu’il 
faille  l’aller  quérir  par  l'apprehension;  comme  il  ne  dure 
que  trop,  sans  qu’il  soit  besoin  de  le  retenir  par  la  mé¬ 
moire.  »  (  A  M.  Chapelain,  may  1G41 .) 


<(  Les  véritables  hommes  sont  si  rares,  que  quelquefois 
de  tout  vn  Peuple,  il  ne  s’en  sçauroit  faire  que  la  moitié 
d’vn.  »)  (Au  mesme,  6  septembre  1641.1 


«  Il  y  a  des  âmes  dont  la  dureté  est  à  l’epreuve  de  toutes 
les  belles  persuasions.  Il  y  a  vne  Colonie  de  Sauvages  qui 
se  sont  habituez  à  Paris,  et  qui  ne  connoissent  ny  Beau,  ny 
Honneste,  ny  Histoires,  ny  Harangues,  ny  Muses,  ny  Apol¬ 
lon.  Les  complimens  n’ont  point  de  force  contre  ces  gens-là; 
Us  resisleroient  à  la  violence  des  exorcismes.  »  (A  Madame 
de  Villesavin,  5  juillet  1645.) 


(f  Le  Temps  est  vn  estrange  faiseur  de  métamorphosés, 
lies  Monstres  de  ce' régné  estoient  les  miracles  du  régné 
passé.  Et  telle  qui  a  esté  mise  sur  les  Autels  et  qu’on  a 
monstrée  par  rareté,  n’a  plus  de  place  qu’à  vn  coin  de  la 
cheminée,  et  se  cache  pour  ne  pas  faire  peur.  Ce  fameux 
imtteur  qui  porloit  tous  les  autres  par  terre  dans  le  parc  des 
exercices,  c’est  ce  pauvre  Paralytique  qui  est  cloüé  à  son  lict 
et  qui  fait  pitié  à  tout  le  monde...  La  force  me  manque;  ma 
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vivacité  s’en  est  allée;  j’ay  commencé  à  raonrir  par  la  mé¬ 
moire.  fl  (A  M.  Heinsius  le  fils*,  15  janvier  1646.1 


«  Le  Silence  conserve  quelquefois  la  Mémoire  en  la  ren¬ 
fermant,  et  n'y  a-t'il  pas  quelque  autlieur,  ou  vieux  ou 
moderne,  qui  nomme  ce  bienheureux  silence  la  nourriture 
de  l’ame  et  de  ses  pensées?  »  (A  M.  de  Gomberville**,  15  fé¬ 
vrier  1646.1 


«  Comme  il  y  a  vne  efficace  d’erreur  de  laquelle  parle  TA- 
postre,  U  y  a  vne  force  de  vérité  qui  anime  les  hommes  apos¬ 
toliques.  fl  (Au  Pi.  P.  André***.  Prédicateur.  18 février! 646.) 


«  le  ne  trouve  ny  Médecins,  ny  remedes,  pour  les  mala¬ 
dies  de  Pâme.  Il  est  certain  <|iie  la  constance  des  hommes 
n'est  qu’vn  jeu  et  vne  leçon  :  C'est  vne  constance  de  comedie 
et  de  livre,  qui  se  présente  et  qui  se  lit;  mais  qui  n'a  rien 
de  vray  ny  de  naturel.  La  Douleur  mene  tons  les  jours  en 
triomphe  la  Philosophie;  les  Philosophes  sont  eux-mesmes 


iSicoliis  tleins’iNS,  lils  do  né  à  l.cyde  <în  1G20,  inori  à  lu  iluyt* 

en  -1081,  Éruilil  et  pciële  lutin.  Jl  a  labsé  des  notes  savantes  sur  Virgile. 
Ovide,  Valcrins  FIaecii.s.  Claudien,  Urudencc. 

*’  Marin  le  Hoy,  sieur  de  Uoinberville,  né  à  l’aris  en  ICOO,  mort  en 
rette  ville  le  li  juin  Tuii  des  [Heniiers  acadéinieiens.  auleiir  île 

l^oleiTandre^  la  Cithértt^  la  Ahidiane,  clc. 

Andn?  Boullanfrcr,  aufiusiiii  jclorniét  tül  le  pHit  père  André,  tic  a  Pa¬ 
ris  eu  1582.  el  mort  eu  cette  ville  le  21  seplemBro  HdoT. 
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des  exemples  mémorables  de  Tin  utilité  de  leurs  paroles*  » 
(A  Mgr  le  Cardinal  Mazarin*,  M  novembre  1647.) 


a  D’ordinaire,  ces  parleurs  célébrés  imposent  aux  oreilles 
et  aux  yeux  :  ou  ils  desrobent  ou  ils  ravissent  nostre  juge¬ 
ment;  il  y  a  de  la  tromperie  ou  de  la  violence  en  leur  pro- 
cédé.  Vous  sçavez  ce  que  peuvent  d’vn  costé  le  son  de  la 
voix,  la  volubilité  de  la  langue,  la  dignité  des  gestes  et  de  la 
personne.  Vous  n’ignorez  pas  quelle  est,  d’autre  part,  la 
majesté  des  choses  sainctes,  la  presence  des  autels,  la  pompe 
des  sacrifices,  le  pouvoir  absolu  de  la  Théologie ,  le  ton  im¬ 
périeux  et  le  stile  de  commandement  dentelle  traite  le  peu¬ 
ple  Chrestien.  Toutes  ces  choses  entrent  dans  l'Eloquence 
des  Prédicateurs.  Et  comme  la  grande  estime  que  nous  leur 
donnons  peut  venir  de  nostre  esbloüissement  et  de  nosti  e 
illusion,  elle  peut  aussi  faire  partie  de  nostre  foy  et  de  nostre 
pieté.  le  suis  bien  aise  qu’vn  Orateur,  dont  la  personne 
m’est  chero  et  le  rneiite  considérable,  ne  soit  point  cloquent 
de  cette  façon,  »  (A  M.  Gonrart,  25  avril  1048.) 


«  Les  Hommes  naissent  ennemis  des  Loix,  quelque  douces 
qu’elles  puissent  esire.  Leur  devoir  leur  fait  souvent  haïr 
leurs  propres  désirs.  »  (Au  mesme,  50  avril  1650.) 


«  Laissons  agir  la  Providence,  qui  se  mocque  bien  de 
toutes  nos  reflexions  et  de  tous  nos  raisonnemens.  Allons 


Jules  ilaiarin,  tié  ù  l'iscina,  dans  l’ALruïze,  en  1602.  mort  en  1601 
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par  les  routes  qu’elle  nous  marque,  et  ne  prenons  point  les 
sentiers  obliques,  que  noslre  imagination  nous  fait  concO' 
roir  souvent  plus  seiirs  que  le  grand  chemin.  Quand  nous 
nous  sommes  bien  alambiqué  le  ocrveau  pour  trouver  vne 
suite  aux  choses  présentes  et  pour  en  tirer  des  conséquences 
louchant  celles  qui  doivent  arriver,  il  se  trouve  que  nous 
avons  imité  les  enfans  qui  se  donnent  beaucoup  de  peine  à 
faire  des  maisons  de  cartes,  que  le  moindre  vent  renverse, 
ou  qui  seroient  inutiles  quand  il  ne  les  renverscroit  pas.  » 
('.V  \T.  Conrart,  9  octobre  Ifm  l .) 


(f  On  commence  icy  à  se  rasseurer,  depuis  que  le  siège  de 
Cognac  est  levé,  et  nous  n’apprehondons  plus  tant  pour 
nostre  Province.  Mais  quand  la  paix  so  feroit  demain,  celle 
courte  guerre  y  laissera  vne  longue  mémoire  des  maux 
qu’elle  a  faits.  Si  on  relorme  et  si  on  réglé  ainsi  les  Estais, 
bienheureux  sont  les  Estais  qu'on  laisse  dans  la  corniption 
et  dans  le  desordre!  »  (Au  rnesme,  20  novembre  in.M  .) 


«  L’Inspiration  n’est  pas  en  la  puissance  de  l'inspiré,  et 
les  Muses  viennent  quand  il  leur  plaisi,  et  non  pas  quand 
on  les  appelle.  »  (Au  mesme,  1^^  decf^mbre  1G51 .) 


a  Vne  affliction  inconsolable  est  vne  espece  de  révolté 
contre  Dieu,  à  la  volonté  duquel  il  faut  se  sousmettre,  puis 
ipi’il  n’y  a  pas  moyen  de  la  reformer,  il  n  y  a  ny  Estais  ny 
Pariemens  qui  en  [juissent  refuser  la  veritication  et  laire  là- 
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dessus  des  remonslrances.  Personne  iPa  droict  de  murmurer 
contre  le  Tonnerre  :  Et  (voudroit-on)  estre  moins  religieux 
que  ce  Payen,  qui  s'escria  dans  sa  mauvaise  fortune  :  «  le 
«  te  rends  grâces,  lupiter,  et  mesme  du  mal  que  j’ay  receû,)^ 
la  pieté  Chrestienne  va  droit  et  avec  dessein  où  Pimagina- 
tion  de  cét  aveugle  alloit  au  hazard  et  à  travers  les  cliamps  ; 
Elle  seait  faire  profit  de  tout,  et  mesnager  mesme  les  choses 
perdues.  L’objet  de  (nostre)  ambition  estant  hors  du  monde, 
nous  le  suivrons  de  la  pensée,  et  ne  tenant  plus  à  rien  (nous 
nous  attacherons)  plus  estroitenient  à  Dieu  :  Pour  le  moins 
luy  sacrifiant  (nostre)  perte,  (nous  obtiendrons)  de  luy  la 
vertu  de  la  bien  supporter, On  agit  seurement  avec  Dieu  : 
quoy  qu’il  ne  faille  attendre  de  joye  qu’en  vu  meilleur 
monde  que  celuy-cy,  (il  est  certain)  qu’il  ne  (nous)  laissera 
pas  manquer  de  consolation,  (si  nous  luy  demandons)  de 
bon  cœur  fassistauce  de  sa  grâce.  Sans  elle  nous  sommes 
tous  des  lasches  ou  des  brutaux;  nostre  raison  est  courte, 
nostre  science  est  fautive,  et  les  remedes  des  Philosophes  ne 
sont  que  des  receptes  de  Charlatans.  »  (A  M.  le  Comte  de  La 
Vauguyon,  sur  la  mort  de  M.  le  Marquis  de  SaincDMegrin, 
.son  fils  vnitiue,  17  juillet  1652.) 


ff  11  ne  faut  point  entrer  dans  le  Mariage  leuierairemeiil 
et  sous  la  conduite  de  la  Fortune  :  la  Prudence  n’a  pas  trop 
de  tous  ses  yeux  [tour  servir  de  guide  en  cette  occasion. 
Beaucoup  de  gens  toinbeiU  dans  vn  piege  croyant  trouver 
vn  ihresor,  et  les  fautes  sont  mortelles  où  le  Repentir  est 
inutile.  »  (A  M.  le  President  de  Nesmond  *.) 


Cousin  do  Balz:w 
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«  Il  y  a  des  gens  à  qui  la  Fortune  veut  mal,  entre  les 
mains  desquels  les  plus  belles  occasions  se  gasient  et  sc  cor- 
rompent.  Quand  on  a  dessein  de  lever  des  sieges  et  de  perdre 
les  armées,  il  ne  faut  que  les  employer. 

«  Concluons  donc  qu’en  tout  pays  et  en  toutes  occasions, 
il  vaut  mieux  estre  heureux  que  sage,  et  sçavoir  gaigner 
sans  sçavoir  jouer,  que  de  perdre  en  bien  jouant,  w  (AM.  Cha¬ 
pelain.) 


Il  y  a  certaines  villes  fatales,  où  il  semble  que  la  Reli¬ 
gion,  la  Vertu  et  la  Doctrine  se  plaisent  de  demeurer,  où  il 
semble  niesme  qu'elles  soient  arrestées  de  nécessité,  comme 
les  Dieux  qu’on  encliaisnoit  autrefois,  afin  qu’ils  ne  sortis¬ 
sent  pas  de  leurs  Temples.  Vostre  Tholoze  est  de  ces  villes 
privilégiées  et  choisies  du  Ciel,  Elle  produira  lousjours  des 
Lumières  à  la  France.  Elle  sera  juste  et  Catholique,  Sça vante 
otPalladienne,  jusques  à  la  fin  du  Monde.  »  (A  M.  de  Pressât*.) 


CON.NOiSSA>'Cl-: 


LA 


rnv  *. 


((  Les  dogmes  du  Christianisme  sont  peu  \  liles  aux  Clires- 
tlens,  sans  les  actions  conformes  aux  dogmes;  et  cefle  sim¬ 


ple,  nue  et  solitaire  eonnoissance  des  mystères,  est  vne 


spéculation  curieuse, 
capable...  Connoistro 
plir  sa  mémoire  et  sa 


dont  vn  Philosophe  joyeu  [)eut  eslre 
les  Mystères,  n’esl  pas  les  rrotra.  Rciii- 
pliantaisie,  n'e^  pas  assujettir  son  es* 


Tiré  des  discours  et  disserta  lions 
ctiRESTiEs;  in-4%  Paris,  1G5‘2. 
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prit  et  sa  volonté  aux  Veritez  revelées.  Lire  la  Saincle  Escri- 
ture  comme  histoire,  n’est  pas  la  recevoir  comme  parole  de 
Dieu. 

(I  Aussi  ce  Dieu,  qui  a  parlé  et  qui  a  escrit  par  Moyse  et 
par  les  autres  Prophètes ,  ne  propose  pas  ses  recompenses 
aux  Doctes  et  aux  Intelligens,  mais  aux  Fidel  es  et  aux  lustes. 
11  ne  dit  pas,  dans  le  Levitique  :  a  Si  vous  estudiez  mes  Or- 
«  donnances  et  si  vous  connoissez  mes  Commandemens,  » 
mais  il  dit  :  «  Si  vous  cheminez  dans  mes  Ordonnances  et  si 
({  vous  gardez  mes  Commandemens.  »  En  effet,  la  pluspart 
des  Philosophes  avoient  leû  les  livres  de  Moyse.  Ils  avoient 
fait  des  voyages  exprès  en  ludée,  pour  s’instruire  des  secrets 
de  la  Religion,  et  pour  s’informer  quel  estoit  ce  Dieu  qui  ne 
pou  voit  compatir  avec  les  autres  Dieux. 

Cf  De  là  vient  que  Clemenl  Alexandrin  appelle  les  Philo- 
sophes  Grecs  lks  laiïboxs  des  Ivifs,  Il  les  accuse  d'avoir  des* 
robe  la  Vérité  en  ludée,  et  à  son  dire,  Pythagore  se  fil 
mesme  circoncire,  afin  de  se  faciliter  ce  commerce,  et  de’ 
mériter  vne  plus  estroite  confidence  de  ceux  dont  il  vouloit 
sçavoir  le  secret.  Platon  a  esté  nommé  le  Moyse  Athénien* 
Apparemment  il  a  voit  appris  des  Docteurs  Hebreux  la  Théo¬ 
logie  mystique,  que  depuis  on  a  reprise  de  luy.  La  Vie  pur¬ 
gative,  la  Vie  illuminative,  la  Vie  vnilive,  n’ont  pas  esté 
ignorées  de  ce  Philosophe  :  Il  se  voit  dans  ses  livres  vn  es- 
bauchement  et  comme  les  premières  couleurs  du  Christia* 
nisme;  Et  sans  alléguer  le  tesmoignage  de  Sainct  Augustin 
s’il  faut  en  croire  Pic  de  la  Mirande,  Marsile  Ficin**  et  quel¬ 
ques  autres  du  dernier  siecle,  ils  y  ont  trouvé  la  divinité 
du  Verbe,  la  cheûte  des  premiers  Anges,  les  peines  de  l’En¬ 
fer  et  du  Purgatoire.  Présupposé  que  cela  soit,  Platon  estoit 

Confessions,  li\,  VII,  9. 

Jean-François  Pic  de  la  girandole,  mort  en  1533.  —  Marsile  Ficin, 
né  à  Florence  vers  1433,  mort  en  1499. 
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esciiotier  de  nos  premiers  Maistres  ;  11  avoit  la  connoissance 
des  Mystères,  mais  il  n’a  voit  pas  pour  cela  la  Foy.  Sa  con- 
noissance  estoit  vnc  spéculation  curieuse,  et  non  pas  vne 
science  surnaturelle. 

ff  Le  Philosophe  Peregrin,  dont  il  est  parlé  dans  les  livres 
il’Aulu-Gelle  et  dans  les  Dialogues  de  Lucien;  Lucien  mesme 
et  quantité  d’autres  Philosophes,  voulureiit  gouster  de  nostre 
Iteligion  au  commencement.  Us  entrèrent  dans  l’Eglise  par 
curiosité;  mais  ce  furent  des  traistres  et  des  espions  parray 
nos  Peres.  Apres  qu’ils  eurent  appris  ce  qu’ils  desiraient 
sçavoir,  ils  se  sépareront  d’eux  et  retournèrent  avec  les  pro¬ 
fanes  faire  des  contes  de  nus  Mvsleres. 

«  D’autres,  plus  sages  et  plus  modérez,  vivant  sous  des 
Empereurs  Chrestiens,  n’osoient  pas  offenser  l’opinion  de 
leurs  Maistres.  Us  s’accoinmodoicnt  au  Temps  et  au  Lieu  : 
Ils  parloient  discrètement  et  avec  respect  de  la  Heligion  do¬ 
minante.  Ou  peut  dire  que  ces  Sages  Mondains  ont  révéré 
ce  qu’ils  n’ont  pas  creû.  Us  ont  fait  davantage  ;  Us  ont  pro- 
lité  du  bien  des  Fidèles,  et  ont  tiré  de  nos  Li\'res  ce  qu'ils 
y  trou  voient  de  propre  à  l'enihellissement  des  leurs. 

tf  Par  exemple  le  Philosophe  ïhemislius  allégué,  dans  se.s 
Harangues,  deux  ou  trois  fois,  cette  celehre  sentence  du 
Sage  Ih'breu,  cl  la  rapporte  aux  Sages  Assyriens  :  u:  cœmî 
i)V  Kov  EST  E?i  i.A  MAL\  UE  UiEV.  Et  W  v  a  do  l’apparence  qu’il 
scavoit  beaucoup  d’autres  sentences  de  mesme  nature,  puis 
qu’il  servoit  des  Princes  Chrestiens,  qu’il  estoit  tous  les 
jours  nieslé  pariny  des  Théologiens  et  des  Evesi|UeS;  et  qu’il 
faisoit  particulière  professiiui  d’amitié  avec  Grégoire  de  Na- 
zianze,  comme  nous  apju’cnons  de  plusieurs  lettres  ijtte  ce 
Saincl  personnage  luy  a  escrites. 

tOu  sçait)  aussi  que  le  Poète  Ciaudien,  (|ui  lleurissuil 
sous  les  En  fans  du  Grand  Theodosc,  cl  qui  estoit  vn  des  plus 
assidus  Courtisans  de  la  Princesse  Serene,  a  parlé  parfaite¬ 
ment  bien  de  Jesvs-Ciuu&i,  et  eu  a  escrit  particuliereineni 
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ces  beaux  vers,  qui  ne  peuvent  estre  d'autre  que  de  luy, 
parce  qu’il  n’y  a  point  d’autre  que  hiy,  qui  en  ce  temps- là 
Üst  de  si  beaux  vers  : 

(jIüuste  pûlens  remm,  redcuiilis  auvl, 

Vox  siinimi  sensustjue  Dei,  «jiiern  futlit  fib  alta 

n 

Mfiiile  Paler,  tanliqne  dédit  cousorLia  lie}jïii. 

((  Sainet  Augustin  neantmoins  tesmoigne  en  quelque  en¬ 
droit  de  ses  Livres  de  la  Cité  de  Dieu  *,  que  ce  Clauclicn  vi- 

h 

voit  dans  vne  Cour  Clirestienne,  sans  estre  Chreslien,  Par 
conséquent,  il  estoit  Enneniy  de  la  Divinité  qu'il  avoit  clian- 
tée.  Et  de  fait,  il  se  niocque  des  Chrestiens  dans  vne  Epi- 
gramme,  dont  voicy  le  commencement  : 

JP 

Per  eineres  Pauli,  per  cani  îiiTiina  Pétri, 

Ne  lacérés  versus,  Uux  laeobe,  nicos. 

«  La  Eoy  et  la  Connoissanee  des  Mystères  sont  donc  deux 
qualitez  distinctes  et  séparées.  Claudicn  sçavoil  des  choses 
dont  il  n'estoit  pas  persuadé.  Pour  plaire  à  la  Princesse  Se- 
rene,  grande  Catholique  et  habile  femme,  il  contrefaisoit 
quelquefois  le  Cbrestien,  et  avoit  voulu  apprendre  de  la  Re¬ 
ligion  autant  qu’il  en  falloit  pour  en  discourir  et  pour  en 
escrire  agréablement.  Cette  connoissanee  n’esloit-elle  pas 
vne  spéculation  curieuse?  Les  Mystères  n'esloient-ils  pas 
dans  la  bouche  des  Profanes?  Vn  Payen  ne  traitoil-il  pas  de 
la  Théologie? 

«  Et  quand  Mahomet  Second,  à  la  prise  de  Constantino¬ 
ple,  receût  des  mains  du  Patriarche  vn  Abbregé  des  princi¬ 
paux  points  de  nostre  Foy,  comme  il  estoit  Prince  de  bon 
esprit,  et  qui  ne  tenoit  rien  de  la  rudesse  de  sa  Nation,  ne 
pouvoit-il  pas  sçavoir  par  là  quelle  estoit  la  creance  des 

*  Liv.  XIX,  1,2,  3. 
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Ciirestiens?  Ne  pouvoii-il  pas  estre  informé  dus  Affaires  de 
l’Eglise  sans  participer  à  sa  Communion;  estre  sçavant  sans 
estre  iidele.  et  prendre  plaisir  à  se  faire  entretenir  de  la  Tri¬ 
nité,  de  l’Incarnation  eide  rEucliaristie,  comme  de  choses  ra¬ 
res  et  curieuses,  comme  de  nouvel  les  estranges  et  incroyables? 

<(  Feu  Monsieur  Coüffeteau  *  (m’a)  dit  que,  sous  le  régné 
du  dernier  Philippe,  il  y  eut,  en  Espagne  et  en  Portugal, 
des  Religieux  de  ires-grande  réputation  et  d'vn  Ordre  trcs- 
approuvé  de  l’Eglise,  qui  au  fond  du  cœur  n’estoient  ny  de 
leur  Ordre  ny  de  iioslre  Eglise.  Ces  gens-là  a  voient  disputé 
toute  leur  vie  et  s’estoienl  passionnez  pour  la  querelle  d’au- 
truy.  Ils  estoient  parmy  nous,  mais  ils  n’esloient  pas  des 
iioslres.  Ce  qu’ils  enscignoient  estoit  leur  mestier,  et  non 
pas  leur  opinion.  Ils  foisoient  ce  ([ue  font  les  Imprimeurs  et 
les  Peintres  de  Hollande,  qui  travaillent  pour  l’vsage  et  pour 
l’ornement  de  l’Eglise,  encore  qu’ils  soient  du  party  con¬ 
traire.  Les  vns  font  des  images  qui  excitent  à  lu  dévotion; 
les  autres  impriment  des  Bréviaires  et  des  Missels;  mais  les 
vns  et  les  autres  se  mocqueni  de  nostre  dévotion  et  \  en  dent 
leur  marchandise. 

«  Encore  ce  mot  de  riIi.sloire  véritable.  Bans  la  mesme 
Espagne,  à  rouverlurc  d’vnu  Assemblée  generale  de  Reli¬ 
gieux,  tenue  peu  do  temps  apres  l’institution  de  leur  Com¬ 
pagnie,  il  y  eust  vn  Pore  qui  eslonna  tous  les  autres  Pores 
par  ces  paroles  :  «  1!  y  a  quinze  ans  que  je  suis  Religion v, 
(f  mais  il  n’y  en  a  que  cinq  que  je  suis  Cln'estien.  »  Ce  <iui 
donna  lieu  à  vu  decret  jiassé  en  forme  de  I.oy,  par  Padvis 
('t  par  les  reniunstrances  du  mcsriie  Pure  :  Ou’ù  l’advenir, 
on  ne  recevroit  point  de- Novice  dans  la  Cuin[iagnie,  qui  ne 
fust  de  ceux  qu'on  appelle  en  ce  pays-Ià  Vkccmios  (,in;iïTi.\- 


‘  Nicolas  CoêlTuleaii.  lié  à  Salnl-tlalais,  dans  le  Maine,  en  lAT^,  doiiil- 
nicaii)  eu  '15S8,  puis  évêque  tie  Dardanie,  et  nommé  à  l'évèclic  de  Mar¬ 
seille,  niorl  en  1023. 
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NOS,  pour  les  distinguer  des  nouveaux  Chrestiens,  qui  sont 
de  race  îuifve  ou  Mabometane. 

((  Dieu  fist  la  grâce  à  ce  Religieux  de  devenir  Cbrestien, 
dix  ans  apres  sa  première  Messe.  Mais  comme  Dieu  fait 
grâce,  ne  peut-il  pas  quelquefois  faire  justice?  Et  je  demande 
si  vn  Docteur,  Regent  en  TVniversité  de  Salamanque,  voire 
tiiesme  en  celle  de  Louvain,  apres  avoir  enseigné  trois  ou 
quatre  Cours  de  Théologie,  ne  peut  pas  loniber  en  infidé¬ 
lité  par  vn  secret  jugement  de  Dieu?  Et  si  cela  est,  ne  peut- 
il  pas  perdre  la  Foy  et  se  souvenir  de  la  Théologie?  Ne  peut- 
il  pas  ne  croire  plus  les  Mystères  et  connoistre  encore  les 
Mystères?  p  {Apologie  contre  le  Docteur  de  Lonvain,  à  M.  de 
Marca*.  President  an  Parlement  de  Pau.) 


«  Il  y  a  deux  clefs  dans  le  Royaume  de  ÏEsvs-Cniusr,  qui 
nous  ouvrent  les  fontaines  du  salut  :  la  clef  de  rAuthorité, 
et  celle  de  la  Doctrine:  la  Puissance  qui  est  dans  l’Eglise 
pour  remettre  les  pechez,  et  la  Science  qui  est  dans  la  mesme 
Eglise  pour  instruire  à  la  Vertu.  Les  eaux  de  la  première 
fontaine  nettoyent,  purifient  et  renouvellent:  les  autres 
temperent,  désaltèrent,  rafraiscliissent.  C’est  des  premières 
que  s’entendent  ces  paroles  de  David  :  «  Vous  me  laverez, 
<i  Seigneur,  et  je  seray  plus  blanc  que  la  neige.  »  Et  des  se¬ 
condes,  que  s’entendent  celles  de  leremie  :  a  Enquerez-vous 
«  quelles  sont  les  routes  anciennes;  sçaehez  quelle  est  la 
bonne  Voye,  cheminez-y,  et  vous  trouverez  du  rafrais- 
«  chissenieni  à  vos  aines,  jo  {Ibid.) 


Pierre  tie  Marca,  né  à  Gant,  en  Uéarri,  en  1594,  président  an  par¬ 
lement  de  Pau  en  et  oonseiiler  d'Etat  en  lti59  ;  évétjne  de  Conse- 
rans  ;  puis  nommé  à  l'arclievéché  de  Toulouse  on  1655;  ministre  d'P^tai 
on  1658;  entin  archevêque  de  Paris;  il  mourut  Je  jour  même  que  les 
bulles  arrivèrent  en  1662. 
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«  le  puis  protester  hardiment  que  je  ne  veux  rien  croire 
de  plus  véritable  que  ce  que  j’ay  appris  d’vne  personne  qui 
m’a  mis  dans  l’Eglise,  apres  m’avoir  mis  au  monde;  et  m’a 
appris  qu’il  y  avoit  vne  autre  vie,  avant  que  je  connusse 
celle-cy.  En  matière  de  Religion,  je  ne  veux  point  estre  plus 
sçavanl  ny  plus  sage  que  ma  mere. 

«  A  mon  ad  vis,  il  n’est  pas  possible  de  suivre  plus  ponc¬ 
tuel  leinent  l’intention  de  Nostre  Seigneur,  qui  demande  du 
nous  aux  choses  de  la  Religion,  plus  de  volonté  que  d’en¬ 
tendement,  et  plus  de  simplicité  que  de  discours.  ((  Si  vous 
«  n’estes  faits,  dit- il,  comme  petits  onfans,  vous  n’entrerez 
«  point  au  Royaume  des  deux,  w  Et  comme  estant  hommes, 
nous  pouvons-nous  faire  semblables  aux  petits  enfans,  que 
que  par  vne  docilité  pareille  à  la  leur;  que  par  vne  entière 
dépendance  de  la  conduite  d’aiitniy  ;  qu’en  nous  renflant 
sans  combattre,  et  croyant  sans  disputer'î 

<\  C’estoit  l’vsage  de  la  primitive  Eglise  de  donner  du  lait 
et  du  miel  à  gousler  à  ceux  qui  recevoienl  le.  Raptesme,  en 
quelque  âge  qu’ils  se  présentassent;  Et  cela  se  faisoit  pour 
signifier  la  perpétuelle  enfance  des  âmes  Chrestiennes,  et 
pour  advertir  les  vieillards  mesmes  de  devenir  petits  enfans 
et  de  reeonnoistre  encore  vne  .Mere  et  vne  Nourrice,  «  Es- 
«  coûte,  mon  Fils,  la  discipline  de  ton  Pere,  et  ne  quitte 
«  point  la  Loy  de  ta  Mere.  »  (Le  Sophiste  chicaneur.  Dis¬ 
cours  V\  à  M.  Des  (lartes*.  oD  mars  Kî^S.j 


Rciiû  des  üai’le.'i,  né  i'i  l:i  Ibyc,  en  'romaine,  en  tÔCO,  mort  à  Stock- 
lioliii  cil  1054. 
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On  tevt  retovbnek  contre  l'ekrevh  les  paradoxes  qv’elli-: 

K>i PLOYE;  PAR  EXEMPLE,  LES  MAXIMES  SVI VASTES  ;  QVE  LE  SAtiE 

MEVRT  EM  LA  RELIGION  DE  SA  MERE;  Qv’iL  NE  CHANGE  JAMAIS 

* 

n’opINION  ;  Qv’iL  SE  SR  REPENT  POINT  DE  SA  VIE  PASSÉE . 


«  li  n’est  pas  défendu  de  convaincre  le  Mensonge  par  le 
Mensonge.  On  est  tousjours  à  temps  de  travailler  à  l’esta - 
blissement  de  la  Vérité,  fpiand,  de  quelque  sorte  que  ce 
soit,  on  luy  a  fait  entrée  dans  vn  lieu  qui  ne  vouloit  pas  la 
reconnoistre. 

«  Les  Docteurs  Orthodoxes  ont  ainsi  agi  dans  les  Confe- 
rences  qu’il  ont  eues  avec  ceux  du  party  contraire.  Ils  n’ont 
point  fait  de  difliculté  de  se  servir  de  quelques-vnes  de  leurs 
erreurs  pour  combattre  les  autres,  et  s’ils  en  trouvoient  deux 
qui  fussent  incompatibles  ensemble,  ils  en  supposoient  vne 
comme  véritable  pour  destruire  ta  seconde,  qui  ne  pouvoit 
subsister  avec  la  première,  et  pour  ruiner  le  Royaume  de 
nieresie,  en  îe  divisant. 

•<  Les  raisons  essentielles  ne  sont  pas  tousjours  les  plus 
propres  à  persuader,  bien  qu’elles  soient  tousjours  les  meil¬ 
leures;  et  vn  argument  plausible,  quoy  qu’il  soit  faux,  fait 
souvent  plus  d’effet  qu’vn  qui  n’a  que  la  simple  et  grossière 
vérité  pour  se  faire  croire.  Or  est-il  qu’il  n’est  rien  de  si 
plausible  à  vn  homme  que  son  propre  sens;  et  que,  pour  h 
degouster  d’vne  nouvelle  creance,  on  ne  se  peut  servir  d’vu 
meilleur  moyen  que  de  le  lîatter  en  ses  vieilles  opinions,  et 
de  rafraischir  des  idées  qui  tiennent  encore,  mais  que  d’au¬ 
tres  impressions  veulent  effacer. 

ft  A  tout  le  moins  on  partage  son  espiit;  Ûn  met  son  ju¬ 
gement  en  desordre;  On  confond  ses  affections;  On  l'inte- 
resse  contre  soy-mesme;  Et  quand  il  voit  que  de  quelque 
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costé  qu’il  se  lourne.  il  ffiut  nécessairement  qu’il  se  contre- 
dise,  il  se  résout  quelquefois  à  condamner  le  Présent,  pour 
ne  pas  condamner  le  Passé.  11  quitte  vne  Maistresse  qui  l’a 
charmé,  et  qu’il  a  gardée  contre  les  Loix.  pour  reprendre  vne 
Femme  que  les  Loix  luy  ont  donnée,  et  qui  a  eu  sa  première 
et  son  innocente  inclination.  Il  conclut  qu’il  vaut  encore 
mieux  advouer  que  Ton  l’a  surpris  trois  ou  quatre  jours, 
que  de  confesser  qu’il  s’est  trompé  kiy-mesme  toute  sa  vie. 

«  Par  cette  raison,  il  me  semble  que  je  puis- opposer  à  vn 
Déserteur  les  Maximes  qu’il  rn'a  si  souvent  débitées,  et  ap- 
pellcr  (le  celuy  qui  s’est  fait  Ileretique,  à  celuy  qui  faisoit 
le  Philosophe.  Et  pour  cela  on  ne  me  peut  pas  accuser  d’ap¬ 
prouver  ces  Maximes  on  ellps-mosnies,  encore  que  je  m’en 
serve  contre  luy,  ny  de  les  estimer  absolument  bonnes,  quov 
que  je  les  estime  bonnes  à  cé‘i  vsage. 

«  le  sçay  que  la  Science  de  l'Evangile  n’a  rien  de  commun 
avec  la  Doctrine  des  Payens  ,  et  ([ue  nos  Dogmes  sont  fort 


différons  de  leurs  [UMncipes.  T, eux  (pii  tenoient  que  la  Ueli- 
gion  estoit  vne  dépendance  de  i’E.'itat  et  faisoit  partie  de  la 
Police,  et  qui  sça voient  que  chez  les  iiarbares,  Anaclnirsis 
a  voit  esté  tué  par  son  prnpi-e  frere,  pour  avoir  sacrifié  à  la 
Grecque,  et  (pie  les  Grot’s  avoiont  puni  Socrate  pour  n’avoir 
pas  eu  assez  bonne  opinion  de  leurs  Dieux,  pouvoient  bien 
dire  qu’en  (ptelque  Religion  que  soit  né  le  Sage,  il  y  doit 
mourir,  puis  que  ne  connnissant  point  de  plus  grand,  d(‘ 
meilleur,  ny  de  plus  ancien  Dieu  que  la  Patrie,  iiscroynient 
que  la  première  iiOy  de  la  Religion  estoit  de  luy  oheïr,  cl 
(fu’il  n’y  a  voit  autre  ma!  à  rimféeté  ny  au  Sacriiege,  que  le 
iru'spris  des  Ordonnances  puldirpies. 

«  Ceux  aussi  ipii  Nuioient  que  le  seul  Sage  estoit  beau, 
encore  (pi’il  eust  la  taille  gasN/e  et  le  visage  mal  fait;  qu’il 
n’y  a  voit  (pie  luy  ([oi  se  [u  nia  si  bien,  encore  ([ne  la  fiiïvre 
ie  bruslasî,  et  que  la  goutte  luy  donnast  la  gesne;  ([u'il  n\ 
;(voit  que  luy  de  riche,  quov  qu'il  dénia nda si  raumosne  ei 
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qu’il  fust  logé  à  Thospital  ;  finalement,  qu’il  estoit  le  seul 
Roy  de  J  a  Terre,  quoy  qu’il  n’eust  pas  vn  valet  sur  qui 
exercer  sa  Royauté  :  pou  voient  bien,  apres  avoir  porté  leur 
esprit  à  de  si  hautes  extravagances,  descendre  à  quelque 
chose  de  raisonnable,  et  dire  que  le  Sage  ne  se  repentoit 
jamais  et  qu’il  ne  cliangeoit  jamais  d’opinion. 

n  Premièrement,  désarmant  leur  Sage  comme  ils  faisoient, 
de  toutes  ses  passions,  et  arrachant  de  son  ame  ce  qu’ils  se 
dévoient  contenter  d’y  cultiver,  ils  n’avoient  garde  d’y  lais¬ 
ser  le  Repentir,  qui  est  vne  passion,  ne  sçachant  pas  que  la 
Penitence  fust  vne  vertu. 


«  lis  donnoient,  outre  cela,  à  ce  phantosme  de  Sage  vne 
connoissance  vniverselle  de  toutes  les  choses  qui  sont  en  la 
Nature;  et  d’vn  homme  dont  l’esprit  est  borné  et  le  juge¬ 
ment  siibjet  à  faillir,  ils  faisoient  vne  créature  aussi  parfaite 
en  intelligence  que  les  Anges.  Or  nous  croyons  que  les  An¬ 
ges  voyent  d’abord  en  l’objet  qui  leur  est  présenté,  toutes 
les  qualitez  qui  l’accompagnent,  et  toutes  les  raisons  de 
douter  et  de  résoudre  qui  en  peuvent  naistre.  D’où  vient 
que  leur  resolution  estant  vne  fois  prise,  ils  ne  la  quittent 
jamais,  parce  que  ne  pouvant  plus  trouver  en  cét  objet  vne 
nouvelle  apparence  de  Bien  ou  de  Mal  qui  leur  fasse  changer 
d’affection,  ny  rien  qui  augmente  leur  connoissance,  il  faut 
de  nécessité  qu’elle  demeure  tousjours  la  mesme,  et  que  leur 
entendement  et  leur  volonté  soient  inséparablement  atta¬ 
chez  à  leur  premier  acte. 

H  Les  Philosophes  Stoïques  avoieni  à  peu  près  vne  sem¬ 
blable  opinion  de  leur  Sage,  et  l’idée  qu’ils  en  concevoient 
estoit  si  sublime,  qu’elle  n’a  aucune  proportion  avec  la  bas¬ 
sesse  de  nostre  nature.  11  est  vray  que  quelques-vns  voulant 
expliquer  favorablement  l’intention  de  ces  Philosophes  de- 
clamateurs  et  mettre  leurs  maximes  dans  le  sens  commun. 
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•soluë,  et  qu’en  tous  ses  conseils  et  en  toutes  ses  promesses, 
il  conclut  tousjours  avec  celle  tacite  exception  :  Si  la  chose 

DEMEVRE  KN  l'eSTAT  OV  ELLE  DOIT  DKMEVitER,  ET  SJ  ELLE  TJEST 
LE  DP.OICT  CHEMIN. 

((  Faites  donc  que  la  chose  ne  se  des  tourne  point  du  cours 
qu*elle  a  pris;  arrestez  tous  les  accidens  qui  peuvent  surve¬ 
nir;  conservez-la  toiisjours  dans  les  inesmes  circonstances, 
et  si  vous  le  faites,  ne  craignez  point  que  le  Sage  manque 
de  son  coslé,  ny  que  ce  soit  liiy  par  qui  commence  le  chan¬ 
gement.  Mais  si  le  subjet  varie,  et  s’il  devient  autre  qu'il 
n’estoit,  ne  vous  estonnez  pas  aussi  que  te  Sage  le  considéré 
d’vne  autre  façon  qu’il  ne  faisoit  pas,  et  qu’il  quille  la  con¬ 
stance,  lorsque  la  constance  n’est  pas  bonne;  lorsqu’elle 
cesse  d’estre  vertu  ;  lorsqu’elle  n’est  plus  rien  qu’vne  obsti¬ 
nation  à  foiblir  et  vne  dureté  de  courage.  Cette  mutation 
qui  se  fait  en  la  Matière,  et  non  pas  en  l’Artisan,  luy  ren¬ 
dant  sa  foy  et  le  dispensant  de  sa  parole,  le  met  en  liberté 
de  changer  d'advis,  sans  qu’il  condamne  pour  cela  son  pre¬ 
mier  dessein,  qui  estoit  tres-bon  en  sa  saison,  et  qui  l’est 
encore  aujourd’huy,  ]mis  que  la  niesme  chose  retombant 
sous  son  eslection  et  se  représentant  A  son  jugement,  il  ne 
scauroil  encore  nv  mieux  délibérée  nv  mieux  se  résoudre. 

hl  *  L 

«  De  cette  sorte  on  peut  sauver  le  paradoxe  des  Stoïciens 
et  rendre  plus  humaine  leur  orgueilleuse  philosophie  :  Quoy 
qu’apres  tout,  je  ne  me  mesie  point  des  affaires  de  Zenon, 
ny  de  celles  de  Chrysippe.  le  ne  pense  pas  estre  obligé  de 
garantir  toutes  les  folies  qu’ils  ont  dites  de  leur  Sage,  le  de¬ 
meure  dans  le  Portique,  tant  que  le  Portique  est  raisonna¬ 
ble;  mais  j’en  sors  quand  il  commence  a  extravaguer.  » 
(Le  Chicaneur  convaincu  de  faux.  Discours  IP,  A  M.  Des 
Cartes.) 
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DES  PBb'CAVTiONS  (JV  H,  FA  VT  PRENDRE  POVR  REFOIOIER 

LES  liOSIWFS. 

K  le  n’approuve  point  le  peclié,  mais  je  souffre  quelque 
chose  de  T  infirmité  humaine.  le  lolere  ce  que  je  ne  puis  cor¬ 
riger.  le  ne  donne  point  !*alarme  à  celuy  que  je  veux  pren¬ 
dre  :  je  l’avertirois  de  s’enfuir,  le  l’embarque  sans  luy  des- 
clarer  où  je  le  mene,  et  je  luy  feray  faire  \n  voyage,  quoy 
qu’il  ne  pense  que  faire  vne  promenade,  C’est  ainsi  que  la 
Vertu  se  glisse  et  s’insinue  en  Tanie  des  hommes.  11  faut  les 
tromper  pour  leur  propre  bien,  et  les  engager  par  vne  ac¬ 
tion.  Ce  sera  pour  le  moins  vn  gage  que  nous  aurons  d’eux, 
que  peut-estre  ils  ne  voudront  pas  perdre,  et  qui  les  obli¬ 
gera  d’achever  le  reste. 

K  l’ay  de  bons  désirs  qui  peuvent  produire  de  bttns  effets  : 
l’exhorte  mon  prochain  à  la  mesme  chose  :  Autant  de  Vices 
que  je  luy  fais  quitter,  sont  autant  de  pas  que  je  luy  fais 
faire  vers  la  Vertu,  de  laquelle  il  sera  tousjours  moins  esloi- 
gné  au  deuxiesme  degré  qu’au  premier,  et  lorsque  son  af¬ 
fection  commencera  à  se  remuer  que  quand  elle  denieiiroii 
immobile.  Il  faut  que  nostre  volonté  soit  vertueuse,  et  nos 
mœurs  suivront  nostre  volonté  ;  Il  faut  que  le  cœur  reçoive 
la  vie,  pour  la  communiquer  aux  autres  parties.  Nous  de¬ 
vons  avoir  de  bons  desseins,  s'il  n’est  pas  encore  en  nostre 
puissance  de  faire  de  bonnes  œuvres.  »  fLa  derniere  objec¬ 
tion  du  Cliicanenr,  réfutée.  Discours  IIV,  àM.  Des  Cartes.) 


«  On  ne  devient  ny  meschant  ny  vertueux  Umtd’vn  coup; 
et  si  je  Valois  quelque  chose  l'année  passée,  comme  en  si 
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pou  de  temps  je  ne  seau  rois  avoir  acquis  les  qua  liiez  que  je 
n’avois  pas,  aussi  je  ne  puis  avoir  perdu  celles  que  j 'a vois*.» 
[Relation  à  Menandre  ;  le  President  Maynard,  vers  Tannée 
1655.} 


UK  l,A  PATÏRNf.F  UK  I  KSVS-CinilST. 


t{  La  Loy  sous  laquelle  nous  vivons  ne  demande  pas  vn  œil 
pour  vn  œil,  ny  vne  main  pour  vne  main,  comme  celle  qui 
descendit  autrefois  du  Ciel  avec  des  foudres  et  des  orages. 
Les  opinions  de  nos  Philosophes  sont  plus  humaines  que  les 
maximes  de  ceux  qui  tenoienl  qu’il  y  avoit  autant  d'injus¬ 
tice  à  ne  se  ressentir  pas  d'vne  injure  qu’à  ne  pas  recon- 
noistre  vn  bienfait,  el  que  ne  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal 
estoil  vne  espece  d’ingratitude. 

tf  Le  Chiistianismc  a  renversé  tous  ces  mauvais  principes 
de  la  Morale  Payenne,  et  nous  a  apporté  vne  doctrine  qui 
n’est  pas  moins  contraire  à  nos  selis  que  stiperieure  à  nostre 
raison.  Elle  veut  que  nous  nous  saoulions  des  choses  ameres; 
que  nous  trouvions  lionne  la  douleur;  ([ue  nous  aimions  les 
l'auses  et  les  instrumens  de  nostre  mort,  el  qu'au  milieu  des 
gesnes  el  des  tourmcMis.  nous  fassions  des  vœux  et  des  prières 
pour  les  Tyrans  (jiii  nous  ont  condamnez  et  pour  les  bour¬ 
reaux  qui  nous  deschireiu. 

«  Vn  des  grands  serviteurs  de  lesus-Chiist  asseuroit  du 
Dieu  qu’il  preschoit,  que  dans  la  pompe  niesnie  de  sa  gloire, 
sa  passion  estant  les  delices  de  son  son^mir,  il  n  est  point 
de  vertu  qui  luy  soit  plus  aiireable  que  la  patience,  pour  ce 


Ciillc  pciisséc  L‘t  le.'  puÿSOLîOs  si>i\ :iri(s  soirl  I ii't'S  df’#  (  Kv\ lits  iiliHistï, 
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qu’il  n’est  point  de  vertu  qui  ait  eu  plus  de  part  qu’elle  à 
cette  chere  et  derniere  action  de  sa  vie. 

«  Mais  comme  ce  Dieu  desire  que  nous  suivions  l’exemple 
qu’il  nous  a  laissé  lorsqu’il  a  souffert  en  qualité  de  coupa¬ 
ble,  je  croy  qu’il  n’entend  pas  que  nous  prévenions  la  sévé¬ 
rité  qu’il  doit  exercer  quand  il  viendra  juger  les  vivans  et 
les  morts.  ïl  faut  que  nous  embrassions  sa  croix,  mais  il  ne 
faut  pas  que  nous  montions  sur  son  tbrosne  :  Il  nous  est  per¬ 
mis  de  participer  à  ses  douleurs  et  à  son  ignominie,  mais  il 
nous  est  défendu  d’entreprendre  sur  ses  droits  eid’vser  de  sa  ' 
puissance.  Il  y  a  mesme  quelque  suspension  en  cette  vie,  de 
cette  redoutable  puissance,  et  sa  Majesté  terrible  est  toute 
reservée  pour  l’avenir.  11  veut  encore  estre  desarmé  et  à  la 
discrétion  de  ses  ennemis;  il  veut  avoir  les  mains  liées  et  se 
laisser  offenser  impunément.  On  luy  fait  tous  les  jours  vnc 
infinité  de  nouvelles  play  es  sans  qu’il  en  fasse  vna  seule 
plainte.  Ses  oracles  nous  disent  partout  que  son  indulgence 
attend  et  appelle  tous  les  hommes  ;  ils  nous  ordonnent  de 
ne  pas  haïr  les  Meschans,  de  peur  de  haïr  les  Prédestinez. 
Ceux  qui  interprètent  ses  oracles  et  qui  traitent  avec  nous 
de  la  part  de  ce  Dieu  patient,  ne  nous  laissent  point  donner 
d’autre  sens  à  son  intention.  Il  nous  déclarent  que  ce  n’osl 
pas  icy  le  lieu  de  vouloir  mal  à  personne,  à  cause  que  la 
condamnation  de  qui  que  ce  soit  n’est  icy  connue,  et  qu  vii 
moment  de  grâce  peut  remedier  à  vn  siecle  de  péché.  Il 
nous  exhortent  à  garder  nos  choleres  et  nos  ressentimens 
pour  la  vie  future,  où  ils  feront  \ne  partie  de  la  lustice  di¬ 
vine,  et  où  le  luste  se  resjouïra  quand  il  verra  la  ven¬ 
geance.  »  {Relation  à  Menandre.  deuxiesme  partie.) 


ŒUVUES  liE  BALZAC. 
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«  Si  je  suis  foible  contre  la  Mesdisaiice,  comment  aurai-je 

■ 

assez  de  force  conlrc  la  Mort?  »  (Relation  à  Menandre, 
deuxiosme  partie.) 


fl  Ne  scay-je  pas  que  souvent  nous  désirons  le  bien  et 
faisons  le  mal  ;  que  nous  visons  à  droite  et  donnons  à  gau- 
clie;  que  nous  pensons  estre  justes  et  zelez,  et  ne  sommes 
que  cholercs  et  mutins?  Ne  sçay-je  pas  que  la  partie  divine 
de  nostre  esprit  cede  souvent  à  la  partie  animale,  et  que  la 
plus  haute  se  laisse  entraisner  par  la  plus  pesante?  Ne  scay- 
je  pas  en  vn  mot  que  le  peuple  des  passions  se  sousleve 
contre  l'empire  de  la  raison,  et  que  quelquefois  la  Heyne 
est  chassée  dans  cette  sédition  populaire,  mais  qu’estant  re¬ 
venue,  elle  desadvouë  ce  qui  s'est  passé  en  soïi  absence.  » 


PK  LA  HALHLMTK  HV.MAt.NC, 


ff  I^a  Mesdisancc  est  vn  appas  où  les  hommes  ont  rous- 
tiime  de  courir  et  qu’ils  avalent  sans  beaucoup  de  peine. 
Par  là  on  s'insinue  dans  les  humeurs  les  plus  dures  et  les 
moins  traitables.  On  Halte  par  là  l’iiiclinaiion  d’vn  ciiacuii; 


on  chatouille  la  Nature,  rpii  est  envieuse  jusques  en  sa  ra¬ 
cine;  qui  console  volontiers  les  aftligez,  mais  qui  auroit  be¬ 
soin  de  consolation  s'ils  esh>ient  heureux.  Ne  desadvoüons 


point  rim perfection  de  celle  nature.  Nous  prenons  tous 
quelque  plaisir  à  ouïr  mat  parler  d’autruy,  à  cause  que  nous 
nous  estimons  tous  et  que  nous  sommes  tous  capables  de 
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jalousie.  Or  est-il  que  le  mespris  qu’on  faitd’vn  autre  semble 
nous  relever  en  l’humiliant,  et  nous  laisser  prendre  je  ne  sçay 
quelle  supériorité  sur  luy,  par  vne  secrete  comparaison  que  . 
nous  faisons  en  nous-inesme  de  îuv  à  nous  ;  c’eet-à-dire 
d’vn  homme  qu’on  maltraite,  à  vn  homme  qui  se  favorise, 
de  sorte  que  celte  comparaison  ne  se  faisant  pas  à  nostre 
desavantage,  peu  s’en  faut  que  nous  ne  sçachions  autant  de 
gréa  qui  mesdit,  voire  d’vmamy,  qu’à  qui  nous  adjuge  la 


preseanee  sur  vn  concurrent. 

<(  C’est  vne  des  vieilles  maladies  du  genre  humain  et  qui 
presque  a  commencé  avec  le  monde.  Interrogez  là-dessus 
des  tesmoins  qui  ne  sont  point  suspects;  enquerrez-vous-cn 
aux  hommes  des  autres  siècles.  Ils  vous  diront  que  les  plus 
légitimés  louanges  sentent  quelque  chose  d  intéressé  et  de 
mercenaire,  et  sont  estimées  lasches  et  serviles;  mais  que 
les  plus  injustes  blasmes  passent  pour  effets  de  liberté,  et 
sont  mis  au  nombre  des  actions  genereuses.  Vous  scaurez 
d’vn  d’eux  que  les  accusations  ont  esté  les  delices  des  Ré¬ 
publiques,  et  que  la  Mesdisance  est  la  félicité  des  oreilles. 

«  L’audacé  de  l’ancienne  Comedie  a  eu  beaucoup  plus 
d'applaudissemens  que  la  modestie  de  la  nouvelle.  Les  plus 
misérables  Poètes  de  ces  premiers  temps  esloient  suivis  à 
grosses  troupes  et  maintenus  par  la  faction  du  peuple  contre 
rautborilé  des  magistrats.  Et  tout  cela,  comme  vous  sçavez, 
parce  «[u’ils  faisoieiit  profession  publique  de  mesdisance,  et 
qu’ils  mordoient  effrontément  les  principaux  et  les  plus  es¬ 
timez  de  la  Republique.  Ils  ne  se  contentoienl  pas  de  les 
designer  sur  la  scene,  tantost  par  des  équivoques  qu’il  es- 
toit  aisé  de  deviner,  tantost  avec  des  masques  faits  exprès, 
qui  representoientla  forme  de  leur  visage;  mais  ilslesmons- 
troient  souvent  au  doigt,  et  les  nommoient  par  leur  propre 
nom.  Et  celle  licence  scandaleuse  estoit  si  ogreabio  aux 


Albeiitens,  qu’ils  en  quîtloient  leurs  affaires  domestiques  et 
ne  se  souvenoieni  pas  ijuelqnefois  d’aller  disner,  estant  attf  - 
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chez  des  journées  entières  à  la  bouche  dVn  mauvais  bouf^ 
fon,  qui  se  mocquoit  d’vn  homme  de  bien. 

«  Quand  à  Rome  vn  Capitaine  general  recevoil  de  la  re- 
connoisaùnce  publique  le  plus  grand  de  tous  les  honneurs 
extérieurs,  et  qu’estant  assis  dans  vn  chariot  d’or,  il  traisnoit 
apres  soy  les  thresors  des  Rois  et  les  Rois  chargez  de  chais- 
nes,  il  esioLt  permis  aux  soldats  qui  l’accompagnoient  de 
faire  des  chansons  de  luy  en  cét  estat-ià  et  de  le  diffamer 
par  des  vers  injurieux.  A  quoy  le  peuple  malin  prenait  bien 
plus  de  plaisir  qu’à  toute  la  pompe^et  à  toute  la  magnifi* 
rencc  du  triomphe. 

«  Advoüons  donc  encore  vne  fois  la  corruption  humaine 
et  le  vice  de  notre  origine,  11  n’est  que  trop  vray  que  la  moi* 
tié  du  monde  croit  eslre  heureuse  du  malheur  d’autruy,  et 
que  ceux  qui  n’en  font  pas  leur  bonne  fortune  en  font  pour 
le  moins  leur  passe-temps.  11  y  en  a  qui  ne  s’occupent  qu’à 
harceler  les  chiens  contre  les  passans.  II  y  en  a  qui  ne  sont 
pas  si  aises  d’estre  à  couvert  quand  il  pleut,  que  de  voir 
mouiller  les  autres  qui  sont  deliors.  Et  si  toute  vne  compa¬ 
gnie  est  affligée,  il  faut  seulement  que  quelqu’vn  de  ta 
trouppe  se  laisse  choir  pour  faire  venir  la  joye  où  estoil 
rafllitîtion.  »  (Relation  à  Menandre,  iroisiesme  partie.) 


«  La  Corruption  est  grande,  mais  elle  n’est  pas  v  ni  ver- 
sel  le.  Le  genre  humain,  quoy  que  fort  gasté,  a  encore  des 
[)arties  entières,  et  il  y  a  quelque  reste  de  justice  sur  la 
terre.  L’Erreur  ne  gagne  pas  tant  de  pays  ny  ne  se  desborde 
si  generalemeni,  qu’elle  Délaissé  place  à  la  Vérité;  et  la  Vé¬ 
rité  n’est  pas  si  seule  ny  si  mal  assistée,  qu’elle  ne  subsiste 
dans  le  temps  contraire,  en  attendant  qu’elle  puisse  vaincre, 
quand  le  temps  favorable  sera  venu.  »  (Relation  à  Menan- 
tire,  iroisiesme  partie.) 
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bK  L  VSAGE  DES  l.ETTlîES  PROFANES. 

(\  le  croy  que  l’austérité  de  îa  vie  n*exclut  pas  la  poli¬ 
tesse  de  la  doctrine,  et  que  toutes  les  belles  choses  ne  sont 
pas  également  dangereuses.  Et  quoy  que  je  sçacbe  que 
la  rigueur  de  nos  Peres  a  esté  extrême,  et  que  les  pre¬ 
miers  Chrestiens  ont  condamné  ou  mesprisé  les  connois- 
sances  humaines;  Quoy  que  je  sçache  qu*on  a  escril  que 
l’Eloquence  estoit  le  patrimoine  des  Payens,  et  que  la  Poé¬ 
sie  estoit  le  breuvage  des  Démons,  et  que  Sainct  Hierosme 
a  voit  esté  foüetté  par  les  Anges  pour  avoir  trop  aimé  Cicé¬ 
ron  ;  Quoy  que  je  sçache  que  celuy  qui  voulut  mettre  Lict 
au  lieu  de  Grabat  dans  le  texte  de  PEvangile,  fut  menacé 
d’anatheme,  et  que  Theodoret  a  conclu,  à  la  honte  du  bien 
raisonner  et  du  bien  dire,  que  l’incongruité  et  les  solécismes 
des  pescheurs  a  voient  vaincu  les  syllogismes  et  les  figure.s 
d'Athenes;  Quoy  que  je  sçache  cela,  je  sçay  aussi  que  cette 
extrême  rigueur  a  esté  mitigée  avec  raison,  et  que  Sainct 
Grégoire  de  Nazianze  ne  l’a  pas  approuvée  dans  l’Oraison 
funèbre  de  Sainct  Basile;  le  sçay  que  les  plus  severes  Chres¬ 
tiens  peuvent  sans  scrupule  estre  eloquens,  peuvent  em¬ 
ployer  Tor  d’Egypte  à  l’embellissement  du  Tabernacle,  et 
s’approprier  les  biens  des  Ennemis  de  l’Eglise,  et  sancti¬ 
fier  les  connoissances  des  Profanes,  et  vser  des  choses  dont 
les  Payens  abusoient.  »  (Relation  à  Menandre,  iroisiesmi* 
partie.  ) 
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DE  LA  rEUVEliSlTE  NATVRELLK . 


«  Il  esl  bien  dilTicile  de  changer  les  cœurs.  Comment 
peut-on  refaire  les  âmes*?  Les  Lestes  sauvages  ne  s'apprivoi¬ 
sent  point  (le  bonne  foy  ;  elles  retournent  tousjours  à  leur 
premier  naturel,  et  apres  vne  longue  apparence  de  douceur 
et  les  caresses  de  plusieurs  ann(ics,  elles  s'eschappent  tout 
d’vn  coup  et  mordent  indifféremment  celuy  qui  les  a  nour¬ 
ries  et  ceux  qu’elles  ne  connoisseni  point,  La  faveur  des  Ty¬ 
rans  est  vne  (diose  non-seulement  tres-peu  asseuree  et  de 
très-difficile  garde,  mais  aussi  de  tres-dangereuse  et  de  très- 
mauvaise  suite.  Clle  no  sort  gueres  des  maisons  où  elle  a 
esté  que  par  leurs  brescbcs  et  par  leurs  ruines,  et  le  Démon 
estrangle  à  la  fin  le  Magicien  qui  pensoit  le  gouverneur. 

((  Keron  se  lassa  de  la  Vertu  et  s’ennuya  de  ceux  qui  luy 
en  par.oient.  11  rompit  toutes  les  attaches  desLoix,  de  la  Mo¬ 
rale  et  de  la  commune  Humanité;  Il  fist(|uelqiie  chose  de  pis 
que  de  se  crever  les  deux  yeux,  il  se  délit  de  S(îs  deux  amis*, 
dont  il  s'estoit  si  bien  trouvé  en  diverses  occasions,  et  (juî 
authorisoient  par  leur  presenee  et  rendoient  en  quelque  fa- 
(;on  légitimé  vne  principauté  mal  ac([uise.  j)  (Ua^sponse  faite 
sur- le  champ  a  M.  de  Dressac,  Conseilb'r  du  Hoy,  etc.)  '  ^ 

Buri'liup  et  Setiefiuc. 


T  jT 
/ 


FIN  f)t:s>  ri'Asrt 


TABLE 


% 


lïKS  .  *  . 

m  *•  " 

,  ,  ,  *  I  .  .  1 

MATIÈRES  CONÏE.NUES  DANS  CE  VOLUME, 


TSTRODCCTiOIî. 

■  ■  ■  ■ 

r 

k.  ■■baril 

«  P 

Sur  la  Vie  et  les  Ecrits  de  Balzac . . 

Relation  de  la  mort  de  Monsieur  de  Balzac,,  escrile  par  t'eu  Mon- 

sieur  Morîscet,  Advocal  en  Parlement . .  six 

Ode  de  Monsieur  de  Racan . ,  .  , . . xxviij 

A  Monsieur  Cpnrart,  sur  k  mort.de  Monsieur  d.^  Balzac,. Elegie  de 

Gilles  Boileau . . . xxxij 

A  Monsieur  Gonrart,  sur  la  mort  de  Monsieur  de  Bajzac,  poëste  de 
Tristan  l’Herniite . . .  .  .  xxxv 

r  ■ 

Extraits  du  Menagjam . .  •  -  xxxvij 

?ïotice  sur  les  ouvrages  de  Balzac . xxxiz 

■  d  V  H  -  '• 


LE  PRINCE, 


Notice  sur  le  Prince, ,  ,  . 

■ 

Avant-propos . .  . 

Chapitre  premier. .  .  ,  - 

V  ■>  rib  « 

Chapitre  II . . 


I 


52 


ili 


1? 


'I  I' 


550 


TABLK  DES  MATIERES 


Chapitre  III.  . 
Chapitre  IV,  . 
Chapitre  V.  ,  . 
Chapitre  VI.  . 
Chapitre  VII.. 
Chapitre  VIII. 
Chapitre  IX.  ,  , 
Chapitre  X .  , 
Chapitre  XI,  . 
Chapitre  XII.  , 
Chapitre  XIII. 
Chapitre  XIV.  , 
Chapitre  XV. ,  . 
Chapitre  XV! .  . 
Chapitre  XVII. 
Chapitre  XVIII. 
Chapitre  XIX. 
Chapitre  XX. , 
Chapitre  XXI, 
Chapitre  XXII. 
Chapitre  XXIII, 
Chapitre  XXIV. . 
Chapitre  XXV.  , 
Chapitre  XXVI . , 
Chapitre  XXVII. 
Chapitre  XXV  III 
Chapitre  XXIX. 
Chapitre  XXX.  . 
Chapitre  XXXI. 
Chapitre  XXXII. 


I  ■ 


r  m  * 


A  ■> 


*■  # 


I  é 


*  *  * 


h  >  -k 


il  é 


ë  *  * 


m  I 


I  *  * 


i  P  -1  k 


■  ■ 


4  *  * 


i  I  P 


■■•BT 


A  Monseigneur  le  cardinal  Richelieu 


Au  mesme . 

Notes  sur  le  Prince 


ë  W  W  ë  t 


*  * 


niscovRS. 


+  i  à 


■  + 


i  i  t  T 


■P  ■ 


r  §■ 


■  k 


i-  IP  P 


•i  * 


#  II-  « 


Notice  sur  les  JHscours, . . . 

Discovrs  PBEuiEft.  —  Le  Romain,  A  Madame  la  Marquise  de  Ram¬ 
bouillet.  . . . . . . 

Discovrs  devxieshe.  —  Suite  d'vn  Entretien  de  vive  voix,  ou  de  la 


24 

29 

35 

37 

41 

44 

49 

55 

60 

66 

75 

78 

82 

90 

94 

101 

106 

110 

116 

123 

130 

136 

159 

145 

153 

158 

164 

170 

177 

185 

189 

195 

206 


209 


211 


I  ■ 


H 


* 


TABLE  DES  MATIÈRES. 

Conversa  lion  des  Romains.  A  Madame  ia  Marquise  de  Ramliouil- 

lel . 

DisciOVRS  TROisiESME.  —  Meccnas.  A  Madame,  la  Marquise  de  Ram¬ 
bouillet . 

1 

Discovbs  qvatrïesme.  —  De  la  Gloire.  A  Madame  la  Marquise  de 
Rambouillet . 

m  ^ 

Discovbs  cihqviesme,  — Paraphrase,  ou  de  la  grande  Eloquence.  A 

Monsieur  Costar.  . . . . 

Discovbs  sixiesme.  —  Response  à  deux  Questions,  ou  du  Gharactcrc 

•  et  de  ITnstruction  de  ia  Comedie . 

Discovbs  septieshe.  —  Consolation.  Â  Monseigneur  le  Cardinal  de  la 

Valette,  General  des  Armées  du  Roy  en  Italie.  . . 

BiscovBs  HViCTiESME.  —  DisserUtion  sur  une  Tragédie  inliLulée  He-** 
RODES  IsFAMTiciDA.  A  Monseignour  Huygens  de  Zuylichem,  Con¬ 
seiller  et  Secrétaire  de  Monseigneur  le  Prince  d'Orange . 

Oiscovrs  à  ia  Reyiie  Regente,  présenté  à  sa  Majesté  le  Vil  novembre 
MDCXLllI,  composé  par  le  sieur  de  Balzac. 

Rri-ation  a  Menasdre.  —  Les  Passages  défendus.  Première  défense. 

—  Les  passages  défendus.  Seconde  defense, 

-  ou  de  l’Excellence  de  la  Vie  religieuse, . 
—  Les  Passages  défendus.  Troisîesme  defense, 

ou  de  r Antiquité  de  la  Religion  Chres- 
tienne . 


i.kttrk 


?iolice  sur  les  Lettres . . 

Lettre  de  Monseigneur  le  Cardinal  de  Richelieu  à  Monsieur  de  Bal- 

itac . . 

A  Monseigneur  le  Cardinal  de  La  Valette,  sur  le  bruit  qui  courut 
à  Rome  que  la  Paix  avait  esté  faite  à  Montauban ,  grandement 
avantageuse  pour  ceux  de  la  Religion  prétendue  reformée. .  .  . 

A  Monseigneur  le  Cardinal  de  La  .Valette . 

.'V  Monsieur  ,1’Evesque  d’Ayrc.  Inlirmitez  de  son  corps  et  de  son 

ame . 

A  Monsieur  de  La  Motle-Aîgron,  Description  de  son  Desert.  .  .  . 

^  ’  A  Monsieur  l’Evesque  d’Ayre.  Il  luy  expose  l’estât  de  son  ame, .  - . 
A  Monsieur  de  Bois-Robert  Le  Melel,  Abbé  de  Chastillon,  De  Tes- 

prit  des  Anges,’ . 

A  Monsieur  de  Bois-Robert  Le  Metel,  Abbé  de  Chastilion.  Il  quille 


551 

225  - 
250  ' 

266  ^ 
276  - 
294  * 

510 

520  * 

361  - 
586 

596 

405 

413 

415 

417 

420 

423 

426 

431 

438 


55‘2  TABLE  DES  MATIÈRES. 

à  regret  son  Désert  pour  aller  à  Paris.  44f 

A  MailîUiK;  de  Campagnol.  Sur  la  Beauté . 445 

A  Madame  de  Campagnol . .  449 

A  Monsieur- de  Scudery,  Sur  le  Cid . 455 

A  Monsieur  Conrart,  Conseiller  et  Secrétaire  du  Rov . 458 

A  Monsieur  le  Comte  de  I.a  Molle  Ecnclon.  400 

A  Monsieur  de  Exhortation  à  la  Patience  dans  rAfIliction. .  .  402 

A  Madame  Des  Loges,  Sur  la  mort  de  son  fils. .  ; . 405 


A  Monseigneur  l’Evcsque  de  Grasse.  Il  n’y  a  rien  à  craindre  de  l’E¬ 
loquence  quand  elle  est  au  service  de  la  Pieté . 467 

A  Monsieur  de  Saînet-Chartres,  Conseiller  du  Rov  au  Grand  Con- 
seil.  Il  desadvouc  les  démarchés  qu’on  pourroil  faire  pour  luy 

donner  vu  Evesché . 469 

A  Monsieur  Corneille,  Sur  Cinna.  . . .  ,  ,  ,  .  470 

A  Monsieur- l/lluillier.  Conseiller  du  Roy  en  scs  Conseils,  etc.  Sur 

la  mort  de  Peîrcsc . .  ,  ,  .  . . 474 

A  Monsieur  Du  Puy,  Conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils,  et  Hiblîo- 
tbccaire  de  Sa  Majesté.  Quel  estât  il  foit  des  critiques.  ....  478 

A  Monsieur  de  Bois  Robert  Le  Mctel,  Ab!>é  de  Cliaslillon. .  .  .  .  480 

A  Monsieur  Costa r.  Sur  ScaiTon . . . 482 

A  Monsieur  de  Corberon,  Maisirc  des  Requestes  oi'dîiiait'cs  de  l'iios- 
tel  du  Roy,  Intendant  de  la  Instice,  Police  et  Finance  en  la  Gé¬ 


néralité  de  Limoges,  Sur  la  nioii  du  Maroschul  de  Ma  rit  lac.  .  •  480 

A  Monsieur  le  Clicvalier  de  Meré . 490 

A  Madame  la  Marquise  de  Monlausier.  Elle  venoît  de  perdre  son 

fils . . . . . 492 

Au  Rcvcrcod  Pere  Simon,  Théologien  de  la  Compagnie  do  Icsus.  .  494 


PENSEES. 


Rome  Chrestienne . 

Sur  la  Conversion  de  l' Angleterre . .  .  502 

Sur  les  Novateurs . .  509 

De  la  tradition  dans  l’Eglise  catholique. . . SH 

Femmes  sçavanlcs.  ,  . . .  -520 

De  la  Connoissance  et  de  la  Fov . .  530 

w 

Perpétuelle  enfance  des  âmes  Chrestiennes. .  . . 

On  peut  retourner  contre  rErreur  les  Paradoxes  qu’elle  employé; 
par  exemple,  les  maximes  suivantes  :  Que  le  Sage  meurt  en  la  Re* 

Ugion  de  sa  Mcrc;  qu’il  ne  change  jamais  d'opinion;  qu’il  ne  se 


rùpent  point  de  sa  vie  passée . * . 

■I 

Des  precatilioiis  qu’il  faut  'prendre  pour  refornier  les  llouitnes 

De  la  patience  de  lesus-Christ.  . . .  .  .  ,  , 

De  la  Malignité  humaine. . . 

De  IVsage  des  lettres  profanes . . 

De  la  Perversité  naturelle . . 


rOMK  PHEWIF.r 


t 


( 


BlBLtOTHEOUE  NATIONALE  DE  ™*»CÉ 


3  7502  01742032  6 


